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UN MOT
Les FEMMES, CCS créalurcs si élranges et si mysférieusf s, si faibles et pourtant si puissantes, si brillantes et si frêles, si rayonnantes de parure, de grâce, de gaieté, et si malheureuses après tout, comme elles ont été diversement jugées jusqu'ici ! Si parmi les écrivains, et surtout parmi les poètes, il en est qui aient brûlé quelque encens sur l'autel de la beauté, combien, en revanche, ne s'en est-il pas rencontré d'autres qui ont épuisé contre elle tout ce que la satire a de plus mordant, de plus acéré ! Écoutez celui-ci : il vous dira que la femme est une créature humaine qui s'hahiUe, qui babille, et qui ne déshabille. Joli jeu de mots, s'il avait pour lui plus que la richesse de la rime. Parlez à cet autre, qui est pourtant un homme grave, car c'est un chancelier du parlement (1); parlez-lui de l'aptitude des femmes pour certaines choses, pour la politique, par exemple : il vous répondra que ces matières leur sont interdites par leur sexe, leur éducation et leurs organes; qu'en un mot, elles n'y entendent pas plus que des oies. Le mot n'est pas poli, mais est-ce qu'un chancelier est tenu d'être poli envers le beau sexe, même quand ce sexe qu'il insulte a l'esprit de lui rappeler que ce sont les oies qui ont sauvé le Capitole? Ne professait-il pas le même mépris pour les femjies, ce duc de Wurtemberg qui répondit à la sienne , au moment où elle voulait lui adresser quelques observations touchant la guerre qu'il avait à soutenir contre la Souabe ; Madame, nous vous avons prise pour avoir des enfants, et non pour nous donner des conseils? Ce duc trouverait un digne pendant dans ce Jean V de Bretagne, qui disait qu'une.FEMME était assez saMxnle quand ellesçavoil
(1) Le chancelier Maupeou.
mettre différence entre la chemise et le pourpoinct de sonmary (1). Mais qu'est-ce que tout cela en comparaison de ce qui s'est passé au concile de Mâcon? Voyez-vous là, assemblés dans une immense salle tout étincelante de clartés, deux ou trois cents évêqucs et abbés de haute lignée, mitres, crosses, chamarrés, empanachés? Ils discutent, et à la chaleur delà discussion il est facile de voir qu'il s'agit d'un sujet important. Mais ce sujet, quel est-il? Est -il question de la translation du siège pontifical, ou bien le salut de l'Eglise est-il compromis, menacé? Non; il s'agit tout simplement de savoir si les femmes peuvent ou doivent être qualifiées de créatures humaines. Et ce sont des hommes, de graves prélats, de jeunes abbés musqués, pomponnés, et ayant soin lorsqu'ils donnent une aumône de la déposer plutôt dans la main d'une jolie fille que dans celle d'une vieille femme, qui perdent leur temps à de pareilles futilités ! Plusieurs séances sont employées à discuter sur ce point, et la question, au milieu du feu roulant des débats, semble reculer au lieu d'avancer. Les avis sont partagés. Cependant, à la fin, les partisans du beau sexe l'emportent, et, par galanterie sans doute, messieurs les évêques veulent bien décider que la compagne de l'homme fait partie du genre humain ! En vérité, les dames ont une bien grande obligation à nos prélats d'avoir eu la condescendance de ne pas les ranger parmi les bêtes! Malgré cette décision solennelle, elles n'en sont pas mieux traitées dans la société. Un écrivain allemand, le plus original peut-être des écrivains modernes, Jean-Paul-Frédéric Richter, qui a étudié avec profondeur le caractère et la destinée des femmes, disait avec une sensibilité touchante (2) : a Vous voyez sourire une FEMME, ne vous fiez pas à ce sourire, il vous trompe ; elle a pleuré toute la nuit. Souvent ces créatures tendres languissent, muettes; elles se flétrissent en se jouant. L'œîI étincelle de joie, le bon mot est sur les lèvres, et elles fuient dans quelque coin où elles peuvent enfin, seules, livrer passage aux larmes qui les étouffent. 0 jours de folie payés par
(1) Le mot est historique. II est ainsi rapporté par Montaigne, à qur Molière Ta emprunté dans les Femmes savar^tcs :
Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés, Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez Quanil la capacité de son esprit se hausse A connaître un pourpoint d'avec un haut-de chausse.
(2) Nous nous servirons de la traduction de M. Philarète Cha.sles, qui a publié sur Jean- Paul un article fort intéressant.
des nuits de sanglots, comme on voit succéder des torrents de pluie à un jour d'une sérénité sans égale, présage certain de l'orage qui se formait! »
Le même sentiment de commisération pour les femmes respire dans un morceau plus touchant encore. L'auteur accompagne dans sa route une jeune fiancée qui va trouver la famille de son mari :
« Nous partîmes î» l'instant même, et je m'assis à côté d'elle. Derrière nous s'élevaient les verdoyantes montagnes des enfants d'Israël, et devant nous la terre très-aimée de Bayrouth et ses deux plaines. Le soleil et moi nous regardions la jeune fille ; nous projetions sur elle des rayons delà même chaleur. Cette jeune figure me causait des émotions tristes ; pourquoi?
« C'est que je réfléchissais à cette loterie matrimoniale, où les jeunes filles choisissent un maître à une époque où leur cœur a plus de sentiment que leur esprit n'a de lumière. Dans le vide de leur âme hrûle une flamme sans objet, comme dans le temple des vestales brûlait la flamme du sacrifice sans image de divinité. L'idole faisait un signe, aussitôt on approchait l'autel, et le sacrifice s'accomplissait. Je pensais que, comme ses sœurs, elle serait pressée, arrachée, flétrie par la dure main des hommes, comme ces faibles grains que l'on froisse rudement entre ses doigts. Je songeais au peu de beaux jours et de fleurs qu'elle trouverait dans ce printemps de sa vie féminine. Je la comparais, elle, et la plupart des fiancées, à ces enfants que le Garoffolo aime à placer dans ses tableaux. Ils sont endormis; sur leur tête un ange suspend une couronne d'épines. La couronne d'épines, c'est le mariage : dès qu'elles s'éveillent, l'ange laisse tomber la couronne, et leur front se déchire. J'avais toutes ces pensées, et ce n'étaient pas elles qui causèrent mon attendrissement. Toutes les fois que mes regards se fixaient sur celte figure blanche et rose, si douce, si gracieuse, si aimable, j'étais tenté intérieurement de m' écrier : Oh ! ne sois pas si gaie, malheureuse victime! Ce cœur tendre que ton sein renferme a besoin (et tu l'ignores encore) de jouissances délicates et pures, il lui faut mieux que du sang, et cette tête charmante réclame des rêves plu! gracieux et plus heureux que ceux qui naissent sous l'oreiller domestique.
« Tu ignores, aimable fille, que la fleur de ta jeunesse odorante va
dovenir un grossier calice où l'homme ira se désaltérer. Bientôt il ne te demandera ni une âme sensible, ni une tête forte et lucide ; il n'estimera chez toi que le travail de tes doigts, la sueur de ton front, l'activité de tes pas, et si ta langue paralysée le laisse en repos, il bénira son sort. Cette voûte immense et éternelle, cette éloquente arche de l'empyrée, cet univers sublime se rétréciront à tes yeux, et ne seront plus qu'une pauvre maison, un économique réduit. Tu n'y trouveras plus que des cordes de bois, des morceaux de lard, des métiers à fder, et quelquefois, dans les beaux jours, un salon de visite. Pour toi, le soleil ne sera plus qu'une énorme balle suspendue sur ta tète en guise de poêle pour échauffer le monde. La lune se transformera en un de ces globes de cristal dont le cordonnier se sert la nuit, et que les nuages portent comme leur chandelier. Le llhin superbe ne t'of'Vira pour imag(! pittoresque que quelques endroits guéables où tu iras laver ton linge. Bon Dieu! le Rhin transformé en un chaudron de lessive ! Ah! l'Océan lui-même ne se présentera à ta pensée que comme un réservoir de harengs-saurs. Dans l'immense foule des écrits germaniques, tu t'en tiendras à un seul ouvrage : VAInianach pour la 'présente année ^ et, grâce à la position que tu occupes dans l'échelle des êtres, le journal te fournira à peine un seul objet de curiosité, excepté peut-être la liste des étrangers qui sont venus, le passe-port en main, loger ta l'hôtel voisin. Enfin, si jamais tu penses au génie universel qui régit le monde, tu te le représenteras, sans doute, comme un peu plus sage que monsieur ton mari, et voilà loul. Ainsi le veut ton état de femme, comme le disaient les philosophes cosmologiques.
« Tu étais né{; poiu' quelque chose de mieux i mais comment pourrais-tu l'obtenir .' Ton pauvre époux n'est pas en état de te donner un autre sort, et la société ne lui permet pas de te traiter autrement. La mort viendra te surprendre, quand les années auront feuille à feuilltî détruit ta sensibilité ! et les germes que la niture avait mis en toi ne seront pas éclos quand tu seras enfin transportée sous un ciel plus favorabh'.
a Vous vous étonnerez de ma tristesse? Ne vois-je pas toutes les semaines comment on sacrifie les âmes, dès qu'elles viennent h.ibiter ini corps féminin? » '^'
On former.iil une vaste bibliothèque de tous les livres consacrés au beau sexe. VA pourtant, malgré tout ce qu'on a dit, tout (;e qu'on a
écrit sur un thème aussi fertile, aussi inépuisable, qui pourrait se flatter de bien connaître la femme ? Connaître la femme ! Mais pour cela il faudrait que Dieu s'arrêtât dans son œuvre et qu'il eût fait la dernière, car tant qu'il y en aura une sur la terre, n'y aura-t-il pas toujours quelque chose à dire? La femme ! c'est le feu, c'est l'air, c'est l'eau, c'est le gaz,
c'est le ciel, c'est le mystère des mystères, et plus d'un écrivain,
effrayé, a reculé devant celui-là ! Où est, en effet, l'OEdipe capable de nous dévoiler les profondeurs de cet arcane vivant qui se cache aussi bien sous les plis flottants d'une robe de gaze que sous le simple corsage de l'humble villageoise? Cet homme, il ne s'est pas rencontré, il ne se rencontrera jamais ; car quel est celui qui peut tout voir, tout entendre, tout savoir, tout deviner? Créature multiple et insaisirssable, la femme échappe au pinceau dii peintre, au crayon de l'artiste, au scalpel du philosophe. En vain s'efforcent-ils de soulever le voile qui la couvre, il n'est donné à aucun d'eux de la circonscrire dans le cercle étroit d'un microscope. On peut bien apercevoir quelque petit coin, découvrir quelque ride, surprendre certain sourire ; mais tandis qu'on regarde ici, sait-on ce qui se passe là-bas? Et quand on parviendrait à posséder tous les détails de ce mélange de mystère, de pudeur et d'amour, en saisirait-on mieux pour cela l'ensemble? Non : ce serait comme l'ouvrage de Pénélope, ce serait à recommencer. Pour avoir un à peu près de la femme, il faudrait la suivre à l'église, au bal, à la ville, à la campagne, au foyer domestique, dans les couvents, les hôpitaux, les salons dorés, la mansarde, les chaumières, jus(pie dans son boudoir. Il faudrait la ^oir à son réveil, à son coucher, dans le tourbillon des plaisirs, au sein de la douleur, au chevet du malade, au berceau de son fils, à son lit de mort ; enfin il faudrait vivre de sa vie, respirer de son souffle.
Ceci n'est donc pas un livre... Un livre, à supposer que nous eussions eu le loisir de l'entreprendre et le talent nécessaire pour le conduire à bonne fin, n'aurait guère été autre chose qu'un tissu, fait avec plus ou moins d'art, de nos propres opinions, parmi lesquelles se seraient glissées celles de beaucoup d'autres. Mais où était la uécessilé d'une pareille publication, et quel attrait pouvait-elle offrir à la curiosité publique? D'ailleurs, pour écrire sur les femmes, il faudrait avant tout emprunter leur cœur et cette délicatesse de sentiments qui les rendent si divines; puis arracher une plume aux ailes de l'amour; la tremper dans le calice des plus belles fleurs; avoir la main aussi lé-
gère que le papillon, du papier aérien, et savoir ce qui plaît à Dieu. La FEMME se présente sous tant d'aspects différents, les éléments dont ces divers aspects se composent sont si nombreux, qu'un livre complet sur ce sujet est une œuvre impossible. La nature et l'art, combinés ensemble, ont fait de la femme une énigme à jamais inexplicable.
Recueillir toutes les opinions émises jusqu'à ce jour sur, pour ou contre la femme par tout ce que la philosophie, la littérature et la poésie comptent d'éminents écrivains dans les deux sexes, les coordonner, les soumettre à un ordre méthodique, afin de faciliter les recherches, tel est le but que nous nous sommes proposé.
Ce livre plaira, nous en sommes sûrs, à ceux qui ne lisent que pour s'amuser aussi bien qu'à ceux qui cherchent à s'instruire en s'a musant ; mieux qu'aucun livre il vous dira ce qu'est la femme ; car, pour avoir le dernier mot là-dessus, nous n'avons reculé devant aucune peine, aucune fatigue. Depuis l'antiquité la plus reculée jusqu'à nos jours, depuis les Pères de l'Eglise jusqu'au plus humble satirique, depuis le plus infime bouquin des temps passés jusqu'au volume le plus splendide de notre époque d'illustration, depuis la Bible et l'Âlcoran jusqu'à Saint-Simon et Fourier, depuis l'hébreu jusqu'au patois le plus vulgaire, le plus dédaigné, nous avons presque tout lu ce qu'on a dit sur cette plus belle moitié du genre humain. De tant de milliers de pages confuses, incohérentes, dont les circonstances et l'oubli réclament à bon droit la plus grande part, nous avons choisi les plus remarquables, les plus belles et les plus intéressantes, afin décomposer de l'élite de ces fleurs une seule gerbe, un riche écrin, en un mot un volume unique, digne de son objet.
Si nous étions assez heureux pour contribuer à la réhabilitation de la femme chez tous les peuples, nous nous applaudirions de notre entreprise, et nous ne regretterions nullement le temps que nous avons consacré à fouiller le passé, à explorer le présent, pour savoir ce que les hommes et même les femmes de tous les temps, de tous les lieux, ont dit de cette œuvre de Dieu, que les uns, des insensés, maudissent, et sur les pas de laquelle les autres voudraient élever un pont de soie, de perles et d'or.
CUF.Z TOUS LES PEUPLES ET DANS TOUTES LES LANGUES
Êlvmologie du mot femme. — Dieu a-l-il imposé des noms aux choses? — Étymologie du mot Eve. — Des dilTérentes manières dont les différents peuples, tant anciens que modernes, ont exprimé les mots femme et homme. — Des noms de femmes chez les Hébreux, les Arabes et les Romains. — Des noms de famille.
i . — Avant d'entrer en matière, il nous a semblé qu'il ne serait pas sans intérêt, non-seulement de rechercher l'étymologie du mot femme, mais encore de présenter les différentes manières dont ce mot s'est exprimé et s'exprime dans la plupart des langues. Nous avouons que ce n'est pas une simjile curiosité de grammairien qui nous a fait aborder ce sujet tout à fait neuf, même sous ce rapport; notre intention, en l'entreprenant, était de nous assurer si la femme et I'homme ne marchaient pas, grammaticalement parlant, sur la même ligne, c'est-à-dire si le mol femme n'était pas une simple variante orthographique du mot homme.
Certes, si l'on parvenait à prouver (pie le mol femme n'est autre chose que le mol homme plus ou moins déguisé, il n'en faudrait pas davantage peut-être pour réfuter l'opinion de ceux qui prétendent que la femme est d'une autre nature que l'homme.
Mais d'abord, qui a nommé les êtres de la création? Est-ce Dion? Est-ce l'homme? Les avis sont partagés, et en voici la preuve.
« Nous savons, dit Corneille Agrippa, que l'artisan sni)rènie des choses et des noms a connu les cires ou les choses avant de les nommer; et comme il est plus infoillible que notre saint-père le pape, lorsque Dieu a fait les noms, il les a faits propres pour exprimer la nature, la propriété et les usages de la chose. »
Celle opinion, que Dieu a lui-mèni(! imposé des noms aux choses, n'est pas seulement l'opinion de l'écrivain que nous cilons ici, c'est aussi celle de la plupart de ceux qui on! écrit sur les langues, et principalement sur leur formation.
Cependant voici un Père de l'Eglise qui proiessc luie opinion diamétralemcntopposée.
« Saint Grégoire de Nysse, frère très-méritant de saint l'asile, an jugement de la vieille Église, et celui de ses grands docteurs, peut-être, dont les dé( isions ont été le moins contestées, saint Grégoire parle avec une pilié ii-onique et moqueuse des bonnes gens fpii croient que Dieu a été le premier et modeste fabricatenr de la langue d'Adam, opinion qu'il appelle expressément nue sottise et une vanité ridicule, tout à fait digne de l'extra vagante présomption des Juifs, conmie si Dieu, ajoule-t-il, avait daigné se réduire à roffice d'un maîlre de grammaire pour enseigner à ses créatures le nom, l'adjectif et le verbe, l'alphabet et la syntaxe ! Dieu a fait les choses et non pas les noms, et c'est à l'homme qu'il a été donné, par une grâce de sa bonté, d'imposer des noms expressifs et vrais aux choses (pie Dieu avait créées. Cette fonclion était inhérente à la nalnre raisonnable de l'espèce, qui a inventé toutes les langues; ce n'était |)as celle dn Seigneur (pii a produit le ciel, la terre et Thonmie, sans leur donner des noms humains, mais en permellaMl à Tlinnuiie de nonuTier à sa manière le ciel, la terre et tous les êtres (pi'ils l'enferment, et en lui conférant pour cela les facultés intcUigentielles et organiipies dont il avait besoin. C'est en ce sens que le Cratyle de Platon reconnaît Dieu pour l'auteur des langues, par l'intermédiaire des agents qu'il lui a convenu d'employer, comme l'architecte est l'auteur du bâtiment dont il a tracé le dessin et distribué les matériaux. Lncrèc'e, qui parle fort raisoimalilenient de la nature des choses, quand il n'est pas égaré par la mauvaise physique d'Epicure, exprime ma pensée tout entière dans ce passage ; « La nature enseigne elle-même à l'homme les sons divers a dn langage, el^ la nécessité lui ap|)reud ii désigner par des noms tout ce qui existe. » La philosophie est d'accord sur ce [)oint avec la foi. )^ (Cb. Nodier.)
Cette question aussi délicalc (pi'ini[)orlante n'est pas près de trouver sa solution, car il n'est donné à personne de savoir ce (pii s'est passé à l'origine des choses. Si le plus proloud myslèrc nous cache le véritable auteur des langues, l'étymologie des mots, et surtout du mot femme, est un autre point tout aussi embarrassant, et sur lequel nous n'avons encore (pie des doiniées incertaines, contradictoires.
« Le mot FEMME, dit un écrivain, dérive du iiwc ])héà, piiénô. en latin feo. (eudo. (indo, et à ce sujet on lit dans les Origines d'Isidore : femina (( parlihus feniontm dicta, nhi sexfis species a vira distincjuitur. » (Encyclop(''diedesgens(lu monde.)
nu MOT FEMME. 15
D'aulres étymoloijisles le l'oul. venir du latin fétus, faillie fera, produire, ou dérivé du grec phoïtan, qui indique l'union des sexes.
Suivant un autre linguiste, l'étymologie, sinon la [)lns certaine, du moins la plus naturelle à assigner au mot femme, est celle qui le ferait dériver du latin familia, famille, dont la FEMME est à la fois la source, le but et le lien.
Toutes ces étymologies tombent devant ce fait. Le mot femme dérive immédiatement du latin feinina, et ce mol fcmina, que les Latins prononçaient hœmina, n'est autre, comme on le voit, que le mot homo féminisé. Pareille modificalion a lieu dans plusieurs autres langues. En hébreu, Yliomme se dit isch, et la femme ischa ; en espagnol, l'homme se dit hombre, et la femme se dit aussi hombra. Il y a plus, dans quelques langues, le même mot désigne à la fois l'homme et la femme, tels sont les mots anthropos et aner en grec.
11 en est de même du mot man. Ce mot, commun à un grand nombre de langues septentrionales, se retrouve aussi dans les plus anciens idiomes de l'Orient. Chez les anciens peuples du Nord, man a signifié originairement homme, sans distinction de sexe. On sait que le latin homo signifiait également homme et femme. Pancispost annis ei moriendum fuit, quoniam homo nata fiieimt. (Cioer., Famil. lib. ÏV, épist. v.)
Les poètes ont souvent employé le mot man dans le sens de femme. / mirkre vid MAN spialla. causer avec une vierge dans l'obscurité. (Havamal. str. 77.)
Lorsque le mol man n'est pas employé dans le sens générique de créature humaine, on l'applique plus particulièrement anx individus du sexe masculin, que l'on considère connue les hommes par excellence.
Le terme qui signifie homme s'est pris dans toutes les langues pour Courageux, fort, brave, vaillant, généreux. Mftw signifie Force, puissance, action, esprit, pensée ; en sorte que man pris dans son sens originel c'est l'être pensant. La lune, à cause de sa figure humaine, a été appelée mené en grec : mon, mond en allemand ; mane en flamand ; moon en anglais , maen en ancien saxon ; manna en lapon ; mots qui tous dérivent du mot man, homme.
Les Grecs ont plusieurs mots pour désigner la femme : gijnê, théleia, aikos, etc. Le premier signifie Qui produit, et a sa racine dans le mot gê, la terre ; la femme ressemble à la terre, celle-ci est fécondée par le soleil et l'autre par le mâle ; Le second mot, thêleia, vient d'un mot qui veut dire germer; Le troisième, aiko^, a un sens moral, il signifie Honteuse, timide, qui se cache. Il y a encore akoitis, épouse ou concubine.
Les Latins disent mnlier, molle, fîiible ;
— femina, productrice;
— uxor, unie, conjointe ;
— virgo, destinée à l'Iiomme.
H y aurait une Ibule de rapprochements curieux à faire sur ce sujet; mais comme de pareils développements nous entraîneraient beaucoup trop loin, nous abandonnons aux savants cette matière aussi neuve que fertile.
ÉTYMOLOGIE DU MOT EVE
2. — Dans les caractères primitifs, le nom chinois A' Eve, Houg-Tsod, voulait dire : « celle qui lie les autres dans son propre mal ; » ses racines renferment encore les idées de souillure, infirmités, larmes, contagion du mal. Le vieux proverbe dit : « N'écoutez pas la femme ; » la glose ajoute : « Ces paroles indiquent que la perversion de la FEMME a été la première source et la racine de tous les maux. » Les commentaires Tching-kiai confirment cette explication. Un passage du Chi-king est fort précis à ce sujet : « Notre perte ne vient point du ciel ; c'est la femme qui en est cause. » Il est dit encore : « Tout nous était soumis; c'est la femme qui nous a jetés dans l'esclavage. » Aussi, dans le Céleste empire, la femme expie-t-elle par l'asservissement de l'esprit et la gêne des pieds, par la séquestration et la passiveté perpétuelle, sa trop grande part d'action à notre infortune. (Roselly de Lorgues.)
3. — Les rabbins prétendent qa'Ève est dérivé d'un mot qui signifie causer, et que la première femme reçut cette dénomination parce que, peu de temps après la création du monde, il tomba du ciel douze paniers remplis de caquets, et qu'elle en ramassa neuf, tandis que son mari s'emparait des trois autres.
4. — Le Veidam des anciens Brachmanes enseigne que le premier homme UdAdimo, et la première femme Procriti. Chez eux, Adimo signifiait Seigneur, et Vrocriti voulait dire la vie; comme Eva, chez les Phéniciens, et même chez les Hébreux, leurs imitateurs, signifiait aussi la vie ou le serpent. Cette conformité mérite une grande attention. (Voltaire.)
5. — Femme est un nom incomparablement plus excellent que le nom d'honnne ; en voici une preuve décisive. Comment Dieu, qui fut en même temps le père et le parrain des deux premiers individus de l'espèce humaine, les nomma-t-il? N'est-il pas vrai qu'il appela l'homme Adaîn, et la femme Eve? Or, prenez bien garde à ceci, qui que vous soyez qui avez l'honneur de me lire, le mot Adam signifie terre; et Eve est un terme qui veut dire la vie. Sur cette révélation scientifiquement étymologique, je bàlis ce puissant raisonnement : La vie est d'un bien autre prix que la terre : ergo la 1 EMME excelle autant par-dessus l'homme ; elle lui est autant préférable que la vie est plus précieuse que la terre... (Corneille Agrippa.)
6. — Après avoir rapporté les diverses opinions émises jusqu'ici sur l'étymologio du mot FEMME et du mot Eve, nous croyons ne pouvoir mieux terminer celte introduction
DU MOT FEMME
toute scientifique qu'en présentant le tableau, aussi complet qu'il nous a été possible, des diiïérentes manières dont les différents peuples, tant anciens que modernes, tant civilisés que sauvages, ont exprimé les mots femme et homme, laissant à nos aimables et gracieuses lectrices le soin d'en tirer toutes les inductions qu'un tel parallèle pourra leur sucsérer.
Langues.
ANGLO-SAXON
ARABE Imra'a
ARMÉNIEN...... Gin.
Femme.
Weib.
Warame.
V\"ib.
W'oman.
Wif.
CASQUE Emazlea.
BATTi Borou-boron.
BORNÉO Baïnou.
DOTOKOUDY. .... Jokounang.
BOuGui Makourai.
BRETON Cena.
CELTiQiE . Manouës.
ciiAMORRO Palaouan.
CHINOIS Niù.
COPTE Shirae, hime.
DALMATIEN Xena.
DANOIS Quinde.
ESCLAVON Sliena.
ESPAGNOL Muger.
ÉTHIOPIEN Anesf.
Homme.
Mann.
Man.
Man.
Man.
Man.
Radjoul.
Manoug.
Djalma.
Ourang.
Ouaha.
Ouruni.
Gwas, wr, man.
Nanan.
Jin.
Rômi.
Mand.
Hombre.
HOLLANDAIS
Frau, wyf.
Mensch.
Langues. Femme.
ILE DES AMIS.. . Vefaine.
ISLANDAIS Vif.
lOLOF Digin.
ITALIEN Femmina.
JAVAN Oudan.
Homme.
Tongata.
Madr, man.
Goourguc.
Uomo.
Lanang.
LATIN Femina, mulier. Homo, vir.
LITHUANIEN Ganna.
LUSACiEN Scbona.
MACiiACALi Atitiom, étialonn. Idpin.
MiESO-GOTHiQUE . Wamba.
MALAYOu Paran pouan.
MALAKKAN Paran pouaD.
MALEKASSOU. . . . Badi.
MAwi Wahiné.
NORwÉGiEN Quinde.
NOUVEAU CALIDO-
NiEN Tama.
OONALASHKA. .. . Anaojognach.
PAPAOUA Bihouné.
PERSAN Zenn.
POLONAIS Kobieta.
PORTUGAIS Mulher.
PRUSSIEN Ganna.
RUSSE Jena,jenka.
SANSKRIT Mànuschi.
SAXON ANCIEN.. . Wif.
SUÉDOIS Vif.
SUÉDOIS ANCIEN. Qwinna.
SYRIAQUE Aththo.
TAÏTi Wahiné.
TASMANiEN Loubra.
TEUTON Kuena, chena.
TURC Qari.
Man, manna.
Oiang.
Orang.
Oulou.
Tanata.
Mand.
Ait.
Chengan.
Sounouman.
Mardum, merJ.
Nri, manudjah,
mânuschah.
Wer.man, mon.
Men.
Gabro.
Tahala.
Loudouen.
Mon, raan.
Adem.
DES NOMS DE FEMMES
Noms lies femmes cliez les Hébreux el chez les Arabes.
Les noms spécialement propres aux femmes arabes et Israélites retraçaient leurs qualités ou leurs perfections. Le nom de la première épouse de Jacob exprime l'amour du travail, et Noémi l'éclat de la beauté ; Suxanne est une fleur brillante, et Céthiira répand l'odeur des aromates. Les trois fdles dont la naissance vint payer Job avec usure de ses souffrances passées, reçurent de leur père, tomme emblème de leurs atliaifs supérieurs à ceux de toutes les autres filles des hommes, les noms du jour, d'un parfum exquis, et enfin de ce fard sans le secours duquel, on Orient, la femme la plus parfaite ^e défie de ses charmes.
Rien n'annonce que dans l'un ou l'autre pays les femmes aient porté plus d'un nom. Destinées au mariage, qui les identifiait à la fomille de leur époux et les séparait sans retour de leur propre flimille, l'usage d'un nom propre, consacré pour celle-ci par l'habitude ou les souvenirs de la parenté, n'apportait dans celle-là aucune confusion. Fixées d'ailleurs, par les mœurs nationales, dans une retraite profonde, il était rare que l'histoire eût à consacrer leur souvenir ou qu'elle souffrit quelque obscurité par l'effet du pelit nombre des noms affectés à leur sexe et du manque absolu de surnoms.
Croirons-nous cependant que chez un peuple doué d'une sensibilité ardente, et quand il s'agissait du sexe à qui nous devons des émotions si fort au-dessus de tout ce que les autres êtres peuvent nous faire éprouver, on ne cédât point au senlimeht naturel qui porte à consacrer dans la dénomination d'un objet l'impression que l'on en a reçue? Souvent, au contraire, une femme reout de l'amour non pas un surnom, mais un nom nouveau qui faisait oublier celui qu'elle avait porté jusqu'alors, comme si son adorateur eût su le premier la connaître. De nombreux exemples de ces tendres inventions ont dû rester ensevelis dans les harems des particuliers ; mais les princes ont souvent révélé au respect des peuples ces témoignages d'une passion impérieuse. L'exemple le plus remarquable peut-être est celui du bizarre Motavakkel, qui donna le nom de Laide (Cabihat) à son épouse, douée, dit-on, d'une rare beauté : il se plaisait à la voir, par l'éclat de ses charmes, démenlir constamment une dénomination si odieuse.
Mher-ul-Niça {la plus grande des femmes) s'unit à l'empereur mogol Djihanguyr, qui pour la posséder avait fait périr son premier époux. Elle reçut d'abord de ce prince le nom de Nouî'-Molihal, lumiire du liarrm; mais, Irouvant encore ce nom trop peu expressif, l'amoureux monarque y substitua celui de Nour-Djiham, lumière du monde; nom bien justifié par l'esprit supérieur de la sultane, autant que par ses grâces et la perfection de sa beauté...
Noms des femmes chez les notDains. — Surnoms. — Noms d'hommes qui en dérivaient.
La fille d'un Romain prenait le nom de son père, altéré par une terminaison féminine', Julia, fille de Julius ; Octavia, WWq à' Octavius.
L'alfrancliic prenait le nom de la personne qui lui avait rendu la liberté. Dans les nombreuses inscriptions oii figurent deux époux doni le nom est le même à la lermi-
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iriison près, on peut reconnaître quelquefois un maître qui a épousé son aflianchic; mais plus souvent ce sont deux esclaves du même maître que l'hymen a unis depuis leur aflranchissemenl : cela devait être d'autant plus fréquent que, suivant l'opinion d'interprètes versés dans la jurisprudence romaine, les affranchis ne pouvaient se marier qu'à des atTranchies de leur patron ou de sa famille.
On distinguait une femme de ses sœurs et de ses parentes par une dénomination individuelle : aucune des causes qui, pour un sexe, avaient multiplié les surnoms, n'existait pour Taulre ; la dénomination particulière était donc presque toujours unique, et précédait le nom ou le suivait indifféremment. Prénom, elle reproduisait avec la terminaison féminine les prénoms usités poiH" les hommes; elle exprimait des quaUtés physiques ou l'ordre de la naissance; surnom, elle rappelait le surnom du père, ou celui qui était devenu héréditaire dans la famille : Julia Agrippina, Valeria Messalina. Dans le dernier cas, on rappelait le prénom du père après le nom de la fdle ; précaution indispensable quand le surnom héréditaire avait été donné aux fdles de deux parents de la même branche.
Le surnom n'était quelquefois qu'une expression d'amitié telle que celles que nous prodiguons à nos enfants; quelquefois c'était le monument d'un grand souvenir. Sylla, pour consacrer la mémoire de son bonheur, qui fut le malheur du monde et la honte des dieux, donnj à sa fille le surnom de Faiista.
Le surnom d'une affranchie était tantôt le nom qu'elle avait porté dans l'esclavage, et tantôt il rappelait sa patrie.
Éloignées des regards du public, les femmes romaines ne pouvaient recevoir de lui un surnom. La sœur de l'ennemi de Cicéron, Clodia, digne du même genre de célébrité que son frère, s'entendit pourtant imposer par la voix populaire le surnom de Qiiadvantaria (i), qui lui rappelait une aventure aussi mortifiante pour son orgueil que pour son avarice ; mais ce n'était là qu'un sobriquet qui ne pass lit point dans les actes publics.
Les Athéniens défendirent par une loi que le nom de la mère passât à l'enfant. L'institution des noms de famille rendit une pareille loi inutile à Rome ; elle eût d'ailleurs été en contradiction avec les mœurs nalionalos.
La condition des femmes, à Rome, nous semble très-subordonnée; elle l'était
parce qu'un système de civilisation que l'on ne peut bien juger qu'en le considéiant dans son ensemble investissait d'un pouvoir absolu le chef de la famille; mais l'effet n'en était pas, comme chez d'autres nations, de dégrader une mère dans l'esprit de ses enfants.
On peut croire qu'ici, comme sur bien d'autres points, les Romains ont imité les Étrusques, qui, suivant Passeri, en plaçant devant le nom de la mère \e mot clan {né de. . .), ou en y ajoutant la terminaison al, Ibrmaient un grand nombre de surnoms mctronymiques. Mais le sentiment dont les Étrusques et les Romains suivaient l'inspiration est de tous les temps et de tous les pays. Dans une ville de France (Montdoubleau, département de Loir-et-Cher), un usage immémorial attribue pour surnom le nom de famille de la mère au puîné ou au dernier des enfants mâles.
Les Lyciens et les Xanthiens allèrent plus loin encore : chez eux l'enfant prenait le nom de la mère; la mère seule, et non le père, transmettait à l'enfant les droits de ci-
(1) Au lieu d'une bourse d"or qu'il lui avait promise, un anianl peu scrupuleux lui en envoya une remplie de la menue monnaie de cuivre appelée qmdram.
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lovcii libre. Les Xaiilliieiis li\;iioiiL l'origine de cette eoulumc à une é|)(iqiie où les prières (les l'EMMES avaient ilélivré leurs ancêtres d'un lléau envoyé par la vengeance divine. Larcher pense quelle s'était plus proljablement établie dans un temps où les mariages réguliers n'existant point, les enfants ne connaissaient que leurs mères.
Le principe général est juste, et Ton en connaît plus d'une application. Dans le canton suisse d'Appenzcl, la loi rpii règle l'état civil des enfants naturels a ordonné (en 1818) rpi'ils prissent, dans tous les cas, le nom et la bourcjeoLsie de leur mère. En rapportant des actes où un homme est ainsi désigné, Pagan, (ils de Marie, ou, plus simplement, Pierre, fils de sa mère, Ducange conjecture, avec vraisemblance, que cette espèce de surnom s'ap|)liquait à des enfants dont le père était inconn\i. A Rome, dans le cas d'une paternité incertaine, le nom de la mère formait celui de l'enfant ; c'est du moins ce que fait présumer l'exemple de Nympliidius Sabinus. Cet homme, que le hasard tira d'une bassesse profonde pour l'élever aux premières dignités de l'empire, et dont une folle ambition précipita la perte, avait pris le noiu de sa mère, la courtisane Nymphidia...
Les noms de ramille d'jvlennent communs aux Jeux sexes.
Les noms palronymii[ues ne furent point d'abord conmiuns aux deux sexes. L'origine première de ces noms y répugnait : les fdlcs nhérilant ni des fiefs ni des dignités ne pouvaient en porter le titre. Quand le temps eut opéré le changement du titre en nom permanent et héréditaire, il fallut encore qu'une justice lente et incomplète appelât les filles à la succession de leurs ascendants, au défaut d'héritiers mâles, pour les autoriser à prendre le nom qui était une portion de riiéritagc. L'habitude d'abord, et ensuite la facilité que donne cette formule pour désigner à la lois une personne et les parents auxquels elle appartient, en étendirent ]ieu à peu l'usage.
Signalons toutefois un motif qui en a pu retarder l'adoption.
Dès (ju'on attacha du prix à la permanence du nom tic famille, on sentit (pie les KEJiJiEs ne pouvaient contribuer à sa durée; on ne se pressa point de le leur conmiuni- ([uer. Lorsque enfin on le leur accorda, on ne put oublier que le nom mourait en elles. Ce malheur était si grand aux yeux de la vanité, qu'il triompha souvent des sentiments de la nature. Y a-t-il bien longtemps (|ue, dans beaucoup de familles, la naissance d'une fille était regardée comme un événement fâcheux? Y a-t-il bien longtemps que, dans quelques-unes de nos provinces, le mot enfant désignait exclusivement un fils, et que l'on ne disait ]ioint qu'une femme eût eu un enfant quand elle venait de doimer le jour à une fille? Le moyen, en effet, de s'intéresser à une fille, surtout si, en perdant son nom patronymique dans les bras d'un époux, elle devait un jour diminuer d'une dot ou d'une h'.gitime la richesse de l'héritier de ce nom, de l'homme sur qui reposait l'espoir de la perpétuer? Que de fois ce droit funeste attira sur elle l'arrêt d'un éternel célib.it ! Que de lois l'esclavage du cloître devint son seul refuge contre les dédains et les persécutions d'une famille ! Que de fois elle vit repousser ses plaintes par ro|)inicn d'un monde où l'habiludc au( icnne dérobait aux cspiils les plus droits et aux cœurs les ])his honnêtes le ridicule et l'odieux de tant d'injustice ! Heureuses, en ce sens, celles ([ui naissaient sous l'empire d'une loi telle que la Coutume de Normandie, suivant la(pielle une su'ur n'obtenait ui dot ni légitime : on les regardait peut-être avec iudiffért iice. connue ne servant [)oinL à la conservation du nom, mais on ne les haïssait i)as connue destinées à
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(lépouillei im liU on i[iii les parents mellaieul loiiie leur ooniplakuice. Mais mille fois heiirouso la lille doiil lliyniénée devait relever un nnrn prêt à s'éteindre Hiufc d'héritiers mâles ; la fille dont l'époux futur consentait à adopter le nom, au préjudice du sien propre! En sa faveur, aucun sacrifice ne semblait pénible; tout ce que la femme la plus parlaile se lut promis en vain de son mérite, de sa beauté, de l'affection de ses parents, tout lui était assuré par un soin si pressimt. Ainsi se marquait, dans les deux extrêmes, l'intérêt qu'allacliait à quelques syllabes l'excès vicieux du sentiment qui identifie le nom à la personne et à la famille.
l.a l'emnie (juittc son nom de fainille pour prendre celui de son mari.
Une inspiration plus juste du même sentiment est celle qui a communiqué à la femme le nom du mari. Qu'en Europe son influence date à peine de quelques siècles, qu'aujourd'hui même elle ne soit pas aussi étendue que la civiUsation européenne, et que, par exemple aux Açores, c'est-à-dire dans la colonie portugaise la moins distante de la métropole, la FEMME ne quitte point son nom en se mariant, il est permis de s'en étonner : un usage si conforme à l'esprit de l'union conjugale devrait être et avoir été universel...
En Bresse, la femme d'un paysan nommé Grebot est appelée la Grebote. .l'ai entendu, en Basse-Bourgogne, nommer la Poite la femme de le Poij.
En Poitou, tel homme s'appelant Rotdand, sa femme s'appelle Roulante, son fils Houlu, sa fille Rouluche, son plus jeune fils Roiduchet...
Le nom de l'amille de la femme devrait toujours s'unir au nom du mari.
La vanité unit dans le même écusson les armoiries du mari et celles de la femme : Il tendresse ne devrait-elle pas aussi unir leurs noms ?
Quand la femme prend le nom de son mari, pourquoi le mari ne joint-il pas à son nom celui de sa femme? C'est un usage volontairement suivi à Genève et dans plusieurs provinces de France : que la loi le consacre et le rende universel. Un prénom, placé avant le nom de famille, désignera le célibataire; deux noms de famille réunis distingueront l'homme marié. A l'avantage de séparer ainsi deux positions, dont l'une doit être encouragée et l'autre traitée avec peu de faveur, se joindra celui de rappeler sans cesse la famille où l'époux a dû s'honorer de choisir sa compagne... (E. Salverle.)
EVE ET LE P1^:CHÏ
Aucune rcliiîion ne pouvai( s'éiahlir sans remonter à l'oricine de l'homme et de la femme
7. — Non-seulement la religion judaïque . et la religion chrétienne, mais encore toutes les autres religions, même celles des sauvages, ne pouvaient pas s'établir sans remonter à l'origine de toutes choses, et principalement à l'origine de l'homme et de la FEMME, à ce phénomène mystérieux qui frappe d'abord notre intelligence, aussitôt que nous commençons à faire un retour sur nous-mêmes et sur ce qui nous environne. Si ces laborieuses recherches n'ont pas toujours été heureuses, elles ne sont pas entièrement vaines : il en reste toujours quelques vérités utiles dont l'expérience sait tirer un parti avantageux.
Dieu créa l'homme et la femme à son image.
8. — On lit dans le Livre des Livres, la Bible : « Dieu dit ensuite : Faisons Y homme à notre ressemblance, et qu'il domine sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, sur les animaux qui demeurent sous le ciel, et sur tous les reptiles. »
Telle est la traduction vulgaire ; mais le texte porte : « Et Dieu dit : Faisons Adam « à notre image et à notre ressemblance, afin qu'ils président aux poissons de la mer, « aux oiseaux du ciel et aux bêtes de la terre. Et Dieu créa Ha-Adam, et il le créa à « l'image de Dieu, et il les créa mâle et femelle. » Dans ce passage, le mot Adam, Ha-Adam, n'est pas un nom propre, un nom personnel, restreint uniquement au pre-
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mier père du genre Immain; c'est nu nom conininu niix deux sexes, ef (]ui. d;nis l'Iirl)reu, comme le mot homo dans le latin, elle mot homme dans le français, comprend l'homme et la femme. Le sens est donc, non pas qne Dieu créa le père du genre humain mâle et femelle, mais qu'il créa les deux individus appelés /iofnwz^s, Ha-Adam; qu'il les créa tous deux à son image, et qu'il créa l'un mâle et l'autre femelle. (Genoude.)
I-'hoinnie et la l'cmnie sont une seule chair
9. — Dieu ayant créé l'homme le sixième jour de la seiuaine qu'il consacra à faire l'univers, dit : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul : faisons-lui un aide semblable à lui. » Le Seigneur Dieu envoya donc à cet homme, nommé Adam, un profond sommeil, et pendant qu'il était endormi il tira une de ses côtes, et de cette côte, Dieu forma la FEMME. Aussi Adam, en la recevant des mains du Seigneur, dit-il : « Voilà l'os de mes os, la chair de ma chair, » et l'appela-t-il Ischa, c'est-à-dire humaine. Ce dernier ouvrage de Dieu, la fkmme, tirée de l'homme, et complétant tellement son existence que l'Écriture dit : Ils seront une seule chair, eut en partage sa gloire, ses espérances, ses désirs, ses besoins, et lui fut égale en tout, puisque tous deux avaient été l'œuvre d'un seul et même acte, comme l'expriment ces mots de la Genèse : « Dieu créa donc l'homme à sou image, et il les créa mâle et femelle. » Une union si intime ne parut point convenir à cette créature, et Dieu sépara l'être dont la nature avait d'abord été indivisible : aussi l'Écriture ne dit-elle poiiit que Dieu créa la femme, mais qu'il la forma. Une créature unique avait commencé le genre humain, et il ne devait se multiplier (pie par la réimion de doux créatures, confondues d'abord en une seule, admirable source de l'amour dans l'espèce humaine, qui justide les sentiments et les sensations, et forme un lien qui satisfait l'intelligence et la matière, ces deux natures de l'homme, conilàiiécs encore en lui, conjme le furent d'abord les deux sexes!... Toutes les affections dérivent de la première pensée de l'Eternel : on n'est époux, père, fils, frère, qu'en vertu de cette loi de la nature tonte empreinte de la bonté du divin législateur. Mais ces deux êtres qui tendaient au même but devaient l'atteindre par des moyens différents. Merveilles de la création réunis, ils l'étaient encore séparés ; mais ils étaient Vhomme et la femme ; ils étaient la force et la grâce, le courage et la prudence, la justice et la miséricorde, présentant par leurs contrastes même le résultat de tout ce qu'il y avait de bon et de beau. Toujours égaux, et jamais semblables, une même loi cependant leur avait été imposée : dans le jardin où le Seigneur les avait placés, les fruits de l'arbre qui donnaient la science du bien et du mal leur avaient été défendus sous peine de mourir. La femme écouta l'ange déchu, qui, prenant la figure du serpent, lui dit : « Vous ne mourrez point ; mais vous aurez, connue Dieu, la coimaissance du bien et du mal. » La femme se laissa tester; elle mangea de ce fruit, agréable à la vue et au goût, et elle en fit manger à Adam. Tous deux alors connurent le bien qu'ils ne pratiqueraient point, le mal qu'ils n'éviteraient point. La vue de leurs propres corps, organes d'une volonté cpii avait cessé d'être innocente, les remplit de honte : ils en voilèrent la nudité, et quand Adam eut accusé de sa faute la femme, qui s'en excusa sur le serpent, la compagne de l'homme entendit cette sentence de la bouche même du Très-Haut : « .le vous afdigcrai de plusieurs maux pondant votre grossesse : vous enfanterez dans la douleur; vous serez sous la puissance de votre mari, et il vous
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doniiiieia. » Ce châtiment, qui lui était propre, u'einpcclia poiiil la khsimh départager la peine prononcée contre son maii : comme lui, elle dut Iravaillor ; comme lui, elle lut sujette aux passions, aux maladies, à la mort : et, revêtue de peaux de bêtes, derniers dons de son Soigneur irrité, chassée de l'agile délicieux ([ui lui avait été d'abord destiné, elle suivit son mari sur une (cnc niaudilo à cause d'elle, conservant pour toute consolation la mémoire de celte promesse de Dieu, que de sa race sortirait celui qui briserait la lèle du serpent... Adam alors la nomma Eve, parce qu'elle devait être la mère des humains. Pou de temps après sa sortie du paradis terrestre, Eve conçut Gain; après l'avoir onliuUé, elle dit : « Je possède un homme par la grâce de Dieu. » Son second lils fut Abel, que Gain, son frère, tua par envie; car le péché, couvert de sang et d'ini'amio. était entré dans le nionile par la désobéissance d'Eve. Ayant depuis enfanté Seth, elle dit : « Le Seigneur m'a donné un autre fds pour remplacer Abel. » Tel est le récit de la Genèse. L'esprit demeure saisi devant cette histoire, qu'il ne s'explique point, mais (pii explique tout : et notre pensée, cherchant alternativement Jého\ah au haut de l'Empyrée, Satan dans la profondeur des abîmes ; et notre hésitation entre les sublimités de l'intelligence et les abjections de la matière, et ce combat sans cesse renaissant de nos volontés contre nos inclinations, et cette insuffisance de l'univers, et cette soif de l'avenir, et ce fléau des sciences frappant l'enfant, et cette rébellion de la chair contre l'esprit, de l'homme contre le Très-Haut, et, ce qui résume tout, ces soins donnés au temps quand l'éternité existe... Gherchez l'histoire de l'homme hors de la Genèse, vous ne la trouverez point ; et sans la faute d'Eve vous chercherez aussi vainement la cause des maux qui affligent la femme. Après la parole de Dieu, révélée à Moïse, vinrent les commentaires des. hommes, qui, ne se contentant point de croire, voulurent comprendre, et tombèrent dans l'absurde. Les uns contestèrent à Eve sou origine, et pour conserver sa côte au premier homme l'ornèrent d'une (pieue, que Dieu arracha, oL dont il lit la femme; d'autres substituèrent une queue de chien à celle d'Adam, et elle devint la matière dont la femme fut formée. De la personne d'Eve on passa à ses action.s : (]u' avait-elle luangé, d'une ponnue ou d'une orange? Avait-elle même mangé? Sa désobéissance provenait-elle d'orgueil, de curiosité, de gourmandise ou de luxure? Pour tenter Adam, s'était-elle servie des charmes de la persuasion, ou avait-elle employé des coups de bâton ? Gardait-elle la continence avant d'être chassée du paradis terrestre ? Commit-elle un adultère avec le serpent ou avec le démon Samaël. Elablit-olle le culte de Yesta? Enfin, pour que rien ne manquât aux misères de la mère du genre humain, fut-elle auteur d'un mauvais livre publié sous le titre d' Evaîigile (T Eve? Fut-elle plagiaire, en débitant comme d'elle des prophéties composées par l'ange Raziel?... Tout cela a été discuté par les rabbins juifs, auxquels se sont joints les manichéens, les priscillianites, et auf''os hérétiques, sans compter les brahmes, et beaucoup de savants de bonne ou mauvaise foi, se croyant obligés à éclaircir le texte de la Bible, confondant un simple exposé de faits avec lej difficultés d'une docliine, et ne doutant point que le Créateur n'eût besoin de leur intervention pour se faire entendre de ses créatures. L'opinion commune est qu'Eve, ayant eu plusieurs enfants que l'Écriture ne nomme point, mourut dans la même année qu'Adam, 930 ans après sa création; qu'elle souffrit avec résignation, eu expiation de sa désobéissance, les douleurs que Dieu lui envoya, et (pie son repentir lui fit obtenir misé^ ricorde. Dillorents poètes ont célébré la faute d'Eve, et, entre tous, celui qui s'est pé*
iiélré le plus de la majesté des Écritures, Milton, dans son Paradis perdu, a le mieux peint la pureté et l'innocence toute ravissante des charmes et de l'amour de la première FEMME ; son magnifique poème prouve que c'est des éternelles vérités que la fiction même emprunte ses plus sublimes beautés. (Comtesse de Bradi.)
La création est un mystère impénétrable.
10. — L'homme, qui s'obstine à ne pas soumettre sa raison à la révélation, seul guide du sage, prétend pénétrer les secrets de l'Être suprême, il veut tout approfondir, et ses recherches et cet examen l'entraînent presque toujours dans l'erreur. Les athées, les naturalistes, qui veulent, avec leurs faibles lumières, connaître les mystères de la création et de la révélation, nous en fournissent continuellement la preuve. On trouve chez eux, à ce sujet, presque autant de systèmes que de personnes : alors ils n'ont point de religion, ils se laissent aller à l'impulsion de leur cœur, et s'abandonnent à leurs passions.
« Lisez Moïse, disait un naturaliste qui passait dans le monde pour être savant ; lisez : vous y trouverez (pie Dieu forma Eve, ou la première frmme, d'une côte d'Adam, pendant le sommeil de ce premier homme ; alors l'auteur de l'univers serait semblable à un potier qui façonne son argile sur un moule eu bois. Est-ce qu'un Dieu tout-puissant aurait besoin de tirer une côte d'un homme pour lui faire une compagne? Puisqu'il avait commandé à la terre de produire tous les animaux, il avait donc oublié de placer dans le chaos le germe de la première femme, ou bien il y avait péri. C'eût été un défaut de prévoyance de la part de Dieu. Adam aurait donc été formé avec une côte superflue ; mais c'eût été une défectuosité. Ou s'il lui en manqua une après la formation de la femmf, il aurait eu également une difformité, ce qu'on ne peut supposer dans le premier homme. Moïse était un rêveur, un enthousiaste. »
Dans quelle absurdité l'homme tombe lorsqu'il veut raisonner des mystères de la création, de la révélation, et les examiner avec des yeux prévenus ! N'est-il pas injuste de penser que Moïse considérât l'auteur de tout comme un jjotier, puisqu'il nous annonce au contraire que Dieu fit le monde de rien ? Il a voulu, et tout a été fait. En eifet, pour un être essentiel, existant par lui-même, infiniment puissant, le vouloir esl infiniment plus (jue l'action, qui exige du mouvement et du délai. L'Être essentiel veut, et tout est. Lorsque Moïse dit : Il voulut encore créer Vliomnie le même jour, il entendait, il voulait exprimer que l'Etre suprême voulut que l'Iiomme fût créé le même jour. Faisons lliomme, dit-il dans un autre passage, et faisons-le à notre ressemblance. Il donnait toujours à entendre que l'auteur de tout voulut que l'homme fût fait. Mais l'on remarque dans ce passage une grande différence entre la création de l'homme et celle des brutes. Celles-ci sortirent de la terre, l'Être suprême créa l'homme ensuite, et Moïse ne dit pas que le germe de l'homme était dans la terre : il fut créé avec du limon de la terre, et Dieu inspira sur sa fice le souffle de la vie. L'homme fut créé par un acte de la [)uissance divine. Vouloir raisonner de ce mystère avec nos faibles lumières, c'est une absurdité. La première femme fut créée d'une côte d'Adam. Cette côte ne fut peut-être qu'une partie du limon disposé à la création de l'un et de l'autre. Mais à quoi bon vouloir pénétrer les choses impénétrables? Nous plaçons dans la terre un grain de blé ; de ce grain il naît un épi qui produit dix à
douze graines, quelquefois plus ; pouvons-nous expliquer ce phénomène d'une manière claire et précise? On dira cpi'il y avait douze germes. Mais qui peut l'assurer? Ne voyons-nous pas, au contraire, (pic le Dieu qui a nourri avec de la manne les Israélites dans le désert, continue à nourrir les hommes par un effet incompréhensiljle de sa providence infinie? Il exerce notre foi; le sage se soumet, il adore la puissance infinie de Dieu, il s'humilie devant lui et ne raisonne pas. Tout est prodige et miracle dans l'univers : nous y sommes accoutumés, nous n'y faisons nulle attention. Pline, plus sage que ces prétendus savants, que tous ces raisonneurs ineptes, disait avec raison : Les seci'ets de la nature et les mystères de la foi sont des abîmes impénétrables à Vesprit humain. (Baillot de Saint-Martin.)
Le concile de Màcon s'est conformé à la lettre de la Bible.
11. — Cependant le jour de l'assemblée arriva (année 585), et, conformément aux volontés de Contran, les évèques se réunirent dans la ville de Màcon... Il y eut dans ce concile un évèque qui disait que la femme ne pouvait être appelée homme; mais il se rendit aux raisons des autres évêques. Le livre sacré de l'Ancien Testament, lui direntils, enseigne que lorsque Dieu créa l'homme, il les créa mâle et femelle, et leur donna le nom d'Adam, c'est-à-dire homme de terre ; et sous ce nom il entendait l'homme et la femme, appliquant la dénomination d'homme à l'un comme à l'autre. De même Notre-Seigneur Jésus-Christ est appelé Fils de l'Homme, pour indiquer qu'il est né d'une vierge, c'est-à-dire d'une femme, à laquelle il dit, lorsqu'il changeait l'eau en vin : Femme, quy a-t-il de commun entre vous et inoi ? Ces témoignages et plusieurs autres encore le convainquirent et lui fermèrent la bouche. (Grégoire de Tours.)
Le premier homme lut créé mâle -et femelle.
12. — Léon Hébreu, auteur juif du seizième siècle, prétend que Dieu créa le premier homme mâle et femelle, et que cet homme, après avoir fait la revue des animaux terrestres et des oiseaux sans en avoir trouvé aucun dont la compagnie et l'aide lui pussent être agréables et suffisantes, fut plongé dans un profond assoupissement, afin qu'étant divisé en deux il fût tiré de la solitude où Dieu ne trouvait pas bon de le laisser. Après cette division, la femme, qui auparavant n'avait point de nom particulier, fut nommée Eve.
Eve seule est d'une essence divine.
13. — Fernandez de Mera, auteur espagnol du dix-septième siècle, dit que la femme seule fut créée d'une essence divine, et dotée d'une puissance magique ; que son premier regard enfanta le soleil et les étoiles, et qu'ayant ensuite baissé les yeux, elle aperçut l'homme accablé sous le poids d'une tristesse profonde. Faible et compatissante, elle en eut pitié : levant la paupière une seconde fois, elle fit disparaître le soleil, et le remplaça par la lune, dont la lumière douteuse lui permit de donner à l'homme des consolations sans que sa pudeur en soulTrît. C'est pourquoi, dit naïvement Fernandez, la lune a toujours été depuis ce temps la prolectrice des amours sincères.
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14. — La FEMME, siiivaiil John Schulzc, a été créée seule dans le paradis lerieslre, el (levait y vivre, elle et tonte sa descendance féminine, dans un bonheur parlait, au milieu des fleurs et des chants des oiseaux. L'homme ne devait y pénétrer que pour l'œuvre de la génération. Mais la femme, naturellement bonne et compatissante, voulut partager les travaux de celui que Dieu n'avait créé ({ne pour être son serviteur. Elle quitta donc ce lieu de délices pour se vouer au bonheur de son compagnon et être sa servante. Tant d'abnégation toucha le Tout-Puissant, (pii lui donna pour récompense l'arl de gouverner son nouveau maître sans que celui-ci pût s'en apercevoir.
Tout était créé, mais tout était dans les ténèbres ; la nuit la plus sombre enveloppait l'univers. Dieu ouvrit les paupières de la femme, et la lumière fut. (John Schulze.)
La femme est la reine, la fin, la perfection, la "loiro complète et aclievée de tous les êtres créés.
45. — Dieu voulant avoir un portrait vivant, et qui lui ressemblât, non sûrement comme deux (jouttes d'eau, fit l'homme à deux reprises et en deux morceaux, ]jremièrement le mâle, et ensuite la femelle ; et dans ce divin ouvrage à deux pièces rapportantes, le Créateur mit la dernière maiti à la fabrique des cieux, de la terre et de tous leurs ornements ; si bieu que, après la façon de notre espèce, Dieu, trouvant qu'il ne manquait rien à la nature, rentra dans son repos éternel ; ou du moins d'auteur de l'univers il en devint le simple conducteur.
Ce fut donc par ce chef-d'œuvre que le Tout-Puissant termina son travail de six jours : oui, dès que l'artisan de ce vaste et immense univers eut contemplé la belle Eve, notre ancienne et première aïeule, il s'arrêta ; il se reposa en elle, quievit in illd, et la raison, à notre avis, c'est qu'il ne pouvait jamais rien faire de meilleur ni de plus respectable. Dieu s'était comme épuisé en faisant la femme : toute la sagesse, toute la puissance du Créateur s'était si bieu renfermée, tellement consommée dans cette créature toute charmante, qu'après elle il ne se trouva plus rien à créer ; et effectivement il n'est rien de semblable à notre femelle, et on ne peut même rien concevoir de plus accompli.
... Dieu a gardé la femme pour la bonne bouche; il l'a créée la deruièie, parce (ju'elle devait être la reine de l'univers; si bien qu'avant de la créer il lui a bàli nu palais. Dieu a donc introduit la femme dans le monde, comme dans la cour qu'il lui destinait, et il l'avait orné, enrichi, paré, embelli avec une magnificence digne d'un Ici monarque. Oui, cpiand la femelle humaine a fait son entrée dans l'univers, le monde, (pii n'était lait que pour elle, l'attendait; et elle trouva dans sa cour, bâtie, meublée, pré|)arée par la main du Tout-Puissant, généralement tout ce ipii pouvait coutriliuer à sa grandeur et à son plaisir.
C'est donc avec justice que toutes les créatures aiment la femme, qu'elles la vénèrent, qu'elles la servent, qu'elles lui marquent de l'attachement : c'est avec raison qu'elles lui sont soinnises, et qu'elles lui obéissent aveuglément , c'est une obligation, c'est un d(!voir indispensable, puiscpie la femme est la reine, la fin, la perfection, la gloire conq)lèl,(' et achevée de fous les êtres créés. Ainsi, le Sage, parlant d'elle, dit ;
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« Il ijlorifie la générosité de la femme, ayant la société de Dieu, vivant avec Dieu ; et le « Seigneur de foutes choses a eu de la tendresse pour elle. »
D'ailleurs, combien l'endroit oîi la femme a été créée lui donne jiue noblesse iiitiniment supérieure à celle de l'homme; c'est ce que les oracles sacrés nous font connaître évidemment. La femme, suivant le témoignage inftiilliblc de l'Écriture, fut formée avec les anges dans le paradis terrestre, jardin également très-noble et trèsagréable, puisque Dieu l'avait planté de sa propre main. Adam, au contraire, où fut-il créé? hoi"s de ce délicieux séjour, en pleine campagne, dans un champ rural, in agro rurali; enfmau même endroit où Dieu avait créé les bêles. Il est vrai que quand le premier homme fut pétri du limon, il eut ordre de passer dans le jardin enchanté ; mais, pour parler proverbe, ce n'était pas pour so7i beau ne%, ni par considération pour son mérite : on ne le transplantait si agréablement qu'à cause que la femelle humaine devant être fabriquée dans le paradis terrestre, on avait besoin du mâle, on du moins d'une de ses côtes, pour faire cet ouvrage érainentissime
. . . Dieu ayant créé l'univers comme un cercle très-entier et d'une régularité achevée, pour fermer ce cercle, il a fallu que le dernier point lut joint et uni avec le premier par le lien le plus serré, par le nneud le plus étroit qu'on puisse coucevoir. Ainsi quand dans l'histoire très-croyable, encore phis crue, mais absolument inconcevable, de la création, k souverain faiseur en néant réservait la femme pour son dernier coup de maître, c'est une marque infaillible que Dieu la destinant pour fermer le cercle, il l'avait la première dans l'idée de son plan, de son dessein, la gardant pour l'autorité, pour la dignité, pour l'excellence, comme ce qu'il y aurait de meilleur et de plus parfait dans son ouvrage ; enfin comme celle qui, entre toutes les créatures, méritait le mieux d'arrondir, de fermer, de perfectionner le cercle.
La FEMME l'emporte sur l'homme par la matière de la création. Ce mâle, qui fait faut le fier, et qui maîtrise si fort la femelle, de quoi a-t-il été formé? D'un peu de Loue vile et inanimée ; mais la femme! oh ! que c'est bien une autre origine ! son artisan l'a faite d'une matière purifiée, vivifiée et animée ; et, comme notre ànie c.^t seni blable à un écoulement de l'essence divine, la femme peut se vanter d'être prestjuc sortie de la Divinité. Ajoutons une autre circonstance : l'honmie, moyennant Dieu, et par le concours de l'inllueuce du ciel, fut fait de la terre, qui, comme de sa propre nature, produit toutes les espèces d'animaux. Mais pour la femme. Dieu seul a travaillé à sa façon : le ciel, la nature, aucune influence, aucune puissance, aucune vertu créée n'y ont eu part ; et ce merveilleux ouvrage ne pouvait partir que de la main du Tout- Puissant. (Corneille Agrippa.)
Il n'y a aucune différence entre l'âme de l'homme et celle de la femme.
16. — Dieu, très-bon, très-grand, auteur de toutes choses, le père souverainement fécond de tous les biens convenables aux deux sexes; Dieu, dis'-je, faisant l'homme à son image et ressemblance, les créa mâle et femelle. Ces deux sexes ne sont distingues que par certains endroits du corps, et l'usage de la génération demandait nécessairement celte différence, laquelle consiste dans un allongement et dans une solution de continuité. Quant à l'àme, le Créateur la donne de la même forme, de la même nature à l'homme et à la femme, et les deux sexes ne diffèrent nullement par cet endroit-lîi.
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Car la femelle limiiaine a reçu et partage avec sou uiàle le même esprit, la même raisou, dont l'un et l'autre font ordinairement un fort mauvais usage ; la même parole, dont la FEMME se sert plus que l'homme; enlin, l'un et l'autre marchent ensemble, tant bien que mal, dans le chemin du paradis. Or, dans le royaume des cieux la diversité de sexe sera pleinement abolie, suivant l'oracle de TÉvangile. 11 est vrai que les ressuscitants retrouveront chacun leur sexe; mais cette différence sera très-inutile, ce ne sera qu'un vain ornement, ou, tout au plus, que le plaisir chaste et spirituel de s' entreregarder. Car pour la fonction propagative? Fi ! Il ne s'agira pljis de cette grossièreté, pour ne pas dire de celte vilenie-là, et, à ce qu'on nous promet, nous ne serons pas plus amoureux que les anges. 11 n'y a donc aucune différence entre l'àme de l'homme et celle de la femme ; l'un n'a aucune prééminence de noblesse sur l'autre ; tous deux reçoivent en naissant la même dignité par cette substance spirituelle et libre qui anime la machine organique. (Corneille Agrippa.)
Amèi'e déception de la première femme.
17. — Une FEMME d'un grand mérite, madame de Malgenestre, qui passa toute sa vie dans la retraite, ne voyant persoime autre que quelques mendiants, et se privant de vin et de viande, afin, disait-elle, d'être plus elle, c'est-à-dire plus conforme à la loi naturelle, racontait ainsi la création :
« La création est un mystère que le Créateur n'a pas jugé à propos que l'homme connût. Et d'ailleurs n'est-il pas plus raisonnable de penser que l'espèce humaine est de toute éternité?... Mais l'homme veut tout expliquer, même ce qui est inexplicable pour sa pauvre et faible intelligence. Rien ne l'arrête... 11 a été créé supérieur à la FEMME ; il est le roi de la terre; la femme a été faite pour charmer son ennui et préparer ses vêtements et ses aliments; Dieu l'a fait à son image; la femmf l'a perdu, et mille autres fadaises dignes de ce prince de l'tmivers... Ma mère, qui était une femme de beaucoup d'esprit, recherchait avant tout le côté le plus naturel des choses, et nous disait, à propos de la création, que la femme et l'homme avaient été créés eu même temps, mais non dans le même endroit, et que, dans l'intervalle qui s'écoula jusqu'au moment où il lui fut permis de se rencontrer avec l'homme, elle éprouva un ennui tel, que Dieu s'en aperçut; et afin de chasser au plus vite cet air mélancolique qu'il avait remarqué sur la physionomie angélique du plus bel ornement de la nature, il se hâta de la satisfaire, en lui présentant l'homme, tout imparfait qu'il était. La tâche de Dieu étant terminée, il disparut, laissant la femme et l'homme en présence l'un de l'autre, armés de leur seule conscience pour se guider dans la vie, et le cœur plein d'un amour impérissable pour s'aimer et se perpétuer,
« La FEMME de Dieu, belle, resplendissante de divinité céleste, belle au delà de tout ce que notre imagination dégénérée peut se figurer, produisit une telle impression sur l'homme, qu'il parut frajjpé d'imbécillité; ses yeux se fixèrent sur la terre, sa langue balbutia quelques paroles inintelligibles, ses bras l'embarrassèrent; il resta comme cloué à une assez grande distance de celle qu'il aurait dû presser sur son cœur, couvrir de ses baisers... La fille de Dieu, qui s'attendait à un tout autre consolateur, éprouva une déception bien amère, et laissa échapper de son angélique paupière quelques larmes qui se séchèrent sur ses joues : c'est assez dire que l'homme ne les
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essuya point, — Que concluez-vous de cela? lui dit ini de ses amis. — .le pensais que vous aviez deviné, répliqua- t-elle; eh bien, je conclus que la mère du genre humain a été déçue, et que ses filles, non mieux partagées, sont toujours dans l'attente de l'homme selon leur cœur. . . » (Madame de Malgenestre.)
Pourquoi Dieu ne civa point la Femme en présence de l'homme.
18. — César, ou ne sait lequel, demanda à Gamaliel, docteur juif, pourquoi Dieu a dérobé une côte à Adam. La fille du docteur répond, au lieu de son père, que les voleurs étaient venus chez elle la nuit précédente, et qu'ils avaient laissé un vase d'or dans sa maison au lieu do celui de terre qu'ils avaient emporté, et qu'elle ne s'en plaignait pas. L'application était aisée : Dieu avait donné une compagne à l'homme au lieu d'une côte. Le change était en sa faveur. César l'approuva; mais il ne laissa pas de censurer Dieu de l'avoir Aiit en secret, et pendant le sommeil d'Adam. La fille, toujours habile, se fait apporter un morceau de viande cuit sous la cendre, et ensuite elle le présente à l'empereur, lequel refuse de le manger : « Cela me fait mal au cœur, dit César. — Eh bien, répliqua la jeune fille, Eve aurait fait mal au premier homme si Dieu la lui avait présentée grossièrement et sans art, après l'avoir formée sous ses yeux. » (Noël.)
Folle présomption des liommos.
19. — Tout ce qu'on a pu dire sur la création de la femme doit nous intéresser; c'est ce qui nous a engagé à extraire les passages suivants d'une brochure publiée vers le milieu du dernier siècle par Denis Caron, médecin par goût, philosophe par nature, écrivain par circonstance, et que les habitants du Plessis-Chamant avaient surnommé l'Ami du genre humain. Fils d'un berger de Brasseuse, il avait, dit-il dans la petite préface de son tout petit livre, appris à lire par hasard, et à réfléchir par instinct. Cette brochure, intitulée le Testament de mon cime, mériterait peut-iHie d'être tirée de l'oubli ; nos leclrices en jugeront :
« Dieu et la femme ont occupé les penseurs pendant des milliers de siècles, et les occuperont plus longtemps encore, sans jamais parvenir à les contiaître; car Dieu ne l'a pas voulu...
«... Ue FEMME est mise sur terre, la volonté de Dieu est faite; elle y est placée poiu* continuer l'œuvre du Créateur...
«... Ma faible intelligence me dit que le monde est de tonte élernilé; il n'a pas été, il ne sera pas : il est. Mais puisque des rêveurs se sont chargés de nous expliquer ce qu'il est humainement impossible de comprendre, je crois, mes enfants, devoir vous donner mon sentiment à ce sujet. Si une chose pouvait nous guider dans les mystères de la création, ce serait la nature.
«... On a prétendu jusqu'aujourd'hui que Dieu créa l'homme d'abord; puis qu'il lui arracha une côte, et (jue de cette côte il fabriqua la femme. Qui a prétendu cela? des hommes. L'invention est digne de ses auteurs. Et pourtant cette foble, toute absurde et toute contraire à la loi naturelle, n'en prit pas moins racine, peut-être à cause de son absurdité même, mais plus sans doute parce qu'avant tout elle chatouillait
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l'oryLieil de rhoniiiR', qui aime à se considérer comme supérieur à tout auUe être... Le moindre bon sens ne nous indique-t-il pas que Dieu a dû créer la terre avant le grain quelle doit féconder?... Aurait-on pu pensera fabriquer des futailles si l'on n'avait eu du vin ou une autre liqueur à conserver'?... Du reste, quand même il serait vrai que la FEMME eût été créée la dernière, il est certain aussi qu'elle occupait la première place dans le plan du Créateur. iSemblable à la clef de la vovlte d'un temple, sans elle tout était imparfait et incomplet; avec elle, tout est complet et parfait...
« ... Le tort de l'iiomme est déjuger tout à son point de vue, sans s'inquiéter des moditications apportées dans les choses depuis la création, si toutefois création peut se concevoir... Les idées reçues sont les ennemies les plus funestes de la vérité; et comment la trouver si l'on part d'un point faux?
«... Si riiomme et la femme ne furent pas créés en même temps, il est dans l'ordre de la nature que la femme ait vu le jour la première ; contribuant plus que l'homme au renouvellement de l'espèce, il est tout naturel que le grand Ouvrier ait commencé par elle, et surtout se soit attaché à lui donner une plus grande perfection, afin que les races futures conservent, autant que possible, leur origine...
«... Dans tout ce qui concerne le renouvellement de l'espèce, l'homme est à la FEMME ce que le carrier est au statuaire. Il est donc naturel de croire que Dieu a dû commencer par le plus inq)ortant et lui donner une plus grande perfection.
«... ^ous recoimaissons généralement que la beauté est la vérité, que la beauté est l'image de Dieu, et nous avons eu jusqu'aujourd'hui la sotte vanité de croire que Dieu, avant de créer la femme, voulut s'essayer en fabriquant l'homme, comme si Dieu n'était pas le maître par excellence... 0 présomption, sottise, sacrilège et absurdité ! Oser comparer l'Etre suprême à un manœuvre!... 0 folie, vanité, trois fois vanité!...
« ... Il a plu à l'homme de créer des lois de convention, afin de se placer audessus de sa conqjagne. Appelant le jargon ])hilosophique à son aide, il eut bientôt établi en principe que les qualités factices étaient au-dessus des qualités naturelles, et, une fois dans cette voie, rien ne put arrêter les débordements de son imagination vagabonde...
«... Platon en admirant une belle femme croyait contempler Dieu lui-même, qui s'est peint, dit-il, dans son plus adorable ouvi'age. Et comme notre àme immortelle, émanée du sein de la Divinité, tend naturellement à remonter vers sa céleste origine, le philosophe, à chaque instant, sentait son àme impatiente de le quitter pour voler dans le sein de la belle Agathone... »
Eve ;il-clle él(' créc'e dans le paradis?
20. — La question de savoir si Eve a été créée dans le paradis, ou en dehors, a été l'objet de beaucoup de doutes et de controverses parmi les théologiens. Quanta Adam, on s'accorde à reconnaître qu'il a été créé hors du paradis; et à cette occasion un commentateur demande avec chalein- pourquoi la femme, la moins noble créature des deux, aurait été créée dedans : Cnr denique Evam, quœ Adamo ignobilior erat, formavit intra paradisum? D'autres, au contraire, considèrent cette distiucition comme un hommage rendu à la beauté et à la purelé cpii brillent plus émincnunent dans les femmes. Quel([ues-uns même poussent leur zèle pour le beau sexe juscpi'à croire que
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si le lieu où la femme fut créée u'étail pas déjà le paradis, il le deviul immédiatement après, à cause de cet événement même. Joseph est un de ceux qui pensent ({u'Eve a été formée en dehors. Cette opinion est aussi celle de Tertullien, parmi les Pères, el, parmi les théologiens, de Rupert, qui, à la vérité, ne laisse jamais échapper une occasion de manifester ses mauvaises dispositions envers le sexe. Pereira cependant, dont l'avis paraît le plus orthodoxe, trouve qu'il est plus conforme à l'ordre du récit do Moïse, ainsi qu'au sentiment de saint Basile et des autres Pères, de conclure qu'Eve a été créée dans le paradis. (Th. Moore.)
Eva et le ^lccllé,
21 . — Vn point qui a exercé le lourd génie des commentateurs, est l'appréciation de l'étendue comparative de la faute d'Eve et de celle d'Adam. Ils paraissent généralement convenir, toujours à l'exception de Rupert, que, comme Eve n'était pas encore créée lorsque Dieu fit la défense, et que, par conséquent, elle n'avait pu l'entendre, ce qui paraît bien confirmé par la manière inexacte dont elle la rapporte au serpent, sa pari dans le crime de désobéissance est beaucoup moins grande que celle d'Adam. A l'appui de ce sentiment, Pereira remarque que c'est à Adam seul que Dieu adresse ses reproches pour avoir mangé du fruit défendu, parce que c'était à lui seul qu'avait été faite d'abord la défense d'y toucher. Mais d'un autre côté, la galanterie d'un autre commentateur, Hugues de Saint-Victor, l'emporte si loin, qu'il regarde ces mots : « Je mettrai une inimitié entre toi et la femme, » comme une preuve que le sexe fut dès ce moment enrôlé an service du ciel, comme le principal ennemi et le plus graud obstacle que l'esprit du mal aurait à combattre dans ses incursions sur ce monde. « Si deinœps Eva inimica diabolo, ergo fuit grata et arnica Deo. » (Th. Moore.)
22. — Eve, FEMME d'Adam, fut ainsi nommée par son mari parce qu'elle devait être la mère de tous les vivants. Elle fut formée d'une des côtes d'Adam, et amenée auprès de lui afin qu'elle fût sa femme. Dieu leur donna sa bénédiction, et leur commanda de foisonner, de multiplier et de remplir la terre ; et néanmoins Adam ne s'avisa de son devoir conjugal qu'après que lui et sa femme eurent violé la défense que Dieu leur avait faite. Ce fut Eve qui désobéit la première à l'ordre de Dieu. Elle se laissa tromper par les mensonges et par les belles promesses du serpent, et puis elle sollicita son mari à. la même désobéissance. (Bayle.)
23. — Pourcjuoi nous dit-on que la femme a mangé la première du fruit de l'arbre de la science du bien et du mal, et que la première elle a excité la jalousie de Dieu?
C'est que la femme est la dernière et la plus parfaite création de Dieu, selon la profonde philosophie de Moïse, dont les découvertes des sciences éclairent de plus en plus les aperçus déjà si lumineux ;
C'est que Dieu, après avoir manifesté sa pensée dans l'homme, a dit son dernier mot pour le bonheur du monde en révélant l'amour et en l'incarnant dans la femme.
La femme aussi, voisine encore, pour ainsi parler, du cœur de Dieu, dont elle venait de descendre, s'éleva la première vers lui |jar une ambition glorieuse, et lui arracha des secrets qu'un amoureux orgueil pouvait seul conquérir, les secrets de la liberté.
L'homiiie alors se trouva entre Dieu e(. la temme : d un côté Dieu et la vie éternelle, de l'autre la i'ejime et la mort. L'homme n'hésita pas; il voulut mourir. (L'abbé Gonstaui.)
Adam et le péché.
24. — Éveillé du sommeil qui précéda sa vie, l'homme se vit sur la terre entouré de merveilles. Il observa les cieux et le corps lumineux qui éclairait l'univers. Il vit autour de lui toute espèce d'animaux venant le caresser.
Il se considéra si grand, si fort, si beau, aspirant vers le ciel et comme ressentant qu'il avait en lui quelque chose qui en venait, doué enfin de facultés si étendues pour penser, pour sentir, pour agir, qu'il reconnut clairement l'existence d'un être supérieur à lui, duquel il émanait.
Il se prosterna alors et adora son Créateur.
Polir que l'homme ne tombât pas dans le crime de Satan, Dieu lui donna la femme.
Sauvegarde de l'homme, et son inspiration, elle devait éveiller constamment en lui les passions héroïques, origine et principe de l'immortalité, et empêcher que jamais il ne devînt la proie des passions dégradées, qui, au contraire, sont la base et le germe de la mort.
L'homme aussi devait être le sauveur de la femme.
Dès que la femme vit l'homme, étant sortie de lui en esprit et en matière, elle se prosterna devant lui et l'adora comme maître et seigneur. Elle le vénéra autant que l'homme vénéra Dieu.
La femme est en rapport seulement avec l'homme : c'est en lui qu'elle aime Dieu. En Mi'ino temps c'est par elle que l'homme s'unit à Dieu. L'homme est l'intermédiaire, la ncMME est le ressort. Elle lui ouvre la porte, il l'entraîne avec lui.
La beauté de la femme, sa grâce et ses attraits affectent l'esprit de l'homme, et relèvent à sa source, où il emprunte l'amour. Lorsque l'homme le possède, c'est lui qui le Iransmctà l'esprit de la femme. La volupté qu'engendre, en se touchant, l'esprit enflammé par l'amour, devait seule les conduire au jilaisir matériel.
C'est l'ordre que Dieu établit pour fixer sur la terre le doux règne de l'amour, (|iii est son règne à lui.
En rapport avec l'homme. Dieu lui avait inspiré de garder cette loi. C'est à son observance que tenait le bonheur ou le malheur du monde. (Manuel de Rosales.)
Le prcinier baiser.
ST). — A la voix du Créateur, le paradis terrestre était sorti (ont paré de verdiu'e et de Heurs du sein du chaos; l'eau tombait en cascade des rochers; la cime des arbres se balançait voluptueusement sous les limjmles rayons de l'astre nouveau-né; tout respirait le bonheur et l'ivresse; le premier homme seul languissait dans son isolement, et se demandait pourquoi les poissons dans les eaux, les oiseaux dans les airs, et tous les aiu'maux sous les ombrages des forêts, folâtraient deux à deux en se prodiguant mille caresses, car il n'avait rien compris à ces paroles : « Croissez et multi[)liez! »
Et Dieu le prit en pitié !...
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Et pendant qu'il dormait, il tira une de ses cotes et en forma une délicieuse créature, qu'il décora du nom d'Eve.
Et Adam se réveilla.
Et quand il vit à ses côtés un ange consolateur,
Aux longs cheveux lloUants sur les épaules,
Aux bras Mancs et arrondis, croisés sur une poitrine palpitante,
Aux longues paupières baissées vers le sol,
Aux joues rosées.
Aux lèvres vermeilles,
A la taille svelte et élégante
Aux hanches voluptucubO>,
Au pied souple et délicat ;
()uand il vit... enfin toutes sortes de perfections plus ravissantes les unes que les autres, il sembla qu'un voile se déchirait de devaiU ses yeux ; *
Le firmament resplendit de tout son éclat.
Les fleurs se balancèrent plus parfumées sur leurs tiges,
Les eaux frémirent avec une mélodie plus pénétrante;
La face de la terre fut renouvelée, la nature entière se précipita dans un embrassement universel, et les mondes, suspendus dans leur marche, frissonnèrent d'une même secousse, au moment où les échos du ciel retentirent du premier baiser du premier homme. (Etienne de Neufville.)
Age du premier homme et de la première femme.
26. — L'homnie-Uoi naquit à trente années, afin de s'accorder par sa majesté avec les antiques grandeurs de son nouvel empire : de même que sa compagne compta sans doute seize printemps, qu'elle n'avait pourtant point vécu, pour être en harmonie avec les fleurs, les oiseaux, l'innocence, les amours, et toute la jeune partie de l'univers. (Chateaubriand.)
.Marianus Victor, Génébrard et Feuai'dent, disent qu'Eve a vécu neuf cent quarajite ans, dix ans de plus qu'Adam ; et tous les auteurs qui ont écrit sur la création soutiennent que le corps d'Eve était mieux constitué que relui de son mari.
DESCRIPTION PHYSIQUE DE LA FEMME
La femme est femme par toutes les faces par lesquelles elle peut être envisagée. — Différences qu. existent entre l'homme et la femme. — Constitulion de la femme.
27. — Parmi les différentes manières dont la nature travaille à la reproduction des espèces, elle a voulu que l'espèce humaine dût la sienne au concours de deux inlividus semblables pai" les traits les plus généraux de leur organisalion, mais destinés à y coopérer par des moyens particuliers et propres à chacun. La diil'érence des moyens constitue le sexe, dont l'essence ne se borne point i\ un seul organe, mais s'élend, par des nuances plus ou moins sensibles, à toutes les jjarties ; de sorte que la femme n'est pas FEMME seulement par un endroit, mais encore par toutes les faces par lesquelles elle peut être envisagée.
Il est cependant un temps où ces nuances sont milles ou imperceptibles. L'homme et la FEMME, dans les premières années de la vie, ne paraissent point, au premier aspect, dififérer l'un de l'autre : ils ont à peu près le même air, la même délicatesse d'organe, la même allure, le même son de voix. Assujettis aux mêmes fonctions et aux mêmes besoins, souvent confondus dans les mêmes jeux dont on amuse leur enfance, ils u' excitent dans l'àme du spectateur, qui les contemple avec plaisir, aucun sentiment particulier qui les distingue; ils ne lui paraissent tous les deux recommandables que par cette tendre émotion qu'excite toujours en nous la vue de l'innocence jointe à la faiblesse. Indifférent et isolé, chacun d'eux ne vit encore que pour lui-même ; leiu' existence, purement individuelle et absolue, ne laisse encore apercevoir aucun des rap)K)rts qui doivent dans la suite établir entre eux une dépendance mutuelle.
Cet état équivoque ne subsiste pas longtemps : l'hommfc prend bientôt des traits et un caractère qui annoncent sa destination : ses membres perdent cette mollesse et ces
formes douces qui lui étaient commuues avec ceux de la fkmsie ; les muscles, qui sont les principaux instruments de la fnrce animale, font disparaître ou rendent plus dense, par leurs contractions réitérées, le tissu muqueux qui remplissait leurs interstices et les énervait ; ils acquièrent par là plus de saillie, et tendent à donner à chaque organe une forme plus décidée. Ce n'est plus bientôt le même individu : la teinte rembrunie de son visage, et sa voix devenue })lus grave et plus forte, annoncent en lui un surcroît de vigueur nécessaire au rôle qu'il va jouer; la timidité de l'enfance a fait place à un instinct qui le porte à braver les périls ; il ne cramt rien, parce qu'un sang bouillant qui s'agite dans ses vaisseatix, et qui cherche à franchir les digues qui le retiennent, lui fait croire qu'il peut beaucoup. Sa taille haute, sa démarche fière, ses mouvements souples et assurés, ses nouveaux goûts, ses nouvelles idées, enfin tout retrace en lui l'image de la force, et porte l'empreinte du sexe qui doit asservir et protéger l'autre.
La FEMME, en avançant vers la puberté, semble s'éloigner moins que l'homme de sa constitution primitive. Délicate et tendre, elle conserve toujours quelque chose du tempérament propre aux enfants. La texture de ses organes ne perd pas toute sa mollesse originelle. Le développement que l'âge produit dans toutes les parties de sou corps ne leur donne point le même degré de consistance qu'elles acquièrent dans l'homme. Cependant, à mesure que les traits de la femme se fixent, on aperçoit dans sa forme, dans sa taille et dans ses proportions, des ditférences dont les unes n'existaient point, et les autres n'étaient point sensibles. Quoiqu'elle parte du même point que l'homme, elle se développe néaimioins d'une manière qui lui est propre; de sorte que, parvenue à un certain âge, elle se trouve peut-être avec étoimement pourvue de nonveaux attributs, et sujette à un ordre de fonctions étranger à l'homme, et jusqu'alors inconnu à elle-même ; enfin il se découvre en elle une nouvelle chaîne de rapports physiques et moraux, qui devient pour l'homme le principe d'xm nouvel intérêt propre à l'attirer vers elle, et pour elle une source de nouveaux besoins. Ces tapports, du côté du physique, sont en partie le résultat des modifications du tissu cellulaire, qui acquiert de l'expansion dan^ les organts destinés à marcjuer spécialement le sexe, tandis qu'il s'affaisse ou se resserre dans les autres parties ; et un des effets les plus marqués de ce changement, c'est de rendre plus sensibles les proportions naturelles des pièces qui forment la charpente du corps
Les parties molles qui enlrent dans la constitution de la femme, c'est-à-dire les
vaisseaux, les nerfs, les fibres charnues, tendineuses, ligamenteuses, et le tissu cellulaire qui leur sert de lien commun, sont aussi marquées pai' des différences qui laissent entrevoir les fonctions auxquelles la femme est appelée, et l'état passif auquel la nature la destine. Elles sont plus grêles, plus petites, plus déliées et plus souples que celles dont le corps de l'homme est composé. On aurait beau dire que la délicatesse de ces parties est dans les femmes un effet de leur éducation ou de leur manière de vivre ; ces causes peuvent bien y influer, et Hippocrate l'avoue; mais il y a une dilïérence radi- I aie, innée, qui a lieu dans tous les pays et chez fous les peuples. S'il en est où les FEMMES, soit par la nature de leurs occupations, soit par celle du climat, aient ime constitution forte et robuste, celle des hommes, dans ces lieux, l'est encore davantage. Tl est donc vraisemblable que la disposition des parties qui composent le corps de la I EMME est déterminée par la nature même, et qu'elle sert de fondemetit au caractère physique et moral qui la distingue.
11 est certairt que le sexe de la femme l'assujettit à des révolutions qui peut-être bouleverseraient tous ses organes s'ils offraient une trop forte résistance. Certaines parties de son corps sont exposées à souffrir des distensions, des cIiols et des compressions considérables. Si une partie ([ui est distendue avait (rop de ressort et d'élasticité, l'action du corps qui la distend réagirai! contre quelque organe essentiel, et y surprendrait rinfluence de la vie. Lorsqu'une partie est comprimée, les humeurs, arrêtées dans leur cours, s'altéreraient bientôt, si les parties voisines ne leur présentaient des vaisseaux flexibles, toujours prêts à les recevoir. Il était donc nécessaire que les organes de la Fi MME lussent d'ime structure qui les rendît propres à céder à l'impulsion des causes qui peuvent agir fortement sur eux, et à se suppléer réciproquement, lorsque Icui-s fonctions respectives sont dérangées. La nature, dans l'homme, semble surmonter les obstacles qui la gênent, par la force et par l'activité; dans la femme, elle semble se soustraire à leur action, en leur cédant. Si la force est essentielle à l'homme, il semble qu'une certaine faiblesse concoure à la perfection de la femme. Cela est encore plus vrai au moral qu'au physique : la résistance irrite le premier; l'autre, en cédant, .'joute l'apparence d'une vertu à l'ascendant naturel de ses charmes, et fait par là disparaître la supériorité que la force donne à l'homme.
Il est vraisemblable que les éléments des parties qui constituent le corps de la femme ont une organisation particulière, de laquelle dépendent l'élégance des formes, la légèreté des mouvements et la vivacité des sensations qui caractérisent son sexe. Outre cette organisation particulière des parties constitutives de la femme, il est naturel de penser que le tissu cellulaire qui les embrasse toutes, et qui est en plus grande quantité chez elle que dans l'homme, en abreuvant continuellement ces parties de l'humeur qui flotte en tous sens dans ces cellules, doit aussi modifier leur structure et leur sensibilité ; mais c'est lui surfout qui donne aux membres de la femme ces surfaces uniformes et polies, cette rondeur et ces contours gracieux que ceux de l'homme ne peuvent et ne doivent point avoir. Des masses de ce tissu, diversement distribuées, remplissent les cavités et les enfoncements qui choqueraient la vue, ôtent aux articulations ce qu'elles ont de raboteux et d'inégal, adoucissent le passage d'un organe à un autre, et vont former le relief qu'on remarque dans certaines parties, telles, par exemple, que la partie antérieure de la poitrine. On dirait que dans la femme la nature a tout fait pour les grâces et pour les agréments, si on ne savait qu'elle a eu un objet plus essentiel et plus noble, qui est la santé de l'individu et la conservation de l'espèce. C'est ainsi que, dans toutes ses opérations, la beauté naît d'un ordre qui tend au bien, et qu'en ne voulant faire que ce qui est utile, elle fait nécessairement tout ce qui plaît. (Roussel.)
Des rapporls et des diil'i' ronces qui existenl entre l'homme et la feiniii".
28. — En tout ce qui ne tient pas au sexe, la femme est homme : elle a les mêmes organes, les mêmes besoins, les mêmes facultés; la machine est construite de la même manière, les pièces en sont les mêmes, le jeu de l'une est celui de l'autre, la figure est semblable; et, sous quelque rapport qu'on les considère, ils ne difïerent entre eux que du plus au moinsf.
En tout ce qui tient au sexe, la femme et l'homme ont partout des rapports, et par-
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tout des ditréreuces : la difficulté de les comparer vient de celle de déterminer dans la constitution de l'un et de l'autre ce qui est du sexe et ce qui n'en est pas. Par l'ana- {omie comparée, et même à la seule inspection, l'on trouve entre eux des différences générales qui paraissent ne point tenir au sexe ; elles y tiennent pourtant, mais par des raisons que nous sommes hors d'état d'apercevoir : nous ne savons jusqu'oià ces liaisons peuvent s'étendre ; la seule chose que nous savons avec certitude est que tout ce qu'ils ont de commun est de l'espèce, et que tout ce qu'ils ont de différent est du sexe. Sous ce double point de vue, nous trouvons entre eux tant de rapports et tant d'oppositions, que c'est peut-être une des merveilles de la nature d'avoir pu faire deux êtres si semblables en les constituant si différemment.
Ces rapports et ces différences doivent inlluer sur le moral; cette conséquence est sensible, conforme à l'expérience, et montre la vanité des disputes sur la préférence ou l'égalité des sexes : comme si chacun des deux, allant aux fins de la nature selon sa destination particulière, n'était pas plus parfait en cela que s'il ressemblait davantage à l'autre ! En ce qu'ils ont de commun, ils sont égaux; en ce qu'ils ont de différent, ils ne sont pas comparables. Une femme parfaite et un homme parfait ne doivent pas plus se ressembler d'esprit que de visage; et la perfection n'est pas susceptible de plus et de moins.
Dans l'union des sexes, chacun concourt également à l'objet commun, mais non pas de la même manière. De cette diversité naît la piemière différence assignable entre les rapports moraux de l'un et de l'autre. L'un doit être actif et fort, l'autre passif et faible : il faut nécessairement que l'un veuille et puisse, il suffît que l'autre résiste peu.
Ce principe établi, il s'ensuit que la femme est faite spécialement pour plaire à l'homme. Si l'homme doit lui plaire à son tour, c'est d'une nécessité moins directe : son mérite est dans sa puissance; il ]jlaît par cela seul qu'il est fort. Ce n'est |)as ici la loi de l'amour, j'en conviens; mais c'est celle de la nature, antérieure à l'amour même.
Si la FEMME est faite pour plaire et pour être subjugée, elle doit se rendre agi'éable à riionime, au lieu de le provoquer : sa violence à elle est dans ses charmes; c'est pai' eux qu'elle doit le contraindre à trouver sa force et à en user. L'art le plus sûr d'animer cette force est de la rendre nécessaire par la résistance. Alors l'amour-propre se joint au désir, et l'un triomphe de la victoire que l'autre lui fait remporter. De là naissent l'attaque et la défense, l'audace d'un sexe et la timidité de l'autre, enfin la modestie et la honte, dont la nature arme le faible pour asservir le fort
.... Il n'y a nulle parité entre les deux sexes, quant à la conséquence du sexe. Le mâle n'est mâle qu'en certains instants; la femelle est femelle toute sa vie, ou du moins toute sa jeunesse; tout la rappelle sans cesse à son sexe, et pour en bien remplir les fonctions, il lui faut une constitulion qui s'y rapporte; il lui faut du ménagement durant sa grossesse; il lui faut du repos dans ses couches; il lui faut mie vie molle et sédentaire pour allaiter ses enfants; il lui faut, pour les élever, de la patience et de la douceur, un zèle, une afle(lii)n ipie rien ne relnite; elle sert de liaison entre eux et le père; elle seule les lui fait ainiei', et lui donne la confiance de les appeler siens. Que de tendresse et de soins ne lui faut-il point poui- maintenir dans l'union toute la famille! Etendu tout cela ne doil pas être des vertus, mais des goûts; sans quoi l'espèce humaine sera bientôt éteinte. (J.-J. Rousseau.)
DÉFINITION PHYSIQUE T>E LA FEMME. T
i>9. — L'anafoinie la plus exacte n'a pu encore remarquer aucune dilît' ronce entre la lêle de la femme el la tète de l'iionime. Leur cerveau est entièrement semblable: ils voient, ils entendent par des organes qui sont exactement les mêmes ; les inq)ressions dos sens se reçoivent, se rassemblent, se conservent de la même manière; les parties insensibles qui servent aux opérations de l'esprit paraissent se mouvoir de môme et |)ar un même principe dans l'un et l'antre sexe; toute la diflérence qui existe entre eux se trouve dans les organes qui sont nécessaires à la reproduction de l'espèce, ce qui na lien de commun avecV&ntendement. (Madame de Coicy.)
50. — Les FEMMES ne sont pas faites pour courir ; quand elles fuient, c'est pour être atteintes. Li course n'est pas la seule chose qu'elles fassent malailroitenient, mais c'est la seule qu'elles fassent de mauvaise grâce. Leurs coudes en arrière et collés contre leur corps leur donnent une attitude risible, et les hauts talons sur lesquels elles sont juchées les font paraître autant de sauterelles qui voudraient courir sans sauter. (J.-J. Rousseau.)
51. — Les fibres des corps féminins sont beaucoup plus faibles et d'un tissu plus lâche que celles des hommes. C'est ce qui fait que les femmes croissent plus vite (jue les hommes, et qu'elles sont plus tôt raisonnables. Mais si elles atteignent plus tôt l'âge de puberté, elles atteignent aussi plus tôt au terme de la vieillesse; les fibres des organes, étant plus souples et plus délicates, ne peuvent produire que des impressions conformes à leur natiu'e. Ce n'est |)as ici l'intensité du mouvement qui donne les dilTôrences, c'est la qualité. Un exemple rendra notre pensée plus claire. On peut exécuter sur la chanterelle d'un violon les mêmes notes (|ue l'on fait sur la troisième corde; la différence est d'une octave. Ici le son est plus aigu et plus gracieux, là il est plus grave et plus mâle; cependant il est le même pris intrinsèquement. L'une et l'autre corde peuvent donner un juste rapport de la différence des fibres de l'un et de l'autre sexe. (Le Camus.)
52. — C'est à leur première constitution organique que les femmes sont redevables de ce naturel plus doux, plus gai et plus enjoué que celui des hommes. Elles sont plus vives, plus badines, plus volages que les hommes; leur imagination est plus riante et plus gracieuse, mais leur jugement est moins solide. Les hommes on I la gravité et même la sévérité en partage ; ce n'est que par le commerce avec les femmes qu'ils perdent cette rudesse dans la société, et qu'ils acquièrent cette politesse de mœurs qui se manifeste dans tous leurs travaux ; de même que les femmes, par l'habitude (|u'elles ont avec un certain cercle de gens éclairés, approchent insensiblement du génie des hommes, el perdent peu à peu ce goût qu'elles avaient pour le futile et le clinquant. C'est là un des principaux nœuds qu'a formés la Providence dans la chaîne qui doit lier les hommes avec les femmes. (Id.)
55. — Les femmes arrivent plus tôt à l'âge de puberté que les hommes : leur accroissement, qui, dans le total, est moindre que celui des hommes, se fait aussi en moins de temps; les muscles, les chairs, et toutes les autres parties qui composent leur corps étant moins forts, moins compactes, moins solides que ceux du corps de l'homme, il tant moins de temps pour qu'ils arrivent à leur développement entier, qui est le point
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de perfection pour la l'orme : aussi le corps de la femmk e>t ordiuairemeut à vingt ans aussi parfaitement formé que celui de l'hopime l'est à trente. (Buftbn.)
34. — La nature a rarement doimé aux femmes un tempérament bien prononcé; presque toujours c'est une combinaison de plusieurs tempéraments qui constitue leur manière d'être matérielle. Elle a voulu, sans doule, i)ar une heureuse association d'éléments divers, donner à leur caractère cette utile ilexibilité qui, dans la suite, doit préparer leur succès et assurer lein- puissance. Les femmes ont presque toutes un tempérament combiné de la même manière, à quelques nuances près, qui suffisent pour modifier leur caractère. La tâche (jue la nature a voulu leur faire remplir étant d'une grande importance, et toujours la même, il a bien fallu qu'elle leur donnât une constitution uniforme, afin qu'elle y trouvât sa garantie, et les femmes les moyens de remplir ses vues, qui sont la propagation de l'espèce humaine. (De Beauchêne.)
35. — La nature a partagé la vie des femmes eu deux périodes, dont chacune leur compose une existence différente.
A la première, tout nous ravit en elles; placées sous le charme des illusions, tant qu'elles savent les multiplier ou en prolonger la durée, leur empire est absolu.
Parvenues à la seconde période de leur vie, les femmes doivent à la raison éclairée par le sentiment tous les avantages qui les distinguent, et si leurs succès sont alors moins brillants, ils sont plus glorieux et plus tlurables. (Id.)
56. — Quoique l'homme et la femme diffèrent autant au moral qu'au physique, cette dilïérence n'est guère sensible pendant les dix premières années de la vie. Tous deux éprouvent alors les mêmes besoins, partagent la même ardeur pour les jeux de leur âge ; tous deux ont encore la même mollesse de tissus, la même souplesse de membres, la même allure, le même timbre de voix. Si pourtant on les observe avec attention, on trouve le petit garçon plus vif, plus turbulent, plus destructeur, plus entier dans ses volontés ; la petite fille plus douce, plus timide, mais déjà plus coquette. Le premier, sollitiléen quelque sorte par l'instinct du combat, marche avec plus d'assurance, brandissant fièrement son sabre, ou faisant résonner son tambour; la dernière, comme si elle éprouvait un avant-goùt de l'amour maternel, prélude aux douces fonctions qu'elle est destinée à remplir, en habillant avec art sa poupée chérie, objet de ses plus tendres soins. On dirait ijue, dès cet âge, se partageant l'empire du monde, l'honnne se réserve la force et la gloire, et laisse à la femme la faiblesse et l'amour.
A l'époque de puberté, qui est partout plus précoce chez la femme (pie chez l'honmie, ce dernier se fait bientôt distinguer par une structure ( arrée, des muscles saillants et vigoureux, une peau rude et velue, une voix grave et forte. La femme, au contraire, cet être délicat, conserve toujours quelque chose de la constitution propre aux enfants , 'Ses'"' rnend)res perdent peu de leur mollesse [)riniitive; sa peau resti; lisse et transpareule: im tissu (>ellulaire abondant vient arrondir plus gracieusement ses formes; un sang riche circule plus activement en elle; ses nerfs sont plus gros, mais moins fermes que ceux de l'homme ; son système locomoteur est aussi moins développé, son ap|)areil digestif moins volumineux et moins irritable, dette dilïérence dans la constitution répond exactemeiit à celle que l'on trouve dans les attributs moraux des deux sexes : ainsi, gé-
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néraienient parlant, l'homme résiste mieux à la fatigue; la femme supporte mieux la douleur.
N'étiiit-il pas juste que, née pour sonlTrir davaiilage, elle s'acconUimât plus facilement à la souflVance? Les petites peines, les condariétés même l'irritent, il est vrai; mais les grands chagrins la trouvent presque toujours plus énergique que l'homme.
Les passions portées à l'extrême sont encore plus délirantes chez la femme que chez l'homme, parce que l'homme vit davantage sous l'influence de son cerveau, et par conséquent de sa volonté; la femme, sous rinfluonce du système nerveux ganglionnaire, c'est-a-dire sous la prédominance du sentiment, qui ne raisonne pas.
Dun autre côté, l'homme est intrépide, libéral et persévérant; la fi:mme, craintive, économe, capricieuse.
Conlianl dans sa force, l'homme est franc, impérieux et violent; la fkmme est artificieuse, parce qu'elle sent sa faiblesse; curieuse, parce qu'elle craint toujours ; coquette, parce qu'elle a aussi besoin de subjuguer : elle se défend avec ses pleurs, elle attaque avec ses charmes.
La passion dominante dans l'homme, c'est l'ambition; dans la femme, c'est l'amour. Ce dernier sentiment, chez l'homme, dépend surtout du besoin des sens ; chez la femme, il tient plutôt à un besoin du cœur. Quand en elle les sens parlent trop, on la voit aimer avec fureur ; mais, par cela même, sa passion a peu de durée : l'amour maternel seul est inépuisable et ne vieillit jamais.
Le besoin d'aliments est bien moins impérieux chez elle que dans l'autre sexe; la sensibilité, qui prédomine dans son appareil digestif, fait qu'elle s'accommode mieux d'une nourriture végétale, tandis que l'homme préfère une nourriture animale, qui le rend plus robuste et en même temps plus farouche. La femme prend une moins grande quantité d'aliments et digère plus vite : aussi ses repas n'ôtent rien à l'activité de son corps ni à celle de son esprit. La vue de nouveaux mets surexcite l'appétit déjà satisfait de l'homme ; la femme cesse de manger dès que la satiété commence à se faire sentir : ( "est même un bonheur pour elle de ne pas satisfaire entièremeut sa foim, pour mieux subvenir à celle de son mari et de ses enfants.
L'h<)mme éprouve davantage le besoin de liqueurs spiritueuses, pour ranimer ses forces épuisées par la fatigue; la femme, par sa constitution et par la nature de ses travaux, est moins portée vers ces stinnilants : on la voit cependant en faire abus par habitude, et alors, comme dans ses autres écarts, elle ne larde pas à perdre tous les caractères de son sexe. C'est assurément un spectacle bien rebutant (jue celui de l'homme plongé dans l'ivresse; la femme dans cet état est un objet encore plus hideux, et qui inspire le plus profond dégoût.
Enfin, c'est sans doute à son système nerveux, plus sensible que lonsistanl, que la , FEMME est redevable de cette finesse de tact, de cette pénétration d'esprit qui lui fait rapidement saisir une infinité de nuances qui échappent à l'homme; mais cette exquise perception, s'attachant principalement aux dernières sensations, lui fait focilemenf oublier les premières, et l'empêche de saisir les rapports et l'ensemble : aussi, plu-; capable de -enlir que de raisonner, elle excelle dans les ouvrages où dominent la grâce et le sentiment ; rarement elle s'élève aux conceptions du génie.
Au dernier âge de la vie, le caractère de l'homme et de la femme se rapproche comme celui du vieillard et de renfanl. Il reste bien encore à celle qui fut belle quelque
ombre de cofiuellerie ; mais elle reporte ordinairement, son besoin d'alïection sur le Dieu damoui' et de miséricorde, qui ne la délaissera jamais. (Descnret.)
Des changements et des altérations nécessaires qu'cpiouve le tempérament de la lemiiic.
37. — Tout se détériore, tout change; l'univers est une scène mouvante qui n'offre qu'un enchaînement continuel de vicissitudes et de déplacements. Éclore, s'élever, décroître et périr, est une marche commune à tous les êtres ; et la nature, variée dans tout le reste, est au moins uniforme dans cet ordre.
Mais parmi ces êtres, les uns (et ceux-là sont le plus petit nombre) parviennent à leur fin par une gradation insensible, par une suite de changements successifs et imperceptibles qui nous cachent cette perspective redoutable ; les autres y sont précipités par une pente plus ou moins rapide, par des cascades plus ou moins brusques, et les chocs violents qui accompagnent une chute si rude les détruisent quelquefois avant qu'on se soit, pour ainsi dire, aperçu qu'ils existaient.
Notre objet n'est pas de considérer ici les altérations de ce dernier genre qui regardent la FEMME; elles forment la matière d'un traité général des maladies du sexe, que nous réservons pour un autre endroit : notre but est de fixer un moment la vue sur les variations qu'éprouve le tempét\iment des femmes pendant le cours de leur vie, sans que leur santé en soit notablement altérée : et l'on sent que ces variations, imperceptibles dans le détail, doivent, pour être aperçues, être considérées dans des époques où elles deviennent sensibles par leur somme. L'œil ne peut pas suivre toutes les nuances par lesquelles passent un arbre, depuis le moment où la chaleur féconde du printemps vient le ranimer et le rendre à la végétation, jusqu'à celui où les premières rigueurs de l'hiver viennent le dépouiller des bienfaits de la première saison, et le replonger dans l'inertie et l'anéantissement.
Mais il est aisé d'apercevoir les circonstances les plus frappantes de son développement : on saisit avec d'autant plus d'activité l'instant où les bourgeons commencei:t à entr'ouvrir l'écorce de cet arbre, et à mêler leur tendre verdure au fond brun ou grisâtre de ces branches, qu'on était las du froid repos où la nature était depuis longtemps ensevelie. Ils donnent le signal de son réveil ; ils annoncent que tout va revivre et prendre une face riante ; et s'ils sont encore plus précieux en eux-mêmes, ils intéressent par les avantages qu'ils promettent. Notre cœur s'émeut en les voyant ; il semble recevoir lui-même un surcroît de vie, et participer à l'impulsion qui les fait naître. Cette impression agréable se prolonge, en détournaut notre vue des progrès insensibles qu'ils font tous les jours, jusqu'au moment où les feuilles, confondues avec les fleurs, viemient frapper tous nos sens et livrer notre âme à une douce extase à l'aspect d'un concours singulier de beautés ravissantes. Cet état se dissipe aussi promplement que les causes qui l'avaient pi^oduit : les feuilles acquièrent bientôt une couleur plus foncée et preinient une teinte moins tendre et moins louchante ; les fleurs se ternissent et font place aux fnnts qui doivent leur succédci et nous consoler de leur perte. Cette Iroisième époque ouvre noire Ame à un nouveau genre de sensations : la vivacité des premières s'émousse, mais elle est renqjlacée par celte satisfaction moins impélueuse et plus pennanenlc qui accompagne une paisible jouissance. On la savoure avec un plaisir plus pur que vil; elle rciuiilit l'àme sans l'agiter. Kniin les fruits disparaissent
DKriMTlON IMIYSIOI !•: DK l\ FKMMK. AT,
à loiir tour, et ce \k\o amiotue que cet arbre, nui nous charmai! quelques mois auparavant jjar sou ai;rénieut aulaul que [wr sa ie( oiiclité, ne seia bienIcM qu'un tronc stérile. CepeiKlanl ou se hâte de jouir de l'ombrage imparlait qu'il fournit encore, mai on envisage sa décrépitude prochaine avec une amertume qui n'est adoucie que par le souvenir des plaisirs passés que nous lui devons.
Telle est l'image de la femme. Quoiqu'elle change depuis sa naissance jusqu'à son dernier moment, il n'est guère possible de s'arrêter que sur quelques époques principales de sa vie. aussi remarquables par le différent caractère avec lequel elle s'y montre que par les diverses impressions qu'elle fait sur nous dans ces différents temps.
Le moment où la femme commence à indiquer le rang qu'elle doit tenir n'est pas précisément celui où elle se trouve en état de payer son tribut à l'espèce et de seconder les vues de la nature : on peut aisément la distinguer de l'homme longtemps au|)aravant. Quoiipie les manpies [larficulières qui décèlent son sexe ne se montrent point encore, les traits généraux qui le caractérisent se laissent néanmoins apercevoir aux yeux les moins attentifs. Dans les premières années de l'adolescence qui suivent celles où nous avons dit qu'une identité parfaite de traits, d'allure et de fonctions, Avisait confondre l'homme avec la femme, il est impossible de ne pas reconnaître déjà dans celle-ci quelques différences qui mettent une ligne de séparation entre eux. Il faut avouer que ces diftërences ne sont que de légères modifications plus sensibles à sentir qu'à déterminer; de sorte qu'on pourrait croire que la femme ne nous semble alors avoir les organes délicats et tendres que parce que ceux de l'homme ont déjà acquis un ton plus ferme et plus solide par les exercices auxquels le goût naturel de son sexe le porte. Cependant ces différences ont lieu indépendamment des divers genres de vie auxquels les deux sexes peuvent être assujettis, et cette dernière cause, qui n'est point générale, ne saurait produire un effet aussi constant que celui dont il s'agit. Quoi qu'il en soit, dans cette première époque, leurs organes semblent ne différer que par le degré de consistance ; car la substance muqueuse, qui doit donner à ceux de la FEMME les reliefs et l'empreinte caractéristique qui les distinguent, n'est point encore développée. Il serait peut-être plus aisé de distinguer un jeune homme d'une jeune fille par la nature de leurs penchants et par les premiers rayons qui s'échappent de leur âme. Les observations d'un philosophe moderne sur ce sujet sont très-justes. L'homme, selon lui. cherche à faire usage de sa force et à l'augmenter, tandis qu'un instinct tout différent excite la femme à acquérir des agréments. Une jeune fille attache du prix à la parure, et sait que tel geste et telle attitude ne sont point indifférents pour plaire, longtemps avant de se douter du motif pour lequel on veut plaire. Ce philosophe remarque, avec la même vérité, que l'esprit des jeunes filles a un plus grand degré de finesse que celui des jeunes garçons. Cette différence n'est point l'effet de cette étourderie et de celte dissipation ordinaires aux derniers, ou d'une présomption qui leur fasse dédaigner un avantage propre à servir de ressource et de supplément à la FEMME ; elle est une suite nécessaire de cette même faiblesse. La finesse est inhérente à la constitution de la femme ; c'est vainement que l'homme voudrait lui disputer cet avantage ; si cette prétention marque peu de connaissance dans celui qui peut l'avoir, la témoigner à celles ([ui y sont intéressées serait le comble de la sottise.
La femme parvient à peu près dans ( et état, et sans éprouver d'autre chaii^^cnient sensible qu'une augmentation dans la taille, à cette époquiï brillaiile qui est cflle de
sou ln'oiin)lio : je veux dire de la puberté. Cet âge arrive plus tôt pour elle que pour l'homme. Cerlaius auteurs ont tiré la raisou de celte difTérence de la petitesse des orcanes de la FEMME; ils disent qu'elle est plus tôt propre à la génération, parce que ses organes, étant plus petits, sont plus tôt formés, et que les molécules organiques ou nutritives qui servaient à leur formation et à leur développement deviennent un excédant destiné à la reproduction. La ciiconslance de la petitesse des organes de la femme est, à la vérité, favorable à cette opinion ; et il est assez raisonnable de croire que la nature ne s'occupe de l'espèce qu'après avoir perfectionné l'individu. Mais cela n'est pas constant; cet ordre est tous les jours interverti. On voit fréquemment des filles nubiles qui n'ont pas tout leur accroissement, et ces exceptions se répètent assez pour infirmer un système qui n'en doit souffrir aucinie.
Toute hypothèse relative à l'économie animale qui sera fondée sur une série de mouvements et d'actions mécaniques, dont l'une doit nécessairement amener l'autre, se trouvera toujours défectueuse lorsqu'il s'agira de faire cadrer avec elle tous les faits qui s'y rapportent; parce que, dans ces sortes de systèmes, on oublie toujours la pièce principale qui doit (aire la base de l'édifice. Celte pièce, dans les systèmes qui ont les corps organisés pour objet, c'est le moral, qu'on ne peut jamais perdre de vue sans s'égarer : tous les pas qu'on fait sans ( e guide ne sont que des chutes. Un célèbre naturaliste de ce siècle convient que les raisonnements tirés de la mécanique ordinaire sont insuffisants pour expliquer les faits que présente l'organisation. Il est forcé d'admettre des forces intérieures qui y président. Cependant il laisse lui-même presque toujours ces forces dans l'inaction, et semble les oublier dans les cas où il serait le plus nécessaire d'en tirer parti, pour leur substituer des raisonnements physiques. Ces forces intérieures, que nous appelons nature, sont le vrai principe de tontes les opé- •ra lions animales : la nature les exécute en général dans des temps marqués ; mais elle peut y être sollicitée ou en être détournée par différentes causes, ce qui avance ou relarde alors l'époque de ces opérations. Cela a lieu par rapport à la puberté: des causes morales surtout peuvent la rendre précoce ou tardive, et c'est à ces causes qu'il faut rapporter la différence qu'on observe à cet égard entre les filles de la campagne et celles des villes. Ainsi ce fait seul prouve que la quantité plus ou moins grande dje molécules organiques n'y a qu'une influence très-subordonnée.
Dans cette seconde époque, où la nature travaille à mettre la femme en état de se reproduire, et à donner aux organes qui doivent servir à cette œuvre importante le degré de perfection qu'elle exige, soil corps éprouve une secousse générale qui va frapper avec une force particulière ces deux [)arties opposées par leur siège et différentes par leurs fondions, dont l'une est l'inslrnment immédiat de l'ouvrage de la génération, et l'autre le nourrit, l'augmente et le fortifie : alors toute la masse cellulaire s'ébranle aussi et se modifie; elle s'arrange autour de ces deux parties comme aiitonr des deux centres d'oi!i elle envoie ses productions aux différents organes qui leur sont soumis. Les productions qui partent du centre su|)éiieur, après avoir arrondi le cou et lié les traita du visage, vont se perdre agréablemcnl vers les épaules, et se prolonger vers les bras pour leur donner ces contours fins, déliés et moelleux, qui se continuent jusqu'aux extrémités des mains. Les productions qui partent de l'autre centre vont modifier, à peu près de la même manière, toutes les parties inférieures. Le principe actif, ou la force intérieure qui opère ce développement, inqjrime en même temps aux
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liuiueius nu mouvenienl de rarétactiou qui donne à toutes les parties de la consistance, de la chaleur et du coloris. Tout s'anime alors dans la femme : ses yeux, auparavant muets, acquièrent de l'éclat et de l'expression, tout ce q\ie les grâces légères et naïves ont de piquant, tout ce que la jeunesse a de fraîcheur, brille dans sa personne. De ce nouvel état il résulte en elle une abondance de vie qui cherche à se répandre et à se communiquer. Elle est avertie de cebesoui par de tendres inquiétudes, et par des élans qui ne sont que la voix tyraniiique et douce de la volupté. Four intéresser puissamment tonte la nature à sa situation, elle semble appeler le plaisir à son secours ; alors tout s'empresse, tout vole au-devant de la beauté pour la servir et briguer le bonheur de recevoir ses chaînes.
Lorsque le vœu de la nature est rempli, elle semble négliger les moyens pur lesquels elle est parvenue à son but. La femme perd peu à peu son éclat : cette fleur délicate de tempérament, qui ne marche qu'avec la première jeunesse , disparaît comme la rosée du matin. La force expansive, dont les organes tiraient leurs coloris et leur forme séduisante, diminue, se ralentit; et une flaccidité désagréable succéderait à la souplesse et à la fermeté élastique dont ils étaient doués, si cet embonpoint qu'amène ordinairement l'âge adulte ne les soutenait et n'en imposait par un certain air de fraîcheur. Si cette nouvelle modification est incompatible avec la légèreté, la finesse des traits et cette taille flexible qui sont le partage de la puberté, elle admet au moins des grâces majestueuses et des agréments qui. sans être aussi piquants, ne laissent pas de servir quelquefois de piège à l'amour. La nature tâche cependant d'en tirer parti, et de les faire sortir au profit de l'espèce : elle ranime par intervalles l'éclat de la FEMME ; elle fait de temps en temps naître de nouvelles fleurs sous ses pas pour en tirer de nouveaux fruits. Mais enfin, ne pouvant plus la défendre contre les impressions destructives du temps, et la tenant quitte de tout envers l'espèce, elle abandonne à son individu l'usage des derniers moments qui lui restent.
La vieillesse, qui est toujours plus hâtive pour la femme que pour l'homme, ne succède point immédiatement à l'époque oi^i elle cesse d'engendrer. Il est encore un espace de temps, mais trop court sans doute, où elle intéresse par un reste d'attraits qui rappelle le souvenir de ceux qu'elle n'a plus. Elle redouble d'efforts pour conserver ce reste précieux et inutile ; elle rassemble autour d'elle toutes ses machines pour arrêter les ravages du temps qui la dépouille tons les jours de quelque chose ; mais si elle pousse ses soins plus loin que ne l'exige le désir de faire une retraite honorable, si elle écoute trop cet instinct qui ne lui a jamais fait envisager d'autre bien que le bonheur de plaire . il est à craindre que la vieillesse, prête à fondre sur elle, ne vienne mettre dans un trop grand jour le contraste désavantageux de ses prétentions et de son impuissance.
Lorsque enfin cet âge, qu'un auteur appelle Venfer des femmes, est arrivé, elle doit se borner à jouir d •> droits respectables que les fonctions qu'elle a remplies lui ont acquis : elle n'a plus rien à attendre des objets auxquels elle a dû sa principale considération ; tout est flétri, tout est déti^uit : l'impulsion vitale qui animait tous ses organes se concentre vers l'intérieur, et se fait à peine sentir aux parties externes ; l'embonpoint qui leur servait de support se dissipe et les abandonne à leur propre poids, d'oii résulte un affaissement général qui défigure la femme par les mêmes choses qui l'embellissaient autrefois. Parmi les débris dont elle est entourée, les cheveux, que
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rhomnie perd de bonne heure, se monlrenl encore chez elle, et fonl voir «jue les organes de celle-ci ne perdent jamais tout à fait la ilexihilité qui faisait leur caractère, et qu'après avoir différé en tout de l'homme, elle décline encore et vieillit à sa manière.... (Roussel.)
Des nc^rfs, de la sensil)ilil(' et de la pudi'nr.
38. — C'est à l'irritabilité de leurs nerfs, dit-on, que les femmes doivent leur sensibilité, mot du vieux style que l'on a remplacé aujourd'hui ])ar l'impressionnabilité, mot inventé pour faire le désespoir des poêles et même des prosateurs. Il me semble qu'on s'en t,ort quelquefois avec malice pour comparer les femmes à d'aimables enfants. Mais, qu'il soit un éloge ou un reproche, je le crois injuste pour la plupart des femmes, pour celles du moins qui sont dignes d'estime. N'onl-elles pas plus que nous l'art soit de maîtriser, soit de dissimuler leurs impressious les plus fortes et surtout les plus tendres? Elles y sont forcées par devoir, par l'opinion de leur sexe et du nôtre, et par une voix secrète qui leur dit que c'est le plus sûr moyen de mériter et de garder notre amour et leur mystérieux empire. N'est-il pas simple qu'elles se dédommagent de cette contrainte en exprimant avec plus de vivacité que de justesse, avec une passion apparente, et quelquefois avec pétulance, des impressions fugitives qu'elles s'exagèrent? Si elles le font j)ar coquetterie, le calcul n'est pas sûr; une extrême mobilité est j)lus fatigante qu'agréable et décèle de l'affectation. Ce qu'elles peuvent en obtenir de mieux, même quand l'esprit et les grâces s'y joignent, c'est d'éblouir sans charmer, ou bien de charmer sans aller jusqu'au cœur.
La vivacité des impressions intéresse bien moins qu'une réserve délicate ; plus leurs sentiments sont vifs et profonds, plus ils veulent de mystère et d'innocent artifice pour se laisser entrevoir. Une des principales occupations des hommes, c'est de deviner les FEMMKS; ce qu'il y a d'hetireux, c'est qu'ils n'y parviennent guère, et que cette charmante énigme peut exercer longtemps leur sagacité. Point de culte sans mystère. La pudeur est le plus puissant de tous. Si la nature ne l'eût donnée aux femmes, elle les eût traitées en marâtre. Une femme qui la perd abdique cette sorte de divinité que le sentiment lui prête. Celui qui dit : Je connais les femmes, est un sot qui ne peut manquer d'être dupé par une sotte, ou bien ou peut dire de lui ce que sainte Thérèse, dans sa charité féminine, disait de l'ange des ténèbres : Le malheureux, qui ne peut plus aimer ! (Lacretelle.)
Entre l'homme et la femme, il n'y a ni supériorité ni inl'ériorilé, mais différence. — Des rapports et des différences qui existent entre l'hoiiime et la femme. — La femme a son originalité.
39. — On nous a dit que nous étions forl inférieures à l'honuiie, puis on nous a dit que nous étions ses égales ; et si l'on n'a point osé dire encore qu'il y avail de nous à lui supériorité manifeste, on n'a pas été sans le penser tout bas. Noire nature, que nous examinons, nous affirme que nous ne sommes rien de tout cela. Ni supériorité ni inleriorilé, mais différence.
Nous sommes autres que les hommes ; nous avons ce qui les achève en tous sens. Les mêmes proportions, la même diversité qui nous frappent dans l'organisalion physique des hommes et des FKMMES, nous frappent encore dans leur organisation morale. La beauté physique de la femme n'en est pas moins pardùle, pour n'avoir point les caractères énergiques qui la constituent chez l'homme ; la beauté morale n'en existe pas moins dans l'àme de celle-là, pour ne posséder aucun de ces traits vigoureux sans lesquels elle n'est point chez celui-ci. Chacune est type dans son genre, chacune a sou idéal, et l'idéal absolu se compose de l'union de ces deux idéaux composés. On s'est constamment obstiné à comparer les deux sexes parce qu'ils avaient de commun entre eu.\ ; là, chacun le sent, il ne peut exister de parité. Les facultés qui ont de mêmes racines chez l'un et chez l'autre diffèrent essentiellement par leurs développements ; el ceci ne lient pas à l'éducation seule, cela tient à des tendances, à des prédispositions innées, à l'essence des individualités. Ainsi, le même principe de courage, de raison, de sensibilité, se traduit par des expressions si dissemblables, selon qu'il agit dans le cœur de l'homme ou dans le cœur de la femme, qu'il fout une sorte d'étude pour en retrouve!' l'unité primitive. On rapproche ces manifestations, et comme on a pris le caractère masculin pour modèle, on signale de l'infériorité là où il n'y a que de la diversité. C'cbl celte diversité, si admirablement harmonieuse pourtant, qui forme la base de
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l'union; sans elle, les deux individualités, pareilles à des surfaces dures et polies, se repousseraient mutuellement ; avee elle, elles se revêtent de ces inégalités régulières, prévues, qui, semblables aux coins rentrants et sortants des plus beaux ouvrages de menuiserie, en assurent la perlection avec la solidité.
Certes, en énergie éclatante, eu puissance de conception, en hardiesse, en force de raisonnement, la femme est inférieure à l'homme. Mais son courage doux et ferme, mais sa compréhension facile, mais la logique de son bon sens, mais la netteté de ses applications, ont eux aussi un mérite pr(i|)ie. ([ne fait ressortir avec avantage le contraste. Mesurer ces deux natures, qui, tout en ayant besoin l'une de l'autre, ne sont pas calquées l'une sur l'autre, c'est fausser le point de vue sous lequel il faut les envisager. Non, la FEMMK n'est pas la contre-épreuve effacée de l'homme; la femme a son originalité, sa mission, ses vertus spéciales; voilà qui demeure certain... (Madame Gasparin.)
iO. — Les FEMMES sont, si j'ose le dire, mie seconde àme de notre être, qui, sous une autre enveloppe, correspond intimement à tontes nos pensées, qu'elles éveillent ; à tous nos désirs, qu'elles font naître et partagent ; à nos faiblesses, qu'elles peuvent plaindre sans en être atteintes. L'homme est-il malheureux? il demandée son àme une force dont il a besohi pour ié>is(er aux souffrances physiques, aux douleurs morales, encore plus difficiles à supporter. Mais ce secours, ne venant que de lui, participe nécessairement de l'abattement qui se coinniunique à tout son être. Appellera-t-il sa seconde âme? c'est alors qu'il retrouve ces femmes dignes d'être adorées, ces femmes qui, sous des formes enchanteresses, lui apportent un calme inattendu; lui font sentir, par tous les points de son existence, que, paraissant antres que lui, elles sont encore lui. Sans cesse il trouve à ses côtés ces anges de la terre, qui font pressentir la consolation avant même de l'avoir offerte, qu'on croit d'avance avant d'être persuadé, et qui semblent nu asile contre le malheur.
La force étant de nuire côté, les femmes sont nées esclaves ou soumises. Dépendantes de nos passions, de nos caprices ; attendant les lois que leur dicteront la forme des gouvernements, la religion, la morale, les préjugés; ici, déifiées; là, compagnes égales ; autre part, asservies et méprisées, on les voit garder toujours dans ces différentes situations leurs qualités dislinctives, leur inépuisable patience, leur courage inconcevable. On ne voit point leurs défauts s'augmenter dans le malheur et l'humiliation. (De Ségnr.)
41 . — Par raj)port au caractère et même à l'esprit, on trouve moins de dilïérence de FEMME à FEMME (pic d'iiomme à homme : elles se tiennent [)lus près de leur nature que nous de la nôtre ; la civilisation semble fortifier leurs penchants, tandis qu'elle tend à diminuer les nôtres. En effet, nous cherchons l'indépendance, tandis qu'elles aiment à donner et à recevoir un doux esclavage. L'homme veut régner par l'autorité et la valeur; la fi MME nous enchaîne par les nœuds et les replis de mille affections. Nous tendons à généraliser notre existence ; elle, à la particulariser ; nous aspirons à la gloire; elle, à la félicité domesticpie. Enfin, l'homme ressemble peut-être à l'altière Injure, qui, selon Homère, marche sur les tcles des morlels : et la femme, aux molles Prières qui la suivent en se courbant pour réparer ses outrages. (Virey. l
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42. - On se plaint souvent du caraolère des femmes ; mais qui n'aperçoit pas qu'il est précisément tel qu'il faut pour le soutien et le soulagement de l'enfance, et non pas |)oiu" partnger avec riionime l'empire de l'univers?
Vovez si la faiblesse, la molle délicatesse de ses organes est susceptible de grands travaux. Sa douce et tendre main s'armera-t-elle d'une pesante épée, conmie celle de la fabtileuse Bradamante ? Son esprit vif et léger approfondira-t-il les ténèbres des sciences, des mathématiques? Démèlera-l-il le dédale delà politioue, de la métaphysique? (Id.)
43. — Comme la femme est relativement moins robuste que l'homme, son moral doit en diflerer aussi bien que son physique : ainsi, elle a souvent un esprit volage, timide, vain, mais sensible, doux, aimant. L'homme, eu revanche, a une âme plus constante, plus ferme, plus courageuse, enfin plus raisonnable que sensible, plus austère que tendre. (Id.)
44. — Il se trouve de singuliers rapports d'analogie entre le sexe féminin et l'enfance ; ils ont des points communs de s^iusibilité, des maladies semblables en quelque sorte. La contexture de leurs organes est molle et humide ; leurs figures sont arrondies. Puisque les femmes sont essentiellement de grands enfants par la complexidU, et même par la tournure de l'esprit, elles doivent mourir moins promptement. Comme elles sont, pour ainsi dire, encore jeunes de constitution dans la vieillesse de l'âge, elles sont plus vivaces que les hommes, selon les calculs de probabilité de la vie... (Id.)
45. — La FEMME semble n'exister que pour offrir un appui secourable aux malheureux, ne vivre que pour calnier les peines de l'homme, et ne respirer enfin que pour aimer ; c'est là sa première, sou unique destination ; c'est la seule loi qui lui soit imposée. Combien elle sort de la sphère qui lui est assignée, combien elle est coupable, lorsqu'elle transgresse ces saints devoirs de la nature! (Id.)
46. — La FEMME et l'homme sont faits l'un pour l'autre, mais leur mutuelle dépendance n'est pas égale : les hommes dépendent des femmes par leurs désirs ; les femmes dépendent des hommes et par leurs désirs et par leurs besoins ; nous subsisterons plutôt sans elles qu'elles sans nous. Pour qu'elles aient le nécessaire, pour qu'elles soient dans leur état, il faul que nous le leur donnions, que nous voulions le leur doimer, que nous les en estimions dignes ; elles dépendent de nos sentiments, du prix que nous mettons à leur mérite, du cas que nous faisons de leurs charmes et de leurs vertus. Par la loi même de la nature, les femmes, tant ])Our elles que pour leurs enfants, sont à la merci des jugements des hommes : il ne suffit pas qu'elles soient oslimables, il faut qu'elles soient estimées; il ne leur suffit pas d'être belles, il faut qu'elles plaisent ; il ne leur suffit pas d'être sages, il faut qu'elles soient reconnues pour telles ; leur honneur n'est pas seulement dans leur conduite, mais dans leur réputation, et il n'est pas possible que celle qui consent à passer pour infâme puisse jamais être honnête. L'homme, en bien faisant, ne dépend que de lui-même, et peut braver le jugement public ; mais la femme, en bien faisant, n a fait que la moitié de sa tâche, e( ce que l'on pense d'elle ne lui importe pas moins que ce qu'elle est en elfet. L'opinion
est le loiiil)e;iu fie la vorlu paniii les hommes el son liùne parmi les femmes. (.I.-J. Rousseau. )
47. — Toutes les facultés communes aux deux sexes ne leur sont pas également partagées ; mais, prises en tout, elles se compensent. La femme vaut mieux comme femme et moins comme homme ; partout où elle fait valoir ses droits, elle a l'avantage ; partout où elle veut usurper les nôtres, elle leste au-dessous de nous. On ne peut répondre à cette vérité générale que par des exceptions, constante manière d'arguments des galants partisans du heau sexe. (Id.)
4,g. — Qu'on examine comhien la femme est avide de tout ce qui peut l'affecter, combien elle cherche les spectacles, même les plus douloureux, quelle attention elle prête aux récits les plus capables d'ébranler l'imagination, comme elle se transporte facilement par des scènes tumultueuses, des querelles, le jeu, les passions , combien elle aime dans les romans, par exemple, des sentiments exaltés, chevaleresques, de qrands coups d'épée, selon le mot de madame de Sévigné ; comme elle passe tout à coup des larmes au rire; combien elle est curieuse de nouveautés, de mouvement , d'objets éclatants qui l'agitent, qui lui fournissent matière à sentir, à exercer son talent pour la parole; combien elle soutient les partis, fomente les intrigues, embrouille les divisions dans les affaires, s'intéresse vivement aux picoteries, aux dissensions, suscile même à plaisir des querelles en amour, afin de jouir de l'intimité du raccommodement ; enfin, combien elle se plaît à créer, corriger, inspirer dans tous les petits détails si multipliés du ménage, et l'on aura l'idée du caractère de la femme, rous disons, en général. (Virey.)
49. — Toute la constitution morale du sexe féminin dérive de la faiblesse innée de ses organes ; tout est subordonné à ce principe, par lequel la nature a voulu rendre la femme inférieure à l'homme; elle n'est pas femme seulement par les attributs de son sexe, elle l'est en toute chose, et jusque dans les jeux de son enfance; elle prélude sur sa poupée ses propres sentiments, qui ne doivent s'éteindre qu'avec sa vie. En effet, que l'on considère la délicatesse des fibres, la mollesse du tissu cellulaire et son développement, les formes douces et gracieuses de cette moitié du genr(> humain, l'on en doit attendre toutes les affections d'humanité, de compassion, de charité tendre, de conciliation, ((ui entretiennent la société, lient ses divers membres, ressentent les nœuds de la fimille et lorment le [)lus délicieux apanage de la maternité. Par sa faiblesse, la femme sent le besoin de s'attacher, d'aimer, de plaire; elle s'adresse au cœur, elle se plaint an cœur ; jamais l'enfant n'implore en vain sa pitié ; elte-, brave toutes les souffrances, elle affronte tous les dangers poui- son fils ; elle s'élance, pour le sauver, dans les flammes comme dans les ondes ; tous les infortunés lui appartiennent ; dévouée à l'opprimé, à l'infirme, elle yjarlage ses afflictions, elle se charge de ses douleurs ; on la voit marcher à l'échafaud avec une victime; et, satisfaite de ses sacrifices, elle ne demande point de plus douce réconi|)ense (|ue d'être aimée. (Id.)
50. — En vérité, en vérité, je vous le dis. le monde ne sait pas encore ce que c'est que la femme;
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Car, depuiï sii naissance jusqu'à sa mort, la société lui lerme la bouche et le cœur ; on riustruil à feindre et à dissimuler son ànie : on laisse autant qu'on peut son intelligence oisive, on l'énervé pour en faire un instrument de plaisir.
Oh ! quand la femsie recevra une éducation franche et libérale, quand on n'étiolera plus sa nature, pour rire ensuite et triompher de sa faiblesse, quand on élargira son intelligence sous la seule garantie de son cœur,
On saura pourquoi pendant si longtemps le monde a été si malheureux.
Écoutez-moi. vous tous qui cherchez le mot du problème social : le mal, c'est l'individualisme ; le bien, c'est l'unité à laquelle chacun se sacrifie pour jouii- des fruits du siicritice de tous.
Et voilà cette communauté que nous rêvons et qui effraye tous les esprits bornés ou les hommes de mauvaise foi.
Est-ce que nous aimons la violence et le brigandage? est-ce que nous invitons les hommes qui sont frères à s'entre-déchirer ? eux qui doivent tant soufirir des maux de leurs semblables et tant saigner de leurs blessures!
Oh! non. mes frères, ne le croyez pas ! Nous prévoyons, il est vrai, de grands maux cl de terribles réactions, mais nous en gémissons et nous voilons notre tète en pleurant, car le meurtre et la violence sont abominables devant Dieu et devant les hommes.
J'en appelle au cœur de la fewmk. qui a tant d'horrein- du sang et qui est si |)ronipte à voler au secours de toutes les douleurs.
C'est par l'amour que lassociation se constituera dans l'unité ; car, il n'y a pas de milieu, il faut que nous aimions les uns les autres conmie des frères, ou que nous nous haïssions comme des ennemis.
Il ne s'agit pas de raisonnements pour sauver le monde : depuis bien des siècles on raisonne, et l'on n'est pas plus heureux, parce qu'on ne s'en aime pas davantage.
L'homme qui raisonne est toujours plus ou moins ridicule, parce que, pour nous, la vérité abstraite manque de base et de certitude ; nous ne connaissons ni l'essenc c des choses, ni leur étendue possible, ni leurs connexions cachées, parce que la nature est infinie et que nous sommes bornés.
Nous avons le sentiment de l'infini, mais nous ne le comprenons pas.
Nous avons le sentiment du vrai, mais nous ne pouvons pas en discuter les principes de manière à le rendre incontestable.
Nous avons le sentiment du beau, mais nous ne pouvons le raisonner que d'après ses rapports avec d'autres sentiments, parce que les principes abstraits nous mmiquent, et que l'instruction, chez nous, est bien moins dans l'intelligence que dans l'imagination et dans le cœur.
Donc l'amour est la première et la plus forte puissance de l'humanité.
Donc la femme doit gouverner le monde.
Or ceci n'est pas un système, comme nous l'avons déjà dit, c'est un fait ; seulement nous coupons les ailes de la colombe, et nous la foulons aux pieds en la contraignant à ramper pour nous venger de sa puissance : c'est en faire un serpent.
Rendons-lui ses ailes et sa blancheur, et elle redeviendra ime colombe.
Cette colombe que les mythes chrétiens placent sur nos autels et appellent le Satiii- Esprit. (L'abbé Constant.)
51. — Salonion. le }tlns sage des hommes, avait essayé de tous les plaisirs, éprouvé toutes les graudeuiï. et sondé toutes les sagesses.
Et après qu'il eut écrit sur la vanité de toutes ces choses, il se consola en chantant le cantique de l'amour.
Le monde ne peut renaître que par le principe qui l'a créé, et l'amour est le seul principe créateur.
Aussi, comme l'on demandait un jour au (christ quand son royaume s'étahlirait sur la terre, il répondit :
« Lorsque deux ne feront qu'un, lorsque ce qui est au dedans sera au dehors, et (piand l'honmie et la femme, inséparablement unis, ne seront plus ni homme ni femme. »
Quand les deux moitiés du genre humain seront à jamais réunies,
Quand l'amour aura passé du cœur des peuples dans leurs mœurs.
Et quand l'égalité aura rendu à la femme le rang que l'usurpation de l'homme lui avait disputé, on célébrera la grande noce humanitaire dont Salomon le prophète a chanté d'avance le magnifique épilhalame ;
Et des embrassements de l'homme-dieu et de la femme régénérée naîtra le bonheur éternel. (Id.)
52. — Dieu a créé les femmes pour l'ornement de l'humaine espèce, pour soulager notre humanité, pour adoucir les misères de la vie humaine, pour le contentement des hommes, pour aider à peupler le paradis, auquel nous conduise le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Ainsi soit-il. (J. Olivier.)
53. — Femme, objet inconstant d'idolâtrie et de h:une, compagne sensible, éclairée de l'homme parmi nous, épouse, tendre luoitié. ou piutôt le tout du citoyen et de sa famille, votre éloge ou votre blâme fait le destin du monde. Tantôt nymphe folâtre, dansant sur les gazons fleuris du Tempe ou les collines du mont Olympe ; tantôt veuve inconsolable se précipitant, près du Gange, sur le bûcher entlanuTié qui dévore son époux ; tantôt bacchante échevek'e dans les fêtes d'Adonis, ou séduisante Circé enivrant de nectar ses adorateurs, ou cruelle Médée dans les fureurs de la julcusie ; ruine, délices de l'univers, source de la vie dans ses amours et principe de la mort dans ses voluptés, être qui crée et détruit le genre humain, dont la prière ordonne, dont le commandement peut tuer ; assemblage des plus étonnants contrastes, pétri d'éltnienls de discorde pour étabhr la concorde ; oh ! quels dangereux dons servent à l'accoiiiplissenient de cet être lorsqu'il sait en faire usage ! L'homme est plus sûr d'échapper à ses prestiges par la folie que par sa raison même; elle lutte en vain contre-Je joug fatal que lui imposa la nature dans les jours de la jeunesse et dans presque tout le cours de la vie. (Virey.)
54. — Compagne de l'homme et son égale, vivant par lui, et pour lui ; associée à son bordieur, à ses plaisirs, à la puissance qu'il exerçait sur ce vaste univers : tel était le sort de la première femme ; telle fut la place que le Créateur lui assigna près de son époux ; tels furent les rapports nombreux et louchants qui s'établirent entre les deux sexes. Ces rapports ne firent qu'un être de deux êtres, ne permirent deux pensées que pour avoir une seule volonté, ou quelquefois deux volontés, pour en faire tour à lom
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cuire eux uu suiiliie. un écliange mutuel, d'où naissait ce bonheur inexprimable que les hommes ne peuvent peindre, parce que Dieu seul a pu le concevoir. En elfet, cette douce intimité, celte tendre miion des âmes, ne pouvaient pas exister sans une balance égale de droits et de puissance ; ainsi que dans les ressorts immenf5es de l'univers tout est en harmonie, tout se correspond, tout s'entend, tout s'unit, sans qu'aucune des parties paraisse commander aux autres ; de même ces deux premiers êtres, pomr qui tant de merveilles semblaient créées, vivaient, aimaient, jouissaient des biens les plus doux, adoraient ensemble le Créateur, sans que l'un des deux pût avoir l'idée de la moindre domination sur l'autre. On peut même admirer la sagesse profonde des décrets éternels dans la juste distribution des dons de la nature entre l'homme et la FEMME : l'un a le pouvoir de la force, l'autre a celui de la grâce, de la beauté. Tant ([u'ils furent innocents, ils eurent en eux la même faculté pour sentir le bonheur. Quand ils devinrent à plaindre par leur rébellion, ils eurent un même pouvoir pour lutter contre le malheur ; l'un par un courage peut-être plus énergique, l'autre par le don précieux de celte patience inaltérable, qui semblerait devoir fatiguer plutôt l'infortune que l'àme qu'elle veut accabler. Enfin le premier crime fut commis; et, suivant les paroles de l'Écriture, Dieu a dit à la femme :
« Vous étiez compagne de l'homme, vous serez dépendante, non pas seulement de « la volonté de votre époux, mais aussi de ses passions et de ses caprices. 11 exercera « sur vous la supériorité natm'elle de son sexe et une domination continuelle. » (De Ségur.)
55. — Les FEMMES mêlent l'enjouement aux affaires les plus sérieuses. Si les chagrins font sur elles des impressions assez vives, leur constitution n'en comporte pas de durables ; la même cause qui fait qu'elles sentent vivement fait qu'elles ne sentent pas longtemps. Les sentiments les plus disparates se succèdent chez elles avec une rapidité (|ui étonne; de sorte qu'il n'est pas rare de les voir rire et pleurer plusieurs fois dans la même heure. Cette facilité de pleurer, qui leur est commune avec les enfants et avec les hommes en qui des causes accidentelles ont fait dégénérer la sensibilité, et tels que ceux qui sont atteints d'hypocondriacisme, a sa source dans le peu de consistance qu'ont chez elles les organes... (Roussel.)
56. — Jusqu'à l'âge de trente ans, le visage d'une femme est un livre écrit en langue étrangère, et que l'on peut encore traduire, malgré les difticultés de tous les gunaïsmes de l'idiome; mais passé quarante ans, une femme devient un grimoire mdéchiffrable, et il n'y a plus qu'une vieille femme capable de deviner une vieille f£mme. (De Balzac.)
57 . — On pourrait croire qu'une constitution dans laquelle la femme est en butte à toutes les impressions des objets extérieurs, qui donne plus d'aptitude pour sentir que de moyens pour se soustraire à l'action des causes sensibles, doit être peu favorable au bonheur ; mais si on considère que les causes physiques de nos maux sont en très-petit nombre, et que leur véritable source est dans les affections de notre âme, qui les perpétue par le souvenir ou les nmltiplie par la crainte, on verra que la femme, en qui la variété même des sensations s'oj)pose à leur durée, et qu'elle sauve de cette opiniâtreté
de réflexions qui fait le tourment de tant d'êtres pensants, est peut-être moins éloignée que l'homme de la félicité que comporte la nature humaine.
C'est à celte disposition qui rend les organes de la femme plus actifs que forts, et qui leur donne plus de sensibilité que de consistance, qu'elle doit cette linesse de tact et cette pénétration qui consiste à saisir, dans les objets qui la frappent rapidement, une iiitinité de nuances, de choses de détail, et de rapports déliés qui échappent à l'homme le plus éclairé. On prétend, il est vrai, (pie cette même sensibilité qui lui fait apercevoir un grand nombre d'objets est ce qui l'empêche de les bien voir, et de fixer assez longtemps son esprit sur une idée pour pouvoir connaître toutes les autres idées qui viennent s'y réunir ; que la difficulté de se dérober à la tyrannie des sensations, l'altachaiit continuellement aux causes immédiates qui les produisent, ne lui permet point de s'élever à la hauteur convenable pour les embrasser toutes d'une seule vue ; que par cette précipitation qui s'élance au delà de la vérité, ou par cette inconstance qui se lasse bientôt de la poursuivre, deux défauts inséparablement attachés à la complexion de la FEMME, elle est moins susceptible que l'homme de ces hautes conceptions d'un es|)rit qui sait atteindre au niveau de la nature et remonter à la source des êtres. On dit aussi que son imagination, plus vive que soutenue, se prête peu à ces expressions vraies et pittoresques qui sont le sublime des arls d'imitation, et que, plus capable de sentir que de créer, elle reçoit plus facilement dans son àme les images des objets qu elle ne peut les reproduire ; qu'enfm cette tournure d'esprit, qui fait qu'elle se conduit presque toujours par des idées particulières, s'oppose en elle aux vues plus vastes de la politique, et à ces grands principes de morale qui s'étendent à tous les h on unes.
Il n'est pas douteux que cette faiblesse, que nous avons dite carattériser les organes (le la FEMME, ne lui interdise les efforts de cette contention d'esprit qui est nécessaire à l'étude des sciences abstraites, même jiour s'y égarer, et que son imagination, trop mobile et peu capable de garder une assiette permanente, ne la rende peu propre aux arts (jui dépendent de cette faculté de l'âme : mais aussi c'est de cette faiblesse que naissent ces sentiments doux et affectueux qui constituent le principal caractère de la FEMME ; c'est du sentiment de son impuissance qu'elle tire cette df&position à s'identifier avec les malheureux, cette pitié naturelle qui est la base des vertus sociales. C'est pourquoi les qualités de la femme, sans avoir le même éclat qu'oiit les talents supérieurs (pi'on admire dans l'homme, et dont l'effet le plus sensible est de nourrir souvent en lui im orgueil sauvage et triste, sont d'un plus grand usage dans la société. Tout le monde convient que les femmes ont une morale plus active, et que celle des hommes est plus en spéculation. Les premières font souvent le bien que les derniers ne font que projeter. Ceux-ci s'occu|)ent des maux possibles, ou qui sont répandus sur la face du globe, tandis que les autres soulagent les malheurs réels qui les environnent. Si les vertus des femmes sont n oins brillantes que celles des hommes, elles sont peut-être d'une utilité plus immédiate et plus continue.
Il en est de même de leurs talents. Ceux de l'iiomme sont plus propres à lui domicj" une haute opinion de son espèce, ceux de la fkmme contribuent encore plus au bonheur qu'ils ne flattent la vanité. Si on aime quelquefois à errer avec le premier dans les régions désertes et inaccessibles qu'habite le génie, la difficulté de soutenir longtemps un état peu fait pour notre iaiblesse nous fait retomber encore avec plus de
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plaisir dans la sphère ordinaire où la nature nous a placés, et que la frmme embellit pai- des qualités qui sont toujours de mise et qui font toujours le charme de tous les moments.
Les passions, dans tous les êtres animés, répondent aux moyens que la nature leur a donnés pour les satisfaire. Qu'on examine toutes les espèces d'animaux, on verra chez eux le moral se rapporter constamment au physique, la colère et la cruauté marcher toujours avec la force, et la timidité être toujours le partage de la faiblesse. A quoi servirait à la femme une audace que son impuissance démentirait à chaque inslanl? La témérifé sied mal lorsqu'on a à peine la force nécessaire pour se défendre. Les passions dômes sont les plus familières à la kkmme, parce qu'elles sont les plus analogues à sa conslitulion physique. L'attendrissement, la compassion, la bienveillance, l'amour, sont les sentiments qu'elle éprouve et qu'elle excite le plus souvent, et chacun sent qu'une bouche faite pour sourire, que des bras plus jolis que redoutables, et un son de voix qui ne porte à l'âme que des impressions touchantes, ne sont pas faits pour s'allier avec les passions haineuses et violentes.
La douceur est si généralement propre aux femmes, que cette disposition morale se trouve aussi dans les personnes d'un autre sexe dont les traits et la conformation extérieure ont quelques rapports avec ceux de la femme. On remarque que les hommes d'une constitution délicate et molle tiennent beaucoup des goûts et du caractère des femmes
Dans ce que nous disons ici des qualités morales de la femme, nous n'avons égard qu'à ce qui paraît dériver immédiatement de son organisation matérielle ; car on ne doute point que l'éducation, les mœurs sociales, et une infinité de circonstances, ne puissent altérer de mille manières, et même effacer presque le caractère primitif que la nature lui a donné : il n'en est pas moins vrai cju'en général les femmes sont et doivent être n iturellement douces et timides.
Cependant ces qualités ne les exemptent pas des atteintes de la colère, qui y est directement opposée; elle est même quelquefois assez vive chez elles, parce qu'elle tient en même temps à leur sensibilité physique et à cette fierté que les hommages et les prévenances continuelles des hommes doivent nécessairement entretenir en elles. Mais il est aisé de s'apercevoir, par le contraste frappant que forment les mouvements impétueux de cette passion avec la fliiblesse ordinaire de leur sexe, avec combien de désavantage elles sortent de leur état naturel. Leurs traits, plus mobiles que ceux des hommes, se déplacent plus aisément, et l'altération qui en résulte dans leur figure, en les rendant difformes, ne parvient pas même à leur donner un air plus terrible. La même faiblesse qui fait que leur colère est peu redoutable pour les autres, fait aussi qu'elle est moins dangereuse pour elles-mêmes. On a observé qu'elle a des suites plus funestes dans les hommes que dans les femmes. Elle a souvent, dans les premiers, déterminé les paroxysmes des maladies chroniques, produit des ictères, des engorgements des viscères. Quoique les femmes ne soient pas tout à fait exemptes de ces accidents, la flexibilité de leurs organes semble les en mettre plus à l'abri.
Aucun état de l'âme ne cadre mieux avec cette flexibilité d'organes que le caprice, qui consiste dans le passage brusque d'un sentiment à un autre sentiment tout opposé. La sensibilité, qui est une suite naturel de. cette organisation, en hvrant les femmes aux impressions d'un plus grand nombre d'objets, doit produire nécessairement dans leur
esprit une loiilc de déterminations qui sont à chaque instant délrnifes l'une par l'antre. Quand il ne rebute point par son excès, le caprice ajoute peut-être un certain piquant aux autres qualités qui font le mérite essentiel du sexe. Il produit du moins une certaine variété d'idées qui plaît toujours. La Bruyère dit que le caprice est, dans les FEMMES, tout proche de la beauté, pour être son contre-poison. Il est vrai que le caprice est peut-être en elles une arme qui sert à déconcerter quelquefois les espérances présomptueuses et la contenance trop triomphante de l'homme, et que dans la loi de l'attaque et de la défense, établie par la nature entre les deux sexes, c'était le plus sûr moyeu de faire valoir le plus faible, et d'entretenir dans le plus fort une ilhision qu'une volonté trop décidée de la part du premier aurait entièrement détruite. Il fallait réprimer les désirs pour les rendre plus vifs ; ils se seraient éteints si on eût opposé une résistance dont il n'eut pas été possiiile de prévoir la fin. Par le caprice, qui n'est qu'une détermination momentanée, le but n'est reculé que pour être mieux
atteint
La nature, qui ne devait pas prévoir nos arrangements civils, s'était contentée
de faire les femmes aimables et légères, parce que cela suffisait à ses vues. Le même intérêt qui a voulu qu'il y eût une association constante entre les deux sexes, a aussi exigé d'elles des sentiments plus stables que ceux que la nature leur avait donnés. Quoi qu'il en soit, c'est sur cette base chancelante que repose tout l'édifice de la société, et il n'est pas douteux qu'on doive leur tenir compte de la vertu et de l'adresse avec laquelle elles le soutiennent
On a fait sentir que la raison n'est point étrangère aux femmes ; nous devons ajouter que leurs affections primitives semblent même concourir à leur faciliter l'exercice des devoirs qu'elle prescrit; car si, d'un côté, le caractère sensible dont la nature les a douées les porte au bien sans effort, d'un autre, il semble que la contrainte et la réserve auxquelles elle les condamne doivent les disposer aux combats pénibles de la vertu. Mille faits attestent qu'elles ne sont })oint incapables des actions qui demandent une grande force d'âme. L'enthousiasme de l'honneur leur a quelquefois fait faire ce qui n'est bien souvent dans les hommes que l'eflet d'une impulsion matérielle. Ce sentiment, qui est si propre à élever l'àme et à lui donner un ressort indépendant de la vigueur du corps, s'accorde très-bien avec leur imagination vive et avec leur extrême sensibilité. Personne n'ignore qu'il a été des peuples chez lesquels les femmes étaient comme les juges naturels de tout ce qui avait du rapport à l'honneur, et chez lesquels la crainte imposante de leur mépris était le plus redoutable de tous les censeurs.
La plupart des nations anciennes croyaient que les femmes avaient une relation plus intime avec la Divinité que les hommes; c'étaient elles qui étaient le plus souvent les interprètes de ses décrets. 11 faut avouer cependant que l'opinion qui avait introduit l'usage de faire rendre les oracles par les femmes, comme chez les Grecs, les Juifs, les Germains et autres peuples, jjouvait bien venir moins d'un certain respect pour ce sexe que des fausses conjectures de l'ignorance; car le caractère de l'homme est toujours de substituer des erreurs aux vérités qu'il ignore. Chez les peuples qui croyaient que la Divinité daigne qr.ebjuefois se communiquer aux hommes, il était naturel d'attacher certains signes sensibles à la présence du dieu qui devait parler, et ces signes durent se tirer de l'état de la personne qui en était inspirée. On dut croire que la Divinité renfermée dans le corps d'un homme ou d'une femme ne pouvait qu'y produire des mou-
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\oiiKiits extraordinaires, et lui taire une espèce de violence. Aussitôt donc que le prêtre ou la prêtresse (pii devait lui servir d'organe ressentait ses premières impressions, l'agitation et le désordre s'emparaient de ses sens subjugués par une puissance irrésistible; des mouvements convuNifs, un regard eflaré, et des mots échappés par élans, annonçaient que la Divinité allait s'expliquer par la bouche d'un mortel. On a dû être frappé de la conlbrmilo de ces traits avec les symptômes qui caractérisent les maladies convulsives. Le peuple, qui en ignorait la cause et lu nature, ne manqua pas d'y supposer quelque chose de surnaftirel. II donna le nom de maladie sacrée à l'épilepsie, qui a éminemment le caractère convulsif.. Ilippocrate, philosophe fait pour apprécier les opinions Milgaires, en se servant cepen lant de la dénomination commune, dit que cette maladie n'a rien de plus sacré que les autres. Il ajoute, dans le même endroit, qu'elle est plus particuUère aux personnes d'une constitution pituiteuse. Un des points de sa doctrine sur celle des femmes est, comme nous l'avons déjà dit, que l'Iumiide y domine; et comme un des ellets de cette disposition est une certaine tendance aux affections spasmodiques, les femmes ont dû souvent retracer l'image des personnes agitées par le soul'fle divin, et par là paraître plus propres que les hommes à jouer le rôle de sibylles ou de devineresses. La plupart des itanégyristes des femmes ont abusé de ce fait historique, qu'avec un peu plus de lumières ou d'impartialité ils eussent au moins regardé comme indifférent à leur objet.
La faiblesse et la sensibilité qui en est la suite sont donc les qualités dominantes et distinctives des femmes : elles se retrouvent partout chez elles : elles sont non-seulement la source de certaines affections morbifiques qui leur sont plus particulières qu'aux hommes, mais elles donnent à celles qui leur sont communes avec eux un certain aspect qui les différencie. Quant au moral, tout en elles prend la force du sentiment : c'est par celte règle qu'elles jugent toujours les choses et les personnes. Leurs opinions tiennent peut-être moins aux opérations de l'esprit qu'à 1 impression qu'ont faite sur elles ceux cjui les lem ont suggérées; et quand elles cèdent, c'est moins aux traits victorieux du raisonnement qu'à une nouvelle impression qui vient détruire la première. Celte organisation était sans doute nécessaire dans le sexe en qui la nature devait confier le dépôt de l'espèce humaine encore faible et impuissante. Celle-ci eût mille fois péri si elle eût été réduite aux secours tardifs et incertains de la fioide raison. Mais le setitiment, plus prompt que l'éclair, aussi vif et aussi pur que le feu dont il émane, pousse une femme à travers les flammes, fait qu'elle s'élance au milieu des Ilots pour sauver son enfant ; il fait plus, il la porte à remplir, avec une patience qu'on n'admire pas assez, et même avec une sorte de satisfaction, les fonctions les plus dégoûtantes et les plus pénibles. Serait-il vrai, comme on l'a dit, que cet instinct précieux, par lequel la nature a pris soin de lier les hommes, s'altère et s'affaiblit à mesure que la raison se perfectionne? Enfin, tel est le pouvoir du sentiment, si énergique dans les femmes, que, tout faible qu'il est dans les hommes, il est encore le plus ferme fondement de la société ; car les lois ne furent jamais qu'un lien précaire que les sopliismes ou les artifices de l'intérêt particulier éludent presque toujours.... (Roussel.)
58. — La femme est un être qui, unie à l'homme, fait un tout complet... : l'homme doit à la femme défense, subsistance et tendresse : la femme, de son côté, doit attachement, douceur et soumission, pour se concilier de plus en plus son protecteur. La femme est dé-
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lii ;ite, faible , elle a des grâces loucliaiiles ; le son de sa voix même est intéressant ; l'élat où elle doit naturellenient se trouver quand elle est luneà son mari augmente encore sa Jaihlesse et le besoin (|u'ellea de secoius : voilà les droits les plus assurés que la ua- (ure lui a donnés sur le cœur de l'iionmie, son chef et son maître. Elle est son bien, mais c'est un bien qui souvent est plus cher et plus précieux à l'homme que sa propre existence : le mari le pbis lâche, celui qui reçoit en tremblant les dégrad itions les plus humiliantes, s'enflamme dès qu'il voit outrager sa femme ; il devient un lion furieux qui s'élance, renverse et déchire. (Rétif de la Bretonne.)
59. — La nature, en formant les femmes, a pris plaisir à rassembler en elles tout ce qui pouvait faire notre bonheur ; elle leur a donné la beauté parce que nous avions la force, et que c'est en les servant, en diminuant pour elles le fardeau de la vie. que nous devons lîous en faire aimer. Elle leur a donné les grâces de l'esprit, parce que nous avions auparavant le jugement et la mémoire, qui devaient nous servir à sentir la douceur de leurs discours et à en garder le souvenir.
C'est du langage des femmes que les chants amoureux, qui sont la seule poésie des peuples heureux et simples, tirent leurs accents et leurs charmes.
Elles ont reçu de la nature l'art de nous persuader, parce que notre raison devait servir à les convaincre'; et nous devons sans doute les attraits de l'éloquence aux efforts d'un amant, qui, ayant bien écouté sa maîtresse et voulant la persuader à son tour, joignit à sa raison le doux enchaînement des paroles qui l'avaient séduit.
C'est pour elles, c'est en joignant encore notre application à leur adresse, que nous avons inventé tous les arts, et nous ne perfectionnons ces arts qu'en cherchant à leur plaire.
Régénération de la femme.
60. — Évangile veut dire bonne nouvelle apportée à la femme par un ange.
La nouvelle que l'ange apportait à la femme était celle de son affranchissement par
l'intelligence et l'amoui'.
Aussi le mystère évangélique commence-t-il par une gracieuse image : Un jeune homme beau et modeste, portant de longues ailes comme la l'able en donnait à l'Amour, mais revêtu de la blanche tunique de la pureté, s'incline devant une
jeune fille en prière et lui dit :
« Je vous salue, Marie, pleine de grâce, le Seigneur est avec vous. *-
« Réjouissez-vous, jeune fille, car vous allez devenir mère, et vous serez mère de
Dieu! »
Et la jeune fille, calme et les yeux baissés, lui répond :
« Je suis la servante du Seigneur : qu'il me soit fait selon votre parole. »
La jeune fille ne restera plus stérile et méprisée, et la femme ne sera plus la servante
de l'homme.
Car tout enfant obéit à sa mère, et la femme est mère de Dieu. Aussi, je vous dis, en
vérité, que la femme est reine du n)ondc.
N'avez-vous pas vu, parmi les symboles chrétiens, la mère de Salomon, gracieuse et
couroimée, assise sur un trône, à côté de son fils?
Et Jésus, le nouveau Salomon, n'est-il pas aussi re|)résenlé posant un diadème sur
le front de sa mère?
Ne comprenez-vous pas ce que signifie le doux culte de Marie, qui seul rattache encore les populations au catholicisme sacerdotal, que l'intelligence et l'amour abandonnent de toutes parts?
Pendant les premiers siècles du monde, Eve souffrait et pleurait, parce qu'elle avait conçu du péché un fruit qui devait être le salut des nations.
Quand le Christ fut né, la femme fut affranchie; mais, encore esclave d'un amour sacrifié, elle dut pleurer amèrement encore en voyant mourir son Fils sur la croix.
Maintenant que le Christ est ressuscité, elle doit aussi s'élever au ciel dans une assomplion glorieuse ; et lorsque l'Esprit va descendre dans le cénacle, c'est sur la tête de Marie que viendra se poser la première langue de feu.
La FEiiME est dans le monde comme dans le sérail des princes de l'Orient; elle ne ilevient épouse que lorsqu'elle est mère.
Marie, puisque c'est sous ce beau nom que les mythes chrétiens nous présentent la FEMME. Marie est devenue l'épouse du Saint-Esprit en enfantant un Dieu fait homme.
Et lorsqu'en s' unissant encore à rintelligence et à l'amour la femme aura enfanté uiï peuple fait Dieu, elle ne sera plus l'esclave de l'homme, elle en deviendra l'épouse.
C'est alors seulement, ô faibles et toutes puissantes reines de nos cœurs, belles et reddiitables créatures, c'est alors seulement qu'on vous aimera d'amour !
Car jusqu'ici l'on ne vous a aimées que d'une convoitise impure, et c'est pourquoi vous êtes esclaves.
Mais quand une flamme échappée de votre cœur et un rayon tombé de vos yeux auront louché votre tyran, il se jettera à vos pieds; et vous laisserez aller sur son front vos baisers, vos pardons et vos larmes; et ce sera pour l'humanité un baptême nouveau, le doux baptême de l'amour.
Et la nouvelle Eve tendra les bras à son enfant régénéré, et Thomme apprendra et goûtera la vie sur le sein même où il l'a puisée. (L'abbé Constant.)
Émancipation intellectuelle de la femme.
61 . — .ïe lisais il y a quelque temps, dans un ouvrage de physiologie, que le cerveau des FEMMES est d'un tiers plus petit que le nôtre, et comme cette disproportion est au delà de celle qui existe généralement entre la stature des deux sexes, jugez quelles inductions on pourrait en tirer en faveur de notre supériorité et même de notre tyrannie. Voilà de quoi déconcerter tous les Spartacus femelles qui pourraient méditer une rébellion, et les apôtres de Saint-Simon qui les appellent à une émancipation générale. Pourtant, comment se fait-il que, malgré une infériorité intellectuelle physiologiquement constatée, les femmes savent reprendre, à petit bruit et sans recourir aux armes, une assez belle partie de cet empire, et qu'elles se dédommagent assez bien par le fait d'un droit qu'elles n'ont pas l'air de contester? Ce servage à la fois dévot, mystique et féodal, qu'elles ont su obtenir de nos aïeux, ne semblerait-il pas annoncer qu'alors du moins elles l'emportaient en intelligence sur des hommes bardés de fer?
Et maintenant que rsous voyons s'étendre la nouvelle civilisation dont elles sont, en quelque sorte, les fondatrices avec les apôtres de l'Église et avec quelques hommes de génie qu'elles ont inspirés ; maintenant même que notre esprit positif et nos mœurs semi-républicaines les laissent moins régner en vertu du code de la galanterie; main-
tenant que l'amour afthibli se ressent du déclin de la foi, ne les voyons-nous point s'avancer d'un pas rapide dans toutes les carrières ouvertes aux talents, malgré les barrières que leur opposent encore des convenances souvent tyranniques et des préjugés jaloux ?
Pour juger de leurs progrès, observons si tout est égal dans la rivalité littéraire qu'elles supportent timidemcal avec nous. La gloire leur est le plus souvent importune, lors même qu'elle ne les distrait pas de leurs devoirs; elle compromet leur bonheur, elle ajoute peu de choses à l'effet de leurs charmes, et souvent même en diminue l'effet aux yeux jaloux de la médiocrité. Il semble (pi'on ne leur permette qu'une gloire de reflet, celle qu'elles reçoivent de leurs fds, de leurs époux, de leurs pères; car pour celle de leurs amants, elles ne peuvent guère en jouir que dans le secret de leur cœur.
Jusqu'à présent au moins, les femmes qui s'illustrent dans les lettres sont mal secondées par le sexe auquel elles fournissent de nouveaux titres d'honneur. Sa censure et souvent la nôtre surveillent et interprètent malignement leur conduite. Usent-elles de représailles, elles se jettent sans bouclier sous une grêle de traits. Sont-elles vraies dans l'expression de leurs sentiments? on les accuse de trahir leur sexe. Montrent-elles de la contrainte? au reproche de la froideur on mêle celui de l'hypocrisie. Iraient-elles jusqu'à l'énergie, jusqu'au style brûlant? les femmes affectent une rougeur officielle. Le roman de Delphine peut paraître un peu froid auprès de la Nouvelle lléloïse, et lors de son apparition des femmes très-passionnées pour Saint-Preux ont presque crié au scandale, et des journalislos eux-mêmes ont fait semblant de rougir.
Je sais qu'aujourd'hui cette rigueur outrée s'est adoucie. Madame de Staël, par l'élévation de son génie; madame Cottin, par un beau talent qu'inspirait la sensibilité la plus vraie, et qu'accompagna toujours la modestie la plus touchante; madame de Souza, par les grâces exquises de son style, de son commerce et de sa personne, ont acquis plus de liberté littéraire pour les femmes. Joignez-y mesdames Tastu et Yalmore, et surtout madame de Girardin, qui joint le talent poétique à tout l'esprit qui brille dans la conversation et les écrits de madame sa mère. Une autre feîime a étendu plus loin, et quelquefois trop loin, les limites de cette liberté conquise par ses devancières. J.-J. Rousseau en disant beaucoup de mal des femmes les a captivées. George Sand (puisqu'il faut appeler par ce nom cette amazone aventureuse) a dit beaucoup de mal des hommes, et notre sexe s'est bien gardé de se montrer plus susceptible et plus irrité que l'autre.
J'aurais pu m'épargner, en citant tout d'abord de tels noms, cette longue digression enireprise en l'honneur du cerveau des femmes , il est vrai que celui de madame de Staël a reçu de grands honneurs de l'analomie, et que sa dissection a presque causé de l'enlhousiasMie. Ainsi nous voilà bien et dûment autorisés à admirer son génie, car maintenant le génie ne pourra plus être définitivement reconnu qu'après dissection. Je crois pourtant me souvenir que le cerveau de madame de Slaël, tout admirable qu'il était, pesait une hvre et trois ont es de moins que le cerveau d'un homme ordinaire. (Lacrelelle.)
La femme vraiment fille de Dieu
62. — Connue le miel entre les pétales d'une ncur. la donconr réside entre les lèvres de la FEMMt.
Son souffle est un parfiuu qui rafraîchit les àines; sou baiser est une couronne i)oui' riniiovencc, un pardon pour le repentir.
0 FEMMES, mes sœurs, mes beaux anges bien-aimés ! respectez vos lèvres et ne les ouvrez plus au mensonge; ne les profanez pas par des rires impurs; ne les souillez pas du poison de la calomnie.
Tant que vous serez esclaves et que vous passerez soulfrantes dans un monde qui ne vous rend pas justice, que vos soupirs montent vers le ciel du bord de vos lèvres encore sans tache, et que vos paroles descendent sur la terre comme une rosée d'amour pour amollir les cœurs de ceux qui vous persécuteni .
Et l'on finira par comprendre que l'on a crucifié Dieu une seconde fois en vous, et l'on tombera à genoux avec des yeux pleins de larmes, et sous le baiser de vos lèvres, l'homme converti s'écriera : « La femme était vraiment fille de Dieu! » (L'abbé Constant.)
La femme est deux fois notre mère.
63. — Je m'adresserai aux âmes adolescentes, et j'interrogerai les amants qui aiment pour la première fois.
Lorsque le regard d'une femme a illuminé leur vie d'une splendeur encore incoiniue; lorsqu'un charme secret et tout-puissant dilate et fiiit palpiter leur cœur ;
Lorsque Dieu tout entier s'est révélé à eux dans un sourire, lorsqu'ils ont entrevu le ciel dans l'extase d'un premier baiser d'amour ;
Lorsque la bien-aimée qui leur est apparue est restée devant leur souvenir comme u'ie vision toujours rayonnante, et lorsqu'ils se demandent en tremblant si tant do bonté n'est pas une illusion qui va s'évanouir;
Lorsque des larmes sont au bord de leur paupière en pensant à la bien-aimée. et lorsqu'ils songent en soupirant : Oh ! je voudrais mourir pour elle !
Je leur demanderai : Qu'est-ce que la femme? Croyez-vous que ce soit un jouet d'un instant qu'on puisse jeter et briser?
Croyez-vous que ce soit une forme sans pensée et sans amour, faite pour amuser m(j> regards?
Et les amants me répondront, et les âmes adolescentes qui aiment pour la première fois me diront :
« La femme est Dieu lui-même, révélé dans toute sa grâce, riant dans toute sa beau*é, parlant à nos cœurs dans tout son amour.
c La FEMME est la parole de consolation et d'avenir rendue visible, afin que nous ayons le courage de vivre.
« La FEMME est quelque chose de mystérieux placé entre le ciel et la terre pour que la terre ne maudisse pas le ciel, et sa forme suave et douce a seule fait rêver aux hommes malheureux les bons génies et les anges consolateurs.
« Un seul instant de l'amour de la femme est l'inséparation d'une longue vie ; c'tst par les lè^Tcs de la femme que passe le soufile de Dieu. »
Voilà ce que dira celui qui aime. Or je vous dis, en vérité, que celui qui aime ne se trompe pas dans les intuitions de son cœur ;
Car l'amour élève l'âme de l'iiomme au-dessus d'elle-même et la met en communication avec un monde supérieur.
Écoutez maintenant, vous tons qui méprisez et opprimez la femme : — Vous ne l'aimez pas !
Or comme Dieu ne vous a donné qu'elle à aimer, vous êtes sans amour, vous êtes sans vie ; vous végétez dans la h;iiue comme des plantes empoisonnées !
L'amour seul peut doruier à la pensée humaine sa sanction : le cœur est la pierre de touche des idées. Ne parlez donc pas, hommes sans cœur, puisque vous n'aimez pas !
Mais nous qui aimons, nous qui vivons, bénissons Dieu et remercions la femme qui nous a donné la vie; car la femme est deux fois notre mère; et lorsqu'elle nous donne l'amour, elle nous donne une seconde fois la vie, mais une vie plus divine ;
Elle nous sauve en nous blessani., et nous guérit des langueurs de la mort en nous faisant souffrir les doux tourments de l'amour.
Tu as blessé mon cœur, ô ma sœur et ma iiancée ! tu as blessé mon cœur, et depuis ce temps, i'aspire à loi comme le cerf qui traîne une flèche après son flanc aspire à l'eau d'une fontaine. Je souffre, et je te bénis de mes douleurs; je pleure, et je vois le ciel à travers mes larmes.
Oh ! comment pourrait-on ne pas t' aimer? comment peut-on vivre sans penser à toi? comment peut-on tourmenter ton cœur et chercher à te rendre malheureuse? (L'abbé Couslaut.)
Renvoyer tout le monde content : système de quelques femmes.
64_ — On remnr({tie en général que les femmpis corrigent ce que l'excès des passions mettrait d'un peu dur dans le commerce des hommes. Leur main délicate adoucit, pour ainsi dire, et polit les ressorts de la société On voit que leur politesse est une suite de leur caractère, elle tient à letu- esprit, à leur finesse, à leur intérêt même. Pour les plus vertueuses, la société est un lieu de conquêtes.
Peu d'hommes ont fait le système de renvoyer tout le monde content, et tant pis pour ceux qui l'auraient : mais beaucoup de femmes ont eu ce projet, et quelques-unes y réussissent. Plus leur société s'étend, plus ce genre démérite se perfectionne, parce qu'alors il y a plus de petits intérêts à concilier et de caractères à réunir. C'est une machine qui se complique, et demande plus de supériorité pour assortir les mouvements.
Mais aussi cette politesse si fine doit quelcpiefois mener à la fausseté. On met l'expression du sentiment à la place du senliment même. De là le reproche si répété contre les femmes. U faut convenir que par leur nature elles sont plus portées à tous les gemmes de dissimulation. C'est la force qui déploie tous ses mouvements eu liberté ; mais la faiblesse et l'art de plaire doivent observer el mesurer les leurs.
Ainsi les femmes plus timides apprennent à cacher les sentiments tiu'elles ont, et finissent par montrer ceux qu'elles n'ont pas.
L'homme peut avoir de la franchise sans vertu, jiarce que souvent elle est sanseffori, et qu'elle peut être en lui le besoin d'une âme impétueuse et libre; mais la sincéiilé chez les femmes, quand elle est réelle, ne peut être qu'un mérite.
Quel(|uofois rhoiiime liiux joue la franchise par système : les femmes se [lifiucnt rarement de ce genre d'hypocrisie ; et quand par hasard elles l'ont, elles donnent leur franchise comme une marque de confiance pour plaire davantage; c'osi m i sacrifice qu'elles font à l'amitié.
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Ainsi l'hoiuiiie ;i de la l'ranchise par ori;ucil. et la fkmmk par adiosse. L'un peut dire inie vérité siins autre objet que la vérité ; dans la bouche de l'autre, la vérité même a toujours un but.
La fausseié de riuiiinne va presque toujours à ses intérêts ; elle n'est que pour lui ; celle de la lemme va presque toujours à plaire. De ces deux faussetés, l'une vous détrompe, l'autre vous séduit.
Enfin la llatlerie se trouve également dans les deux sexes : mais celle de l'homme est souvent dégoûtante à force d'être basse; celle de la femmiî est plus légèi-e. et paraît de sentiment. Même quand elle est outrée, elle est amusante et n'est jamais vile; le motif et la grâce la sauvent du mépris. (Thomas.)
Les femmes sont ainsi ; ne saiiiuient-ctius èlre autrement?
65. — Le philosophe prend les femmes au point où elles sont. Il bâtit tout sou système sur des faits vrais, nous le voulons croire, mais sur des faits qu'il ne cherche pas un instant à modifier. Elles sont ainsi, affirme-t-il, et il commence ses préparatifs de défense, d'attaque ou de tyrannie. Mais, elles sont ainsi, ne sauraient-elles être autrement? C'est ce qu'il ne se dit pas une seule fois.
Il ne s'inquiète pas de savoir si ce cœur vaniteux, rusé, véhément, pourrait recevoir une règle qui l'adoucît, qui le redressât, qui le rendît humble. Il n'interroge point cette âme, doit l'existence ne s'est trahie à son ojjservation que par la faiblesse des conceptions, que par 1 incohérence des idées, que par l'outrecuidance des préjugés, pour découvrir en elle quelque germe de ces facultés de bon sens, de raisonnement, de force intérieure, qu'il sent vivre et agii' en lui. Il n'étudie point cette humeur lantasque, pour apprendre si elle ne serait pas, elle aussi, susceptible d'amélioration. Il ne se demande jamais si la position qu'il assigne à la femme et qu'il lui voit prendre dans la vie est bien celle que lui assigna Dieu. II ne se demande pas si cette mission répond aux besoins moraux de l'homme ; si elle met à profit toutes les facultés de celle qui la remplit ; s'il y a harmonie entre l'espiit de l'Évangile et l'ordre de choses existant ; s'il y a pom' les èhres que cet ordre soimiet, non point une félicité idéale que la terre ne comporte pas, mais cette sérénité délicieuse qu'amène l'obéissance à la loi divine. Il n'examine point si l'homme isolé dans sa su]iéiiorité n'y perd pas et quelque peu de sa vuleur personnelle, et quelque peu de son bonheur ; s il en est moins complet et moins fort : si lui-même a perfectionné ou gâté l'œuvre de Dieu, en divisant ce que Dieu avait étroitement uni... (Madame de Gasparin.i
66. — Quand les hommes ont étudié les femmes, ils les ont jugées incapables de répondre aux exigences d'intimes relations spirituelles.
Lorsque les femmes se sont examinées elles-mêmes, elles se sont trouvées trop richement douées ] M »ur ne pas faire de leur individualité un tout complet. Elles n'ont pas voulu voir en elles cette seconde moitié de l'homme sans laquelle il ne saurait être parfait, mais qui, elle aussi, tant qu'elle demeurera seule restera défectueuse... (Id.)
De l'éluignement où l'on tient les femmes de tout te qui peul leur élever l'ànie.
67. — Le '"wage et l'espèce d'avilissement où nous avons mis les femmes ; les en-
tiaves que nous doiinous à leur es|)iil o( à leur àiuu ; le jargon futile et humiliant pour elles et pour nous auquel nous avons réduit notre commerce avec elles, comme si elles n'avaient pas une raison à cultiver ou n'en étaient pas dignes ; enfin l'éducation funeste, je dirais presque meuitrière, que nous leur prescrivons, sans leur permettre d'en avoir d'autre; éducation où elles apprennent presque uniquement à se contrefaire sans cesse, à n'avoir pas un sentiment qu'elles n'étouffent, une opinion qu'elles ne cachent, une pensée qu'elles ne déguisent, ont placé les femmes dans une position exceptionnelle. Nous traitons la nature en elles comme nous la traitons dans nos jardins ; nouscherchons à l'orner en l'étoulïant. Si la plupart des nations ont agi comme nous à leur égard, c'est que partout les hommes ont été les plus forts, et que partout le plus fort est l'oppresseur et le tyran du plus faible. .Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que l'éloignement où nous tenons les femmes de tout ce qui peut les éclairer et leur élever l'àme est bien capable, en mettant leur vanité à la gcne, de flatter leur amour-propre. On dirait que nous sentons leurs avantages, et que nous voulons les empêcher d'en profiler. Nous ne pouvons nous dissimuler que dans les ouvrages de goût et d'agrément elles réussiraient mieux que nous.
A l'égard des ouvrages de génie et de sagacité, mille exemples nous prouvent que la faiblesse du corps n'y est pas un obstacle dans les hommes ; pourquoi doue une éducation plus solide et plus mâle ne mettrait-elle pas les femmes à portée d'y réussir ? Descartes les jugeait plus propres que nous à la philosophie, et une princesse malheureuse a été son plus illustre disciple.
On regarde ordinairement les femmes cou une très-sensibles et très-faibles; je les crois au contraire ou moins faibles ou moins sensibles que nous. Sans force de corps, sans talents, sans études qui puissent les arracher à leurs peines et les leur faire oublier quelques moments, elles les supportent néanmoins, elles les dévorent, et savent quelquefois les cacher mieux que nous. Cette fermeté suppose en elles ou une âme peu susceptible d'impressions profondes, ou un courage dont nous n'avons pas l'idée. Combien de situations cruelles auxquelles les hommes ne résistent que par le tourbillon d'occupations qui les entraînent? Les chagrins des femmes seraient-ils moins pénétrants et moins vifs que les nôtres? Ils ne le devraient pas être. Leurs peines viennent ordinairement du cœtu" ; les nôtres n'ont souvent pour principe que la vanité et l'ambition ; mais ces sentiments étrangers, que l'éducation a portés dans notre âme, que l'habitude y a gravés, et que l'exemple y fortifie, deviennent, à la honte de l'humanité, plus puissants sur nous (jue les sentiments naturels ; la douleur fait plus périr de ministres déplacés que d'amants malbeuieux.
Je ne louerai pas les femmes en soutenant que la pudeur leur est naturelle ; ce serait prétendre que la nature ne leur a donné ni besoins ni passions : la réflexion peut réprimer les désirs, mais le premier mouvement (qui est celui de la nature) porte toujours à s'y hvrer. (D'Alembert.)
Dévouement sans bornes de la femme.
68. — Quand on veut absorber le moral dans le physique, il me semble qu'il est trèsmaladroit de citer les femmes en exemple. N'est-ce pas le sexe faible qui supporte le mieux les douleurs aiguës, poignantes, prolongées, outre celles dont la nature a fait
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rxrlu<ivonioiif son parlage'? Comparez les forces physiques des femmes avec celles que le scnliment leur donne auprès du lit de souffrances de leurs enfants, de leur mère, de leur père, de leur époux ef de leur frère. Que font-elles alors de l'exquise délicatesse et de la suseeplibililé inquiète de leurs sens? Que devient leur irritabilité nerveuse en présence de ces tortiu'cs qu'elles soulagent en les ressentant par contre-coup Mans tout leur ètre'l Quel charme dans leur voix qui console! Quel à-propos, quelle fertilité dans les diversions qu'elles imaginent, dans les espérances qu'elles suggèrent ou font renaître, même en ne les partageant guère! Que leur sourire alors est augéliquemenl menteur ! Tout soin de leur siinté et même de leur beauté est alors suspendu. Est-il une longue •suite de nuits qui ne les trouve fidèles à leur poste, à celui de la douleur? Les bivouacs (le la gloire oflrent-ils autant de tourments que ces veilles de la tendresse alarmée? Elles écoutent encore le malade chéri jusque dans le sommeil qui vient les surprendre : un mot, un soupir, un souffle les avertit et les retrouve dans toute leur vigilance, dans leurs dévorantes sollicitudes. Est-il luic impatience qu'elles ne supportent, la sérénité sur le front et l'aïuour dans le cœur? Est-il un soin qui les rebute, une plaie qu'elles ne pan. sent ? La mission leur vient du ciel et le secours aussi. Eh bien, il est des femmes, de jeunes filles, qui se vouent pendant toute leur vie à de tels soins pour des hommes qui leur sont inconnus, pour des hommes accablés des maux hideux d'une pauvreté héréditaire, et trop souvent de maux plus hideux encore, ceux du vice! (Lacretelle.)
Les femmes ont besoin d'un appui.
69. — Les femmes sont semblables à la vigne : elles ne sauraient se tenir debout ni subsister par elles-mêmes; elles ont besoin d'un appui encore plus pour leur esprit que poui' leur corps; mais elles entraînent souvent cet appui et le font tomber. Il y a une galanterie spirituelle aussi bien qu'une sensuelle, et si l'on n'y prend garde, le commerce des femmes s'y termine d'ordinaire. En même temps que ce commerce augmente l'attache de la passion, il domine celle de la raison; je veux dire celle qui est fondée sur l'estime de la vertu de ceux dont on prend la conduite. Les femmes connaissent leurs défauts ; elles sentent leurs immortifications, leurs promptitudes ; leur passion présente leur fait passer par-dessus et leur en ôte le sentiment ; mais, cette passion venant ta cesser, ces défauts, qui étaient comme couverts à leurs yeux, s'y présentent en foule, et causent souvent de grandes ruptures. (Nicole.)
Esclave, machino, bijou, ennemi dangereux, compagne malheureuse, divinité.
70. — La FEMME esl l'être du monde le pins indéfinissable. Parcourez toutes les nations qui habitent le globe, vous n'en trouverez pas deux qui en aient les mêmes idées. En Afrique, la femme esl une esclave faite pour ramper sous un maître. Dans les Indes, c'est une machine assez drôle, uniquement animée pour les plaisirs d'un magot. En Turquie, c'est lui joli bijou, facile à perdre, qu'il faut par cette raison soigneusement tenir sous la clef, et dont au suqdus on peut trafiquer. En Espagne, la femme est une espèce d'ennemi dangereux, (ju'il n'est pas mal d'enfermer parfois ; en Moscovie, une compagne malheureuse, qu'il e>t bon de battre de temps en temps ; en Angleterre, une égale soumise, qu'on estime et qu'on aime; en Pologne, une maîtresse qui commande; en France, la femme est une divinité qu'on adore. (Madame de Lambert.)
Du "omI (les femmes pour les hommes braves.
71. — (}iioi(|iie la v.ileiii' ne soit pas la vertu des if.mmes, il est point uni conslaniuienL vrai nu'elles l'ainienl. el qu'elles tout même ([uelquefois injustice à d'autres bonnes qualités, en préférant îles gens (jui ai' sont simplement que braves à d'autres qui ont ])lusieurs vertus. Les femmes, qui ne sont pas vaillantes, ne laissent pas d'aimer les vaillants; et soit que leiu' faiblesse ualuielle leur lasse regarder la valeur des hommes romnie lUi appui nécessaire, soil ipie leur vanité les satisfasse davantage se voyant vaincre des vainqueurs, ou soit (jiie l'éclat de la vertu héroïque force tout le monde à l'admirer, il est toujours certain ((ue les femmes aiment les braves, et que les lâches ne leur plaisent point. (Mademoiselle de Scudéry.) <».,
7!2. — Chez toutes les nations, et particulièrement en France, un homme se trompe s'il croit plaire aux femmes pai' une belle tigure et par des manières et des ajustements recheichés. La nature même porte les femmes à aimer de préférence, dans un homme, la figure, l'ajustement et le maintien qui leur annoncent un guerrier, un défenseur de la patrie. Bayle attribue cette prédilection des femmes pour les gens braves au violent amour qu'elles ont généralement pour la gloire ; je ne hasarde rieii en l'attribuant aussi au sentiment intérieur de leur amour pour le bien et la gloire de leur patrie. (Madame de Coicy.)
De la partialité des lemmes.
75. — Rarement les femmes sont comme la loi, cpii prononce sans aimer ni haïr. Leur jusfi(;e soulève toujours un coin du bandeau pour voir ceux qu'elles ont à condamner ou <à absoudre. Ouvrez l'histoire, vous les verrez toujours voisines ou de l'excès de la pitié ou de l'excès de la vengeance. Tl leur manque celte force calme qui sait s'arrêter ; tout ce qui est modéré les tourmente.
Une femme de beaucoup d'esprit (madame de Crafligny) a dit que les Français semblaient s'être échappés des mains de la nature lorsqu'il n'était encore entré dans leur composition que l'air el le feu. Elle en aurait pu dire autant de son sexe; mais sans doute elle n'a pas voulu trahir son secret. (Thomas.)
7i. — La FEMME est un être extrême dans ses affections et ses qualités naturelles ; rarement elle conserve ce milieu de hoideur et d'indifférence dont la raison de l'Iionmie lire tant d'avantages et de force pour affermir ses jugements, pour les poser dan-; la juste balance de l'équité. (Virey.)
Kemmc varie.
75. — Nous avons vu des femmes de beaucoup d'esprit professer sérieusement, doginali(piement, des docLrines icligieuses ou |)lulosophiqucs, ou enibrassiM' chaudement une cause politique, par cela seul (pi'un I liéoricien ou un chef de [larti. éléganl diseur et aimable convive, avait admiré, dans un accès de galanterie, leuisjolies mains ou leurs petits pieds. (Jue l'admiration fasse place à iiii iiidifféient oubli, (|iie le théoricien uu le chef de |>atti interrom|)e ses aimables causeries, la secte sera exposée à perdre son plus ardent apùlrr, cl la cause politi(pie son plus séduisant avocat. (Cerise.)
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Fille et riuiiiio.
7(>. — Les amants qui lessiMil île l\Miv après avoir ô|)oiisc leurs niaîtressivs non! pas loujouis toul le tort ; car la plupart des femmes, dès ([u'ellos son! mariées, sont néglij;ées pour leurs maris, contredisantes, chagrines, bien souvent co(piettes, et même jalouses sans sujet ; de sorte qu'il ue faut pas s'étonner si, les trouvant si dilTérentes de ce qu'elles étaient avant de les avoir épousées, les maris changent de senlimcnls pour elles. (Mademoiselle de Scudéry . )
Fleurs de 1 huinanité, divinités mortelles.
77. — Les FEMMES sont les Heurs brillanles de l'humanité et des créaliues angéliques, délicates et Iragdes. dont la lai])lessc implore notre aj)pui, dont la tendresse appelle notre amour, dont la douceur corrige notre rudesse, dont la ])ou!é nous inspire la vertu, dont la grâce est l'un des mystères de la nature et l'un des charmes les plus ]juissants de la vie. Divinités mortelles, leurs regards cnchaMieurs. leur magique sourire, leurs paroles bienveillantes, produisent l'efi'et d'im baume salutaire appliqué sur les plaies de l'âme. (Julien.)
Le papillon et la jeune tille.
78. — Telle on voit, dans les vertes prairies de Cachemire, la reine des papillons de l'Orient, qu'un enfant poursuit sans pouvoir l'atteindre : chaque fois qu'elle repose siu' luie fleur, il croit enfin la saisir, son cœiu- palpite, il approche une main tremblante : l'insecte aux ailes d'azur s'échappe encore, et laisse le jeune chasseur haletant et l'œil humide de larmes. Telle, brillante et volage comme le papillon, la beauté se joue des désiis de l'enfant devenu homme. Poursuite mêlée de vaines espérances et de craintes, commencée par la folie, et que les larmes terminent! Mais se sont-ils laissé atteindie. les mêmes malheurs sont le partage de l'insecte et de la jeune fille ; une vie de douleur les attend; adieu la pai.x et le boidieur : l'un est le jouet de l'enfant, l'autre gémit do caprices de l'homme. Cet objet charmant, recherché avec tant d'ardeur, perd toul son prix dès (ju'il est obtenu ; chaque fois ipi'une main le caresse, elle flélril ses plus belles couleurs, tout son éclat s'évanouit; on le laisse fuir ou tomber sans secours. Eu ({uel lieu ces deux victimes trouveront-elles un asile? L'une a les ailes déchirées; le cœur de l'autre saigne encore. Le papillon pourra-t-il voltiger, conmie auparavant, de la tulipe à la rose? Qui peut rendre à la jeune fille les doux plaisius de l'iuiioceuce? Hélas ! jamais un insecte compatissant ne vient proléger de son aile ( elui qui va perdre la vie . la beauté a de l'indulgence pour toutes les fautes, excepté pour celles (pii soûl aussi le> siennes; tous les malheurs peuvent espérer de l'allendrir; mais elle refuse nue larme à la honte d'une sœur abusée. .. (Byron.)
Une leninie selon M. de Balzac.
79. — Une femme est une variété rare clairs le genre humain, et dont \oici les [)rincipaux caractères physiologiques.
08 CHAIMTHE IV.
Colle cs|jc(e csl duc aux soius piuliculiers que les lionunes oui pu donuer à sa culture, yiàcc à la puissance de l'or el à la chaleur morale de la civilisatiou.
Elle se reconnaît géuéràlemenl à la blancheur, à la linesse, à la douceur de sa peau.
Son penchant la porte à une exquise propreté.
Ses doigts ont horreur de rencontrer autre chose que des objets doux, moelleux, parfumés. Connue l'hermine, elle meurt quelquefois de douleur à voir souiller sa blanche tunique.
Elle aime à lisser ses cheveux, à leur faire exhaler des odeurs enivrantes; à brosser ses ongles roses, à les couper en amande; à baigner souvent ses membres délicats.
Elle ne se plaît pendant la nuit que sur le duvet le plus doux; pendant le jour que sur des divans de crin; aussi la position horizontale est-elle celle qu'elle prend le plus volontiers.
Sa voix est d'une douceur pénétrante, ses mouvements sont gracieux. Elle parle avec une merveilleuse facilité.
Elle ne s'adonne à aucun travail pénible...
Elle fuit l'éclat du soleil, et s'en préserve par d'ingénieux moyens.
Pour elle, marcher est une fatigue;
Mange-l-elle? c'est un mystère,
Partage-t-elle les besoins des autres espèces? c'est un problème.
Curieuse à l'excès, elle se laisse i)rendre facilement par celui qui sait lui cacher la plus petite chose; car son esprit la porte sans cesse à chercher l'inconnu.
Aimer est sa religion : elle ne pense qu'à plaire à celui ([u'elle aime.
Être aimée est le but de toutes ses actions, exciter des désirs celui de tous ses gestes.
Aussi ne songe-t-elle qu'aux moyens de briller : elle ne se meut qu'au sein d'une sphère de grâce et d'élégance; c'est pour elle que la jeune Indienne a fdé le poil souple des chèvres du Tibet, que Tarare tisse ses voiles d'or, que Bruxelles fait courir des navettes chargées du lin le plus pur et le plus délié, que Visapour dispute aux entrailles de la terre des cailloux élincelanls, et que Sèvres dore sa blanche argile.
Elle médite nuit et jour de nouvelles parures, emploie sa vie à f;\ire empeser ses robes, à chiffonner des fichus.
Elle va se montrant brillante et fraîche à des inconnus dont les hommages la flattent, dont les désirs la charment, bien ({u'ils lui soient indifférents.
Les heures dérobées au soin d'elle-même et à la volupté, elle les emploie à chanter les airs les plus doux : c'est pour elle ([ue la France et l'Ilalie inventent leurs délicieux concerts, et que Naples donne aux cordes une àmc harnioiiieuse. (jclte espèce, enlin, est la reine du monde et l'esclave d'un désir.
Elle redoute le mariage, parce qu'il fuiit par gâter la taille, mais elle s'y livre parce (ni'il promet le boidieur. Si elle fait des enfants, c'est par un pur hasard. Quand ils sont grands, elle les cache. (De Balzac.)
La fciiiine osl ce qu'il y a de meilleur el de pire au monde.
Uu'est-ce (pie la femme
luipéiieuse dans sa faiblesse; Naïve... et rusée;
UF.KIMTIDN MOUALE Ui: LA VVMW.. 69
Craintive cl intrépide !
On a vn la femme subjuguer la loree par son adresse ; du même coup chérir l'un et adorer l'autre ; cliercher ([ui la l'uit ; fuir qui la cherche ; llolter vingt fois le même jour de l'amour au devoir et du devoir à l'amour ; amalgamer le mieux du monde les œuvres de Dieu avec les pompes de Satan ; réunir, en un mot, tous les extrêmes, comme s'il était ilans sa nature de mettre en défaut toutes les déductions de la raison et ilu sens conunnn.
A celte (jnestion : Qu'est-ce (pie la femme?
Je serais tenté de ié|)oiidr( lonuue Ésope, à propos d'un morceau fort apprécié des «lames : C'est ce qu'il y a de meilleur et de pire au monde... Anges pour ceux qu'elles ^liment, ce sont de vrais démons pour ceux qu'elles détestent. (Etienne de Neuville.)
F,a leinnie est indôtinissablc.
81. — Quelle main téméraire osa jamais tracer le portrait de la femme? Quelle bouche insensée essaya de dire ce que c'est qii'une femme? Mystère vivant par qui l'honmie naît, vit et meurt, la femme ne peut être comprise dans le cercle d'une définition, quel tpi'il soit. On connaît une amante, une épouse, une mère, une sœur, mais nul n'a dit et ne dira jamais ce que c'est qu'une femme. Eh ! qui es-tu, toi, qui veux la définir; toi, qui veux, dire à la femme : Tu es cela ! Ou tu es amant, ou époux : ou père ou fils ; ou frère ou ami d'une femme ; ou bien tu es philosophe. Mais aucun de ces rôles ne te convient pour comprendre et pour m'expliquer la femme. Amant, tu ne la vois qu'à travers le prisme de ton imagination et an fiambeau de ton amour ; époux, tu l'aimes ou la détestes : ton amour ou ta haine la montre à tes yeux, à ton cœur, telle que tu la veux et non telle qu'elle est; père, tu es aveugle sur ta fille; fils, tu respectes, lu vénères et tu aimes ta mère; ami, tu es indulgent pour ton amie; philosophe, les systèmes t'aveuglent; tu n'as pas d'yeux dans le cœur, tu ne vois pas la femme : la femme n'est pas faite pour les philosophes. Donc il est dans la destinée de l'homme de jouir et de souffrir de la femme, mais non de pouvoir la juger. C'est un être multiforme; véritable protée. elle change d'aspect à nos yeux selon les passions qui nous animent ; c'est le ciel, c'est l'enfer; c'est un ange, un démon; le jour, la nuit; la paix, la guerre; l'amour, la haine; la beauté, la laideur; une Grâce, une Furie; et toujours c'est elle, tonjonrs la même, toujours une, toujours multiple : ime par rapport à elle; multiple par rapport à nous, dont les passions sont multiples. Et comme elle est faite pour nos passions, si on veut la juger sans passions, elle écha|)pe, on ne la trouve plus.
Etrange vérité! Contrairement aux lois de l'intelligence, [)oin' bien connaître la femme, il faut l'ignorer; pour bien l'étudier, il fuit se tenir loin d'elle; pour bien la définir, il faut employer des moyens détournés et n'exprimer sa pensée qu'indirectement. Témoin cette réponse d'un chaste prêtre à (pii l'on demandait une définition de
l:i FEMME :
Pounjuoi me (lemaiider ce que ("est qu'une FKMJiii
A moi dont le de&tiii est d'ignorer Taniour?
.\h 1 d'un aveugle-uc vous décliireiiez l'àme
Si vous lui demandiez ce que c'est qu'un beau jour.
70 CHÂPITHK IV.
Ces paroles |)laiiiti\('> ne riiseiit lien de l,i femme, mais il eu jaillil uu layon de lumière qui vous la moulre coiume dans un miioir. (Benjamin Barbé.)"
82. — Qui peut déliuir les femmes'? Tout, à la vérité, parle eu elles, mais uu langage équivoque, (lelle qui i»araît la plus indiflérente est cpielquefois la plus sensible; la plus indisei'ète passe pour la plus fausse : toujours |)réveiius, l'auiour ou le dépit dicte les jugemeuts que uous eu porlous, e! l'espiit le plus juste, et celui qui les a le mieux étudiées, en oroyaul résoudre des pioblèmes, ne l'ait qu'en proposer de nouveaux. (Desmabis.)
83. — Trop faibles pour èlre décidées, on ne doit distinguer les femmes que par leurs charmes. On peut faire d'une même femme (eut portraits difféienls, et tous sont vrais. Fièie et fastueuse à la cour, simple et leiidr(> à la campagne ; aujourd'bui attachée à son époux et à ses devoirs, demain liviée aux goûts les plus bizaries. Tantôt on la voit les cheveux épais, les yeux et les mains élevés au ciel, alteiidrir par ses plaintes; l'instant d'après on voit la sérénité répandue sur sou visage, ses attraits relevés parla parure et les grâces. Afiligée sans raison, consolée par caprice, sa douleur et sa joie sont l'ouvrage de son imagination. La femme esl incompréhensible, c'est un caméléon (jui change à chaque instant.
La plus inconcevable des énigmes.
84. — L'objet doni on dit le plus de bien cl le plus de mal ; — la plus belle, la ])lus terrible chose du monde ; — un ange, un démon ; — un abîme dont personne ne connaît les mystères; — un paradis, un enfer; — le plus faible et le plus fort des èlres; — comme les rois, trouvant peu d'amis, beancouj) de flattems; — comme eux amoureux du pouvoir absolu; — la j)lus hardie, la plus téméraire créature de l'univers; — la plus superstitieuse et la ])lus craintive ; — un résumé de tous les contrastes, un amas de tous les problèmes; — un être volontaire, entreprenant, résolu, mais inconstant, mobile et timide ; — avide de plaisirs, passionné pour la gloire, adorable dans le calme ou la douceur de ses affections, mais le plus redoutable dans sa vengeance; — source de plaisirs et de maux, de civilisation et de félicité, de haine, de barbarie, d'héroïsme, de cruautés, d'amour, de terreurs, de jouissances, de fureurSj de mollesse et d'enthousiasme ; — en un mol, la plus inconcevable des énigmes. — C'est...
Les l'einnies et les tleurs : cuiuparaisun.
On peut comparer les femmes aux tleurs
Le caractère des ffmmes est aussi varié que le genre des Heurs...
Le parfum est aux tleurs ce que l'amour est aux femmes...
Il y a de belles tleurs sans parfum, et de belles femmes sans amour...
Il y a encore de Ik^IIcs Heurs qui non-seulement ne répandent aucune odeur agréable, mais d'où découle un poison subtil.
Il y a aussi de belles femmes <pii non-seulement uont pas d'amour, mais qui encore sont pleines de méchancetés plus nniros les unes ipie les autres,
Il V a dos (leurs bieiilaisiiiUcs et des llours inalfaisaiiles... Il en est de même des
l-i's FEMMES 1 co. iioiu-lii uie chatouille Toieille
Les FEMMES ! c'est, je crois... c'est là cette merveille
Que jusquù ce uiomeiit je ne l'onnaissais pas.
Faites-moi le portrait des femmes. — Leurs appas,
Mon fils, sont au-dessus de toutes les louanges.
Figurez-vous im être entre l'homme et les anges.
Ces fatales beautés ont des yeux meurtriers
Qui de nos faibles cœurs percent tous les sentiers ;
Le chant des rossignols est bien nioins agréable
Que le son de leur voix ; leur discours est aimable.
Insinuant, badin ; leur commerce est charmant.
Les FEMMES, en un mot, sont tout enchantement :
Jamais sans succomber nul homme ne les brave.
Et dès qu'il les regarde il devient leur esclave. (Destouciics.)
Sexe adorable quand même.
0 sexe inconcevable !
87. De contrastes sans fin mélange inexplicable! - Le ciel, en s'occupant de ta création.
Se mit avec lui-même en contradiction.
(Aux femmes.) La force nait chez vous du sein de la faiblesse; Et la grandeur s'élève où rampe la souplesse. Plus nous vous chérissons, plus vous nous tourmentez, Et c'est par ces tounnents que vous nous enchantez. Si d'un défaut sur vous on s'apprête à médire. Deux vertus à l'instant désarment la satire. En vain on vous démasque, on vain on vous coimait ; Il faut vous adorer en dépit qu'on en ait. (De.vioustier.)
gS. — Philon .'ippelle la beauté le privilège de la naluic.
On tlemandail un jour à Arislole d'où vient l'impression que la beauté Hiit sur le> Mn>. il répondit : Cette question est digne d'un aveugle.
Le sage recommande à ceux qui rencontrent une belle femme d'eu détourner les yeux, (le peur que l'attrait qu'on éprouve eu la voyant ne glisse le poison de la séduction jusqu'au fond de lame.
Comme rien n'est plus attrayant qu'un beau visage, rien ne doit être plus suspect. C'est un trailie, dit Plutarque, qui se fait craindre, et qu'on regarde avec plaisir. |1,( P. .loi y. capucin.)
89. — Les anciens avaient des goûts de beauté difl'érents des nôtres. Les petits fronts, les soin'cils joints ou presque point séparés, étaient des agréments dans le visage d'une FEMME : on fait encore aujourd'hui grand cas, eu Perse, de gros sourcils qui se joignent, hans (juelques pays des Indes, il faut, pour èlre belle, avoir les dents noires et les cheveux lilancs, et l'une des prin(i|)ales occupations des femmes aux îles Mariannesest de se noircii' les dents avec des herbes, et de se blanthir les cheveux à force de les laver avec certaines eaux prépaiées. A la Chine et au Japon, c'est une beauté que d'avoir le visage large, les yeux petits et couverts, le nez camus et large, les pieds extrêmement petits, le ventre gros, etc. Il y a des peuples de l'Amérique et de l'Asie qui aplatissent la tète de leurs enfants en leur serrant le front et le deiiière de la tète entre des planches, afin de rendre leur visage beaucoup plus large qu'il ne le serait naturellement; d'autres aplatissent la tète et l'allongent en la serrant par les côtés; d'autres l'aplatissent par le sommet; d'autres entin la rendent la plus ronde qu'ils })euvent. Chaque nation a des préjugés différents sur la beauté : chaque homme a même sur cela ses idées et son goût
pailiLiilier; ce goût est apparemment relatif aux premières impressions agréables qu'on a reçues (le certains objets tlans le lemps de Tenfance, et dépend peut-être plus de l'habitude et du hasard que de la disposition de nos organes. (Buffon.)
90. — La beauté est une; elle est générale : qu'on ne nous dise pas qu'elle est arbitraire.
Si les sauvages se cicatrisent le visage, ce n'est pas pour être phis beaux, mais au contraire plus terribles;
Si les Chinois se déforment le pied, ce n'est pas qu'on ait dans ce pays une fausse idée de la beauté; mais les hommes ont établi cette mode par polilique;
Si les habitants des Alpes paraissent estimer les goitres, croyons que c'est parce qu'ils sont communs chez eux. et qu'ils ont affecté d'en flvire une beauté, pour ne pas rougir de ce défaut monstrueux ;
De même si nos dames se fardent, ce n'est pas qu'elles pensent que la couche de Mani; et de rouge qu'elles se mettent sur le visage soit une beauté réelle; non, elles ne le pensent pas; mais elles ressemblent aux babilanls des Alpes; la vraie beauté étant fort rare, elles ont mis à la mode une beauté factice' qui peut être générale.
La vraie beauté consiste dans une taille moyenne et bien proportionnée ; dans des traits réguliers, nobles et délicats, et dans une plus belle peau. C'est une toile qu'a formé la nature, dit Vandermonde, pour y fondre toutes les variétés du plus beau colons ; lantiM. elle y fait éclore les lis et les roses ; tantôt on n'y voit que la sombre violelte. ou le fruil noir du mvrte. (Réiifdela Bretonne.)
91. — L'espèce humaine est la seule oîi le sexe féminin soit a[)pelé par exception le beau sexe : dans toutes les autres espèces d'êtres animés, c'est le mâle que la natmc a pourvu des caractères de la beauté.
Influence de la beauti'-. — Toutes les femmes sont liclles dans lein- piinlemps.
92. Quelque porté qu'on soit à ^e faire illusion sur le printipe de ces traits aigus qu'un sexe éprouve à la vue de raiilrc, on ne peut s'empêcher de i-c:oiiriaitre que ce principe n'est et ne peut être que la perfection d'une certaine conformité de moyens, avec un besoin pressant à se satisfaire. Tj'homme voit dans la femme, comme la femme flans l'homme, la seule chose au monde ({ui puisse changer ses inquiétudes en plaisirs. Il n'est pas surprenant qu'un intérêt aussi vif que tendre les porte d'abord lun vers l'autre, et ([lie la passion les amenant par degrés à se prêter mutuellement une importance ex- (■lu^i\c, ils en viennent enlin à ne voir qu'eux seuls dans toute la nature. Dans cet état, qui est le dernier période de l'amour, l'homme n'est plus un mortel, c'est un dieu : la FEMME est une divinité. L'imagination impétueuse du premier accumule surtout en faveur de l'autre toutes les perfections possibles; il s'égare délicieusement dans les idées chimêiiques et mystérieuses du beau, pour élever l'objet de sou délire. Mais, lorsqu'après avoir fait un chemin immeuse dans le pays des abstractions, il arrive enfin à la réalité, il est peut-être éldiuié de se trouver à côté du sauvage slupide. ou de l'animal livré aux piu'cs sensations.
La beauté, ce mobile puissant dont jamais mortel sensible lie pronoiUNi le nom sans
émotion, n'est donr aux \eu\ du pliilo>oplic qui peut un moment échapper à ses prestiges (1 1. et contempler d'un leil calme les Itoulcversemenfs et les tempêtes qu'elle excite dans l'univers, qu'im simple r;ipporl de moyens appropriés à un effet naturel; mais un rapport qui, avaul pour objet une nécessité inq)éricus(!, doit à la passion sa principale force, et à Timagination humaine les traits séduisants (pii rembellissent. Ce qui prouve que la beaulé nosi point unèlre ah-olu, mais nue relation, c'est que. si l'un des termes ipii la com|H)sent vient à changer, la beauté ne subsiste plus.
Il n'y a pas de beauté sans fraîcheur : lorsque celte qualité manque, tous les autres ag^rémenls ne frappent que l'aiblemenl. parce qu'un jugement jirompt et lapide, que l'instinct nous suggère, nous avertit qu'une femme dont l'individu ne présente point tons les caractères d'une parfaite santé est dans une disposition peu favorable au plan de la nature relativement au maintien de l'espèce.
Comme on n'est jamais plus avantageusement disposé pour cet objet que dans les pre mières années de la jeunesse et dans le temps de la puberté, il n'y a pas de femme qui ne plaise à cette époque, et La Chaussée a dit avec raisoti :
.. A quinze ans on est Hii moins jolie.
Sa beauté alors est d'être femme : toute notre prévention, toutes nos idées convenlioimelles sur le beau, ne sauraient empêcher la femme qui n'en a point d'autre de briller alois un moment ; et si son règne est court, c'est parce que des objets de comparaison, qui tirent tout leur prix du |)ré:jugé établi, viennent récli|tser lorsqu'elle n'a plus l'avantage naturel et passager cpii la soutenait contre eux.
Les qualités qui font la beiiuté d'un sexe défigureraicul l'autre. Cet air mâle et ces traits bien prononcés dont Ihomme lire son lustre feraient dans la femme luie impression désagréable, parce qu'ils rendraient équivoque le vrai rapport dans lequel elle doit être avec lui. Une molle délicatesse el des traits tins déplairaient dans l'homme, parce qu'ils choqueraient le rôle auquel on s'attend de sa part. Tout (c ipii a un air de force séduit naturellement les femmes : il est aisé de s'en apercevoir par les (pialités et l'état des personnes qui déterminent ordinairement leurs choix. ïl n'est pas élonnanl que la faiblesse cherche un appui contre les besoins qui raccompagnent, ou contre les dangers que la crainte lui fait imaginer.
La beauté ne varie pas seulement par rapport aux sexes; elle est encore difiérente selon les individus du même sexe. Les mêmes choses qui sont capables d'enilammer l'un refroidissent l'autre : on trouve des hommes (jui, en avouant que telle femme est belle, parce qu'elle réunit en elle tout ce qui forme le genre de beaulé le plus généralement recherché, se décident cependant en faveur d'une aiilre femme dont les traits sont moins réguliers. (Roussel.)
93. — Qu'est-ce qui constilne la beauté chez les femmes? Les opinion^ sont partagées sur ce point. Pour mettre nos lecteurs à même de se former une idée de ce qu'on
(i) On sait Irop que la pliilosopliie ne nicl pas toujours à couvert de ses traits. On dit que Démocrjle, tyrannisé par la vue «lu sexe, et ne pouvant plus stqiporter la l'orle inqiression qii'elle lui faisait, prit le parti de se rendre aveugle. Je souhaiterais, ))oin' iliinuieur des dames, et pour d'autres causes, que le lait lût vrai. Cette victime ne déparerait pas leur mailyrologe.
tloil entendre par la véi ilnble beanlé. nous allons la considérer dans tous ses détails et sous tous ses aspects.
De la bcaulé parfaite.
Quatre choses concouient à faire une beauté parfaite : le coloris, la proportion des traits, l'expression et les grâces.
Un beau mélange de rouge et de blanc fondus ensemble, en sorte néanmoins que le blanc semble dominer, voilà la plus belle coidcin^ de chaii'. La pudeur et la candenv donnent au coloris son vrai Ion.
La beauté est inséparable de la santé et de la jeunesse : cet embonpoint fleuri du bel âge qui vient delà bonne constilnlion du corps est le plus aimable: mais la moindre maladie flétrit le teint le plus vermeil.
Le colons, loin d'être parlout égal, doil avoir so nuances et ses dégradations. Le vermillon des joues doit se blanchir vers le bas du visage. Le blanc du front, pluséclalant que partout ailleurs, apparaît on approchant des tempes légèrement teint de bleu. L'éclatdcs joues doit être plus riche qu éblouissant. Rien n'est plus désagréable qn'imo enluminure brillante, quoique naluiL'ilc L'incarnat des lèvres est celui d'une rose qui s'épanouit : le tour de la bouche doit cUv blanc comme de l'albàtre: c'est le seul endroit du visage oiî la couleur soit tranchée.
Une peau fine, délicate et (ranspaivnte est préférable à toute autre, toutes autres choses égales. Une blonde n'est pas, à beaucoup près, aussi belle qu'une brune, mais elle est souvent plus jolie. Un brun vif et clair a encore l'avantage d'être plus propre à l'assortiment des autres couleurs, le rouge paraît toujours plâtre sur un blanc trèséblouissant.
Enfin, la plus grande beauté du coloris, c'est d'être doux, velouté, humide de fraîcheur.
Personne n'ignore combien une grande bouilie, un front rétréci, un nez épaté, défigurent inie FEMME. Mais, sans parler ici de ces défauts trop marqués, il y en a d'autres qui, pour être moins visibles, n'échappent pas aux yeux comiaisseurs.
D'abord toutes les inflexions ou courbures doivent être extrêmement douces et mollement formées : tels sont, par exemple, les passages des côtés du nez aux joues; celui de la lèvre inférieure au menton; la cavité de la fossette ou fourchette au menton; la rondeur du front, qui ne doit être ni trop élevé ni trop aplati. La ligne ondoyante qui va d'une oreille à l'autre, en passant par les joues et le nez, renferme tous les différents degrés d'inflexion dont on vient de |)arler, et cette ligne n'a réellement qu'une inflexion précise pour être juste et belle. La grandeur des visages n'y fait rien ; car, dans les cercles d'inégale grandiMU-, toutes les proportions ou arcs semblables ont une même courbure. Toute ligne qui s'écarte de la juste précision est plus ou moins belle, selon qu'elle s'en éloigne plus ou moins.
Il en est ainsi de toutes les autres lignes qui enveloppent le corps, les épaules, les bras, les mains, les genoux, etc.; car le visage n'est pas le seul siège de la beauté, tout le corps en est susceptible.
La tête doil être d'une forme presque ronde, et plutê)l avec l'apparence d'un ovale que réellement telle.
Le front graïul, ouvert, poli, liicii arrondi, c'est-à-dire également courljé dans les points qui se répondent. Un iVonI lias, rétréci, gâte tons les autres agréments.
Les cheveux longs, épais, Men plantés, bien lisses et d'un beau noir de jais ou d'ébène, sont les plus beaux. Les blonds lonviennent assez à la première jeunesse.
Les yeux bien fendus, noirs, châtains, et d'un bleu clair ; les grands sont les plus beaux: les petits ont cpielque chose de plus vif et de plus piquant.
Les sourcils doucemcnl courbés en demi-cercle, terminés dun côté à l'angle extérieur de l'œil, et de l'autre à la naissance du nez. Les noirs sont les plus beaux, mais ils doivent toujours avoir la couleur des cheveux; le conlrasle n'est pas supportable.
Les joues fermes, vermeilles, d'un éclat doux et tempéré, qui procède de la fraîcheur du teint, ni trop plates, ni trop élevées : les joues aplaties annoncent trop la vieillesse; les joues élevées ressemhlcnl trop à ronfance.
Les oreilles courtes, colorées d'un roiiiic léger.
Le nez droit et bien affdé : le nez camus défigure moins (pùm nez long et recouroé.
La bouche pelife et bien coupée, qui, en souriant, forme sur chacune des joues une petite fossette qu'on nomme la fossette des grâces.
Les lèvres ni trop grosses ni trop grêles; d'un rouge humide, comme on l'a déjà dit.
Les dents blanches, petites, égales, bien rangées; leur blancheur ne saurait être trop éclatante : le ton de l'ivoire le plus blanc est celui qui leur convient le mieux.
Le menton rond et fourchu.
Le col droit et plein de chair, un peu long, que la peau en soit blanche, délicate et gracieuse.
Les épaules moins larges (jue les hanches.
Les bras ronds, fermes et blancs.
La main un peu longue et bien déliée.
Les doigts arrondis, rouges vers les ongles, et menus par le bout.
La gorge bien partagée également el mollement en deux demi-globes durs, blancs el ronds; le menton doit être un peu vermeil. Trop de gorge dépare et donne un air commun; le trop peu est disgracieux.
La taille fine et dégagée.
Les cuisses blanches et pleines de chair, diminuant de grosseur en s'atlachant au genou, qui doit être rond, uni et bien tourné.
Les jambes fines et déliées avec un mollet un peu enflé.
Enfin, le pied petit, et les doigts tellement arrangés et inégaux, qu'ils se terminent presque en pointe.
Tel est le chef-d'œuvre de la nature, et l'innocence en est le plus doux charme.
De rexpression.
94. Les afTections de l'àme, les pensées et la variété des désirs, donnent mille charmes à la beauté. Elles animent les regards, les gestes, les altitudes; les yeux surtout, les sourcils et la bouche, sont les parties du visage qui reçoivent le plus d'expression. Les yeux sont le miroir de l'àme ; rien de plus séduisant ([ue les regards animés par la tendresse ou par la douceur, par l'espoir et le désir, par la candeur et l'ingénuité. Les affections tendres et honnêtes donnent un lustre infini aux grâces naturelles, par la
sérénité qu'elles répaiideiil :^ul• le visage; mais ruiiion la [)]ii> pailaitL', .cIIl' doiil la beauté tire son plus grand prix, e>t colle de la modestio. delà sen-ilùlilé. de la douceur et de l'innocence. Chaciuie de ces qualdos suffit p;iiir jilaire. et leur asscmlilape est le comiile et le prodiye de l'expression.
On demande j)Our((iioi deux amanis se trouvent ordinairemenl plus beaux el plus aimables (pi'ils ne le ^unt, et qu'ils ne le semblent à d'autres yeux? C'est (jue l'anioin' embellit les objets, lisse voient quand ils n'ont que l'aniour pour (emoiu : les tendres affections nnxcpielles le cœur se livre sans contrainte doiuient à la beauté un éclat, une expression qu'elle n'a pas dans d'autres moments. Parla mèjue raison, la colère, l'envie, la jalousie et les autres passions semblables altèrent les gnkes de la beauté, et lui HmiI perdre tous ses charmes. Les PEjuirs devraient donc chérir la vertu et l'imioccuce, même pour l'intérêt de leurs appas, qui ne sauraient plus inspirer de véritable amour si elles n'ont plus droit à notre estime.
Il es! des FtMMrs qui sont jolies avec im œil louche, un nez retroussé, de grosses lèvre» el dessourdls cbin(>is. - Qu'y a-t-il en elles? — L'expression,
Et la grâce, [iliis belle encfir <\\u^ la l)eautt'.
(ivniNM-; ru-: Niu'vuj.k.)
ÎJes grâces.
95. — Les grâces suppléent à la beauté el se font mieux seulir qu'elles ne s'expriment : c'est un secret merveilleux et une espèce de mystère dans la nature. Lue femme ()laît : on parcourt en détail tous ses traits; elle n'en a pas un seul qui caractérise la beauté; cependant elle plail ; elle plaît même davantage qu'une personne réellement belle. C'est un don naturel, un je ne sais quoi; en un mot, elle a des grâces. Ces grâces consistent peut-être dans un certain tour décent, aisé, naif etvrai, qu'elle donne à tout ce qu'elle dit et fait. La bouche es! le siège des grâces, et le sourire est leur plus belle production.
Les grâces sont de la naliue, la grâce peut être l'ouvrage de l'art. Les exercices de la jeunesse, tels que la danse entre autres, assouplissent le corps, en rendent les mouvements plus aisés, plus libres, et lui doiment par conséquent de la grâce. L'usage du monde forme aussi les jeunes personnes, el suffit quelquefois pour leur donner de la grâce ; mais les grâces ne s'acquièrent point. Cependant beaucoup de gens les confondent, el sans trop démêler ce que c'est relalivemeid ou absolmnent. les grâces ou la grâce sont les mots ({u'on a le plus souvent à la bouche. Les grâces se trouvent surtout dans les manières ; ces dernières naissent à cliac[ue instant, et peuvent à tous les moments créer des surprises. Une fkmmk ne peut guère être belle que d'une façon, mais elle est jolie de cent mille.
Les grâces naturelles, chez les femmks, ont le dou de tout end)ellir; mais ces grâces sont très-raics.
Les FKMMES à i]ui les grâces sont échues eu partage sont d'autant plus séduisantes qu'elles mettent loujoms de l'arl dans leur coudiiitu", parinsiiucl. par projet ou par iiabilude.
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Los liviito sraiiis de hoauti' qui i-onstiliu.'iit la femme parfaite.
90. — Trois choses blamlies : la peau, les dents et les mains;
Trois noires : les yeux, les sourcils et les cils ;
Trois rouges : les lèvres, les joues et les ongles :
Trois longues : le corps, les cheveux et les mains ;
Trois courtes : les deuls. les oreilles et les pieds ;
Trois larges : la poitrine, le front et l'entre-sonrcil ;
Trois étroites : la bouche, la ceinture ou la taille et le bas de la jambe;
Trois grosses : le bras, la cuisse et le mollet ;
Trois déliées : les doigts, les cheveux et les lèvres :
Trois petites : la tète, le menton et le nez.
I.a l)ea!ité rie la femme est la beauté par excellence
97. — La FEMME est douée d'atiraits si puissants, de charmes si invincibles, qu'il est niile. je crois, d'en faire une description détaillée. Ce joli corps, dont la vue donne tant de jilaisir, et qu'on ne saurait toucher sans une agréitble émotion ; cette chair si fendre et si mollette, cette couleur claire et fraîche, ce teint de lis et de roses, cette peau brillante, celte belle tète, cette chevelure dont la beauté vous enchante, ces cheveux doux, luisants et d'une si grande longueur; ce visnge majestueux, cet air gai et ouvert, cette lace, la plus belle de toutes les faces; ce cou, ce chignon du cou si blanc qu'on croirait que c'est du lait : ce Iront dégagé, spacieux et resplendissant ; et les yeux d'une belle FEMME, qui pourrait les peindre plus perçants, plus étincelants. et néanmoins tempérés d'une joie et d'une grâce tout aimables? Au-dessus de ces glaces fines, de ces fenêtres lumineuses, sont ces sourcils l'ormés comme de beaux petits arcs, avec une surface si honnête, et, de plus, séparés par une dislance bienséante et à laquelle on ne saurait rien reprocher; du milieu de ces demi-ceicles descend un nez si bien proportionné et resserré avec tant de justesse, ([u'il n'occupe précisément que la place.
Au-dessous du nezimmédialcmenl vous voyez paraître cette bouche qui éclate connue l'or, et à laquelle des lèvres tendies et merveilles, qui sont comme les deux batf ints de cette jolie porte, donnent un si grand agrément. Cette porte s'ouvre-t-elle par un sourire? on découvre alors deux rangs de dents également et finement arrangées, et dont
la blancheur efiiice celle de l'ivoiie Autour de la bouche s'élèvent deux mâchoires
et des joues; mais quelles joues ! tendres, délicates, brillantes comme la rosée; et, outre cela, si honnêtes, qu'o)i pourrait les nommer le siège et le trône de la pudem-. Ce visage fait au tour Unit par un nienlon rondelet, et qui plaît beaucoup par l'agrément d'un petit creux qu'on y voit dans le inilieu.
Après le visage vient un con menuet nu peu long, qui s'élève d'une paire d'épaules parfaitement rondes, la gorge on le gosier délirai, blancli;ître. et muni d'une médiocre U'iosseur; la voix douce, la parole agréable ; la poitrine ample, revelue d'une chair unie, polie, et relevée en ces deux bosses blanches et dures; ces mamelles, aussi bien que le ventre, sont d'une figure ronde ; les côtés mollets, le dos plat et élevé, les bras longs, le-» mains potelée-, les doigts allongés par des jointures mignonnes et polies , !e>. flancs et les cuisses dodus: la jambe chi.rnue; les exlrémifés des mains et des pieds se
80 CHAPlThK V.
lermiiiant eu forme oibiculiiiie; ciiliii tous les nieiiibres delà femme sont pleins
de suc
De plus, quelle modeslie dans son alline et dans sa déuiarxhe ! quelle bonne grâce dans ses mouvements ! quelle dignité dans ses gestes ! Enlin, notre femelle, par l'ordre, par la symétrie, par la figure et [lar la disposition de son corps, est, en long et en large, Irès-belle en toutes choses. Renfermons donc toute notre peinture en un seul trait : oui, je le dis et je le soutiens, dans tout l'enchaînement de ce vaste univers, nul objet n'est si digne d'admiration, ni conséquemment ne mérite tant d'être regardé, contemplé, examiné, épluché, que la femme ; elle est par excellence le miracle du Créateur : à moitis d'être tout à foit aveugle, il faudrait se crever les yeux pour ne pas voir que Dieu, par le dernier coup de la création, a réuni cl rassemblé dans la femme toute la beauté dont rmiivcrs était capable. Or. sans contredit, le Tout-Puissant, qui agit toujours poui' raison, n'a [)as fait cela pour rien : quel pouvait donc être son motif'? Le voici, et je vous prie de le l)ien peser : Dieu a créé la femme, l'extrait, la quintessence de toutes les merveilles, afin qu'il n'y ait pas une seule créature qui, voyant
cet ouvrage incomparable, ne soit frappée d'étonnement, d'amour et de vénération
(Agrippa.)
iiinuonco ilu climal sur la beaulé des l'eiiiiiies.
98. — La beauté sublime, qui ne consiste ))as seulement dans la douceur moelleuse d'une peau satinée, dans la couleur fleurie d'un leint de lis et de roses, dans la langueur séduisante des yeux humides, dans la vivacité picpiante des yeux pleins d'un feu malin, mais qui consiste encore plus dans la juste proportion des traits et dans leur assortiment le plus touchant, cette beauté se trouve [iliis fréquemment daiis les pays qui jouissent d'un ciel pur, plus fertile et plus bénin. L'Italie renfeiine plus de belles personnes (jue la France; la Sicile, ou plutôt Malle, produit plus de belles femmes que l'Italie; rionic en voit plus naître dans son sein que toutes les aulies îles de la grande et de la petite Grèce, parce que le climat y est plus doux; l'on y jouit d'un printemps perpétuel, la température de l'air y est plus constanle et plus soutenue que dans le reste de la Grèce, la ligure y est |)ar conséquent moins altérée par les maladies.
(Test rauiom qui l'ait nailre el qui perpéliie la hcaulû.
90. — En général, ce ipii contribue le plus à la beauté du sexe féminin est un genre de vie agréable et libre de loulesles tracasseries des passions; c'est encore l'usage des aliments sains cl adoucissants, un climat tempéré el fertile.
Les Indiens disent ipi'il ne se trouve point de belles femmes dans les pays où il y a de mauvaises eaux, et où la terre est avare de ses trésors et de sou opulence; mais le contraire n'est poui'tant |)as généralement établi. Enfin, c'est l'amour, l'amour surtout, c'est ce sentiment enchanteur qui fait naître la beauté, qui la perpétue dans les espèces. Combien de fois l'atonie de l'indifférence, la stupeur de la crainte, l'antipathie de l'aversion, n'ont-elles pas produit d'individus contrefaits et hideux? La nature nous fait rechercher la beauté parce qu'elle tend sans cesse à la perfection des espèces, dont celle-ci est la marque infaillible. (Virey.j
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Beauté lies tommes dos divers pays.
100. — A me.'î yoiix. les plus belles femmes de l'Euiope sont, dans la Biscaye espalinole, dans l^contlal Veiiaissiii. et sinlouf à Aviiiiioii et dans la Grèce. Mais les Bisoayeiuies me paraissent niérilei- la préférence. Celles-ci sont assez grandes et très-bien laites; elles sont d'une blanihenr d'albâtre ; elles ont le plus beau teint du monde, des couleurs admirables, un air de fraîclieur qui cbainie, et une vivacité piquante. Ajoutez à cela des yeux grands et bien tendus, des sourcils noirs et bien fournis, assez d'embonpoint pour plaire, et vous aurez le portrait exact et fidèle d'une belle Biscayenne...
Les grâces, l'air et le bon ton des Françaises, et surtout des Parisiennes, peuvent, ainsi (pie leurs modes, servir de modèle par toute la terre.
Les Anglaises sont généralement trop blanches, ce qui fait qu'elles paraissent fades; mais elles ont tant de sentiment qu'elles méritent bien du retour.
Une Suédoise, malgré sa blancheur et sa bonne mine, s'atmonce souvent avec trop de fierté; et ce ton ne peut guère lui èfie avantageux que dans le ménage.
Les Allemandes pèchent souvent par trop d'embonpoint ; mais elles ont beaucoup de sincérité et de douceur, et peut-être aussi quelquefois un peu trop d'ingénuité, elles conservent longtemps leur fraîcheur.
Les Italiennes abondent en sentiment, et quand elles ont de l'éducation, elles sont inliniment aimables : quoiqu'elles soient brunes, elles se passent bientôt.
Les Espagnoles sont tendres, sincères et pleines de feu ; mais elles pèchent souvent par le contraire des Allemandes, c'est-à-dire par la maigreur : les Espagnoles se passent aussi bientôt, de même que les Italiennes. Il est à présumer que les unes et les autres se soutiendraient plus longtemps si elles étaient formées plus lard qu'elles ne le sont.
Trop de feu chez les Grecques empêche qu'on ne s'attache à elles autant qu'elles le luéritent d'ailleurs par les agréments de leur figure.
Une Russe aimable ne l'est jamais médiocrement.
Les Polonaises ont plus de vivacité que les Allemandes, et elles ont assez d'agréments pour plaire et assez de mérite pour se faire aimer ; mais comme elles s'attachent plus volontiers à Diane qu'à Véims, leurs succès répondent à leur goût.
Les Hongroises tiennent des Polonaises, les Danoises des Suédoises, les Hollandaises et les Suissesses des Allemandes, et les Portugaises des Espagnoles.
Beaiilé des femmes turques.
101. — Les FEMMES turques sont jolies en général ; et dans le bas peuple même, en Orient, il n'est pas de femmes qui n'aient le teint frnis coiume mie rose, une peau blanche, polie et douce comme du velours, sans doute à cause de l'usage fréquent des bains. (Belon.)
Beauté des Géorgiennes et des Circassiennes.
i02. — De toutes les femmes de notre globe, les Géorgieimes, les Circassiennes, les )!iniiréliennes, et en général celles de tout le Gurgistan, de l'Imirette et des environs di- la chaîne du mont Caucase, passent pour les plus ravissantes par leurs formes par-
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lalUs. l'éclat do Ifcur leiiit, la délicatesse de leurs contours, les grâces cl l'aiide volupté
qui semblent s'exlialer de toute leur |»crsonne. (Cliardiu.)
Beauté des Albanaises.
105. — Los Albanais (je veux parler ici des montagnards, et non de ceux qui cultivent la terre dans les provinces) ont en central très-bonne mine. Nous avons Irouvr entre Delviuaclii et Libocliabo les plus belles femmes (pie j'aie jamais vues pour la taille ou pour la fipure. Elles étaient occupées à réparer mi chemin qui avait été dégradé par les torrents...
Les Albanaises sont beaucoup plus jolies que les Grecques, et leur costume est
beaucoup plus pittoresque : elles conservent aussi plus longtemps leur beauté, parce qu'elles sont souvent en plein air. (Kyron.)
Heaulé il"8 IV-mmcs île (^nitix.
4t)/(. — A Cadix, il v a des filles si douces, je veux dire des dames si gracieuses, que leur démarche seule ferait |)alpiter le cœiu'. Je ne puis décrire cela. t[uelque impression qu'elles aient pu taire sur moi. A <|uoi les comparer'? je n'ai rien vu de pareil! Un cheval arabe, un cerf agile, un cheval barbe nouvellement dressé, un caméléopard, une gazelle... Non, ce n'est pas encore cela... Et leur costume! leiu' voile... leurrobe... Hélas! il me faudrait consacrer tout Uii chant pour vous en faire la ])einture... Et leurs pieds, et leurs chevilles... Ma foi ! remerciez le ciel (pie j(> n'aie point ici des méta|)hoies toides |)rètes. (Allons, ma sage nuise, allons, marchons d'un pas ferme.) Chaste muse!... allons, s'il le faut, il le faut! One de charme dans ce geste élégant d'ime main ([ui écarte nu moment le voile, tandis (pi'un coup d'ceil irrésistible vou> l'ail pâlir et pénètre jus([irau fond de votre cœm' ! 0 [lays cher au soleil, pays d'amour ! si je vous oublie jamais, puissé-je oublier de... dire mes prières !... (Byron.)
10,'). — Lors(puî l'aphos toinba déirnit par le Temps (vieillard maudit, la reine (pu" soiunit l'imivers doit te céder aussi !), les plaisirs s'envolèrent pour chercher un climat aii-^si doux : et Vénus, Hdèle à la mer seule qui fut son berceau, l'inconstante Vénus daigna choisir le sé'jour de Cadix et tixin'son cidte dans la ville aux lilariches murailles: >es mvstères sont célébrés dans mille temples; on lui a consacré mille aidels, oi'i le feu divin esteutrelemi sans ccsm'. inyrou.)
F^'Miiti'' 1105 CemitK^s aralies.
100. — Les FF.MMES .M'abos Ont la taille jtlus liante eu pi'o|)ortioii que celle des hommes. Leur port est noble ; et, par la régnlarilé de leurs traits, la beauté de leurs formes et la (lisposiliiin de leurs voiles, elles ia])pelleiit un )ieu [os statues des prêtresses et des Muses. Ceci dnil s'eiileiidre avec restriction : ces belles statues sont souvent drapées ave(; des lambeaux ; l'air de misère, de saleté et de souffrance dégrade ces formes si pures ; un teint cuivré cache la régularité (\c>. traits ; en nu mot, pour voir ces femmes lellis que je viens de les dépeindre, il faut les conleni|)l(;r d'un peu loin, se coiileiiler de l'en semble, et ne pa-rnlicr dans les dét;iils. (Chateaubriand.)
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lioaiiti' ilc> H'iiiiiii's iilliniioiiiies.
107. — Los FEMMES alliéniennes m'oiil paru moins giaiidos et moins belles que les Moniïles. L'usai;e où elles sonl de se peindre le lour des yeux et le houl des doigis en rouge, est désagréable pour un étranger ; mais connue j'avais vu des femmes avec des perles au nez, que les Iro(|uois trouvaient cela très-galant, et que j'étais tenté nioi-niênie d aimer assez cette mode, il ne faut dis|mter des goûts, Les FEMMEsd'Atliènes ne furent, au reste, jamais Irès-renunmiées pour leur beauté. On leur reprochait d'aimer le vin. La preuve que leur empire n'avait pas beaucoup de puissance, c'est que tous les hommes célèbres d'Athènes furent attachés à des étrangères : Périclès, Sophocle, Socrale, Arislole. et même le divin Platon. (Id.)
Les coiiUées où se Irouvenl les plus belles lemmes.
108. — Toutes les femmes méridionales sont des brunes plu^ ou monis agréables. Pilles ont des yeux fort brillants et vifs, un teint très-animé, excepté dans les contrées trop ardentes. Les yeux des Grecques sont grands et très-ouverts. Dans le Nord, les FEMMES sont plus fréqueunncut blondcs et à iris azurés que les hommes : elles ont une blancheur éblouissante, mais qui dégénère quelquefois en fadeur. Le sexe le plus beau, le plus enchanteur de toute la terre, habite dans les contrées tempérées de l'Europe et de l'Orient. Le pinceau d'Apelles, la touche délicate du Gorrége et de l'Albane, exprimeront-ils ce coloris de rose, ces contours sinueux, ce dessin moelleux et pur, cette légèreté coulante de ses formes? Qui peut rendre cette taille svelte et dégagée, cette molle élégance de la démarche, ces attitudes pleines de volupté ; la pudeur, cette ingénue compagne des grâces, et ce doux sourire des lèvres, et cette tlamme pénétianl;" d'un regard d'amour, dans la Géorgienne, l'Espagnole, l'Italienne, la Française, l'Anglaise, la Grecque, etc. ? Comment représenter à nos yeux ces trésors divins que la main de la natiue voulut orner de tous ses attraits, que l'amour se plut à couronner de >es dons et de sa magnificence'.' Soulèverons-nous le voile de l'innocence et de la pudeur qui les recouvre? Peut-on peindre le charme délicieux qu'ils susciteni dans fous les cœurs? Est-ce aux mortels à décrire cette vapeur eniviante qu'exhale le sein opprosé d'une amante? Quelle expression nous retracera ce feu dévorant qui l'embrase, ce sentiment inq)étueux, ce délire qui la vivifie et qui la tourmente? Roses nouvelles (jue respecte l'aquilon, ainsi vous ouvrez, dans la sécurité, votre chaste et timide sein aux rayons séducteurs de l'astre du jour... (Vircy.)
Oe la bcaiilé ilos clames romaines.
109. — ■ Pourtpioi ne vous parlerais-je |)as de ce ([n'est à lîomc celle fleur (pii. dans tous les pays du monde, a tant de piix. devant la(|uelle le cœur de l'adoleseeni c ( omnieucc à battre, l'imagination de l'honnue s'enllannne encore, ([uaïul lien ne peut plus l'échauffer, et dont le souvenir qiiebpiefois allendrit ou fail sourire le vieillard? Pourquoi ne vous parlerais-je pas de la Ijeauté des Romaines?
La beauté est rare ici, comme elle l'est partout ailleurs. La nature y mantpie souvent, dans la composition de la femme, cette charmante combinaison de coideurs et de formes que le regard de l'homme demande quand il aperçoit une fimme.
La nature n'atteint guère ici la beauté que clans le dessin du visage et que dans celui de la main. Elle ébauche la taille; elle ne finit pas le sein ; le pied surtout lui échappe; elle ne fait pas non plus également bien toutes les espèces de fleurs dans tous les pays du monde.
On prétend qu'elle rachète cette négligence ou ce défaut d'industrie, à l'égard des Romaines, par la perl'eclion des épaules ; mais je crois tout simplement que si les éjiaules des Romaines paraissent plus belles, c'est qu'elles paraissent davantage ; peut-être aussi que l'embonpoint, qui les gagne de très-bonne heure, les embellit en effet.
Quoi qu'il en soit, la nature ne saurait mettre plus à leur place ni mieux accorder ensemble le front, les yeux, le nez, la bouche, le menton, les oreilles, le cou; elle ne saurait employer des formes ni plus pures, ni plus douces, ni plus correctes ; tous les détails sont finis, et l'ensemble est achevé. Quel teint! il est pétri de lis et de roses. Quel incarnat! on croit toujours que cette belle rougit un peu.
Une belle tète romaine étonne toujours, et tout entière vient frapper le cœur ; le premier regard la saisit, le moindre souvenir la rappelle.
Mais comme tout est compensé dans ce monde , si une Romaine reçoit de la nature cette beauté qui étonne et (pfon admire, elle n'en obtient point cette grâce qui attendrit et qu'on aime. Si elle possède ces attraits constants qui ne font d'une belle femme qu'une beauté, il lui manque ces grâces fugitives qui d'une personne aimable en font vingt. Vous aurez beau contempler ce visage un jour entier, ces beaux yeux n'auront qu'un regard, cette belle bouche n'aura qu'iui sourire ; vous ne verrez jamais sur ce front si pur passer un plaisir ni une peine ; jamais ces tiaits si accomplis légèrement ondulés, comme une eau vive, du mouvement insensible d'un sentiment tendre ou d'une pensée délicate.
Au reste, il est difficile qu'une femme Irès-sensible soit parfaitement belle. La sensibilité dérange nécessairement, par ses mouvements, les proportions de la figure; mais aussi, à la place de la beauté, elle met la physionomie.
Rien n'est plus rare que de rencontrer ici une figure qui touche, qui intéresse, où il y ait une àme.
Mais quelles belles mains ! et de belles mains sont si belles! elles sont si rares!
La beauté chez les Romaines s'épanouit très-promptement et à la fois. Ici cette rose n'a point de boutons. Une Romaine, à quinze ans, est en pleine beauté, et comme elle ne la cultive par aucun exercice, qu'elle l'accable de sommeil, qu'elle ne la soutient d'aucune contenance, l'embonpoint en surcharge dans peu tous les tiaits et en disproportionné toutes les formes : au reste, c'est à cette même mollesse qui flétrira en si peu de temps toutes les délicatesses de sa figure qu'elle est redevable de ces belles épaules qu'elle étale avec tant d'orgueil et qu'elle prodigue aux regards.
Une raison fait encore que la beauté passe à Rome rapidement : elle s'y tient toujours renfermée, elle y est toujours à l'ombre. La beauté a besoin, comme les autres fleurs, des rayons du soleil.
11 faut dire aussi un mot de la voix des Romaines, car la voix est une grande partie du sexe. La voix d'une femme ! — Celle des Romaines ressemble à leur figure : elle est belle, mais elle n'a point d'àme ; elle a quelquefois les éclats de la passion, mais presque jamais ses accents. Eiilin, qu'une Romaine chante devant vous, sa voix ne naîtra pas dans son cœur et ne mourra pas (lan> le vàlre.
Cependant il y a des exceptions à (oui ce que je viens de dire sur les Romaines. J'en connais au moins trois : Tercsa, Rosalinda et Palmira P....
Il est vrai que passant leur vie avec des étrangers, dans la maison de leur père, la coquetterie de leur <exe et lu leur sont oonliiuiellement en lialeine.
Teresit est Arnii le en miniature, l'alniira eût ressemblé à Herminie, du temps d'Herminie. Uosalinda a quelque chose de toutes les femmes qui plaisent dans tous les pays du monde : elle remue la pa\q)ière, et c'est une grâce ; elle remue les lèvres, et c'est une grâce. Ces trois sœurs ont toutes des talents. Elles dansent avec une mollesse ! elles chantent avec une expression !...
Mais en voilà assez sur la beauté des Romaines ; il ne faut point poser le doigt sur le duvet des fleurs ni les respirer longtemps. (Dupaly.)
De ta beauté des Françaises.
110. — Les Fr.mçiiives sont-elles belles? On peut croire que non ; nuis il est impossible de sentir qu'elles ue le sont pas. Sans les avoir vues, on peindra la beauté, jamais les grâces.
Beauté de la Parisienne.
Ml. — La Parisienne est-elle belle '? comment est-elle belle ? l'est-elle longtemps ?
Un jour la fée Bleue descendit sur la terre dans l'intention courtoise de distribuer à toutes ses filles les habitantes des divers pays, les trésors de faveurs qu'elle portait avec elle.
Son nain Amarante sonna du cor, et aussitôt une jeune femme de chaque nation se présenta au pied du trône de la fée Bleue. Toutes ces unités finirent, on l'imagine, par former une foule assez considérable. Ceci se passait longtemps avant la révolution de juillet 1850.
La bonne fée Bleue dit à toutes ses amies : « Je désire qu'aucune de vous n'ait à se plaindre du don que je vais lui faire. Il n'est pas en mon pouvoir de vous donner à chacune la même chose ; mais une telle uniformité dans mes largesses n'en ôterait-elle pas tout le mérite? » Comme le temps est précieux aux fées, elles parlent peu. La fée Bleue borna là son discours, et commença la distributiou de ses présents. Personne n'en parut liiché.
Elle donna à la jeune kicwme qui représentait toutes les Castilles des cheveux si noirs et si longs qu'elle pouvait s'en faire une mantille.
A rp.aiienne, elle donna des yeux vifs et ardeuts connue une éruption du Vésuve au milieu de la nuit.
A la Turque, un emboiqjoiut rond comme la luue et doux comme la plume de leidcr.
A l'Anglaise, une aurore boréale pour se teindre les joues, les lèvres et les épaules.
.\ une Allemande, des dents comme elle en avait elle-même, et ce qui ne vaut pas mieux que de belles dents, mais qui a son prix, un cœur sensible et piofondément disposé à aimer.
A une Russe, la distinction dune reine.
Puis, passant aux détails, elle mit la gaieté sur les lèvres d'une Napolitaine, l'esprit
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dans la tête d'un c Irlandaise, le boit sens dans le cœur d'une Flamande, el ipiand il w lui resta plus rien à donner, elle se leva pour reprendre son vol.
« Et moi? lui dit la Parisienne en la retenant par les bords flottants de sa tunique bleue.
— .le vous avais oubliée?
— Entièrement oubliée, madame.
— Vous étiez trop près de moi, et je ne vous ai pas vue. Mais que [)uis-je niainleuant? le sac aux largesses est épuisé. «
La féeréllécbit un instant, puis rappelant d'un signe toutes ses cliarmantes obligées, elle leur dit : a Vous êtes bonnes, puisque vous êtes belles ; il vous appartient de réparer un tort très-grave de ma part : dans ma distribution, j'ai oublié votre sœur de Paris. Mue cbaeune de vous , je l'en [trie , délai lie une partie du préseul ((ue je lui ai t'ait et eu gratilie notre Parisienne. Vous perdrez peu et vous réparerez beaucoup. »
Comment refuser à une fée, et surtout à la fée Bleue?
Avec la grâce qu'ont toujours les gens heureux, ces dames s'approclièrenl tour à tour de la Parisienne, et lui jetèrent en passant l'une un peu de ses beaux cheveux noiis, l'autre un peu de rose de son teint, celle-ci quelques rayons de sa gaieté, cellelà ce qu'elle put de sa sensibilité; et il se (il ainsi que la Parisienne, d'abord fort pauvre, fort obscure, très-effacée, se tiouva en un instant, par cet acte départage, beaucoup jTlus riche et beaucoup mieux dotée (praucune de ses compagnes. (Léon (lozlan.l
Poiirijuoi une l'emiiie \y,\ii\\[ lielie.
1 12. — On peut bien dire |)ourquoi une femme parait généralcnicnt belle, mais il serait impossible de trouver la raison qui la rend plus agréable à une personne qu'à une autre. Comment expliquer ce rapport inconnu entre nos organes et l'objet qu'ils ajjercoiveul ? C'est vouloir découvrir pourquoi l'on préfère le rouge au noir. Cependant l'on pourrait dire qu'une femme .i toujours de la beauté lorsque l'ensemble de ses traits peint la douceiu', la candeur et l'honnêteté. (Madame Necker.)
I.n liLNiuli'' iKi iraiilrc bul, clans le syslùnic île la }i:iliiru, i|iio de lévoiller l'anioiir ilaiis les êtres animés, et, par là, irobleiiir la reproiluclioii des espèces.
113. — Une FEMME, chez les nations civilisées, avec la (ouronne de beauté sur la tète, lient en main le sceptre du pouvoir absolu. Qu'elle apjiaraisse, font s'empresse aiilDUi d'elle ; qu'elle commande, elle est obéic ; «prelle parle, on se tait, on écoute, on admire. Qu'elle soit née dans la boue ou dans la pourpre, l'âge des amours la verra au faîte des honneurs et du pouvoir ; d'un gesie d'elle, ses amis sortiront de la fange pour envahir les dignités; d'un signe, ses ennemis rentreront dans le néanl. Que, trop épris de ses charmes, un amant téméraire ose l'enlever, soudain les princes de la terre se lignent |ioiir la i('|)ren(lre, dévastent les provinces, brûlent les cités, ruinent les Klals. el , après dix ans de nialhems sans iinmbre. la retirent du sein des llauimes d'Ilion.
Souvent, en considérant Phistoire de rbiimaiiilé, j'ai nu voir dans l'inlluence de la beauté des femmes la source des crimes les plus nombreux, les plus atroces, mais aussi d'actes éminemment héroïques; el c'est surloiil chez les nations t(ue l'on nomme civi^
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lisiis (juil ma seinl)li' la voir oi» avionnor le-< plus grau'ls désor.lros cl raromoiil ii^pirer une l)onne action.
Dans t-eHc idée, j'amais pros(|iio Itlaspliéim' Dion ol mandil la hoautô; mais je n'ai |_)oint voulu laïuor mou auatliôuH' sur cllo avaul de la oouuaîlre.
Dieu n'a rien lail en vain, me snis-jedit; certes le phénomène lo plus brillant de la destinée humaine ne peut manquer d'avoir un f»raud hul dans le système de Dieu, et I e I ut ne peu! cire ipie pour le hieu de l'homme.
I.a physiologie, celte science éternelle récemment apparue siu' la terre, et qui doit ramener par la uiain la morale et la ivligion exilées, a résolu pour moi ces questions : la beauté est im dn\ céli^le qui ne tend qu'au bien, unis dont les vices des hommes ve servent pour rommeltre le mal : c'est nue coupe divine (pii . entre les mains de la \ertn. verse le iicctai- et la vie, et qui, dans celle des méchants, répand à grands Ilots le poison et la mort. Déjà je puis dire, au nom de la morale et de la religion, je puis dire à la fesime : Malheur à toi si tu ignores pourquoi Dieu t'a rendue belle! car. avec ta counume de beauté, tu te feras ime cour de vices; lu considéreras l'amour et >es plaisirs comme ta seule fin, et Dieu te frappera de stérilité dans cette vie, et nid .qirès ta mort ne priera sur la tombe pour que tu sois heureuse dans l'autre!...
I.a beauté, c'est l'harmonie, et l'harmonie, c'est l'ensemble des phénomènes phv- -iquc^ ou luoiaux ({ui concourent à la formation d'un être parfait. Or, l'esprit d'harmonie ipii a étendu le voile des cieux, qui fait que les planètes dansent leur ronde éternelle autour du soleil : cpii met la vie et la lumière dans les rayons de ce père du jour-, qui soulève, agglomère, harmonise les molécides d'une matière brute pour en formeila lleur brillante; ([ui donne à cette reine des champs pour parure la simplicité. Ic-^ pleurs (lu malin pour diamants, et pour amants le cortège riant et léger des papillon^^ et des zéphyrs; ce! esprit d'harmonie, qui moule dans le sein d'une irmmf, un petit être, le fait naître et grandir, étale d'une main caressante sur son visage tout ce qui peut charmer le regard de l'homme, fliit tomber de son front ses cheveux blonds ou noirs et leur dit de serpenter en ondes gracieuses sur un cou d'albâtre, arrondit les contours de ses seins, ondule doucement ses membres moelleux et délicats : cet esprit , cette harmonie à qui tout doit l'être et la vie. c'est Dieu. Donc, si la beauté est 1 liai monie, la beauté, c'est Dieu !
Ah ! si les hommes étaient assez pénétrés de cette vérité, ils n'auraient d'autre culte que celui de la beauté ! Bien loin d'abuser de cette fjiveur divine et d'en taire un instrument de perdition, ils trembleraient de voir une tache à celle chaste enveloppe, à cette robe immaculée dont Dieu revêt la matière ; ils n'eu feraient usage que pour glorifier son auteur. Chacun s'étudierait à ne rien faire ipii put jeter le désordre dans cet ensemble harmonieux fie qualités ([iii forment le beau ; chacun conserverait sou âme pure comme son corps; et la vertu, celte beauté de l'àme, rehausserait la beauté, cette vertu du corps. De cette façon, la santé, la joie et le bonheur régneraient dans le monde! Mais la beauté est celle lumière dont parle ri']vaiigile : elle brille dans les ténèbres, et les ténèbres ne la comprennent |)oint ; elle est dans le monde, le monde a été fait par elle, et le monde ne la connaît point.
Cette question intéresse surtout la religion de la fejijie. Dépositaire du trésor précieux de la beauté, elle doit chercher |)ouriiuoi Dieu le lui a mis entre les mains : car il lui demandera compte un jour de l'usage qu'elle en aura liiit.
L'être beau par excellence esl l'être parfait, accompli. Un être, entre les mains de la nature comme entre les mains tie l'art, est parfait lorsque l'ensemble de toutes les qualités qui le composent sont en harmonie entre elles et avec le monde hors de lui, et le rendent aple au suprême degré à remplir le but pour lequel il a été créé. Toute déviation à cette loi est une imperfection, une tache à la beauté. Cette règle est applicable à tous les êtres de l'ordre moral et de l'ordre physique, soit simples, soit complexes, aux individus comme aux masses dont l'organisation forme un tout complet. D'après cette règle, qui est infaillible, la plus parfaite d'entre les femmes en sera aussi la plus belle. D'après cette règle encore, la plus parfaite, la plus belle d'entre les FEMMES sera celle à qui il ne manquera aucune des qualités voulues par sa nature, celle qui possédera toutes ces qualités dans l'état d'harmonie nécessaire pour qu'elle soit souverainement propre à remplir les vues de Dieu, c'est-à-dire sa mission sur la terre.
Or, (jnelle est la mission de la femme sur la ferre? Quel est le rôle le plus important de sa destinée? Que se propose Dieu dans tout ce qu'il fait pour elle? Question simple et grande ! seule question dont toute femme devrait connaître la réponse 1 question qui retentira foudroyante et terrible pour plus d'une d'entre elles au pied du Iribvmal de Dieu !
Que toutes les jolies femmes du monde civilisé passent tour à tour devant moi. Je leur adresserai successivement cette question : Femme, pourquoi Dieu t'a-t-il créée? Pas une ne trouvera sur-le-champ le mot de la réponse. Quelque chrétienne, cependant, se souvenant des paroles du catéchisme, dirait, sans comprendre : Dieu m'a créée pour le connaître, pour l'aimer, le servir, et, par ce moyen, acquérir la vie éternelle. Ces paroles sont vraies, ô femme ! mais, pour connaître Dieu, il faut se connaître aussi soi-même, et tu t ignores complètement; pour aimer Dieu, il faut apprécier toute l'étendue de ses bienfaits, et tu n'y songes guère ; pour le servir, il faut savoir ce qu'il (leniaude de ses serviteurs, et tu me parais ne pas le savoir. Voici toutefois ta réponse en d'autres termes plus directs, plus à ta portée : Dieu a créé la femme pour être aimée de l'honmie, pour en avoir des enfints, et, par ce moyen, acquérir la vie éternelle. Aimer Dieu, pour une femme c'est être bonne mère ; et être bonne mère, c'est aimer Dieu.
Oui, la mission noble et sainte d'une femme, c'est de perpétuer l'œuvre de Dieu, d'enfanter à la vie l'homme, le roi de la nature, le fils chéri de la Divinité. Et quand un enfant du sexe vient à la lumière. Dieu dit: Voilà une mère; quand elle meurt, il ajoute : Cieux, ouvrez-vous, voilà une mère! La femme n'a pas d'autre nom dans le langage du ciel.
Or, puisque la nature, en créant la femme, se propose d'en faire une mère, je dis que, en vérité absolue, celle qui sera dans toutes les conditions voulues par la nature pour devenir mère par excellence sera la plus belle i-emme; et, réciproquement, que la plus belle des femmes, dans le sens absolu de beauté, sera dans les conditions voulues par la nature pour être mère par excellence.
Mais, pour mieux nous pénétrer de cette vérité, examinons le travail de la nature sur une femme, et nous serons forcés d'avouer (pie tous les phénomènes qui se développent en elle, lorsqu'ils suivent une marche normale, tendent avec une admirable constance à la perfection de sa beauté, moyen puissant d'amour et de fécondité.
Qu'une lille naisse de parents beaux et lieiueux; que l'enfanl croisse au milieu des
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ci^coMstam•o^ lo^ |'lii> piopres à développer ses facultés physiques et morales; que toutes les puissaucos dr >o!i âme graudisseiit à la fois, et .que pas une ne s'étende aux dépens dos autres; (|ue la gynuiastiquc. saiienient dirigée par l'instinct de la nature, conduise avec la même méthode toutes les jiarlics de son organisme, et surtout que pas une ne se fortitie au détrinieni des autres ; que tous les phénomènes de la croissance se succèdent avec honheur, et qu'enlin l'être parvienne heureusement, selon les lois de sa nalure. à son entier développement : je dis que cet être, cette femme, doit avoir acquis toute la beauté à laquelle puissent parvenir les individus de sa race.
Elle sera grande ou petite, blanche ou brune, selon l'espèce à laquelle elle apparlicndra. Sous les climats du Nord, sa taille sera élevée : sa peau, blanche ou rosée, sera douce et délicate à rinihii; ses traits seront réguliers et lins, ses yeux bleus comme le ciel ; ses cheveux blonds s'échapperont en boucles d'or de dessous sa coiffure, et rien n'égalera la délicatesse de ses chairs et la grâce des contours de son corps ; sur ses lè\Tes de ro>e ou de carmin se promènera un parler suave, doux comme le parfum de son haleine, el sous celte enveloppe divine reposera nue ànie calme et pure.
Si le ciel la fait naître sous le soleil méridional, sa taille sera moins élevée, niais plus mince, plus flexible; ses mouvements seront plus vifs, plus gracieux; des cheveux noii"s ou bruns couronneront sa tête; ses traits seront plus développés, mais peut-éire aussi plus syméliiques; ses gi'ands yeux noirs réfléchiront, en traits plus vifs, une âme plus chaleureuse, plus ardente, mais non moins heureuse, non moins innocente; sa voix sera plus forte, plus expressive, et quand elle chantera, les larmes viendront aux yeux de ceux qui l'écouteront.
Du reste, quel que soit le climat qui l'ait vue naîde, si elle appartient à quelqu'une des races privilégiées de l'humanité ipii ont le sentiment de la vraie beauté, cette FEMME sera partout appelée belle.
Elle a de quinze à vingt ans. Le travail de la luiture paraît être suspendu. Culte mère, souverainement bonne et intelligente, a épuisé sur son enfant tous ses li'ésors de tendresse et de prudence pour la rendre parfaite en tout. Maintenant elle sejidjle n'avoir plus rien à liure pour elle. Que va-t-il se passer? Cette femme ainsi belle, ainsi accomplie, va paraître aux regards de l'homine ((ue la même nature, qui a pris soin d'elle. a élevé avec la mèn)e sollicitude, la même iulcUigence, et lui a destiné pour époux. Frappé, ébloui de tant d'attraits, celui-ci sentira son cœur embrasé; ses sentiments se traduiront en [laioles de tendresse et d'amour ; le feu de ses yeux enveloppera sa fiancée d'un charme magnétique. Elle, subjuguée par un invincible ascendant et par une ineffable \olupté qui fera plier toutes les puissances de son être, s'abandonnera instinctivement à son vainqueur. Elle deviendra mère. Et tant que durera pour elle le temps de la reproduction, la nature lui laissera sa beauté, qui s'effeuillera toutefois à mesure ((uc l'âge des amours s'envolera. Bientôt h femme cessant d'être mère, la beauté devient sans objet pour elle et dispai ait avec la fécondité, pour faire place à des rides, à des cheveux blancs, digne objet de l'amour filial et du respect des hommes et des anges...
La faiblesse, qui serait un vice dans l'homme, est un charme, ime beauté de plus
dans la femmk : et je mélonne que des poètes de bon goût aient parlé dans leurs œuvres de fkmmes guerrières pour intéresser le lecteur, et surtout qu'Usaient voulu l'intéresser par le récit de la passion de quelque guerrier pour ces viragos. Certes, Alexandre, mêlant ses pleurs aux larmes de la femmi; et des filles de l'infortuné Darius, me touche in-
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fiiiiiiKMil pliiï que Taiurcde pleiiraiil d'ainour aux pied^ dune gueiriôre qui le nienaoc de son glaive e( le somme de se détendre. De telles fictions peuvent étonner l'imagination, mais jamais toucher le cœur; la véiitc seule est touchante et belle. Je dirai plus : si l'idée de force et d'audace, dans les actes physi(|ues, fait tache à la beauté de la FEMME, et réveille dans l'homme un senlimentqui tue l'amour, la même chose a lieu dans les actes intellectuels ou moraux. Les ef't'oils du génie, les sublimes conceptions de l'intelligence, une force morale excessive, enfin tout ce qui, par sa puissance, semble avoir quelque chose de mâle, de trop au-dessus des forces ordÎTiaires de la femme. nuit à la beauté du sexe, effarouche les Grâces et met en fuite les Amours. Le nom de Marie Stuarl s'allie dans tout jeune cœur d'homme à des sentiments d'amour; celui d'Elisabeth laisse froid, ({ue dis- je'.' répugne. Toute femme qui s'est créé un nom dans l'histoire de l'humanité par des moyens qui semblent exclusivement appartenir à l'homme, a perdu les doux privilèges de son sexe : l'amour seul fait pardonnera Sapho et à Héloïse leur talent et leur immortalité.
C'est pourquoi Ton peut dire avec raison que la faiblesse est dans la femme une beauté. un charme dont elle ne peut se passer pour plaire à l'homme, comme la force est dans l'homme le plus noble élément de beauté aux yeux de la femme. Ces deux qualités opposées son! les deux plus puissants mobiles de l'amour, et le lien le plus solide entre l'homme et la femme. Dans leciioix d'un époux, la femme, non pas la femme dépravée par la civilisalion incomplète qui régit les sociétés modernes, mais la femme selon Dieu, choisira le plus fort, guidée par cet instinct naturel qui l'avertit de sa faiblesse et qui lui dit que c'est de la force que découle la técondité, comme le salut de la famille. De même, dans le choix d'une femme, l'homme, s'il consulte son instinct naturel, la choisira plus faible (pie lui de corps et de volonté, parce qu'il éprouvera un plaisir légitime (le lui faire sentie qu'il peut la jjrotéger. la préserver du danger, et leur attachement mutuel grandira à mesure que l'un sentira mieux sa force et l'autre sa faiblesse. Combien déjeunes gens, perdus par les débauches de nos grandes cités, se sont fait un jeu de la colère et des menaces des femmes (ju'ils avaient trompées, tandis qu'ils ont été subjugués et attendris jusqu'aux larmes par la sainte résignation et les pleurs sincères de quelque malheureuse victime de leur |)ertidie, qui n'avait pour les toucher que son amour, son désespoir et sa laiblesse! D'ailleurs, c'est de ce sentiment de son infériorité que la femme tire une foule d'autres qualités qui charment l'homme et lui inspirent l'amour. De là proviennent chez elle cette timidité, cette pudeur, ce regard baissé, ces voiles qui gazent de secrets appas; cette confiance qui, dans le danger, la fait se retirer à l'ombre du bras puissant de l'homme; cette fidélité d'épouse, gage tie bonheur pour l'uiiion conjugale, et douce garantie de l'amoiu' paternel. La fidélité est en effet déterminée chez la FEMME pai' le besoin tpi'elle a d'un prolcctem, et par cette idée inhérente à sa nat(n'e(pu' nul ne s'intéressera jamais à elle au même degré que celui qui le pi'cmier lui enseigna l'amour, ipii le premier la rendit mère.
Si cette assertion, que rinfériorilé en force physiqiiiî comme en ibicc morale est un élément de beauté chez la femme, suscitait quelques doutes, un exemple fameux tiré de toute l'antiipiité m'aidera à les détruire. La Vénus des anciens, la déesse de la beauté, cette fille liante de l'imagination toujours sublime et vraie des Grecs, n'est antre (|uc la femme divinisée ou la femme parfaite. Tout ce (ju'en disent les poêles rentre admirablement Lien dans le caractère général de la femme telle que la natme la veut, j^orsque
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dans le jugement de la heaulé elle oblinl le prix par-devant Paris, prince et berper, pom'qnoi celle préférence Ini fnl-elle accordée sur la reine des cieu\ et snr la fdie du maître du tonnerre? Au physi(|ne tontes les trois élaient également belles; mais il se trouvait qu'an moral Jnnon el Pallas avaient deux qualités qui manquaient à Vénus. Jnnon vanta sa puissance et sa majesté de reine; Pallas vanta sa prudence et sa valeur; Vénus parla de sa faiblesse poiu' les plaisirs de l'amour : elle eut la pomme d'or.
Voyez encore ces trois déités dans Homère et dans les poètes cycliques. Vénus captive tous les cann-s. et pourtant elle préfère dans le choix d'un époux le dieu de la force au dieu de la beauté. La fière, l'orgueilleuse .lunon ne peut trouver la paix dans sou ménage. Minerve, le céleste bas-bleu, ne se marie pas et reste vierge malgré elle. Si sa dignité est outragée, cette virago se précipite au combat avec la fureur de Mars, tandis que Vénus n'v court que pour sauver la vie de son lils; encore en Femporlant pleurel-elle. parce que le sang coule de sa main blessée.
Allez! cette fable n'est pas inventée à plaisir. Les poëtes mythologues qui l'enseignèrent aux honmies connaissaient le cœur et l'esprit humains : ils savaient que la simplicité, la soumission, la faiblesse, sont les plus beaux fleurons de la couronne de beauté que Dieu a placée sur le front de la femme
La beauté chez la femme est l'ensemble des qualités qui la rendent le plus apte
à devenir mère; et celte proposition est d'autant plus vraie qu'elle peut s'appliquera tous les êtres organisés qui se reproduisent par la fécondation. En elTet, l'époque des amours marquée par la nature est celle où les êtres sont parvenus à leur plus haut degré de beauté. La fleur dans les champs, le papillon dans les airs, l'oiseau dans les bois, et la jeune fdle dans nos cités et sous nos chaumes, sont soumis à celle même loi. Pour |e démontrer, choisissons un exemple dans le règne végétal, qui les oflre plus gracieux. Voilà la fleur, hier encore imparfaite, qui s'épanouit ce matin avec le printemps et le premier cri de l'oiseau. Comme elle est belle! Dieu ! comme elle ouvre ses pétales avec réserve! On dirait que la pudeur l'anime et qu'elle craint de montrer son sein où tremblent encore quelques ombres légères comme pour la voiler. Les rayons du soleil se posent sur elle avec amour. Comme elle se dilate avec ivresse sous sa chaleur vivifiante ! Quelle délicatesse dans ses couleurs ! Quelques gouttes de rosée Iremblottent ei brillent sur son front pur; on dirait une fiancée qui attend son époux. Le voilà son fiancé : c'est ce brillant papillon qui vient balancé snr un rayon du soleil. Ses pieds sont empi'einls d'une poussière fécondante qu'il a cueillie sans le savoir sur une autre tleui'. Il se pose sur elle; la fleur tremble et plie sous ce fardeau amoureux ... el le mystère est consommé. La fleur est mère; sa destinée esl accomplie. Demain, quand le soleil sera de letour. il ne restera plus rien d'elle que le souvenir de sa beauté.
Voilà le destin d'une fleur éphémère. Femme, n'est-ce pas aussi le lien? La vie d'une ileur ne dure qu'un soleil, la tienne en a plusieurs; mais, comme (elle d'une Heur, elle a sou malin, son midi et son couchant. Comme la jeunesse de la fleur, ta jeunesse e-«l riante et belle; les jeunes hommes voltigent aulour de loi el attendent que Ion cœur s'omre à l'amour, connue les papillons voltigent aulour de la fleur encore enfant et brûlent d'en voir le sein s'ouvrir à leurs caresses; comme le midi de la fleur, ton àso de FEMME est entouré d'hommages et de plaisirs. Mais si, dans ta soirée, tu vois, comme la fleur, les feuilles de ta beauté se détacher une à une de Ion front maternel, plus heureuse qu'elle, tu les vois aussi Vattacber au front de tes enfants. Et quand la fleur
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u'or-l i)liis. <('s l'ojcloiis ri^iioroiil. lundis (jiie |)Oiir les liens, ô FKMMii! lu vis eiitore, hi vis touioiiis, eonuuc la mère vil en loi, comme ils vivront dans leurs enfouis, cliaîne immense d'amour dont les deux oxirémilés se eacheni daus le sein de Dieu ! Si |)arfois, () FEJiME ! tu le vois moissounée au malin de tes jours, souviens-loi des fleurs que lu cueillis encore humides de jeunesse pour en ])arer ton sein d'enfant : les jeunes filles sont les fleurs (|ue Dieu cneille pour en orner son paradis !...
Une pensée vient maiulenaut attrister mon àme. Par le soin extrême que la Divinité a mis à orner la femme de toutes les grâces (pii pouvaient la rendre chère à son époux, par cet appât invincible du plaisir de l'amour (pi'il lui présente après son développement complet, ne déclare-t-il |)as hautement que sa volonté est qu'elle devienne mère? Quelle erreur fatale a donc pu se glisser dans l'àme d'une foule d'infortunées qui, de tout temps, depuis l'origine du christianisme surtout, ont (ru faire ime œuvre méritoire, plaire à Dieu et s'ouvrir les portes du ciel, en se consac rant à la virginité? Quelle choquante coniradicliou ! Ce Dieu juste et bon peut-il désirer (pi'ou lasse le contraire de ce qu'il ordonne manilestement? Peut-il récompenser l'infraction à ses lois éternelles? Impossible! S'il ne punit pas sévèrement ces victimes d'une erreur déplorable, certes il ne les met j)as dans le ciel au rang des vertueuses mères de famille qui ont servi à peupler la terre et les cieux.
El, d'un autre côté, qu'elles sont peu nombreuses, grand Dieu, ces femmes qui méritent à tes yeux le nom glorieux de mère ! (lar voilà que dans notre siècle de civilisation la plu|)arl ne le devienneul qu'à regret, par hasard, en cherchant les plaisirs de l'amour ; et inie fois qu'il est au monde, elles conlient iidumiainement le fruit de leurs entrailles à des soins étrangers, regardant comme indignes d'elles les saintes douceurs de la malernilé! Kilos onl cru que le |)!aisir et la bcaulé étaient la lin de leur destinée, et, fatalement imbues de cette idée, elles ont recherché le plaisir et la beauté avec toute l'ardeur de leur àme. Comme elles ou! inventé des plaisirs ignorés de la nature, elles se sont fait aussi une bcaulé factice. Au lieu de fleurs des clianq)s qui devraient parer leur front, rehausser l'éclat de leurs beaux yeux, et se détacher eu coiuonue brillante autour de leur chevelure libre et ondoyante ou emprisonnée dans un réseau soyeux; au lieu de vêlements sinq/ies (pii voilent la nature sans la déguiser, sans la déformer surtout, elles ont adoplé des vêlements sans grâce, sous lesquels on reconnaît à peine les filles d'Eve, fille du ciel. Il ne pouvait en être autrement, car une déesse née de l'imaginalion malade et radoteuse i]e> siècles vieillis, déesse lanlas<pie, bizarre, capricieuse, absurde, qui rend un siècle ridicule à l'autre siècle, les parents aux enfants, la femme d'hier à la fi:mme d'aujourd'hui, la Mode en.'ui, puis([u'il faut l'ajipeler par son nom, )ègne seule dans le monde. Les femmes, frivoles par nature, ne pouvaient manquer d'offrir un eni eus idolâtre à cette déesse, et par elles le monde devait lui être soumis. C'esl la Magna Dm, la grande divinité de nos jours. Pour les plus attachées à son culte, la nature n'est j'ien; pour les moins ferventes, c'est une déilé accessoire. Aussi Dieu nous a-t-il abandoimés corps et àme à ( c monstre divinisé qui dévore la fleur des géuéralious. Souvent, bien souveul, ou a vu des fkmmes ruiner leurs familles et vendre leur honneur et celui des leurs pour saci'ilier à la Mode; et toutes, oubliant la sainteté ûv. leur mission , ont déformé pour elle leurs flancs sacrés, ce sanctuaire où l'homme se ibrme, et les onl iélré( is, a|)lalis, brisés sous un corset de fer. Et qu'allendre, hélas ! d'une hn*eur pareille'/
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Chez les nations où rogne lyrannùiiiemcnt la Mode, nnlle morale pnbliqne ni privée «lans la pinpart dos femmes. Consnllez liaidiniont la vérilé. Leurs lins, elles les onvreni à fouL venant: leur virginité, elles ne s'en souviennent plus, la cliaslelé, la foi conjugale, l'est une dérision! l'amour maternelle, fi! quelle horreur d'allaiter un enfant! cela llétrit la beauté du teint: les soins du ménage, c'est bas, c'est vil. digne tout au plus du dernier valet !
0 calaniilé publique! la fkmme. cette lille du ciel, ce ciel sur la terre, ce vase d'élcc lion que Dieu a choisi pour porlcr dans son sein la plus parfaite de ses créatures, et lui rendre son voyage vers le ciel doux et heureux, la femme !... est devenue le fléau de l'espèce humaine ! Quels hommes sortent de ces flancs que la main de la Mode a flétris? Des êtres qui, s'ils ne sont rachiliipies et scrofidenx, sont du moins faibles et pusillanimes. Leur taille s'afl'aisse, et leur main débile ne pourrait soulever la formidable épée lie lem-s ancêtres: leur cœur ne s'ouvre à rien de beau, rien de grand; leur front aplati se tourne vainement vers les cieux, ils n'y rencontrent ni Dieu ni le génie. Leur foule insensée, guidée par de sordides passions, passe devant le siècle, sous la verge des tyrans, comme un vil troupeau sous le bâton du pasteur.
Oh ! ce n'était pas une idée pareille que les anciens avaient de la beauté. Ces Gaulois terribles qui faisaient trembler le monde et qui ne redoutaient que la chute du ciel; ces trois cents héros qui arï-ètaient aux Thermopyles le tlol de l'Asie roulant impétueusement sur l'Europe, avaient-ils été conçus sous un corset de petite maîtresse?
Il fut un peuple dont le nom rappelle loui ce qu'il y a jamais eu de poétique et de beau. Leur pays, situé sous le ciel du Midi, jouissait de lioutes les faveurs d'un climat tempéré. Les dieux habitaient leurs montagnes et leurs vallées. Leur langue élait une liarmonie; leur chant, un écho du ciel. Les formes que la main des arts nous a transmises de la beauté des enfants de ce peuple témoignent que jamais race ne fut plus belle sur la terre. Et son génie ne le cédait en rien à sa nature physique. Cela devait être. Or ce peuple avait érigé la beauté en divinité.
— Un jour, disait-il, que les flots qui baignent la terre de Phénicie étaient calmes, et que le ciel de l'Ionie se réfléchissait tout bleu dans ces ondes linjpides, voilà que, aux prenn'ers rayons d'un beau soleil d'Asie, la mer se mit à se balancer gracieusement non loin de Chypre, puis elle blanchit d'écume et sembla bercer sur son sein une troupe de cygnes Mancs. Soudain du milieu du celle écume sortit comme par enchantement une FEMME. Elle était plutôt grande que petite, plulùt forte que délicate en apparence. Elle était nue, hors une ceinture d'azur (pii ue faisait que donner plus de grâce, plus de charme à ce qu'elle voilait. Sa blancheur ellaçait celle des cygnes qui nageaient autour d'elle. Ses cheveux, à travers lesquels se jouaient les zéphyrs, étaient négligemment attachés et tombaient çà et là en boucles légères. Le cortège des Amours, qui volaient autour d'elle, attachait quelques roses sur son front ou se cachait sous sa ceinture flottante. Les ris et les grâces voltigeaient sur sa bouche, dans ses yeux. Étomu'e, indécise, elle ne compreum'l point sa nouvelle existence, quand des colombes légères, entraînant son char de nacre dans les airs, la portèrent dans les cieux, surpris et ravis de sa beauté.
Vous avez reconnu Vénus. Moi, j'ai reconnu le type de la beaulé, de la forme, de la mode éternelle, proposé par la religion, la morale, et la poésie aux filles de la Grèce et de l'Ionie...
Tant que le culte de la vraie beaulé fut respecté par les peuples, la vertu régna sur
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la terre; le lit conjug.il ne l'ut point souillé par la corriqdion; la ileur de la jeuno«»5,c ne fut point cueillie avant d'être éclose, et l'on voyait snr le front de tout homme et de toute FEMME éclater les rayons de la hcanlé divine. Le génie de l'honmie comprenait sa destinée : il voyait partout la Divinité autour de lui. Mais depuis que lliomme oublia le ciel pour se faire un dieu de ses plaisirs, plus rien ne fut respecté, et le souvenir de Dieu s'effaça de nos coeurs à mesure que la trace de sa beauté s'effaçait de nos visages. Et souveril , en passant par le chemin des villes, quand je vois ces hommes au front pâle et amaigri, flétris par une débauche prématurée et impuissants à se reproduire dans un fds, et ces femmes, à peine pubères et déjà étiolées par le souffle de la corruption, haletantes, étouffées sous les étreintes mortelles d un corset, aux mamelles videsd'amour et de vie; quand je vois la jeune .Hlle détourner ses pas de l'église pour courir au spectacle, la mère oublier son enfant pour voler au plaisir; quand je vois le jeune honnne mourir avant le jour sans lever le regard vers le ciel, je me sens pressé d'une douleur profonde, et je m'écrie : 0 mon Dieu ! tu nous as donc abandonnés ' f)ù est le temps où Raphaël rencontrait ses vierges et ses saints dans les rues, sur les places de Rome? Où est le temps oi'i Phidias souriait aux Vénus dans les fêtes d'Athènes? Alors, pour dissiper ma douleur, je vais dans les champs, au loin, bien loin de la ville. Là je retrouve la nature et Dieu, et avec lui la beauté dans la fleur qui brille, dans l'oiseau qui chante, dans le ruisseau qui nunmnre. Parfois aussi quelque jeune paysanne qui retourne insouciante au village, la main sur la hanche, des fleurs dans son sein, un panier sur la tète, le sourire ou quelque chant d'amour sur les lèvres, me fait penser aux canéphores athéniennes, et je ne désespère plus tant ni de Dieu ni de la beauté, surtout si quelque douce mère, allaitant son enfant, souriante et gracieuse à l'ombre de quelque arbre séculaire, vient me rappeler la mère de Dieu, cette chaste femme dont la be^iuté virginale a détrôné la Vénus antique et s'est assise à sa place dans le ciel ! (Benjamin Barbé.)
Kiin(^'*tp itifliioncc (\o la bciiiitr-.
114. — On dirait que les femmes ressemblent aux fleurs, qu'elles ne sont faites que pour plaire. Les premiers mots qui viennent frapper leurs oreilles sont des éloge,s de leur beauté: on leur parle de parure, de grâces, d'agréments : elles ne songent donc qu'à conserver la fraîcheur de leur teint, qu'à cultiver ou embellir leurs attraits. On leur répète sans cesse que l'empire de l'univers appartient à la beauté ; qu'un h&ni visage est le plus beau de tous les spectacles : les plus modestes croient qu'il est contre la nature de négliger ses dons ; elles prennent des manières brillantes ou de petits airs : un roman ou des chiffons, voilà leiu's occupations. Élcvé'es ainsi dans la mollesse et dans la plus sotie vanité, elles se livrenl au monde et à ses fausses opinions. '
La heantf' de la r('iiiin(^ ost inovprlniable.
115. — Millon veut que l'homnie soit l'appreulissage du Créateur et comme son coup d'essai : la femme est son chef-d'œuvre. L'aulenr de la nature contemple avec complaisance les grâces infinies qu'il a répandues sur loulc sa personne, et les perfections don! il a enrichi son âme ; il ne dit plus que ce qu'il a fait est bon : il admire son ouvrage, comme s'il manquait de termes pour en exprimer la beauté.
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noiuiU' nuUirelle et lieiuiU' fardée.
116. — Si la l'iiinpagne a tout l'avanlage quant aux mœurs, elle ne l'a pas moins (juaiii à la buaulô. Quoique lo miroir emporte plus de la moitié de la vie des belles, et qu'elles le consulleiil à tous les moments, l'art ne saurait si I)ieu l'aire (|ue la nature ; il demeure toujours beaucoup au-dessous. A dire les choses comme elles sont, ce n'est [las elle qui fait ici la beauté, c'est son imitateur qui la l'ait ; elle n'est (|ue riinage de ce qu'on la croit être ; ce n'est (pi'une agréable illusion qui ne tromj)e pas moins la vue (|u"elle lui plaît, et (|ui n'est pas moins lausse qu'agréable. En effet, ici une femme doit toute la beauté de sa taille à son cordonnier et à son tailleur ; il y en a qui prennent tous les matins le blanc et l'incarnat de leiu' teint et de leurs lèvres dans leur toilette : quel(|ues autres y prennent leurs dents et leurs cheveux ; le fer et le feu travaillent seuls aux boucles de leur coifl'ure; les poudres, les pûtes, les pommades et les eaux se peuvent nommer les créateurs de cette beauté postiche. Les mouches dont elles se couvrent le visage prétendent qu'il doit toute sa blancheur à leur noir : les boucles d'oreilles, les bracelets, les bagues et toutes ces autres bagatelles qu'elles portent, y contribuent aussi beaucoup ; rien de tout cela n'cuire jamais dans le lit avec ces belles laides quand elles y entrent. Elles étudient tous les matins dans le miroir leurs regards, leurs sourires, l'air de leur visage, la situation de leur bouche, l'art démontrer leurs belles mains, celui de faire voir adroitement la propreté de leurs chaussures ; elles concertent le ton de leur voix ; elles composent lair et la grâce de leur port et de leur démarche ; et , jusqu'à la jnanière de tousser avec harmonie, tout y est étudié, tout y est appris comme l'on apprend la musique. Celle-ci, qui a les dents belles, rit toujours pour les montrer, eût-elle sujet de verser des larmes ; cette autre, qui les a laides, ne l'ouvre non plus que son portrait, et ne rirait pas, pour quoi que ce fût, dans le plus grand Mijet de joie. Enfin, l'art fait presque tout à la cour, et ne laisse rien à faire à !a natuie. Mais il n'en est pas de même des beautés de la campagne, où la nature fait tout sans l'art ; la fraîcheur et l'éclat de leur teint ne doivent rien à l'artifice ; la lichesse de leur taille n'a pas besoin de piédestal |)our s'élever, ni de la tromperie des tailleurs pour cacher ses défauts. Leur gr.ice est née avec elles, et le conseil du miroir ne la fait point. La blancheur de leurs dents et la douceur de leur haleine viennent de la régularité de leur vie, de la bonté de leur tempérament, et non pas de leurs drogues et de leurs parfijms. Le fer. le feu ni la ponnuade ne font pas une des boucles de leurs cheveux ; et ces riches aimeaux qui s'entassent uégligenunent les uns sur les autres à leur coiffure ne sont point l'ouvrage de l'art et ne lui doivent rien du tout. La neige animée de leur gorge n'emprunte rien du fard ni de l'imposture de riiabillement : les bagues, les bracelets, les pendants d'oreilles, les mouches, et tous ces autres meubles iiuitiles que le luxe et la volupté ont inventés pour parer les femmes, ne font point l'agrément de celles-ci. Comme toutes leurs actions sont naturelles, la contrainte des autres ne s'y \oit jamais ; et au lieu que ces autres déplaisent en pensant pl;urc, ^es beautés naïves plaisent sans y penser. Elles n'ont rien d'étudié ni d'affecté. Leurs sourires et leurs regards, le ton charmant de leur voix, l-a majesté de leur port et la grâce de leur démarche ne partent ni de leurs soins ni de leur coquetterie ; nous les voyons aimables et nous les voyons aimées sans qu'elles songent à se faire aimer. (Mademoiselle de Scudérv.)
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De la beuulu chez les Anglais.
H7. — Chaque luilion veut dans les ffimmf.s une beauté particulière : les Anglais demandent une peaufine et très-blanche ; des couleurs tendres et légères; un embonpoint seulement de santé ; un visage plus ovale que rond ; un nez un peu allongé, mais d'une belle Ibrme, assez comme ]'anti(|ue ; des yeux grands et moins vifs que louchants; une bouche gracieuse sans souriie, d'un (our nicme un peu boudeur, ({ui lui donne à la l'ois de la dignité et une forme voluptueuse : des cheveux propres, toujours sans poudre ; taille avantageuse et droite ; le cou long et dégagé ; les épaules carrées et plates; la gorge saillante; des mains presque toujours un peu trop maigres, et d'une forme ipii, je pense, ne passe pour belle qu'en Angleterre. (Uouquet.)
Des moyens de lendrc les belles icninies fidèles.
418. — On dirait ipie la beauté des femmes est le plus dangereux éciieil que leurs maris aient à craindre, parce qu'elle leur attire un plus grand nombre d'adorateurs, et que les passions (pi'elles inspirent étant plus violentes, les exposent aussi à de plus fortes épreuves, et par conséquent à de plus grands périls. Cependant, il est certain que la beauté est plutôt le garant que l'ennemi de la vertu d'une fkmme ; car, s'il est viai que l'éclat et les appas des dames soient des llambeaux qui embrasent nos cœurs, il est vrai aussi qu'ils ne servent qu'à les rendre elles-mêmes plus froides ; et si la beauté rend les honmies esclaves, elle n'est pas esclave des hommes ; au contraire, elle est presque inséparable de la fierté, et les amants en sont toujours reçus avec plus de froideur ou d'indifférence ; leur concours même est favorable au mari, parce qu'ils se détruisent l'un l'autre ; le respect que la beauté leur inspire les rend plus l'eteiuis, et un regard gracieux est souvent le seul bien où ils aspirent. Enfin, si une beauté se rend quelquefois, ce ne peut être qu'à la force des soins, de la persévérance et des pi'ésents, et qu'un mari a toujours le temps d'apercevoir et d'empêcher, pourvu qu'il ne se rende [las importun par la jalousie ni odieux par la ( outraiute. Un jaloux craint tout, soupçonne tout: si le hasard fait rencontrer à sa femmk uu homme de sa connaissance. il tient ces rencontres pour concertées ; il n'examine, n'ap[)i-ofondit rien ; il condamne sur les moindres apparences ; toujours inquiet, triste et grondeur, persomiage Irès- })ropre à iuspirer de l'aversion à une femme et à lui faire rechercher par désespoir ce dont on la croit injustement capable. Je conviens (jue vous ne devez point abandonner votre FEMME à la liberté de courir sans cesse, ni de se mêler indifférennnent avec toutes sortes de personnes, mais aussi elle n'est point esclave née. Quoiqu'elle soit la partie subalterne de l'union conjugale, elle n'est ni vile ni méprisable, et il n'y a rien cpii la j)orte plutôt à s'évader que l'aspect d'une prison : nous savons que cette rigueur ne rend pas plus heureux les peuples qui la pratiquent, tant [)ar la déiiaucc qu'ils ont de la vertu de leurs éjiouses que de leur propre mérite ; car il semble aux femmes que les maris, en s'altribuant le droit de les renfermer, leur laissent aussi le droit de s'échapper lors(ju' elles le peuvent. C'est pourquoi elles acceptent presque toutes les occasions qui te présentent de les trahir ; et la contrainte, aiguisant leur esprit, les rend très-ingénieuses à les faire naître; mais nous, (jui connaissons la qualité des femmes, qui savons qu'elles se déshonorent les premières eu uou-- ùé- h 'iKn.iut, et fpie, le monde est fait
pour elles comme pour les hommes, uous leur laissons la liberté d'en jouir honnêtement, et nous croyons plus assurés en leur laissant à elles-mêmes le som d'un trésor ijui leur doit être si précieux, que nous ne le ferions en le confiant à des yeux étrangers ou à la garde des vorroiis et des portes.
Il est encore de la politique d'im mari de flatter quelquefois sa femme sur sa beauté, et de lui témr>igner de vrais sentinionts d'amour, non pas avec l'air d'iui amant aveuglé, et qui sente une bassesse de servitude, mais en homme qui comiaît le prix du bien qu'il possède. L'idolâtrie n'étant pas plus propre à s'attacher une femme que le mépris, elle aime à voir dans un mari complaisant des sentiments de grandeur et de luaîlre. Les présents et les caresses quelle en reçoit lui sont plus précieux et lui inspirent inl'ailiiblemeut de l'estime, de l'amitié et de la reconnaissance.
Aux louanges que vous donnerez à ses charmes, ajoutez le cas que vous faites de sa vertu, que vous élèverez toujours au-dessus de sa beauté, et que vous direz être généralement reconime et estimée ; ces premières fleurs, que vous répandrez à propos sur elle, vous rendront agréable à ses yeux, et la bonne opinion que vous aurez et que tout le monde aura de sa vertu l'engagera à ne la point démentir, car il est dans le caractère des fpmmes, encore plus que dans celui des hommes, d'accorder à la vanité ce que la vertu n'en a pu obtenir.
Après que vous aurez prévenu l'esprit de votre beauté par de sages ménagements et des douceu-.s viriles, rendez-lui votre maison agréable, qu'elle ne manque d'aucun meuble nécessaire, et accordez à sa personne tous les ornements que vos facultés et votre condition lui permettent de prétendre, afin qu'elle ne soit pas tentée par l'appât des présents que vous devez absolument lui interdire, pour rendre inutiles les armes les plus dangereuse^ dont les amants puissent l'attaquer ; procurez-lui des amies vertueuses, dont la vertu n'ait pourtant rien de farouche, et faites que ses amies trouvent auprès d'elle quelques avantages, afin qu'elles s'attachent à lui plaire; ainsi vous lui donnerez une garde c[ui fera votre sûreté et son plaisir. Appliquez tous vos soins à lui faire lier un commerce d'amitié avec vos parentes ; cimentez leur union en leur inspirant les desseins o'i leur concours peut être nécessaire, et étouffez toujours par votre sagesse, dans leur n:!issance, les sujets de discorde qui pourraient s'élever entre elles. Tant que votre femme aura de pareils témoins de ses actions, vous ne devez pas craindre qu'elle s'égare ; oserait-elle s'engager dans une intrigue amoureuse à la vue des personnes que l'injure regarderait? Mais vous-même, cultivez avec attention l'amitié des parentes de votre femme; comme elles seront instruites de ses inclinations et de ses connaissances, vous en pourrez tirer des éclainissements très-salutaires , et l'intérêt qu'elles prendront en ce que vous aurez si fort à cœur leur fera éclairer de plus près la conduite de votre femme, qui n'osera sortir de son devoir tant qu'elle aura des censeurs si bien informés, si légitimes et si sévères. Si, malgré toutes ces précautions, vous vous aperceviez que voire femme prît ([uelques engagements amoureux, dissimulez adroitement votre ressentiment et recherchez sans affectation l'amitié de son amant : ils s'endormiront tous deux sur l'espérance d'une plus grande liberté , que vous lein- retrancherez pourtant enficrcmont en vous trouvant partout avec eux, tantôt pour le plaisir d'être avec votre iemme, tantôt pour le plaisir d'être avec voire ami ; égayez vous-même la conversation, autant que l'honnêteté vous le permettra; que votre amour et votre respect éclatant dans toutes les occasions fassent voir que vous avez des yeux
pour la beauté de voire femme et de l'estime pour sa vertu : vous rappellerez par ce moyen son attention à son mari, et votre rival, qui n'aura pas de plus fortes armes, ni même la liberté de s'en servir, vous cédera bientôt la place. Cependant sachez le tourner en ridicule sur tout ce qu'il dira ou fera mal à propos ; et marquez à votre femme votre regret de vous être si fort trompé dans le choix que vous aviez fait d'un ami. Une beauté qui s'estime est fort susceptible de pareilles impressions ; toutes les idées qui l'occupaient en faveur de son amour s'évanouissent, et sa froideur anéantissant le peu d'espérance que votre présence assidue et votre nouvelle indifférence laissaient à votre rival, la nonchalance s'ensuit de part et d'autre, et ils vous délivrent bientôt de toute inquiétude.
S'il arrivait pourtant que votre prudence n'eût pas tout l'heureux succès que vous auriez dû attendre ; s'il paraissait que votre femme regardât toujours son amant d'un œil favorable, et que lui-même tâchât de triompher de vos froideurs par ses caresses, ne tardez pas un rpoment à chercher quelque prétexte ou à faire naître quelque occasion de rompre avec lui ouvertement, et de lui ôter toute espérance de raccommodement. Ainsi, en vous éloignant de lui, vous l'éloignerez aussi de votre femme, qui ne pourra plus le souffrir chez vous, et lui n'osera prendre la liberté d'y venir ; et si, après votre inimitié déclarée, vous découvriez quelque intelligence entre eux, vous auriez lieu de vous plaindre hautement de votre femme et d'exiger alors d'elle , en maître, ce que vous n'auriez pu obtenir en mari sage et complaisant.
La sagesse donne la beauté.
419. — Les femmes ne sont pas, à beaucoup près, aussi fortes que les hommes; et le plus grand usage ou le plus grand abus que l'homme ait fait de sa force, c'est d'avoir asservi et traité souvent d'une manière tyrannique cette moitié du genre humain, faite poiu' partager avec lui les plaisirs et les peines de la vie. Les sauvages obligent leurs FEMMES à travailler continuellement : ce sont elles qui cultivent la terre, qui font l'ouvrage pénible, tandis que le mari reste nonchalamment couché dans son hamac, dont il ne sort que pour aller à la chasse ou à la pêche, ou pour se tenir debout dans la même attitude pendant des heures entières.... Tous les hommes tendent à la paresse ; mais les sauvages des pays chauds sont les plus paresseux de tons les hommes , et les plus tyranniques à l'égard de leurs femmes par les services qu'ils en exigent avec une dureté vraiment barbare. Chez les peuples policés, les hommes, comme les plus forts, ont dicté des lois ou les femmes sont toujours plus lésées à proportion de la grossièreté des mœurs; et ce n'est que parmi les nations civilisées juscpi'à la politesse que les femmes ont obtenu cette égalité de condition, qui cependant est si naturelle et si nécessaire à la douceur de la société : aussi cette politesse dans les mœurs est-elle leur ouvrage ; elles (jnt opposé à la force des armes victorieuses, lorsqu(ï par leur modestie elles nous ont appris à reconnaître l'empire de la beauté, avantage naturel plus grand que celui de la force, mais qui suppose l'art de le faire valoir : car les idées que les différents petiples ont de la beauté sont si singulières et si opposées, (ju'il y a tout lieu de croire que les femmes ont plus gagné par l'art de se faire désirer que par ce don même de la nature, dont les hommes jugent si différemment: ils sont bien plus d'accord sur la valeur de ce (|ui est (mi effet l'objet de leurs désirs; le prix de la chose augmente par la
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(UUîciilté d'en obtenir la possession. Les femmes ont eu de la beauté dès qu'elles ont su se respecter assez pour se refuser à tous ceux qui ont voulu les «itlaquer par d'autres voies que [lar celles du sentiment ; et du sentiment une fois né, la politesse des mœurs a dû suivre. (BulVon.)
• La be.iuté sans vertu est un don funeste.
12t^. — Aristote regardait la beauté comme un don; le philosophe Bion. plus sensément, comme un bien pour les autres.
Socrate l'envisageait, avec plus de raison encore, comme une tyrannie de peu de durée ; Tliéophiaste, comme une tromperie muette: Théocrile, comme un beau mal , et Carnéade, comme une reine sans gardes.
En effet, la beauté n'est-elle pas de tous les présents du ciel le plus dangereux , si l'on ne s'en sert que pour s'exposer à se perdre et à se corrompre ; si, ne pouvant ré- ^sister à quelques viles et si comptes adorations, on ne ciaint pas de voir succéder souvent pi de taux hommages le plus certain et le plus infaillible mépris?
Un beau visage peut être le plus beau des spectacles aux yeux de l'humanité en général ; mais ce n'est jamais qu'un spectacle, qu'un plaisir passager et momentané, pom- ceux même qui, contents d'admirer un beau front, d'idolâtrer une belle statue, s'empressent peu de connaître ce qui l'anime ; pour ceux même qui, satisfaits d'un peu de matière, d'une écorce, d'un physique, d'une enveloppe qui les éblouit un moment, négligent de chercher les vrais charmes, d'apercevoir l'essentiel, le solide, l'indispensable, le mérite, l'objel et la fin de Aoute existence...
Le vrai beau, le plus beau de tous les spectacles, est une belle âme ; ^le est le plus durable et le plus touchant : la vertu et la vérité, qui en sont l'essence, ont un extérieur et des signes certains qui ne sauraient tromper. L'âme véritablement belle est aussi apparente que les traits qui frappent nos yeux ; on l'aperçoit, on la voit, on la suit, on l'admire dans tout ce qu'elle pense, dans tout ce qu'elle est ; on l'imite lorsqu'on désire d'être vertueux, et on désire bien rarement de l'être quand on est bien persuadé et si convaincu qu'elle est l'image et la seule image sensible de cet Être suprême qui la créa, et qui ne la créa que pour lui.
Démade, dans Stobée, déplore le sort des personnes qui ne sont que belles, et dont l'apanage pui ticulier et principal n'est point la vertu ; parce que, dit-il, ce patrimoine indispensable des femmes, qui fait leur bâtardise ou leur légitimité, leur gloire ou leur honte; cette unique perfection et qualité, qui seule mérite si fort nos hommages, avec l'amour et le respect des humains, doit être considérée d'autant plus précieuse, qu'elle peut être dite l'unique garde, trésor et défense de la beauté.
Un beau garçon, dit Plutarque, ayant vu Théano, femme de P^thagore, montrer le coude pendant qu'elle s'habillait, et s'étant écrié : Voilà un beau bras, elle répondit ; Il nest pas au public. La même Théano ayant été interrogée sur le devoir d'une FEMME vertueuse, et quel usage elle pouvait faire de la beauté, répondit que ce devoir et cet usage étaient bien faciles, puisqu'il ne s'agissait que de plaire à son mari.
L'anonyme qui parle dans Suidas apprend qu'Hy[)atie, lîlle du philosophe Théon, et qui succéda à sa chaire dans l'école de Platon fondée par Plotin, aussi fameuse par sa beauté et par la pureté de ses mœurs que par son éloquence, ne pouvant absolument
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se délivrer des persécutions d'un de ses disciples devenu amoureux d'elle, lui montra un linge taché, en lui disant : Jeune homme, voilà ce que tu aimes.
« La FEMME belle et insensée, dit Salomon, est comme un anneau d'or au museau d'une truie ; et celui, ajoute-t-il, qui a trouvé une bonne femme a trouvé un grand bien, et il a reçu du Seigneur une source de joie. »
« Qu'est-ce qu'une belle femme? disait à son mari une des plus belles et des plus vertueuses créatures du siècle; vous savez, lui disait-elle, que c'est une idole de plâtre, un tas de boue et de poussière couvert pendant quelque temps d'un certain vernis ; un fantôme dans son plus beau moment, et bientôt après un squelette. Je ne désirai jamais vous être chère, ô mon estimable époux, par des avantages si frêles, si fragiles et si vains ; mon amour et ma fidélité vous fixèrent : l'un et l'autre nous restent, et tels que nous puissions devenir maintenant, nous nous chérirons également jusqu'au bout du songe. »
Qu'on ne s'y trompe point, c'est moins la beauté que la vertu qui allume les grandes passions : la beauté peut frapper et séduire ; elle peut enflammer quelques instants, mais elle n'arrête point seule ; elle a besoin, selon l'expression d'un ancien, de cette digne comjiagne qui fixe près d'elle, parce que c'est elle seule qui forme et perpétue toute honnête et heureuse union; parce que c'est elle seule qui fait le vrai relief, le vrai coloris, et le cadre de toute espèce de tableau.
« Une belle femme qui a les qualités d'un honnête homme, dit La Bruyère, est ce qu'il y a au monde d'un commerce plus délicieux , l'on trouve en elle tout le mérite des deux sexes. »
Ce furent les grâces, il est vrai, qui apprivoisèrent la fierté des premiers hommes, qui leur mirent le joug sur la tête, mais ce fut la vertu qui les retint dans la servitude et qui la leur fit aimer; ce fut la vertu qui fit seule les grandes réputations et les chaînes indissolubles : la beauté fut toujours une fleur tendre et de bien courte durée, qui ne laissa jamais après elle que des ennuis, et souvent du repentir ; la vertu tint toujours le sceptre , son empire, toujours égal, s'étendit sur tous les siècles et sur tous les hommes ; elle régna, elle régnera toujours sur eux.
La duchesse de Valentincis et la belle Agnès Sorel ne furent pas les femmes de leur siècle les plus respectées ni les plus honorées, même de Charles VII.
Henri IV considéra bien moins la belle Gabrielle d'Estrécs qu'Antoinette de Pons, qui lui résista constamment, et à laquelle ce grand monarque finit par dire : Puisque vous êtes véritablement dame d'honneur, vous le serez de la reine ma femme.
Catherine de Rohan, depuis duchesse de Deux-Ponts, mérita bien moins son respect et ses constants hommages par sa beauté que par sa réponse, lorsqu'elle lui dit avec fierté : Je suis trop pauvre pour être votre femme, et de trop bonne maison pour être votre maîtresse.
Mademoiselle d'Ilautefort ne conserva l'estime de Louis XUI (ju'en se conduisant bien différemment de la plupart des femmes de sa cour.
La beauté n'a rien de touchant et de décisif par elle-même, j'ose le dire, et crois le prouver. Qu'on aperçoive une belle personne, le premier mouvement est de s'y arrêter; mais sur-le-champ, et tout aussi promptenient (pie le regard, que dcsire-t-on? Qu'elle soit vertueuse, me dira-t-on, quand on l'est soi-même. Qu" est-on ipiand on ne l'est pas? Voilà l'hommage; il appartient donc bien moins à la beauté qu'à la verln ; caries
veux qui se sont portés un moment, et d'eux-mêmes, sans le moindre consentement de 1 ame, sur ce bel extérieur, s'en détournent bien vite, et souvent avec indignalion, si quelque chose, q\ii est si fort au-dessus de la beauté, et que tout mortel, quelque vicieux qu'il soit, lui préiero, ne vient, pour ainsi dire, la décorer, l'orner et l'embellir ' elle-même.
La beauté seule n'est que fiisie, qu'orgueil, que lier lé, que légèreté; elle attire moins qu'on ne croit ; elle éloigne à coup sur tout ce qui est vraiment sage et capable de réflexion. Une belle femme qui n'est ((ue belle n'a rien d'agréable ni de solide ; elle se regarde comme une idole : lui refuser de l'encens est un crime, et toujours le crime des cens vertueux ; le lui prodiguer est un tribut : celte adoration, qu'elle attend, qu'elle exise de loul ce qui rcnviroime. la (laite peu; le déni du culte l'olfense; elle est impérieuse, inconstante cl diverse avec tout ce qu'elle subjugue et qui la contenii)le ; elle abhorre tout ce qui la brave et la voit d'un œil indiftërent ; sa vie est agitée et malheureuse, et le choix qui la termine est presijue toujours détestable.
« A juger de cette femme, dit La Bruyère, par sa beauté, par sa jeunesse, sa lierlé et ses dédains, il n'y a personne qui doute que ce ne soit un héros qui doive mijour la charmer ; son choix est l'ail : c'est un petit monstre qui manque d'esprit. »
Quand la beauté est tempérée par la vertu, ou la vertu seule sans beauté (elle est si belle, et bien plus belle elle-même!); quand, dis-je. la beauté n'a rien de sa marque, de ses dédains et de ses toiles prétentions, elle a des droits, mais elle les Hmite; ils ne s'étendent que sur un seul, elle les ignore presque, et ne s'en prévaut jamais.
II en est de la beauté comme de toutes les autres perfections, qui ne sont réelles, qui ne séduisent et ne donnent eniln quelque célébrité que par l'usage, par l'aimable et la douce simplicité. (De Boussanelle.)
La beauté d'une reniuic intlue sur toute sa vie.
l'ii . — L'ne FEMME se souvient toujours qu'elle a étéjoHe, quelque âge qu'elle ail : cl commenU'oublierait-elle? on le hii rappelle sans cesse. On s'aperçoit aisément, à la manière dont on l'aborde et à celle dont elle reçoit, que si le temps lui a enlevé les grâces de la jeunesse et la délicatesse des traits, il ne lui en a pas fait perdre tous les avantages. Il semble que la beauté chez les femmes soit un caractère indélébile ; on leur sait gré de leurs agréments passés, quoiqu'on n'eu jouisse plus ; ceux mêmes qui n'en ont jamais joui participent aussi au prestige, et voient une jolie femme surannée d'un autre œil que celle qui ne l'a jamais été. ( Madame d'Arcon ville.)
Les jolies feiiiiiies sont toujours mal jugées.
122. — On ne juge presque jamais des jolies femmes avec équité. Les jeunes gens qui les aiment et à qui elles cherchent à plaire trouvent de l'esprit et des grâces dans tout ce qu'elles font ; ceux au contraire (pii sont revenus des folies de la jeunesse, et qui n'ont plus de prétentions à la galanterie, ou qui eu auraient en vain, les trouvent en général plaies et ridicules ; le bruit et le papillolage de tout ce qui les environne, le ton de décision joint à l'étourderie qui règne dans leurs discours, tout contribue à les leur faire mépriser. Il faut donc nécossairerncut attendre qu'une femme cesse d'être jolie pour pouvoir juger sainement de son mérite et de ses talents. ( Id.)
La beauté n'est pas iiulispeiisable pour plaire,
123. — Les grandes beautés ne sont pas les plus touchantes : elles frappent, on «es admire, mais souvent on reste à l'admiration. Ce qui gagne le cœur, c'est l'agrément, et l'agrément résulte d'ordinaire de quelques traits irréguliers qui forment sur le visage un effet piquant et qui touche. Une femme, même sans avoir rien de beau, entreprend rarement de plaire sans y réussir, pourvu qu'elle ait l'esprit adroit, le cœur bien placé et l'humeur agréable ; elle peut tirer de ces trois qualités une espèce de beauté qui ne fait pas des impressions si vives que l'agrémeut du visage, mais qui en fait de plus profondes et de plus durables.
Pour plaire, la beauLé est un moyen plus sûr que la sagesse.
124. — La plupart des femmes sdht encore plus jalouses de leur réputation sur la beauté que sur l'honneur : telle qui a besoin de toute la matinée pour perfectionner ses charmes serait plus fâchée d'être surprise à sa toilette que d'être surprise avec un galant; cela n'est point étonnant : la première vertu, selon les femmes, c'est de plaire aux hommes, et, pour plaire, la beauté est un moyen plus sûr que la sagesse.
11 ne suifit pas aux feiiiiiies d'être belles.
125. — Il faut aux femmes plus que de la beauté pour faire trouver dans leur commerce tous les avantages qu'on en doit attendre. Leurs charmes ne sont que l'annonce d'autres qualités plus touchantes ; les réduire à la beauté, c'est les dégrader et les mettre presque de niveau avec leurs portraits. Celles qui ne sont que belles peuvent figurer agréablement dans un fauteuil et décorer une salle, mais à coup sur elles finiront par ennuyer et par déplaire.
Du genre de beauté le plus désirable.
126. — Le genre de perfection qui peut être connu de tout le monde, celui qui est le plus propre à rendre célèbre la beauté d'une femme, n'est pas ce qui la fait le plus aimer, ce qui cause la passion la plus durable.
Une taille moyenne a des grâces plus atlacliantes que cette taille élevée, dont les avantages seront seulement plus de noblesse dans la marche et plus d'élégance dans le mouvement des draperies. Mais pour l'intimité, quand on ne marche pas, et que les draperies sont oubliées, une lielle peau, de l'expression dans l'œil, de l'amabilité dans le sourire, un bras(l) dont les contours soient anondis et pleins, quelque grâce de la main, voilà ce qu'il faut aux désirs, quand l'homme a lui-même la grâce du désir. Il mettra beaucouj) plus de prix à une beauté médiocre, mais à laipielle il ne se mêle rien qui puisse déplaire, qu'à la plus graude beauté altérée par (piehpie défaut sensible.
Influence de la mode sur la Ijcaulé des femmes.
-127. — Une preuve que la mode exerce sa funeste inilueiice sur la beauté, c'est
(i) Assurément c'est une simple i'anlaisic de nictlre beaucoup d'imporlaiico à la |)er(eclion de la jambe ou du pied : c'est un agrément du sucond ordre. Mais on voit toujours le i)ras; il aj;it, et c'est dans le mouvement du bras que sont le» manières les talents, et la plus grande partie des grâces.
(juil y a un siècle à peine, on appelait jolie femme celle qui avait de petits yeux vifs et etTiontés. un nez retroussé, un minois de fantaisie, un air chiffonné, de la légèreté, et même de la maigreur. Ce qui était beauté alors serait tout au plus aujourd'hui de la gentillesse ; car, de nos jours, pour avoir ot mériter le litre de jolie femme, il faut posst'der de grands yeux fondus en amande et exprimant la douceur et l'honnêteté, un nez plus long que court, une bouche gracieuse, un air à la fois noble et simple, une taille proportionée à la grosseur du corps, de l'aisance dans la démarche, et un peu d'embonpoint.
I,n beauté n'a qu'un jour,
l'28. — Je sons qu'il me faudrait le génie du poëte de Téos pour définir un ctre au'?si étonnant que la femme : qui pourrait peindre ses yeux brillant d'une flamme humide, ses lèvres qui ont l'éclat de la rose, l'émail qui embellit sa bouche et qui ressemble au lis du vallon, son haleine suave comme celle de l'aurore? Semblable à la fleur qui s'élève au milieu des plantes sauvages, telle à nos yeux éblouis s'offre la femme lorsqu'elle arrive à l'époque où la nature lui imprime le caractère qui doit l'attacher à
l'homme pour être sa compagne pendant son passage sur la terre Ainsi le lierre
s'unit au chêne de la forêt. Mais avec quelle rapidité se détruit cette beauté qui enivre tant de cœurs', que sa durée est courte!
Telle une fleur, au retour de l'aurore,
S'élève humide au milieu d'un jardin :
Cette beauté, que le jour voit éclore.
Brille un instant et meurt à son déclin. (A, M. de Lavuirmf.ni-uc.)
IjB médioiriti' est préférable à la beauté.
I '29. Voulez-vous posséder une compagne aimable ?
En biens, en talents, en beauté, Cherchez la médiocrité :
Que son cœur soit inappréciable.
Défiez-vous surtout de la célébrité; Le silence et l'obscurité Rendent seuls le bonheur durable.
On ne possède point une femme adorable : Ce domaine appartient à la société. '
Mais une bonne femme est une rareté
Dont la simple apparence et la valeur modeste
Ne tentent pas la vanité.
Laissez-la s'éblouir d'un éclat emprunté ;
La beauté fuit, la bonté reste.
Et le temps fait chérir la médiocrité. (Demoustiek.)
Le mérite et la vertu sont préférables à la beauté.
ir»l). La plus rare beauté n"cst qu'un frêle avantage,
Qu'un éclat passager, qui, bien qu'éblouissant,
Ajuès avoir brillé, souvent meurt en naissant.
C'est un feu qui s'éteint au moment qu'il s'entliunme;
Mais la bonté du cœur, mais la beauté de Tàme,
L'esprit et les talents sont des dons précieux,
Qui, n'étant point bornés à fasciner les yeux,
Nous inspirent pour eux un penchant légitime,
Ktsont roi)jet constant d'une éternelle estime. (Destouches.
Les rciimies el hi hciiiili'
Les FEMMES trouvant à redire A ce qu'ayant du ciel obtenu la beauté.
Le terme en fût si limité Qu'elles pouvaient à peine exercer Ixrur empire,
Sur cet injuste arrêt des cieux Furent porter leur plainte au souverain desdieui. Jupiter ne pouvant faire une loi nouvelle, Ni changer le décret par le Destin porté, Pour consoler l'esprit femelle, Leur fit don de la vanité. La laide alors crut être belle, Uu, par des soins assidus, Lroyait du moins le paraitre ; (lelle qui ne l'était plus S'imagina toujours l'être. (GnÉaus.
Les lions île l;i iialiirc
Nature avait donné, pour leur défense.
Au fier taureau le front à double dard ; Le pied vengeur au coursier qu'on offense ; La course au lièvre, et la ruse au renard. Peuple de l'air eut ses ailes rapides ; Peuple de l'onde eut ses rames humides; Lion eut force et courage indompté ; L'homme, plus doux, eut sagesse en partage. Restait la femme : elle eut, quoi? la beauté, Victiirieuse et du fort et du sage.
(Lew;un.)
La beauté passe vite.
Pourquoi s'applaudir d'être belle '?
Quelle erreur fait compter la beauté pour un bien ! A l'examiner, il n'est rien Qui cause autant de chagrin qu'elle.
Je sais que sur les coeurs ses droits sont ahsolus ; Que tant qu'on est belle on fait naître
Des désirs, des transports et des siiins assidus , Mais qu'on a jieu de temps à l'être.
Et de li'iiips à ne l'être plus ! (M"
Desiioui.iLuus.)
DE LA BEAUTÉ. ^Or.
134. _ QuaiKl Apelles voulut peindre la déesse de la beauté, il rassembla dans son atelier les plus belles filles qu'il put trouver, et prit de ohacune d'elles ce qu'il vit de plus parlait.
Sur les diveis appns de ces jeunes objets
Le peintre laisse errer ses regards satisfaits.
Il préfère ce bras ; c'est ce pied qui Taltire ;
Cet œil Ta plus séduit ; il choisit ce sourire ;
De lis plus éclalants ce cou parait semé :
Ce front est plus uni, ce buste est mieux formé;
Plus beau dans ses contours, ce sein qu'il idolâtre.
S'élève et se sépare en deux globes d'albâtre ;
En rassemblant ces traits. Apollc? transporté
N'a peint aucune bell.\ il a peint la Roaiité. (LEMicni^B.
Bloîi'io et lirune.
Le blond aj'Hitc à la ii auté
Un doux attrait qui nous cnch^inte; Pour nous peindre la volupté.
On peint une blonde toucbantc :
On vit les blondes constamment Soumettre les vainqueurs du monde, Et quand TAmour se fit amant, Ce fut en faveur d'une blonde.
En vain la brune a de l'esprit, En vain le sel de la saillie Se mêle à tout ce qu'elle dit, De ses attraits je me délie :
Quelle inspire la volupté.
Par une grâce sans seconde, .le lui dis : Belle, en vérité...
Vous méritez bien d'être blonde.
Brune et blonde.
136. — Si j'avais mi loinpliment à faire à une blonde, je lui dirais avec le comte de Viarmes :
Entre la brune et la blonde.
Quand l'Amour était flottant.
Vous n'étiez pas de ce monde.
Comme aujourd'hui, l'ornement :
L'incertitude est tinie, Depuis qu'on voit vos attraits ; Pour le temps de votre vie La brune perd son procès.
Si j'avais, au contraire, à complimenter une brune, je substituerais dans le dernier vers le mot Monde nu mot bnine, el je lui chanterais le même couplet. ( Sallentin.)
CHAIMTRE V
Conseil aux iemnies.
Jeunes beautés qu'amour enllamme, Jeunes beautés, lïcoutez-inoi ; Craignez d'abandonner votre àme Au dieu dont vous suivez la loi :
Source de joie et de tristesse, C'est un ingrat, c'est un enfant; Il faut user d'un peu d'adresse, Et l'enchainer en lui cédant.
L'amour pour vous est une affaire, L'amour pour l'homme est un plaisir ; S'il est jaloux par caractère, 11 est volage par désir :
Imitez -le lorsqu'il s'envole; Dès qu'il s'irrite, osez le fuir ; Quand de sa perte on se coiiM>le, Il est prompt à reconquérir.
Quelque transport qui vous agite.
Ne pardonnez qu'avec effort :
Un pardon accorde trop vite Semble permettre un nouveau tort.
Que le mépris seul vous anime , Si Ion blesse encor votre cœur ; Un second outrage est un crime, Un premier peut être une erreur.
Wc pleurez jamais un volage.
Ne cherchez point à l'outrager ; Ce n'est qu'en montrant du courage Qu'une femme doit se venger :
Pourt;mt évitez le coupable, Vos feux pourraient se rallumer :
On trouve toujours trop aimable L" amant qu'on doit cesser d'aimer.
Vous-même, en votn; hunieu." légère, N'élevez point de vains déinits :
Quand un olijet cesse de plaire On lui croit des loris qu'il n'a pas.
Le repentir suit les coipiettes; Plus on change et moins on est bien.
Restez toutes comme vous êtes, Aimez longtemps, ou n'aimez rien.
Souvent, plus amoureux que tendre, Un amant choqur innonînimeut ;
11 voit nos plem-s sans les comprendre, Ft blos'se. encore en s' excusant :
n"nnt> fausso dôlicatossp N'allez point alois vous armer ; Songez qu'un peu de maladresse N' empêche pas de iiien aimer.
Quand du temps la faux redoutable Viendra moissonner vos attraits.
Qu'un esprit toujours plus aimable Fasse oublier un teint moins frais :
On attire par la figure.
Mais on conserve par l'esprit, Et l'esprit est une parure Que jamais le temps ne flétrit.
Si la vieillesse enfin vous glace.
Sachez renoncer aux amours ;
Que l'amitié, pren;>nt leur place.
Embellisse vos derniers jours :
Un vieux et paisible ménage
Connaît encor fjuelques douceurs;
L'hiver a des jours sans nuage,
Et sous la iiriffoil est des lleurs. (Cokstvnc.e de ?^at.m.(
PF.TVSERS SUR 1,1k BEAVTK.
138. — Qnaiiù une femme, se niirantdans une glace, avoue qu'elle manque de beauté, il faut qu'elle se dise à elle-même : « Ah ! que serai-je doue si je manque de vertu? » Et si elle est belle : « Je serai plus estimable si j'ai des mœurs pures. » (Plutarque.)
139. — Parmi les femmes, la beanté l'ait excuser beaucoup de défauts; mais parmi les hommes, elle redouble les mauvaises qualités. Une belle femme, sans nul mérite d'ailleurs, pare le bal et la promenade ; elle n'a qu'à ne parler point pour être aimable, c'est du moins un beau tableau. (Mademoiselle de Scudéri.)
140. — Comme on s'accoutume à la heaulé, on peut s'accoutumer à la laideur: ainsi quiconque veut se marier ne doit point se soucier d'épouser une fcnuiie qui ne soit point belle. (Td.)
141. — On peut être louché de certaines beautés si parfaites et d'un mérite si éclatant, qu'on se borne à les voir et à leur parler. (Id.)
142. — La beauté sans grâce est un hameçon sans appât. (.Ninon de Lenclos.)
145. — Diogène, voyant une méchante femme qui avait de la beauté, disait : « Voilà une belle maison pour un maiivais hôle. » Il compar.iil les belles femmes qui sont lâcheuses et chagrines à des vases d'albâtre oii l'on conserve du vinaigre. (Le P. Jolv, capucin.)
144. — Si l'on avait des yeux de lynx, la plus belle femme paraîtrait un monstre : la beauté qui charme si tort n'est donc point en elle, mais dans la faiblesse de ceux qui la regardent. (Id.)
145. — L'empire des cœurs est le sujet do l'ambition des femmes : elles veulent être belles à quelque prix que ce soit: elles s' exposent ;iux rigueurs du froid pendant qu'elles font leur toilette, se font arracher les cheveux qui ne sont poi;it à leur fantaisie, se fout quelquefois enlever la peau pour acquérir plus de blancheur ou de délicatesse : enfin elles donnent la torture à leur tôle et à leur visapc. (Id.)
146. — Ce sont les plus belles filles qui sont séduites les premières; elles ne tiennent pas contre l'assiduité et la flatterie, et malheureusement pour elles, elles ont le talent d'attirer l'une et l'autre. ( Id.)
1 47 . — Lorsque la vertu et la modestie viennent relever les attraits d'une belle femme, sa beauté lemporte sur les étoiles du firmament; son sourire est plus délicieux qu'un jardin de roses; dans ses yeux se peint l'innocence; ils sont plus doux que ceux de la tourterelle; la candeur et la vérité résident dans son cœur. (Grégory.i
148. — ■ La vraie science d'une femme, c'est d'être belle ; Vétude et les livres ne servent qu'à la rendre insupportable. (P. Commère.)
149. — La beauté est le premier présent que la nature nous donne, et le premier qu'elle nous enlève. (Méré.)
150. — La beauté, chez les femmes, doit plus à leurs qualités morales que ces qualités ne doivent à leur beauté. (Massias.)
151 . — Quand on est aimé d'une belle femme, on se tire toujours d'affaire. (Voltaire.).
15^. — Rien n'est plus triste que la vie des femmes qui n'ont su être que belles, car rien nest plus court que le règne de la beauté . il n'y a qu'un fort petit nombre d'années de différence entre une belle femme et une qui ne l'est plus. ( Fontenelle. i
155. — Une belle femme plaît aux yeux, une bonne femme plaît au cœur : l'une est un bijou, l'autre est un trésor. (Napoléon.)
154. — On .j.rne d'ordinaire les belles femmes par inclination, les laides par intérêt, les vertueuses par raison. (Amelot.i
155. — Les belles femmes portent des lettres de recommandation sur leur front : ce sont des lettres écrites des mains de la nature, et lisibles à toutes les nations de la terre.
La beauté est une llcur dont la bonté est le parfum
157. — Le premier mérite des femmes vis-à-vis la plupart des hommes est d'être jolies, et le plus grand plaisir des femmes est de se l'entendre dire. (Madame d'Arconvillo.)
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158. — Lue FEMMK quia réuui l'esprit à la beauté, et qui n'est plus belle, est comme une fleur qui a perdu ses couleurs et conservé son parl'um. ( Beauchène.)
159. — Une belle femme sans pudeur est une rose sans parfum. (Id.)
^CO. — C'est par l'ànio surfont que les femmes sont belles, (l)rouineau.)
1(31 . — Le public traite assez les jolies femmes comme les spectacles qui sont courus ou désertés. ( Duclos.l
i&l. — Les charmes de la beauté empruntent leur éclat et leur vivacité de caprices calculés. L'essentiel, c'est que ceux-ci se montrent en temps opportun.
165. — La beauté sans la pudeur est une fleur détachée de sa tige. ( Boiste.)
164. — La véritable beauté est toujours chaste et inspire un respect involontaire. (G. Sand.)
165. — L'on peut être née pour devenir belle, mais la beauté ne commence qu'à l'âge où le cœur est capable d'aimer; et beaucoup de ces beautés-là font une impression
'qui n'affecte que les sens sans intéresser le cœur.
166. — k trente, trente-cinq ans. une femme n'est plus jolie, mais elle peut encore être belle.
167. — C'est le prodige le plus rare de la beauté que celui d'inspirer autant de respect que d'amour.
•168. — Une femme doit user de la beauté comme de l'esprit : ne pas savoir qu'elle ait ni l'un ni l'autre, n'y être pas attachée; il arrive de là que lorsqu'elle vient à la perdre, soit par quelque accident, soit par la rapidité du temps, il ne lui en coûte rien pour s'en consoler. Ce conseil, sage en lui-même, sera peu suivi.
169. — A bien apprécier la beauté, elle ne prépare que des regrets et un ennui mortel pour le temps où elle n'existe plus. En voici la raison : c'est qu'elle a fait négliger toutes les autres ressources; et il serait à souhaiter que, dans une femme, la beauté ne servît que d'enseigne à tous les autres avantages.
170. — La beauté est très-arbitraire : dès qu'uii objet ne nous plaît pas nous ne le trouvons pas beau : il peut l'être pour un autre, mais on ne nous persuadera jamais qu'il l'est pour nous, quand même on pourrait nous démontrer que cette personne est belle, ce qui ne se peut pas, puisque la beauté n'est faite que pour être sentie : elle va au cœur et non pas à l'esprit.
171. — Une femme quin'cst que belle ou jolie n'a que des adorateurs et point d'amis, l'imagination des hommes s'échauffera pour elle, mais leur cœur sera de glace. Plus une femme sait avoir droit au prix de la beauté, moins nous croyons qu'elle mérite celui de la constance; elle inspire des désirs qu'elle prend pour des sentimcjUs, et voilà la source de l'inconstance qu'on reproche aux hommes.
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472. — Les dangers d'une jeune personne sont toujours en proportion de sa beauté,
175. — La beauté est de Ions les avanlages du sexe cchii dont il fait le plus de cas, et c'est celui qui lui coûte le plus cher. Le plaisir de la veille est souvent la douleur du lendemain.
174. — Il semble que les belles ff.mmrs n'aient été créées que pour nous tourmenter, puisqu'un homme ne peut être heureux ni avec elles ni sans elles.
175. — Une belle femme inspire des désirs aux hommes et de la haine aux femmes.
176. — La beauté, dans une femme, l'occupe, la séduit; elle voit continuellement ses charmes. Cette perspective agréable lui Hiit oublier de former son cœur et d'orner son esprit : elle se croit parl'aite parce qu'elle est jolie, et nous ménage ainsi, sans le savoir, le moyen de résister aux impressions qu'elle pourrait nous faire. La laidtnn", au contraire, morlifie l 'amour-propre et fait rechercher dans les qualités acquises de quoi remplacer les agréments que la nature lui a refusés.
J77. — On remarque que toutes les belles femmes affectent l'air indolent, et que toutes les petites maîtresses se piquent de \ivacilé.
178. — Il arrive souvent qu'une belle femme brille et charme les yeux sans aller plus loin ; tandis que la jolie forme des liens et fait de véritables passions. Alors la première a pour partage les éloges qu'on doit à la beauté, et la seconde Tinclination qn'on >ent pour ce qui fait plaisir.
179. — Chez les femmes, la beauté plaît, Tespril amuse, le caraclère allachc. la sensibilité passionne.
180. — Une belle femme fixe les yeux d'ime manicrc agréable; ou l'aime, mais on n'estime que celle qui est sage. Les années font bientôt disparaître la beauté, et avec elle s'envolent les sentiments tendres et vifs qu'elle inspirait. Que resle-t-il alors à celle qui ne s'était attiré que des hommages frivoles et passagers? Des legiels iniililes, ime soHtude désespérante. La beauté de l'àme a seule le droit de fixer pour jamais l'admiration et l'eslinie.
181. — Les grâces, séduisantes dans la jeunesse, deviennent minauderies, grimaces dans l'arrière-saison. Un peu d'esprit, de l'égalité, de la douceur dans la société, voilà les seules ressources pour être agréable quand la beauté est sur le retour.
182. — Soit que la nature se plaise à partager ses faveurs, soit qu'iuie belle femme se fie assez sur ses charmes pour négliger son esprit, la sottise est assez souvent compagne de la beauté.
183. — La beauté étonne plus (pfelle ne touche : une jolie femme frappe à ( onp sur et blesse sans remède.
184. — Une IEMME dont la grande beauté éclipse celle des autres est vue avec des
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veux dilléientï. par antaul do personnes qu'elle est regardée : les jolies femmes la voient avec envie, les laides avec dépit, les vieilles avec regiet, les jeunes gens avec transporl.
liJo. — I,a beauté est l'objet le plus ordinaire de Tambitiou des ficmmes, parce qu'elles siivent tous les avantages qu'elles en pensent tirer. 11 faut cependant convenir qu'une FEMME aimable, quoique laide, fait souvent de plus fortes passions qu'une beauté qui devient maussade à force d'être renchérie.
18t>. — La beiuité est plus journalière que les armes; la vertu des femmes l'est encore plus que la beauté.
1 g7 . — Le peintre en portrait, pour réussii- chez les femmes, doit rajeunir les vieilles ligures, embellir les jeunes, donner aux blondes la vivacité des brunes, et à celles-ci l'air tcndi"e et langoureux des autres. Cet art est diflicile; mais toutes les femmes veulent cfre ce qu'elles ne sont pas.
188. — La beauté sans esprit est d'une dangereuse conséquence. Si une femme ()laît seulement par les charmes de sa ligure , les passions qu'elle inspire sont de courte durée.
189. — Il faut juger de la beauté d'une femme qu'on n'a point vue moins par les louanges exagérées des hommes que |)ar l'amère critique des femmes.
190. — Les femmes célèbres pai- (|iielque beauté ont toujours la sottise de prendre la frivole curiosité du public pour de la considération.
191. — Étranger à tous les usages du monde, Nicole ne fit jamais qu'un compliment à une femme, et ce fut sur ses beaux petits yeux et sa belle grande bouche.
192. — Si les FEMMES soignent trop leur beauté, c'est que nous ne les aimons guère qu'à cause de cela. (Alfred Bougear t.)
195. — Un doux regard de jolie femme ne lait tant de bien que parce qu'il caresse la bonne opinion que nous avons de nous. (Id.)
194. — La beauté avait le plus grand empire sur le maréchal de Hicbelieu. (Juaud mademoiscHe Colombe, de la Comédie-Française, manquait au public ou à ses; camarades, il répondait aux plaintes qu'on venait lui porter : Que voulez-vous que je lui dise'.' elle est si jolie !
195. — On demandait à Ârislote : (iu'est-ce que la beauté'.' Une détinition ne lui eût pa-> coûté beaucoup. Laissons, dit-il, faire cette question n des aveugles.
196. — Aristénète disait d'une belle femme qu'il aimait : Quand elle est habillée. cHi' est belle ; (juand elle est nue, c'est la beauté même !
197. —M. de Maupertuis, prisoiuiior en Autriche, fut présenté à l'impératricereine, qui lui dit : Yous connaissez la reine de Suède, sœur du roi de Prusse'? — Oui, madame. — On dit que c'est la plus belle princesse du monde? — Madame, je l'avais cru jusqu'aujourd'hui.
DE LA LAIDEUR
198. — De fous les livresque nous avons lus, aucun n'a consacré un chapitre spécial à la laideur, el [lourtant il nous semble que ce vice, ce défaut, cette douleur de la FEMME, aurait dû attirer l'attention des moralistes et des philosophes. J.-J. Rousseau dit que, dans le mariage, une laideur aimable est préférable à la fière beauté. Tous les hommes sensés s'accordent aussi à penser qu'en fait de beauté la médiocrité doit avoir la préférence. Et voici sur quoi ils se fondent : c'est qu'une belle femme veut qu'on l'aime et qu'on l'admire pour ses qualités physiques, tandis qu'une femme laide s'attache à perfedionner son moral, à se rendre aimable par mille petits soins qui font le charme de la vie conjugale et de la vie sociale : il n'y a pas de jour, d'heure, de minute qui n'enlève à l'une une partie de ses attraits, et ne fasse gagner à l'autre ce que celle-ci a perdu. La puissance de l'une est en raison inverse de celle de l'autre. Une belle FEMME veut qu'on l'aime ; une femme laide cherche à se faire aimer : l'une est un tyran qui veut s'imposer ; l'autre, une amie qui cherche à s'insinuer dans notre cœur à force d'attentions si délicates, de caiesses si désintéressées, que bientôt la fiîmme laide a disparu, et (jue nous ne voyons désormais près de nous que la plus tendre, la plus précieuse et la plus sincèie des amies.
199. — La laideur prévient contre ceux qui ont cette disgrâce de la nature.
Il f;tuL bien de l'agrément, bien des ressources dans l'esprit pour faire passer ( e défaut, tout fiible qu'il est, ou plutôt qu'il devrait être. Voilà les désavantages de la laideur ; mais qu'elle est utile d'ailleurs !
Une femme constatée laide le sait ordinairement ; et si par hasard elle s'en ftiisail accroire là-dessus, le monde la désabuserait bientôt.
Celte femme sait donc (ju'clle est laide ; elle sent en même temps à quoi cette laideur l'engage pour vivre dans le monde.
Elle s'occupe de perfectionner son caractère, sa raison, sou esprit ; c'est sa toilette.
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Elle veut réunir le solide el l'agréable ; rie» ne lui échappe des soins qui ])laisenl dans la société : elle en fait une étude; puis elle s'en forme une habitude.
Elle devient enfin une femme extrêmement aimable, dont tout le monde recherche l'estime et l'amitié.
Elle s'est procui'é du côté de l'esprit une valeur bien plus réelle, plus durable, et plus véritablement flatteuse que la beauté qui lui a été refusée par la nature.
Joignez à cela qu'elle se doit à elle-même tous ces avantages; qu'elle les a acquis, et que son mérilc est entièrement à elle, et ne dépend pas d'un goût arbitraire ni d'une distribution du hasard, connue la beauté.
dette FEMME donnerait envie d'être laide, si toutes celles qui le sont faisaient un aussi bon usage de ce petit malheur.
Il ne tient qu'à elles ; la beauté n'intéresse que les sens, et n'a de pouvoir que sur eux. L'empire de l'esprit est celui de l'àme ; ses charmes, loin de se faner, se renouvellent à chaque instant.
Une àme bien composée, que la raison. 1,'esprit el le jugement ont formée, est le partage de la laidenr, quand elle sait prendre le bon parti. (Mademoiselle ***.)
200. — Si la nature n'a pas été favorable à une femme, qu'elle ne prétende pas sauver sa laideur de nos réflexions à la faveur de la parure, ni arrêter nos yeux pai' l'éclat de ses habits poiu- les détourner d'elle-même. Toute la richesse et l'éclat cpii l'onvii'onnent ne servent (pi à nieltre un peu d'agrément dans tout son jour ; et les beautés qu'elle emprunte de la fortune ne font que répandre de la lumière sur la laideur qui lui est naturelle. On ne saurait suppléer au défaut d'un extérieur agréable que par les sentiments généreux de l'àme, par l'agrément de l'esprit, par la facilité de l'humeur, et par la politesse des manières. L'ajustement ne doit faire qu'un seul tout avec la beauté ; il ne doit qu'aider les appas, relever l'air, développer les grâces.
201 . — Tout le monde s'accorde à dire (|ue les fi:mmes laides sont quelquefois celles qui font naître les passions les plus ardentes et les plus durables. En effet, comme le pense La Bruyère, si une laide se fait aimer, ce ne peut être {|u'éperdument , car il faut cpie ce soit par une étrange faiblesse de son amant, ou par de plus secrets el plus invincibles charmes (pie la beauté. (Etienne de Neuville.)
202. — Les plus laides femmes sont ordinairement les pluscoquetles : il n'y a point de minauderie, point de regard, point de petit discours (pii n'ai! sou iuleulion : elles se douMcut autant de soin pour faire valoir leur figure (pi'oii en prend ordinairement pour faire valoir une mauvaise terre : cela leur réussit quehpicl'ois. Les avances (pi'elles font flattent ramour-])ropre de certains lionmi(;s, et ef'rac(>nt pour im mouienl la laideur d'une femme.
205. — Une femmi; laide ne \nn\\ ré|)arer ce (pii lui mau(iue du côté de la figure qu'en ornant son esprit, si elle en a ; el si elle en manque, il faut qu'elle renonce à tous les plaisirs ; ils ne sont pas faits pour elle. Il n'y a que Dieu qui puisse donner quelque consolation aux femmes laides et sottes. C'est ce qu'elles comprennent elle.smêmes |)ar une sorte d'instinct qui leur est propre; car (^lles sont ordiuairenient dévoies ainsi que les vieilles fkmmes.
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'loi. — Los honniies. ne deviennent point amoureux cl'ime femme laide qui a bien de l'espril ; elle peul se l'aire aimer beaucoup, mais on se trompe cortainemenl sur la ua hue des senlimenls qu'on ressent pour elle : ee sont les charmes ipii font naître l'amour. L'amour n'est autre cnÇfee (|ue le désir ardent de posséder la personne aimée ; la laideur ne peut exciter ce désir.
"10b. — Quand nue femme laide fait tant ipie d'aimer, elle aime avec fureur. La cr;iiule presque certaine de ne pas plaire la fait résister longtemps à sa passion ; et lorsqu'elle ne peut en triompher, il faut que son amour soit plus fort que son amourpropre.
206. — L'éloge du caractère ou de l'esprit d'une femme est jnesque toujours une forte preuve de laideur; il semble que le sentiment et la raison ne soient chez elle que Je supplément de la beauté^
^(l7. — Un remarque ordinairement que la laideur est une espèce d'avantage : une lille laide gagne souvent du côté de l'esprit, des manières et du caractère, ce -qu'elle perd du côté de la ligure : il arrive même aussi que la lille qui est bêle est moins méchante que celle qui a de Tesprit.
lOS. — La certitude de plaire est le plus bel ornement d'une belle personne. Les femmes laides, qui ne peuvent avoir cette ceititude, ont répandu sur leur visage un aii' d'emnii et de mauvaise humeur qui les rend encore plus insupportables. Le triste sort, en elïet, que celui d'une femme laide !
209. — Ou pourrait comparer une belle femme qui n'est ciue belle à un dahlia ou à tonte autre Heur sans parfum, et une femme laide et bonne à ces petites Heurs (juc nous foulons aux pieds et qui embaument l'air : l'une charme la vue : l'autre plaît au cœur et dilate l'àme, celle-ci s'insinue en nous; celle-là se contente de se faire admirer.
210. — Une femme laide et méchante est l'être le plus hideux, le plus eflrayaut, le plus diabolique que l'enfer ait pu vomir dans ses jours de colère. Nous conseillerons donc aux femmes qui sont privées des dons de la beauté de cacher' celte défectuosité sous les plis d'une humeur égaie et de cette douce amabilité qui seule et sans antre secours sait si bien faire sentir que la bonté est préférable à la beauté même.
2H . — La laideur et la beauté dépendent du caprice el de l'imagiualion des hoiunies. (Nicole.)
212. — La laideur est une douleur qu'une femme conserve tonte la vie.
213. — Il est diflicile à la laideur de plaire. C'est pour cela que les femmes, que la nature a faites pour plaire, ne souffrent pas qu'on les appelle laides. On vint rapporter un jour au duc de Roquelaure que deux dames de la cour s'étaient accablées
d'injures. Se sont-elles appelées laides? dit le duc. — A'ou. — Eh bien ! je me char g'de les réconcilier.
214. — Une FRMME fort laide, apercevant sa laideur dans un miroir, le brisa dans sa furcui" en cent morceaux. Qu'en arriva-l-il ? Que la glace, qui ne l'avait représentée laide cpiune seule t'ois, la représenta laide cent fois.
215. — On n'est jamais laide quand on est bonne, disait un père à sa (ille. En revanche, la méchanceté enlaidirait Vénus elle-même. Que sera donc une femme à la fois laide et méchante?
216. — Le 22 octobre ^791, on lut à l'Assemblée nationale la pétition d'une tille qui était tellement laide, que les habitants du pays où elle demeurait lui avaient fait une pension à condition qu'elle sortirait de leur territoire. Cette pension ayant cessé d'être payée, elle en demandait la continuation.
217. — Les FEMMES craignent la laideur par-dessus toute chose : on en a vu devenir folles lorsqu'après une longue maladie elles allaient < onsniler leur miroir.
21 s. — Il csl toiil aussi diriit'ile de déliiiir l'amour que le boulieur : ce soul deux seulinieuls <|ue chacun éprouve el exprime d'mie manière difTérenle. ils ('cliappent. par con><étpieiil à l'exactitude de l'analyse.
Dans le sens le plus général, on peut dire que l'amour est le désii' de la possession ou du l)0>nin de jouir; que c'est une sensation pli\si(iue (|ue la nature a créée dans l'intérêt de sa reproduction. D'un autre côté, on ne peid, disconvenir qu"indé|iendamment du besoin de Ja reproduction, il existe un charme qui attire im individu vers un autre, qui coîifond votre existence avec la sienne, et ([ui vous fait rapporter à lui tous vos désirs et toutes vos pensées; que cette sensation naît et se soidieut sans aucun mélange étran- ;L;er, et qu'une |)arfaile harmonie des âmes produit seule cette céleste volupté; que si les sens ont que!(|ueiois part à cet état délicieux, ils sont toujours dans une dépendance absolue, et ne servent qu'à rendre plus intime cette douce union, en rendant tout romnuni entre ceux qui s'aiment.
Ainsi, au premier aperçu, on dislingue daii^ l'amour deux luiances bien dilTérentes: plaisir des sens, vohqilé de I àme. Dans le monde on confond ces deux nuances. Les hommes volupteux ne recoimaissent (|ue l'amour du plaisir, et les âmes sensdjles ne parlent et ne voient que douce sensation.
Pour moi, je crois que l'amour est le besoin de tous et le plaisir seulement de quelques-uns. La masse des hommes a dans les organes quelipie chose de grossier qui les enipèche de percevoir un sentiment aussi déhcat. Il exi>fe dans le cœur une délicatesse comme dans l'espril; elle échappe au grand nondjre.
Le véritable amour est la partie voluptueuse de la sensibilité. Il ne redoute cpi'un seul ennemi, c'est la mort.
Il y a cette différence entre l'amour et la possession, que l'un est un désir indéfini, et l'autre un désir satisfait.
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Il y a diiiis l'amour, tomme dans presque lous les seulimeiils, des bizaneiies qu'on ne saura jamais expliquer, parce (juelles tiennent à des rapports secrets que nos sens ne peuvent percevoir. ( Saint-Prosper.)
210. — Connaissez-vous un l'eu qui pieiid toutes Iog formes que le souffle lui donne, ipii s'irrite, qui salFaiblit, selon que l'impression de l'air est plus vive ou plus modérée? Il se sépare, il se réunit, il s'abaisse, il s'élève : mais le souille puissant qui le conduit ne l'agite que pour l'aiiimer, et jamais pour l'éteindre. L'amour est ce souffle; nos âmes sont ce feu. ( De Bernis. )
'2'"20. — 11 n'est rien de si connnun (pie île |)arler d'amoiu', il n'est rien de si rare tpie d'en bien parler. Le cœur qui le seul le délinit bien mieux que l'esprit qui l'imagine. Demandez à \ni amant (e que c'est ([ue l'anioui- : Sentir et désirer, vous répondrat-il en deux mots; mais ses veux, sa pbysionoinie, tout on lui vous expli(|uera sa délinition. Un liomme d'esprit pourra vous répondre la même chose sans vous éclairer de même, l'n un mot, un amant qui parle d'amour \ousen fait éprouver les mouvements; rhomme d'esjirit ne vous le fait i|u'euvisager. i \d.i
'■l'iï. — H est difficile de définir l'amour : ce qu'on en peut dire est ipie, dans l'àmc, c'est une passion de régner; dans les esprits, c'est une sympalliie, et dans le corps, ce n'est qu'une envie cachée et délicate de posséder ce qu'on aime, après beaucoiqj de mystères (La Rochefoucauld.)
'222. — Ce que nous appelons amour parmi nous est un sentiment dont la haute anticpiité a ignoré jusqu'au nom; le chiistiaiiisme, en épurant le cœur, est parvciui à jeter de la spiritualité jusque dans le pencbaiil qui en |)araivsait le moins susceptible, il la forcé de prendre un caractère plus généreux et plus noble; il l'a soumis à des loi> qui, en le comprimant, lui ont donné plus de ressori: l'amour des paladins du moyen âge ne ressemble en rien à celui des héros d'Homère. (Chateaubriand.)
223. — L'amour en lui-même est-il un crime? N'est-il pas le plus pur ainsi que le plus doux penchant de la nature? i\'a-t-il pas une fin bonne et louable? Ne dédaignet-il pas les âmes basses et rampantes? N'aime-t-il pas les âmes grandes et fortes? N'cnnoblit-il pas tous leurs sentimeulsï Ne double-t-il pas leur être? Ne les élève-l-il pas au-dessus d'elles-mêmes? Âh ! si poui- être honn(Me et sage il faut être inaccessible à ses traits, (pie leste-t-il [)our la vertu sur la terre? Le rebut de la iiatiue et les plus vils des moitels. (J.-J. Rousseau.)
224. — Le véritable amour est le plus i;hasle de tous les liens. C'est lui, c'est son feu divin (pii saitéinner nos penchants naturels, eu les concentrant dans un seul objet. Pour ime m;mmk ordinaire, tout homme est toujours homme; mais pour celle dont le cœur aime, il n'y a point d'honnne (pie son amant. (Jiie dis-je? Un amant n'est-il ([u'un homme? Ah ! qu'il est un être bien plus sublime ! Il n'y a |)oint d'honnne pour celle qui aime; son aman! est plus, tous les inities sont moins : elle et lui sont les seuls de leur espèce. Ils ne désirent pas, ils aiment. Le cœur ne suit point les sens, il les guide; il
rouvre leiu> éiiiuenitMils irun voile délicieux. Le véritable amour, toujours modeste, iiarraehe ptMut les laveurs avec audaee: il les dérobe avec timidité. Le mystère, le silence, la honte craintive, aiguisent et cachent ses doux transports; sa flamme honore et purifie toutes ses caresses; la décence et riionnéteté l'accompagnent au sein de la volupté même; et lui seul sait tout accorder aux désirs sans rien (Mer à la pudeur. (Id.)
225. — L'amour n'est qu'illusion; il se tait, pour ainsi dire, un autre univers; il s'entoure d'objets qui ne sont point, ou auxquels lui seul a donné l'être; et comme il rend Ions ses sentiments eu images, son langage est toujours figuré. (Id.)
226. — Il y a des symptômes d'amour aussi siîrs que des symptômes de maladie. On a chaud, on a froid en même temps; on "est du même sentiment, on su rencontre dans la façon déjuger; on approuve les mêmes choses; on aime les mêmes gens; on aime les lieux où Ion a commencé à s'aimer, et. ton! cela sans qu'on s'en doule. (Le prince de Ligne.)
227 . — Oui. l'amour est une clarté du ciel, une étincelle de ce feu immortel que nous partageons avec les anges, et que le Créateur nous donna pour détacher nos désirs de la terre. La piété élève au ciel l'àme du juste; le ciel lui-même descend dans nos âmes avec l'amour. C'est un sentiment qui vient de la Divinité pour détruire toutes nos grossières pensées; c'est un rayon de celui qui a tout créé, une auréole brillante qui illumine l'àme. (Byron.)
228. — Amour, suprême puis-sance du cœur, mystérieux enthousiasme qui renferme en lui-même la poésie, l'héroïsme et la religion ! Qu'arrive-t-il quand la destinée nous sépare de celui qui avait le secret de notre àme, et nous avait donné la vie du cœur, la vie céleste? Qu'arrive-t-il quand l'absence ou la mort isolent une femme sur la terre? Elle languit, elle tombe! (Madame de Staël.)
229. — L'amour est un combat inégal où l'on impose au plus timide, au plus faible, la nécessité de remporter toujours la victoire. (Madame Riccoboiii.)
230. — L'amour des sens ne veut que plaire et jouir; d ne désire plus ce qu'il possède; son feu meurt si vous ne lui donnez toujours un aliment nouveau; vous lui reprocheriez vainement son inconstance; c'est l'agitation seule de ses ailes qui conserve et rallume son tlandieau. (Ségur.)
231. — Dans l'amour, il y a un beau idéal qui touche plus à l'àme qu'à la matière; alors le génie seul, et non le corps, devient amoureux; c'est lui (jui brûle de s'unir élroi- (ement au chef-d'œuvre; l'àme échauffée se replie autour de l'objet aimé, et spiiitualise jusqu'aux termes grossiers dont elle est obligée de se servir pour exprimer sa flamme. (Chateaubriand.)
232. — L'amour n'est pas ce que vous croyez; ce n'est pas cette violente aspiralion de toutes les facultés vers un être créé : c'est l'aspiration sainte de la |)artie la plus éihérée de notre àme vers l'inconrui. (G. Sand.)
233. — Aimer, c'est de l'aînitié; désirer la jouissance d'un objet, c'est de l'amour, désirer cet objet exclusivement à tout au Ire, c'est de la passion. Le premier sentiment est toujours un bien; le second n'est qu'un appétit du plaisir; et le Iroisième, étant le plus vif, augmente le plaisir et prépare des peines. 11 y a un rapport entre l'amitié et l'amour qui est passion, c'est de se porter vers un objet délerminé, quoique, ce soit par des motifs différents. 11 y a même des amitiés qui deviennent de véritables passions, et ce ne sont ni les plus heureuses ni les plus sûres.
L'amour, au contraire, tel qu'il est communément, se porte vaguement vers plusieurs objets, et peut toujours en remplacer un par un autre. Vous direz qu'un tel amour n'est pas fort délicat : non, mais il est heureux, cl le bonheur fait la gloire de l'amour. (Duclos.)
234. — L'amour est un mouvement aveugle qui ne suppose pas toujours du mérite dans son objet. Ou n'est heureux que par l'opinion, et l'on ne dispose pas librement de son cœur; maison est comptable de l'amitié. L'amour se fait sentir, l'amitié se mérite , elle est le fruit de l'estime. ( Id.)
255. — Le respect contraint l'amour ; il peut le cacher, mais il ne l'éteini jamais, souvent il le rend plus vif : l'amour est comme les liqueurs spiritueuses, moins elles s'exhalent, plus elles acquièrent de force. (Id.)
256. — La niar{[uise de Pompadour ayant demandé à l'abbé de Bernis une définition de l'amour, l'abbé lui répondit par ce quatrain, qui lui ouvrit les portes des dignités et de la fortune :
L'amoui" est un enfant, mon maître :
11 Test d'h'is, du berger et du roi.
Il est fait comme vous, il pense comme moi, Mais il est plus hardi peut-être.
237. — L'amour ne se nourrit que de dépits, de querelles, de raccommodements, de jalousie, de doute et d'espoir, le tout assaisonné d'amabilité, de grâce, d'esprit et de vivacité. (S-o...)
I)e relTet moral el du senlinient de l'amour.
238. — Lorsque la rencontre du beau commence à éveiller en nous le sentiment des harmonies possibles, iidus sommes au printemps de la vie, nos misères sont encore inconnues, nous n'avons pas pénétré les secrets de notre néant, nous ignorons les vanités de la joie et l'amertume des besoins : encore enfants, nous imaginons tjuelque bonheur; encore trompés, nous croyons que l'existence a un but humain ; entraînés par une !umièi'c dont tout semble aimonccr les longs progiès, séduits par les couleurs douces de l'espérance, nous ne savons pas dans ([uellcs lénèbres nous abandonnera ce crépuscule sans aurore. Le prestige s'inli'oduit facilement dans un cœur (pii n'a pas gémi : ce charme end)ellit les heures dont il semble même agrandir la durée future; il anime ces désirs que le mélange des douleurs n'a pas tlétris, que l'expérience n'a pas éteints. Les convenances aperçues dans les êtres réels font entrevoir les convenances mystérieu-
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ses de la beauté idéale. Les sites solitaires sont admirés : on trouve iiuekiue chose de sublime dans CL-lle simplicité sauvage, qui. s'éloignant des choses habituelles, paraît convenir à l'immensité des rapports inconnus et désirés d'une situation nouvelle. Ou voit alors, comme on ne le verra plus, une belle heure de mars, une nuit d'été, une rose dans l'ombre ou le muguet sous les hêtres, une eau que la lune éclaiie, entre les pins dont le mouvement des airs l'ait résonner le feuillage tlexible. L'ànie demande avec avidité de quel espoir elle est remplie, et l'attente des voluptés qu'elle ne discerne pas étend sur tous les objets une nuance secrète et gracieuse. L'espérance qui n'a pas encore enfanté le plaisir est comme une beauté vierge dont on a seulement pressenti les 21-àces célestes : on ne l'a vue qu'en songe, elle passait dans les nues ; et depuis elle semble partout présente, parce qu'on la cherche partout. Elle est dans le souffle des aii-s; elle embellit les formes, les couleurs, les attitudes ; elle semble errer dans les bois, dans les nuages ; elle glisse avec les ombres sous les branches agitées et dans les eaux tranquilles.
On cherche à reslerseul ; on possédera mieux les émotions intérieures que l'on se promet, et «elles que l'on commence à recevoir des accidents de la nature. Si l'on s'éloigne des hommes, ce n'est pas pour les éviter : tout cœur droit les aime ; le cœur simple les aime à la manière de celui qui ne les connaît pas. Il y a bien rarement de l'égoïsme dans l'àme que la stérilité des autres n'a point navrée (1).
L'amour est le grand mystère de la vie. el les beautés secrètes du monde sont perdues pour l'homme seul. 11 n'y a point d'amour dans l'àme sans profondeur : mais à (juel ordre appartiennent donc et ce mystère et cette espèce d'inlinité'? Il est des hommes profonds, on les dit tels, et ils lestent incapables d'aimer !
Des perceptions, qui sembleraient infinies tant elles sont mobiles, laissent ou refusent, indépendamment de toutes nos volontés, cette sorte d'émanation si pure, si suave, qui ranime et entraîne nos cœurs, qui fait frémir avec une surprise douce et facile toutes ces fibres du souvenir engourdies par les douleurs.
Quelquefois, aux bornes du sonuiieil, des sous d'une harmonie relative à notre situation agissent sur nos organes encore endormis, mais au moment déjà disposé pour le réveil, au moment où l'on va rentrer dans la vie journalière. Les sensations qu'ils apportent, les ressouvenirs confus qu'ils ont suscités, s'allient aux idées romanesques d'un songe heureux. Encore absents de la vie habituelle, nous imaginons, nous sentons quelque chose d'une vie meilleure. Le génie des cœurs purs nous tend une main céleste, et duiant une minute, deux, peut-être, il nous promène sur une terre semblable à la nôtre, mais qui n'en a pas les amertumes, et parmi des hommes comme nous, mais qui ne sont pas découragés. Nous nous éveillons : cette main voluptueuse n'est plus que la main froide qui nous traîne rapidement sur nos heures et nos semaines, qui nous presse contre la terre aride, qui nous sépare des beautés a^.iennes, qui nous pousse vers cette heure de ruine inévitable où la vie sera passée, sans avoir jamais été présente.
L'intelligence estime les rapports entre les choses et nous. Nos désirs sont l'effet el comme l'habitude de ces convenances senties ; quand l'intelligence est faible, les dé-
(1) Celui cloiil l'àme est naturellement aride n'a d'autre amour qu'un besoin lourd et farouche ; chez de tels hommes, l'amour ne produit point d'illusions ; ce n'est pas une affection morale, c'est l'appélit de la brute.
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sirs paraissent indépendants de l'intelligence. Cependant nos passions n'ont pour objet que ce qui est bon, ce qui est jugé tel. La passion suppose des rapports déjà existants entre nous et les cboses; elle en produit de nouveaux entre les choses et nous. Si le cœur qui désire est droit, si l'objet désiré est beau, ces convenances nouvelles seront boinies, la passion sera juste et utile.
Le beau est partout le même , il n'a qu'un principe, et les effets en sont analogues. Dans l'àme grande, tout sera élévation et candeur : tout sera ineptie, brutalité, artifice dans l'ànie basse. Le sentiment que nous éprouvons avec plus de force et d'abandon déterminera notre aptitude à chercher cette perfection que nous aurons voulue, ou l'impuissance d'atteindre désormais ce que nous aurons corrompu.
Le principe de l'amour est le sentiment de l'ordre, des proportions, de l'élégance, de tous les genres de beauté. L'amour pour une ff.mme et le désir du juste et du beau ne sont qu'une même affection.
L'homme qui est incapable des jouissances et des besoins du goût n'a point d'élévation dans la pensée ni d'étendue dans les sensations; il n'est pas fait pour aimer. Il a des sens, mais il n'a point d'àme ; il a ce qui l'ail qu'une femme est le principal objet de l'amour dans l'homme, mais il n'a ))oint ce qui fait l'amour.
Comprendra-t-il jamais ce qui est beau dans une femme? il est né pour qu'il lui suffise de rencontrer une de ces images ébauchées qui n'ont reçu que la matière du sexe dont elles eussent dû être.
Mais une femme vraiment aimable est comme une harmonie parfaite pour les affections de l'homme. Ce n'est pas une Diane à la taille svclte, au front élevé, courageuse, légère, forte, inaccessible : mais Vénus-Âdonias. taille moyenne, formes arrondies, mouvements voluptueux, physionomie de grâce et de délicatesse. La main ne sera point assez forte pour n'avoir pas besoin d'être aidée, d'être servie; le bras aura les proportions favorables aux caresses; le sein donnera tout ce que l'imagination la [dus heureuse eût réservé pour le charme des belles heures de la vie : il est ce que l'homme n'eût jamais imaginé, ce que la nature infinie a seule pu faire ; doux accord de simplicité el de beauté ! assez voluptueux pour l'excès du plaisir, encore assez beau quand le plaisii' n'est plus; assez expressif, dans l'agitation, pour les désirs extrêmes; assez pur, dans la nudité, pour les désirs reposés; circulaire, pyramidal, tout vivant d'amour et de fécondité, il justifie le besoin d'aimer, il permet un espoir sans bornes et des sentiments sublimes. Mais le regard! et le sourire! el la voix! 0 femme que j'eusse aimée! Après tant d'années, quand les douleurs vous ont atteinte, quand le temps a pesé sur nous, quand le regret inutile et la longue impatience ont consumé la vie de l'amour, votre voix, votre bouche a encore ce charme (ju'on no retrouve point. Mortel misérable! l'espoir et la vie sont comme deux ombres envoyées pour errer cnsend)le : elles s'ap[)ro(heront, s'éloigneront, se retrouveront ; et l'une restera\(juand l'antre sera dissipée. Nos jours paraissent survivre, mais ilétris, fatigués, mais anciens dans la répélilion des heures, éteints et passés dans le présent même. Et sous ces ruines de la vie, nous cherchons, au lieu d'une femme aimée, celte tombe, asile froid comme les espérances, éternel comme les pertes, la tombe qu'ombrage si bien le feuillage évidé du cyprès au fruit sinistre.
Quittons ces temps ([iie le passé dévore. La force de la nature est d'achever la des* truction de ce (pii fut et de cominèncer celle de ce qui est, s'atlachant seulement et sans
ce><;o à pivparor oe qui sera. Suivons s;i marc lie ([uauil nous parlons de ses lois. Si nous iVrivons i|nelqurs mots sur l'amour, qu'ils soient laissés à ceux qui naissent; car pour eeux qui vivonl. iléjà ils oui vêtu : et puisqu'ils étaient hier, qu'ils saclient, dans la jeunesse encore, commencer l'oubli de ce ipii tait l'existence.
Tous ne sont pas dignes d'aimer, tou.^î ne sont pas faits pour être aimés. Presque tous pourtant aiment et sont aimés : mais de (publie manière? et quelle distance d'un amoiu' 'i \m autre amour!
C'est l'objet particulier de cette passion qui en détermine les effets : elle affermit l'âme ou l'éuerve, elle purifie les aflections ou les dégrade, selon que nous aimons ou ce qui plaît seulement, ou ce qui mérite d'être aimé, selon que nous cherchons le bonheur des sentiments nobles et des plaisirs justes, ou que nous cédons à la fantaisie d'un lien trivial et illégitime dont il faudra dissimuler les vils avantages. Si le cœur est intègre ou pervei-s. graïul ou misérable, l'amour est louable ou condamnable, élevé on honteux.
Plusieurs sages ont dit : L'amour est vanité. Je le veux. L'amour est vain, comme tous les incidents de notre vie périssable : il est vain comme les affections d'un cœur mortel ; comme le sont et l'homme et celle terre humaine qu'il fatigue de son inquiétude, et foutes les choses qui passent, qui peuvent finir, que les désirs embellissent, et qui ne sont qu'un souvenir alors qu'on croit les posséder.
Quand on désire aimer, (|uaud on est près d'aimer, l'amour est une partie essentielle de la vie : quand on est aimé, c'est la vie elle-même. Mais aux bornes de l'existence. du cœur, quand l'espoir éteint endort les désirs, quand ou n'aimera pas, quand ou ne vivra plus, alors, si l'on n'a pas aimé, si l'on n'a connu que des songes sans objet, le jour vient où l'amour paraît oublié, où le .songe qui tue cesse enfin d'être bien senti. (Quelquefois pourtant le nom seul de l'amour rappelle encore ce rêve profond; il Aiit frémir comme ces idées qui ramènent les maniaques à leur folie : mais dans l'oubli habituel, on croit juger que l'amour n'est qu'une ombre. Et, en effet, que serait-il autre chose? Mais de toutes ces ombres dont se compose le fantôme de l'existence morale, c'est la moins bizarre peut-être et la moins déplorable: et si la vie n'est qu'une suite de vanités, il faut bien avouer que le premier de nos songes est une des choses les plus importantes de la vie.
L'amour esl l'histoire de la vie des femmes.
'259. — Si l'amour exerce une grande influence sur la destinée de l'homme, il régit entièrement celle de la femme. On connaît ce mot de madame de Staël : « L'amour est Ihistoire de la vie des femmes; c'est un épisode dans celle des hommes. » Oui, pour la FEMME, aimer, être aimée, voilà le bonheur, le bien suprême. Otez l'amour, tout se décolore, tout s'attriste autour d'elle; c'est pour lui, c'est par lui (prelle veut plaire : la beauté, l'espril, les grâces, la jeunesse, n'ont de prix à ses yeux que parce qu'ils lui donnent le pouvoir de l'inspirer; mais malheur à la femme qui perd ces avantages, et (pii ne sait pas mettre sa raison à la place de son cœur, car alors tout est fini pour elle.
Toutes les femmes cependant n'éprouvent pas le besoin d'aimer à un égal degré, (iuelques-uues, aussi mobiles dans leins seutimeuts que dans leurs idées, se livrent dès la jeunesse à la coqueUerie. aux vains plaisirs du monde, et vieillissent, presque à leur insu, au milieu du tourbillon dont elles ont fait leur idole, et qui bientôt les délaisse.
D'autres, bien plus eslimables, ne compreiiuenl l'amour que lorsqu'il peut s'accorder avec les principes d'honneur et de vertu dans lesquels elles ont été élevées; aussi est-ce parmi ces dernières qu'il faut chercher la fidélité conjugale et le véritable amour maternel.
Les FEMMES sont généralement moins portées (jue les hommes à l'acte de la reproduction: chez beaucoup d'entre elles, cet acte, au bout de (juelque temps d'union, est bien moins un besoin qu'un témoignage d'affection accordé à l'exigence d'une passion qu'elles ne sentent plus guère que par le cœur. C'est surtout chez la femme devenue mère que le besoin des sens se foit moins éprouver, parce que ses facultés aimantes se sont multipliées, et que tout son être suffit à peine à l'effusion du nouveau sentiment qui le remplit. Voyez une jeune épouse sourire à l'auteur de ses joies maternelles : ce sourire est encore plein d'amour, mais le désir en est banni; il ne peint guère que la volupté de l'àme. Il est aisé de voir que je n'entends parler ici que des femmes élevées dans la modestie imposée à leur sexe. Quant à la femme livrée au libertinage, c'est ordinairement un assemblage hideux des vices qui déshonorent l'humanité. (Descuret.)
L'aniour esl la vie des femmes.
240. — Les femmes mettent leur vie dans l'amour. Les unes se consument à aimer leurs parents, leurs maris, leurs enfants; anges sur la terre, elles veillent quand ils souffrent, tristes de leurs tristesses, joyeuses de leurs joies, vivant tout en eux; vie de dévouement et d'oubli d'elles-mêmes. Les autres, amantes exaltées, le sang allumé, dépensent en passions désordonnées cette énergie de sentiments qu'elles eussent honorée en accomplissant leurs devoirs. (Drouhieau.)
L'amour est l'âme des femmes.
241 . — De toutes les passions, l'amour, sans contredit, est celle que les femmes sentent et qu'elles expriment le mieux. Elles n'éprouvent les autres que faiblement et par contre-coup : celle-là leur appartient; elle est le charme et l'intérêt de leur vie; elle est leur àme.
Les femmes, en amour, ont les mêmes délicatesses et les mêmes nuances qu'en
amitié. Mais l'homme peut-être s'enflamme plus lentement et par degrés ; les passions des FEMMES sont plus rapides : ou elles naissent tout à coup, ou elles ne naîtront point. Plus gênées, leurs passions doivent être plus ardentes. Elles .se nourrissent dans le silence et s'irritent par le combat. La crainte et les alarmes mêlent chez les femmes l'inquiétude à l'amour, et en les occupant le redoublent encore. Quand l'homme est sûr de sa conquête, il peut avoir plus d'orgueil, mais la femme n'en a que plus de tendresse. Plus .son aveu lui a coûté, plus ce qu'elle aime lui devient cher. Elle s'attache par ses sacrifices. Verhieuse, elle jouit de ses refus; coupable, elle jouit de ses remords mêmes. Ainsi les femmes, quand l'amour est passion, sont les phis constantes; mais aussi, quand l'amour n'est qu'un goût, elles sont les plus légères; car alors elles n'ont plus ce (rouble, et ces combals, et cetle douce honte, qui gravent si bien le sentiment dans leur àme. Il ne leur reste que des sens et de l'imagination : des sens gouvernés par des caprices; une imagination qui s'use par son ardeur même, et qui eu un inslants'cnllamme et s'éteint, (Thomas.)
Différences entre raniouj- ilans l'honime et l'amour dans la femme.
242. — Dans les espèces dont l'organisafion se rapproche de la nôtre, l'un des deux sexes féconde, l'autre forme aj)rès avoir été fécondé. L'espèce est ainsi maintenue.
Cet acte occupe peu d'instants : peut-être il eùl été négligé. Peut-être même, pour que l'espèt^^ se maintînt toujours nombreuse, il n'eût pas suffi parmi nous que cette jouissance, exiitoe par le plus violent des désirs, fût commandée par des besoins également impérieux. Trop d'individus, dans l'ignorance et les misères où le genre humain s'écoule presque entier, n'auraient cédé que d'une manière insuffisante aux émotions momentanées d'un appétit sans prestige. Il fallait encore que les accessoires de ce besoin, que l'émotion morale qu'il produirait, que tous les sentiments qu'il éveillerait, en tissent la plus douce des pensées et la pente la plus naturelle des cœurs.
Mais dans les affections indirectes dont ce plaisir est le premier moteur, chaque sexe conserve le caractère distinctif dont la cause est évidemment dans ses organes. Le sexe qui forme et qui nourrit a des soins à remplir; souvent il veut les éviter, souvent même il le doit. C'est au sexe qui reçoit l'action qu'il appartient de s'y refuser. Il est le moins puissant, ce n'est pas à lui à chercher, à vouloir : il est le moins fort, ce n'est pas à lui à exiger. Aussi n'a-t-il point cette expression extérieure donnée au sexe qui veut toujours lorsqu'il désire. Aussi, lors même qu'il ne refuse pas, il permet et ne demande point, il consent et ne presse point : s'il se livre enfin à ce plaisir que tous demandent, il ne l'avoue entièrement que lorsqu'il ne saurait plus le taire; il le partage lorsqu'il ne peut plus s'y soustraire, et l'on dirait qu'il ne consent à le recevoir que parce qu'il ne peut plus se dissimuler qu'il l'a donné.
L'homme ne voit guère dans les rapports de l'amour qu'une occasion de plaisir; il veut surtout des agréments. La femme cherche dans l'homme un appui, elle en reçoit son nom, son état dans le monde; elle veut des qualités. Souvent elle se trompe dans l'appréciation du mérite, elle croit en voir où il n'y en a pas; et souvent aussi c'est un faux mérite qu'elle préfère : mais enfin c'est aux qualités qu'elle s'attache. C'est à elle qu'il fut inspiré plus |)articulièremenl de chercher des perfections, parce que c'est à elle surtout que sont confiés les soins de la régénération de l'espèce. L'homme a la puissance pour produire, la femme a les sollicitudes pour former.
Cette différence entre les deux sexes se Iroiive confirmée dans les convenances du plaisir. L'un détermine le mode et le moment, l'autre l'attend. Le premier cherche un motif d'action, il faut qu'il soit ému par la beauté. Il faut seulement à l'autre qu'on sache l'émouvoir. Placée d'ailleurs dans la dépendance de l'homme, soit pour l'homme lui-m* Tie, soit pour les choses, la femme a seulement besoin d'un homme qui ne lui fasse aucun tort. Ainsi l'homme sûr est celui qu'elle doit préférer. Si, de plus, il sait faire jouir, il a tout. Une femme sortie de l'enfance de l'âge et de celle du caractère, préférera au plus bel homme celui qui, ne laissant rien à craindre de lui en aucun sens, annonce seulement d'ailleurs une manière aimable. Un homme peut désirer, au contraire, non-seulement qu'on lui donne des plaisirs, mais encore qu'on ait cet extérieur qui invite à les chercher.
L'homme s'abandonne à ses désirs, il s'embrase, il veut jouir, il y parvient : on dit qu'alors il n'aime plus. Son activité le porte d'une chose obtenue à une chose espérée, d'une chose faite à une chose à faire, d'un désir salisduf à un désir nouveau.
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La FEMME est incerlaine, elle délibère. Si elle cède, elle compromet son èlre; si elle résisie lonjonrs, elle ne rem|»loio pas. Elle hésite, elle consent, et c'est alors qu'elle ;iime : ce cpii est obtenu coiivicnl à ses besoins: moins impélueuse, elle tient pour un temps aux choses établies et réalisées.
Cependant les lois de nature n'ont pas exigé de perpétuité. L'homme porte ailleurs ses poursuites, et la femme s'attache à ce (pii reste de ses affections : ainsi vivent les enfants qui n'ont eu qu'mi instant besoin d'un père, et qui auront longtemps besoin d'une mère.
Cependant la durée uniforme, qui n'était pas dans la nature, devient naturelle pour nous : ces belles innovations de l'amour déguisent le système hasardé de l'ordre actuel, elles le justilieraicnl presque. Nos relations sociales sont tellement multipliées, que nous irions jusqu'au delà des convenances des choses si nous en suivions toute la mobilité. Pour nous retrouver dans une situation heureuse, il faut que nous nous rapprochions beaucoup de la constance, que nous mettions de la suite dans nos affections. Fatigués de la rapidité d'une vie dont toutes les parties échappent, nous aimerions que les attachements en parussent immobiles dans notre cœur : s'ils séduisent quand ils sont très-nouveaux, ils intéressent davantage quand ils sont affermis par l'habitude. Nous ne jouissons réellement que des sentiments anciens.
Mais à d'autres égards, nous avons rendu extrêmes les résultats des différences naturelles entre les sexes. Nous exagérons tout, nous voulons toujours des choses inouïes, nous cherchons encore au delà de nos excès.
La résistance de la femme, en prolongeant le désir de l'homme, le change en passion. Le but des sens, ainsi différé, ainsi reculé, cessera d'être en perspective; insensiblement ce besoin subit et passager se trouvera remplacé par des besoins vagues, abstraits, par tontes les fnilaisies de l'opinion. ])ar les désirs multipliés et durables de la pensée. La femme se donne un pouvoir nouveau et comme surnaturel sur celui <pii l'aime avec incertitude, et dès lors avec illusion : elle se donne s»u' l'homme un empire qui tire le sexe faible de la dépendance du sexe fort, et qui soutient la vanité de celui-là contre l'orgueil de celui-ci. Les hommes même y trouvent des avantages spécieux. Généralement ils y trouvent des passions qu'ils préfèrent aux simples désirs, comme ils préfèrent l'ivresse à la sauté. En particulier, ils sont flattés de cette résistance qu'ils voient céder à l'amour ; car ils ont soin de croire qu'elle n'est surmontée qu'en leur faveur. La jalousie fait aimer cette résistance : elle y trouve la confirmation des privilèges auxquels ou attache un prix aveuglément senti. La jalousie fait de la chasteté des femmes leur première vertu , afin que l'on puisse prétendre à leur fidélité.
Cette contrainte imposée aux femmes les rend réservées, |)uis dissimulées, puis fausses, puis perfides, puis débauchées; c'est encore ainsi (piCllos deviennent dévotes. Quelquefois aussi cette contiainte leur donne le fanatisme d'iuie fausse vertu à laquelle on tient d'autant plus qu'elle coûte davantage, cl dont les in(onsé([uences, les contradictions et le zèle, font un des genres de folie les plus étranges qu'on puisse imaginer.
C'est cela que les hommes ont appelé Sagesse, comme s'ils avaient eu à tâche d'avilir la sagesse et d'en faire perdre l'amour', comme s'ils avaient votdu réduire les femmes à n'avoir que des vertus absurdes. (Seiiancour.)
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Fri amour, les t'einuies sont des aii!;es, les lioniincs des sols.
245. — L'homme aie hou sens en pailagc, mais, mu ma loi, Tespril irappailieiit qu'à 1.1 FEMME A léiiaril de son eœur, si les plaisirs qu'il nous donne étaient duiahles. ce serait un séjour délicieux que la terre. Nous antres honuues, nous sonmies jolis en amour : nous nous ré|>andous en polils soulimonts doucereux ; nous avons la maroUc d'èlre délicats, parce que cela doinie un air plus tendre; nous faisons l'amour règlement, tout comme on lait une charge. Nous nous Hiisons des méthodes de tendresse. iNous allons chez une femme, pourquoi '? Pour raimer. parce cpie c'est le devoir de noire emploi. QixeWv piloyjihle laçon de l'aire ! Une iemme ne veut être ni tendre, ni délicate, ni fâchée, ni bien aise; elle est tout cela sans le savoir, et cela est charmant. Regardez-la quand elle aime et qu'elle ne veut pas le dire : nos tendresses les plus babillardes approcheul-ellcs de l'amour qui passe à travers son silence ? Sons l'aiguillon de l'amour cl du plaisir, nolie cœur es( un vrai paralytique : nous resterions connue des eaux dormantes, qui allendenl qu'on les réunie pour se remuer. Le cœur d'une femme se donne si secousse à lui-même; il part sur un mol qu'on dit, sur un mot qu'on ne dit pas, sur une contenance. Elle a beau vous avoir dit qu'elle aime, le répète-t-elle ? vous l'apprenez toujours, vous ne le saviez pas encore; ici, par une impatience, par une froideur, par une imprudence, pai' une distraction, en baissant les yeux, en les relevant, en sortant de sa place, en y restant ; enfin, c'est de la jalousie, du calme, de linquiétude, de la joie, du babil et du silence de toutes couleurs : le moyen de ne pas s'enivrer du plaisir que cela donne? le moyen de se voir adoré sans que la tête vous tourne? Tous les amants ont la vanité de se croire des prodiges, et ne sont (pie des sots: leur mérite les étonne. Ah! ({u'il est mortifiant d'en rabattre 1 c'est pourtant ce qu'ils font tous les jours; l'homme prodigieux disparaît , et la dupe se montre.
Rarement les femmes quitlenl leurs amants pour ne rien aimer : c'est toujours pour en aimer un autre; la simple infidélité serait insi[)ide pour elles, et ne les tenterait pas sans l'assaisonnement de la perfidie.... (Marivaux.)
En amour, on iic paye les femmes que de lialusons.
244. — En amour, Ihomme n'est, hélas ! trop souvent qu'un vil et lâche séducteur qu'aucune con>^idération n'arrête. Tl brisera toute une existence pour la satisfaction brutale d'un moment. Peu lui importe que la femme qu'il a trompée endure mille morts ; qu'elle meure tous les jours, même quand sa vie durerait éternellement. Les tourments de celle qu'il a abusée ne sont rien, moins que rien : le vautour est repu, tant pis pour la colombe.... Et ce qu'il faut dire à la honte des hommes en général, c'est que plus le nombre de leurs viclimes est grand, plus ils sont glorieux.... Honte et infamie aux sociétés où de tels hommes, au lieu de tomber dans le dernier des mépris, et surtout d'être chassés ignominieusement de toutes les maisons honnêtes, y sont au contraire reçus avec une espèce de distinction !... Pauvres et malheureuses jeunes lilles que le mensonge a séduites , cou.solez-vous : une voix puissante a pri> votre défense; lisez ces lignes, peut-être apporteront-elles (pielque adoucis>euieul ;'i vos maux :
L'amour ne doit jamais être un caprice, dit M. Raspail. mais un besoin et une satis-
faction de procréer. C'est là le but qui le sanctifie et le préserve de tontes ses folies. Je voudrais bien qu'il fût enfin reçu qu'un homme qui a séduit une femme, afin de se ménager le plaisir de la déshonorer, fût plus déshonoré qu'elle. Car enfin, la femme ne mentait pas, il lui mentait; et le mensonge est un crime. Nous sommes donc bien encore à l'état sauvage, nous qui honorons le menteur et méprisons l'être faible qui en a été la dupe !
Je demande à tous les inalades ([ue mon traitement aura guéris de me prouver leur reconnaissance en faisant lire aux filles trompées qu'ils pourront découvrir les paroles suivantes :
« Mes pauvres filles, ne mourez pas de houle, et ayez encore moins la pensée de faire mourir avant d'être né le fruit innocent d'im moment de faiblesse où le menteur vous a siirprises. Souvenez-vous que l'opinion publicjue pardonne la faute de la fille à la tendresse de la mère. Nouriissez votre eulant, élevrz-le avec soin, aimez-le comme un pauvre petit être délaissé au berceau p;u' son protecleur naturel. Je vais vous permettre une petite vengeance. Quand votre séilu( leur se sera maiié pour épouser quelques gros sous que vous n'aviez pas, comme il aura des enfauls moins beaux et moins forts que le vôtre, car les enfants du calcul sont toujours rachitiques ou scrofuleux, passez souvent devant lui avec le vôtre, afin (juil compare ce (pi'il a quitté à ce qu'il a préféré. .Apprenez bien ensuite à votre enfant qu'on n'est pas déshonoré pour avoir été abandonné pai' son père, parce (|ue nul n'est déshonoré pour le crime d'autrui. Honte à ipiicouque lui reprocherait sa naissance et ne lui tiendrait nul couqjte de ses bonnes quahlés ! »
Puissent ces lignes se graver dans Ions les cœurs'....
245. — De quel droit osons-nous reprocher aux femmes des taules dont nous sonnnes les auteurs et les complices? La plupart ne sont tombées dans le dérèglement que pour avoir eu pour les hommes une contiance dont ils ne sont pas dignes. Plusieurs n'auraient jamais eu de faiblesses si elles n'eussent pas eu l'àme tendre, qualité qui naît encore (le la verln. lUuclos.)
InlluL'iice (II! l'amour sur lu vie des l'eiiiiiies.
!2'U'». — Hélas! l'iiuiuur des femmes est pour elles une chose tout à la fois délicieuse et redoutable, car elles mettent tout ce qu'elles ont sur ci; dé ; s'il toiuiie contre elles, la vie n'a plus à leur ol'lïir (|ue la triste ombre du passé. Leur vengeance est comme celle du tigre, promple, mortelle et inexorable; mais elles n'en ressentent pas moins une torture réelle, et partagent la douleur des coups qu'elles portent.
Ont-elles tort? Non. L'homme, si souvent injuste pour l'homme, l'est toujours poinla FEMME ; la même destinée les attend toules ; on ne les paye (pie de Irahisous.
Habiles à dissinuiler, leurs cœurs désolés regieltent leur idole dans un vrai désespoir, jusqu'à ce (pi'un riche voluptueux les achète eu mariage Qu'en résulte-l-il?
un mari ingrat, un autre amaut infidèle, les distractions de la toilette, delà maternité, de la dévotion, et loiil est fini.
L'iuie [)rend un amant, l'autre |)rél'ère la l»out(;ill(! ou l'église ; celle-ci se tient dans son ménage, celle-là coiut après les dissipations du beau monde. Il eu est (pii s'enfuient avec un séduileiir, et ipii ne fout que ( hanper de souci eu peidaut de plus les
avantages de la veiiii. Il est peu de vicissiludes qui puissent améliorer leur sort. Leur position n'est jamais naturelle dans l'ennuyeux palais comme dans la simple chaumière : quelques-unes font le diable, et ensuite écrivent lui roman. (Byron.)
De l'espèce de guerre ou de rivalité entre les deux sexes.
247. — La nature donne au mule l'instinct de chercher, d'exiger en quelque sorte ce plaisir qui lait le lien des sexes et qui perpétue l'espèce. Elle donne à la femelle l'instinct de s'y refuser d'abord, et de ne pas s'y rendre indistinctement.
A l'appétit direct et grossier de l'amour, le cœur immense de l'homme ajoute des sentiments comme infinis. Son industrie a changé l'attaque simple d'un sexe et la simple résistance de l'autre en une multitude de moyens d'attaque et de résistance. L'amour-propre s'y est joint, et c'était infaillible ; il en a fait une guerre offensive et défensive, pleine d'adresse, de subtilités, de dissimulation. On veut à la fois tromper et être le maître, comme si ce devait être une même chose. Jadis on passait la vie entière dans ce bizarre entêtement. Ces passions si constantes et tant vantées, ces passions de l'orgueil, bien plus que de l'amour, n'étaient point des convenances du cœur, mais des caprices d'un siècle oii tout prenait une teinte de fanatisme.
Il résulte plus de maux qu'on ne le croit communément de cette rivalité entre les sexes, de ce manège, de ces ruses, do cette envie mutuelle de surprendre et de vaincre. Les hommes s'en amusent, les femmes en sont victimes. Ainsi le sentiment du bonheur nous entraîne souvent à des maux sans ternie ; ainsi nos désirs les plus naturels altèrent notre nature , et ce dont nous nous abreuvons avec avidité n'est que de l'amertume.
On a toute la candeur de la jeunesse, on a tous les désirs de Tinexpérience , et les besoins d'une vie nouvelle, et l'espérance d'un cœur droit. On a toutes les facultés de l'amour, il faut aimer ; on a les moyens du plaisir, il faut être aimé. On se figure un homme pour qui tout commence; il est jeune et impatient de vivre ; il est plein d'espoir et beau d'inexpérience. C'est une justice de lui consacrer fraîcheur, grâce, légèreté, noblesse, expression heureuse, toute ce qu'on sait bien avoir en soi. L'on entre dans la vie; qu'y faire sans amour? Pourquoi l'harmonie de ces mouv,iments, celle décence voluptueuse, cette voix habile à tout dire, ce sourire fait pour entraîner, ce regard si propre à changer le cœur de l'homme? Pourquoi cette délicatesse du cœur et cette sensibilité profonde? L'âge, le désir, les convenances, l'àme, les sens, tout le veut ; c'est une nécessité. Tout exprime et demande l'amour : cette main formée pour les plus douces caresses, cet œil dont les ressources sont inconnues s'il ne dit pas : ,Ie consens à être aimée: ce sein qui sans amour est immobile, muet, inutile, et qui se flétrirait un jour sans avoir été divinisé ; ces formes , ces contours qui changeraient sans avoir été connus, admirés, possédés; ces sentiments si tendres, si vastes, si voluptueux et si grands, l'ambition du cœur, l'héroïsme de la passion ! Cette loi délicieuse que la loi du monde a dictée, il faut la suivre. Ce rôle enivrant, que l'on sait si bien, que tout rappelle, que le jour inspire et que la nuit commande, quelle femme jeune, sensible, aimante, imaginera de ne le point remplir? Aussi ne l'imagine-t-on pas. Les cœurs justes sont les premiers vaincus. Plus susceptibles d'élévation , comment ne seraient-ils pas séduits par celle que l'amour donne? Ils se nourrissent d'erreur, en
ir>(i CHAPITRE VU.
cioyaiil se iioiiii'ir d'eslime ; ils aiment un aniaiil parce qu'ils ont aimé la vertu ; ils sont Iromprs par des misérables, parce que ne pouvant aimer qu'un homme de bien, ils croient réellement tel celui qui se présente pour réaliser leur chimère. L'énergie de l'âme, le besoin de montrer de la confiance, celui d'en avoir; des sacrifices à récompenser, une fidélité à couronner, vm espoir à entretenir, une progressiou à suivre ; l'agitation, l'intolérable inquiétude rhi cœur et des sens; le désir si louable de commencer à payer tant d'amour ; le désir non moins juste de resserrer, de consacrer, de perpétuer, d'éterniser des liens si chers ; d'antres désirs encore ; certaine crainte, certaine curiosité; des hasards tjui l'indiquent, le destin qui le veut; tout livre une FEMME aimante dans les bras du Lovelace. Elle aime, il s'amuse; elle se donne, il s'amuse ; elle jouit, il s'amuse ; elle rêve la durée, le bonheur, le long charme d'un amour mutuel; elle est dans les songes célestes; elle voit cet œil que le plaisir subjugue, elle voudrait donner une félicité plus grande ; mais le monstre s'amuse, et elle dévore une volupté terrible. Le lendemain elle est surprise, inquiète, rêveuse : de .sombres pressentiments commencent les peines affreuses et une vie d'amertumes. Estime des hommes, tendresse paternelle, douce conscience, fierté d'une àme pure, paix, fortune, honneur, espérance, amour, tout a passé. Les belles heures ont péri: les souvenirs même en seront amers. Il ne s'agit plus de s'avancer dans les illusions, dans l'amour et la vie : il faut repousser les songes et user de longs jours fatigués des lenteurs de la mort. Femmes sincères et aimantés, belles de toutes les grâces extérieures et des charmes de l'àme, si faites pour être purement, tendrement, conslammeut aimées!... n'aimez pas (1), (Senanconr.)
Effets divers de l'amour selon les lieux.
248. — Quand les nations placées dans l'indépendance demanderont une de ces formes distinctes qui diminuent notre malheur, lorsqu'elles sont bonnes, et peut-être aussi lors même qu'elles ne le sont pas, on pourra sous tous les climats trouver dans l'amour le lien principal de la cité. Mais les climats extrêmes opposeraient quelques obstacles, tandis que le ciel d'Ionie, la température d'O'Taiti, naturaliseraient d'abord ce que l'on voudrait établir.
En Occident, l'amour est ime harmonie délicate; il soutient habituellement l'âme; il est dans le cœur comme une occupation douce, et qui répand de la grâce sur les sensations, sur les affections, sur les rapports actifs et passifs de la vie.
Dans le l\lidi, l'amour est un appétit absolu, une fermentation comme la fièvre de la colère ; il irrite, il excite les affections despoti({ues et haineuses'. Dans le Nord, c'est une agitation modérée qui entrelient la vie, tjui soutient les affections aimantes.
Les ])euples actifs et qui luttent sans cesse contre les besoins directs, les hordes demisauvages, les peu[)Ies chasseurs, ne voient [)res(pic dans l'amoiu' qu'une diversion, (pi'un annisement ; il n'a chez eux que des saisons. On s'en 0(cu|)e, (piaud on n'est occupé ni (le chasser, on de se venger, ni de boire, de dansci' ou de fumer.
(1) Quand il prend à quoique étourdi le cniiricc de s'imaginer qu'il aime; quand il sollicite, qu'il prolcsli', qu'il pleure, vous lui croiriez une àme. Attendez une saison nouvelle : ce mallicureux va reprocher à ceil(! (pii l'aimait de lui avoir cédé trop tôt. Votre empressement n'était donc (ju'une traliison? Si elle s'avilissait à vos yeux, il fallait la ipiillcr alors ; mais ce n'est pas le défaut d'eslinu' qui a délniil vos plaisirs ; c'est pai'cc que volic plaisir a Uni (pic vos mi''pris oui comiiii'iicé.
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Pans les lioniino!i, raniour alleint la pensée, mais il est suilout dans les aHections ; il lient au besoin d'éprouver de la joie et des plaisirs; c'est l'objet qu'on envisage comme propre à doiuier au cœiu' uu but actijel, au milieu des soucis qui reculent toujours le but de la pensée.
Dans les femmes, c'est la grande alTaire de la vie. li'homme est en possession de toutes les autres, il n'a point laissé de but aux femmes ordinaires ; elles n'ont rien à espérer que par les liommes, et rien à faire que d'espérer d'eux.
Presque partout où elles sont plus assujéties que dans le nord de l'Europe, elles le sont trop : ce n'est plus la dépendance des clioses, c'est la soumission aux liommes. L'imagination agit trop ici cliez elles, et là pas assez. Elles y attendent tout de la volonté de l'Iionnne, comme ici elles attendent tout de sa passion..
Chez les peuples dont les mœurs sont plus grossières que simples, les femmes sont abruties par l'asservissement. Elles reçoivent un homme et ne l'aiment pas; ou bien elles aimeront en esclaves, elles admireront un guerrier, elles seront étonnées devant l'être fort. Si plusieurs de ces peuples font faire par les femmes les travaux les plus rudes, ce n'est pas toujours une suite de la faiblesse de ce sexe ; il fout encore en chercher d'autres causes. Les affections passionnées y sont peu durables, elles n'ont d'autre objet que la jouissance, elles y changent trop subitement. Ces retours, ces intervalles marqués, inspirent une sorte de mépris pour ce qu'on peut si facilement cesser d'aimer; et ce mépris est naturel là où l'homme n'a d'autres sentiments que les résultats informes du besoin.
Les peuplades septentrionales auront d'autres raisons pour laisser les femmes dans une grande infériorité. La force corporelle est surtout ce qu'on y chérit, et les femmes n'y seront guère estimées que quand les mœurs des villes y rendront les hommes sensibles à d'autres avantages, à un autre mérite. (Senancour.)
De l'influence du climat sur les sentiments des femmes. — Curieuse observation.
249. — Considérée spécialement chez les femmes, l'influence du climat donne le résultat suivant, que j'emprunte à un habile observateur : « Les Espagnoles, les premières des femmes, aiment fidèlement ; leur cœur est sincèrement attaché, mais elles portent un stylet sur le cœur. Les Italiennes sont lascives. Les Anglaises sont exaltées et mélancoliques, mais elles sont fades et guindées. Les Allemandes sont tendres et douces, mais fades et monotones. Les Françaises sont spirituelles, élégantes et voluptueuses ; mais elles mentent comme des dénions. » Une autre remarque du même observateur, c'est que les femmes qui aiment à monter à cheval ont rarement beaucoup de tendresse. « Ce sont, pour la plupart, des Amazones auxquelles il manque une mamelle. » (Descure t.)
On ne peut se préserver de l'amour. — L'amour est le sentiment le plus essentiel au cœur. — L'amour, conmie sentiment moral, est une création qui appartient aux femmes. — Cet amour même les rendit souveraines du monde. — Digression historique.
250. — On peut dire qu'il est presque impossible de se préserver de l'amour. En efl'et, on n'a de force contre lui qu'au moment où il s'approche du cœur ; et comme les
formes sous lesquelles il pénètre chaugeuL et varient sans cesse, ou n'a pas encore eu le temps de le reconnaître qu'il est déjà sûr de sa jjuissance. Il faut encore remarquer que l'amour s'adapte de lui-mènie aux circonstances les plus indifférentes de la vie , comme il se glisse au milieu des plus nobles sentiments. Ainsi l'on passe quelquefois des heures entières auprès de celle que l'on doit aimer un jour, et tout à coup un regard qui vous semble plus tendre, une parole qui vous touche, une émotion qui ne se découvre qu'à demi, en voilà plus qu'il ne faut pour commencer un attachement qui remplira ensuite toute l'étendue de la vie.
On est généralement d'accord pour regarder l'amour comme le sentiment le plus essentiel au cœur, et à la grandeur même de ses fautes on lui mesure l'indulgence. Il est cependant vrai que l'amour a disparu du monde pendant des siècles entiers, et qu'une simple modification dans la forme du gouvernement, un changement dans les mœurs, décide souvent de son sort.
Il faut d'abord reconnaître que l'amour, comme sentiment moral, est une création qui appartient aux femmes ; ainsi, aux époques où la législation les a exilées de la société, il n'y avait plus d'amour, mais seulement union des deux sexes : alors le monde était bien à plaindre, puisque la force régnait sans que la grâce pût adoucir sa rigueur. L'ancien système social a disparu au jour que la force sur laquelle il comptait est venue à fléchir, et le Nord a renversé l'édiiice delà puissance romaine. Mais, tout en apportant la destruction, il y avait quelque chose de tendre dans le cœur de ces barbares : ils rendaient hommage aux femmes, comme à la divinité qui donne le bonheur. Cette touchante disposition acquit de nouveaux développements. Le christianisme, disciplinant la conquête, en tira la civilisation moderne. Comme il donne de la dignité à tout ce qu'il touche, il éleva la femme au rang de compagne en même temps qu'il laissait à l'époux la supériorité, puisque lui seul devait rester chargé de tout ce qui exigeait courage et résolution.
Les rapports du cœur une fois reconnus, lés femmes devinèrent bientôt que le plaisir de la possession ne devait jjIus être que secondaire. D'un autre côté, la retraite où elles étaient confinées, et d'où elles ne sortaient que pour cire exposées aux périls des fréquentes guerres de la féodalité, rendait indispensable à leur faiblesse la générosité des hommes. Il lui lallait un prix : les femmes cherchèrent, et après avoir épuisé tout ce qu'elles avaient de délicatesse, elles inventèrent pour les hommes un nouveau genre de bonheur d'autant plus précieux, qu'elles en firent la récompense des plus brillantes vertus. L'amour, tel que je le conçois, naquit alors, et les femmes devituent souveraines du monde. Il faut le dire, elles n'usèrent de cet empire que pour mieux nous aimer, et par instinct de bonheur leur commandement nous était cher. Malheureusement les premières d'entre elles furent appelées à la cour de nos princes, où elles eurent encore le pouvoir; mais leur honneur en paya quelquefois les conditions, et malgré leurs efforts elles ne purent échapper à l'influence des mœurs établies dans un lieu où le hieu et le mal ont tour à tour puissance de se constituer usage. Quel([ucs femmes dégradèrent donc l'amour; cependant il n'en resta pas moins un noble sentiment, car ce que nous appelons esprit de société n'existait pas encore, et la corruption, suivant le caractère particulier de nos princes, naissait ou mourait à la cour. Là même les formes chevaleresques imprimaient au désordre de l'éclat el de la magnificence. Mais la civilisation, qui plus tard pénétra partout, détruisit insensiblement l'empire des femmes : elle rap-
procha de trop près les deux ï^exes, el combla l'inlervalle dont l'imaginalion a besoin pour féconder l'amour. En se voyant toujours, ou sut de part et d'autre les côtés qui étaient faibles : ou s'attaqua, on se vainquit, et l'amour, changé en une sorte de tactique, dut trop à l'adresse pour valoir encore beaucoup comme sentiment. Cependant il restait toujours aux femmes les dehors de l'admiration et du respect : l'enthousiasme survivait même dans quelques Ames priviligiées; on se battait encore pour l'honneur ou l'amour de sa dame ; et dans les guerres du grand siècle, toute l'armée vit un preux blessé à mort suspendre, pour ainsi parler, son dernier soupir, afin de tracer encore une fois le nom de sa bien-aimée. Enfin, si le coeur jouissait moins en général auprès (les FEMMES, il les reconnaissait encore comme le plus précieux ornement du monde. Ce dernier reste d'hommage, elles le perdirent sous un prince (le régent) qui parvint à naturaliser la débauche parmi nous, parce qu'elle était l'unique plaisir qui réveillât encore sa langueur. Les femmes des hautes classes, menacées de tomber au rang des courtisanes, n'avaient plus qu'un dernier moyen de salut, c'était de se tenir à l'écart. Sorties pour un instant de la société, le cœur des hommes les y aurait rappelées plus puissantes que jamais ; mais le courage leui- manqua à la seule pensée de ce léger exil : elles aimèrent mieux, armes égales, combattre leurs rivales ; et il leur fut donné quelquefois de les vaincre. La mode s'avisa ensuite de légitimer ce qui n'avait d'abord été que calcul de situation, et l'esprit à son tour en fit un système de bonne compagnie.
Les femmes furent alors immiscées aux affaires et habiles aux intrigues ; mais dans l'intimité il n'y eut plus pour elles ni amour ni galanterie, et leur possession ne servit désormais qu'à égayer le persiiïage. Les femmes de la haute société, convaincues à la fin que le désordre des mœurs avait été poussé trop loin pour être encore illustration, s'enrôlèrent sous les drapeaux de la philosophie moderne. Elles n'étaient plus honorées comme femmes, elles voulurent l'être (omme éclairées et savantes. La fausse réputation que les gens de lettres leur concédèrent, elles en firent don à leur tour. Par là elles acquirent un nouveau degré d'importance, et firent monter au pouvoir des hommes qui ne leur paraissaient grands que parce qu'ils les dépassaient d'un peu.
Les foules de ces pygmées hâtèrent la révolution que tant d'autres causes avaient préparée. Déchirant sans pitié les alfections les |)lus douces, elle révéla tant de douleurs aux femmes des hautes classes, que de longtemps elles en resteront purifiées. Aussi les mœurs que je viens de retracer leur sont devenues si étrangères, qu'elles ne les connaissent plus que de souvenir.
Cette série d'observations, qui repose sur des faits incontestables, prouve que l'amour, dont on parle tous les jours avec tant de légèreté, exerce une véritable influence sur la société. S'il se conserve comme sentiment moral, il répand partout la vigueur et la pureté; s'il est dégradé ou banni, l'homme s'affaisse, privé de soutien; car la force n'est pas dans l'esprit, elle jaillit du cœur.
Il ne faut pas que l'amour domine les héros, mais il ne doit pas non plus leur manquer tout à fait; car il suffit quelquefois de lui seul pour populariser leur gloire.
L'amour le plus vrai a ses ruses et ses mensonges, non pas qu'il veuille tromper, mais il devine sur-le-champ tout ce que le cœur lui demande ; il se mesure alors à ses besoins ou à ses faiblesses, s'y prête ou s'y refuse, et se modiliaut sans cesse, rajeunit ainsi le bonheur qu'il nous donne.
L'amour se compose d'un si giaud nombre de scusalioiis (|u'il laissera toujours de
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nouvelles choses à dire. En général, on ne le connaît qu'à propoiiion de ce qu'il coule au cœur; Celle idée, qui au premier instant semble paradoxale, est au lond de ht |)lus grande justesse. Lorsque l'amour est d'accord avec les convenances sociales, il conduit par une pente si rapide au boiilieur, qu'à peiue on peut le sentir tout entier ; puis la sainteté du mariage, réglant l'amour, le condamne à une sorte de quiétude qui, à Ibrcc d'être douce et paisible, le berce et l'endort. Mais si la t'orlunc, la naissance, le rang, séparent ceux qui s'aiment, il y aura lutte entre le cœur, qui s'efforcera de cond)ler la distance, et la raison, qui par intervalle la laissera apercevoir. Les sacrilices vouant de la part de l'homme multiplieront encore les douleurs ; car il est à remarquer que, dans une pareille position, il doule et hésite sans cesse, tandis que la femîie, qui pour devenir heureuse a besoin de sa générosité, redouble d'efforts pour lui plaire. 11 est impossible que l'homme refuse constanmient : il cède donc aujouid'hui sur un point, demain sur un autre; mais l'estime publique, les préjugés conservateurs, l'avertissent et le conseilleut à leur tour. Il s'indigne de ses liens, les brise en partie, arrache des larmes à celle qui lui est chère, se rcpeiit, pleure avec elle, et pour obtenir son pardon retombe en de nouvelles faiblesses. Je ne [)arle ici que d'un sentiment répiouvé par la raison et les convenances : à supposer maintenant im amour que le devoir condamne, et qu'il est impuissant à étouffer, jusqu'au souvenir, tout est remords. Il faut se détacher à la fois et du cœur qui ne doit pas sentir, et de la mémoire qui ne doit pas rappeler; il faut enlin sortir de soi, ou se résoudre à l'éternelle amertume d'un senli-' ment qui, dans ce cas, a toujours quelque chose de nouveau à faire souli'rir.
L'amour laisse quelquefois de si longs regrets, que le monde, touché de pitié, le relève de ses fautes, et lui crée de ses remords mcnics une sorte de considération nouvelle. (Saint-Prosper.)
Ainour t!l piuluur.
251. — Est-ce dans les siècles oii le luxe favorise l'incontinence qu'on voit les hommes aimer le plus les femmes, et les femmes porter le plus d'enfants? Dans quel pays l'amour fut-il une source d'héroïsme et de vertu? Dans les pays où les femmes encourageaient leurs amants par les refus de la pudeur, par la honte qu'elles attachaient aux faiblesses de leur sexe. C'est à Sparte, c'est à Rome, c'est en France même, dans les temps de la chevalerie, que l'amour a fait entrej^rendre de grandes choses. C'est là que, se mêlant à l'esprit public, il aidait ou suppléait au patriotisme ; comme il était [)lus facile de plaire 'toujours à une femme (jue d'en séduire plusieurs, le règne de l'amour moral ])rolongeait le pouvoir de l'amour physi(pie en le réprinruit. en le dirigeant, en le trompant rnème par des espérances ()ui perpétuaient les désirs et conservaient les forces. Mais cet amour qui jouis'sait peu produisait beaucoup. Aimer n'élail [)as un art, c'était une passion engendrée par l'innocence même ; elle se nourrissait de sacrilices, au lieu de s'éteindre dans ses vohq)tés. (L'abbé Raynal.)
l^a pudeur, l'amour, le loniords et le Verbe.
252. — De tout ce (pii la rend aimable aux yeux de l'honnue, deux sentiments dominent chez la femme et forment la base de sa nature, la pudeur et l'amour ; selon que l'un ou l'autre rem[)orte, deux types se développent, également vrais, également
hoaux peul-èlre, l'im plus ailniirable, l'autre plus touchaut : l'un, c'est la femme sainte et pure, à h robe sans tache, à l'àme éclatante de candeur ; c'est Pénélope ou Réhecca, s'euveloppant dans leur voile à l'aspccl de leur époux; c'est Polyxène arrangeant les plis (le son vcMcnienI pour mourir avec décence; l'autre, c'est la fi-mme fragile et coupable, coupable par excès de tendresse, par un dévouement trop aveugle ; pécheresse, hélas ! pour avoir trop aimé ; mais l'amour, quoiqu'il s'égare aisément dans la voie mauvaise, est de nature sainte comme la pudeur, et tire son origine du ciel. Un jour il poiu'ra racheter la faute qu'il a causée, il conduira la pécheresse du crime au repentir, du repentir à l'expiation ; un jour, sous le cilice et la cendre, le visage baigné de pleurs de la FEMME pénitente nous apparaîtra presque aussi beau que le visage calme et serein de la FEMME sans reproche. Phèdre, Hélène, Didon, sont les ébauches imparfaites que lauliquité nous a léguées de ce type ; elles ont connu le remords, elles n'ont point érigé leur faute en vertu , elles ont cherché à se cacher, rouges de houle et pleurantes ; mais leurs remords stériles ne les ont point purifiées : c'est que la grandeur de l'expiation ne pouvait être comprise qu'après que la loi de miséricorde aurait été révélée, après la venue du Verbe et sou divin sacrifice. Au pied de la croix où il expire pour le salut du monde a])paraissent également près de lui l'innocence et le repentir ; à côté de Marie trois fois sainte, à côté de la pureté immaculée qui a été jugée digne d'enfanter un Dieu et d'écraser la tète de Satan, il a souffert la pécheresse Madeleine, la folle qui courait jadis par les rues de Jérusalem, offrant aux regards des hommes sa beauté échevelée. Qui l'a relevée ainsi jusqu'au Christ, jusqu'à Marie, jusqu'au ciel? L'amour. Tout lui a été pardonné, parce qu'elle a beaucoup aimé: (Mademoiselle Louise Ozenne.)
En amour, riiommp se prèle, la femme se donne. — li'amour donne quelquefois à la femme l'esprit qui lui manque, et fait perdre à l'homme celui qu'il a.
253. — Plus impressionnable et plus affectueuse que l'homme, la femme est par cela même plus véritablement amoureuse ; en amour, l'homme se prête, la femme se donne. Ou demandait \\n jour à une femme d'esprit ce que c'était qu'aimer : « Pour riionime, répondit-elle, c'est êlie inquiet; pour la femme, c'est exister. » Aussi, le j)lus ordinairement, l'amoin^ donne à la femme l'esprit qui lui manque, tandis qu'il fait perdre à l'homme celui qu'il a. Chez l'homme, il peut marcher de front avec une autre pas>^iou; chez la femme, il est presque toujours exclusif. Quoi qu'il en soit, on a remarqué que la coquetterie sauve assez souvent les femmes des grandes passions, et que le libertinage en garantit la plupart des honmies. On a aussi observé qu'en fait d'amour physique, Ja ffmme a plus de précocité, l'homme plus de longévité.
Dans l'importante affaire du mariage, l'homme recherche plutôt la beauté physique, la femme la beauté morale. L'amoiu" de l'homme est, par cette raison, plus sensuel, plus jaloux, plus passager, tandis que celui de la femme est plus affectueux, plus confiant, plus fidèle. L'homme aime beaucoup plus avant le mariage, la femme après ; l'honmie exige le premier amotu' de sa compagne, elle veut son dernier. (Descuret.)
Conseils aux fen)mes.
254. — 11 en est de l'amour comme de l'ambition : l'un et l'autre conduisent aux phis grandes choses, s'ils sont bien dirigés. L'amour n'est un vice que chez les gens
corrompus; c'est un feu qui foiirnildes vapeurs salutaires ou nuisibles, suivant la nature des substances qu'il embrase. Dans les cœurs vicieux, il est un principe de désordres épuré; dans les grandes âmes, il les porte aux efforts les plus généreux.
Il y a donc tout à craindre ou à espérer de l'amour. Le point essentiel est de bien choisir l'objet de son attachement, auquel on cherche ordinairement à se conformer. Ce choix est de la dernière importance pour les femmes, dont le cœur est si naturellement incliné à l'amour, qu'elles aiment même avant de connaître celui qu'elles doivent aimer.
Il s'élève dans le cœur d'une jeune personne, dès qu'elle est en état de se connaître, une tendresse indéterminée, qui ne demande qu'un objet pour se fixer : elle produit dans le premier âge ces amitiés vives et tendres, et tous ces petits épanchements de cœur, ([u'on remarque entre filles au sortir de l'enfance.
Lorsque ensuite, répandues dans le monde, elles portent leurs regards curieux sur ce qui les environne, les attentions que leur marquent les hommes et le plaisir qu'elles ont de se voir recherchées développent en elles des sentiments dont elles ignoraient la nature, et leur cœur se déclare bientôt pour celui qu'elles trouvent le plus aimable.
C'est ordinairement le plus complaisant et le plus empressé qui est jugé tel. Aux toilettes des femmes, ainsi que dans les cours des princes, le prix n'est pas toujours pour le plus digne, mais pour le plus assidu et le plus flatteur, qualités qui ne se rencontrent pas toujours avec le vrai mérite, et faute desquelles il est souvent mal reçu et des femmes et des grands.
Une préférence aussi légèrement accordée expose les femmes à de cruelles méprises. Les hommes les moins estimables se montrent les plus soumis et les plus attentifs à leur |)laire; ils s'insinuent d'abord par un dévouement apparent, et se rendent bientôt les maîtres de leurs maîtresses. Ils vont plus loin, ils en devieiuieiit quelquefois les tyrans, et font gémir celles aux lois (lesquelles ils avaient voué une obéissance sans bornes. La perfidie marche communément à la suite de l'artifice et de la séduction.
Que les femmes cessent de déclamer contre la fausseté et la noirceur des hommes. C'est leur faute si elles tombent dans les pièges grossiers qu'on leur tond. Il est sans doute des hommes fluix et trompeurs que la vanité attache à la suite des femmes. Ces hommes prennent pour séduire toutes les formes possibles; mais il n'est pas difficile de les reconnaître. Les viles adorations et les complaisances outrées par lesquelles ils cherchent à plaire, suffisent pour les rendre suspects et porter les femmes à se méfier (le leurs hommages.
Ce servile hommage qui devrait faire appréhender aux femmes quelque surprise, est précisément ce qui les attache et les rend bientôt les victimes de l'iiu onslame et du parjure. .lusle peine d'un caprice qui fixe leurs reg irds sur des qualités de peu de valeur. C'est lui qui entretient auprès d'elles une foule d'hommes frivoles toujours disposés à les tromper : quelque agrément dans la figure, un air folâtre, un continuel badinage, tiennent lien de vertus auprès des femmes, qui aiment à se retrouver dans leurs amants, et ne font que continuer à s'aimer dans la personne de leiu's adorateurs.
(Ju'est-ce en elfet que la plupart de ces hommes qui, comme ils le disent entre eux, font tourner la tète aux i-emmls? Ces fiers conquérants du sexe sont prcscpie toujours les plus petits esprits (h\ nôtie, et des objets de risée painii nous. Ils savent étaler avec faste des habits singulic^rs, de faux airs, et n'ont pas même toujours assez d'esprit poin^ varier lems impertinences, (pi'ils copieul les uns d'après les autres. Joignez à un exié-
rieur de fatuité un |)otil jaiiiou de douces fadaises, un manège de ruelle, de bonnes Ibrtunes imaginaires et une étourdeiie réelle, voilà ce qui s'appelle dans les cercles féminins un joli homme, qui pourrait bien être l'opposé d'un galant homme.
Ce sont ces assidus courtisans des femmes qui ont introduit une galanterie habituelle très-voisine de raiïéterie el de la fodeiir. Depuis qu'elle a pris la place de l'amour, le commerce entre les deux sexes est devenu moins sérieux et plus libre. Un caquet de fleurettes et de jolis riens en fait le riche fonds. Le généreux amour d'une femme a été converti en un goût passager pour tout le sexe, et le langage du cœur, toujours joué, est devenu le fade interprète de la coquetterie el de la vanité.
Je ne sais si l'on a beaucoup gagné du côté de l'amusement; mais je soutiens (jue le cœur a beaucoup perdu. Toutes ces tendres déclarations qu'on distribue si libéralement au sexe n'appartiennent point au sentiment. Il est \isible que cet encens qu'un homme prodigue ridiculement à toutes les femmes sans penser à elles, et les minauderies par lesquelles celles-ci lui répondent, ne sont qu'un jeu oti l'on se donne mutuellement des leçons d'imposture.
Il est vrai qu'au milieu de cette galanterie universelle il se forme des engagements de prcfénnice qu'on appelle affaires de cœur. Mais on est-il beaucoup parmi ces engagements où le cœur soit véritablement de la partie? La rapidité avec laquelle ils naissent et s'éteignent annonce, cerne semble, assez le contraire; ce sont de faibles nœuds que le goût du plaisir serre pour un temps, et que le caprice ne tarde guère de rompre.
Ces liens si frêles suffisent, à la vérité, à des femmes plus curieuses d'expressions que de sentiments, et ce sont les seuls qui conviennent à des hommes livrés aux verliges d'une imagination échauffée. Les ims et les autres, toujours mus par les trompeuses images de la volupté, sont peu fliit^ pour connaître les délices du cœur.
Le cœur est fait pour aimer, et il n'est de plaisirs touchants que ceux où il a part. Aussi l'amour bien ordonné c^t-il un des plus doux mouvements qui puissent l'affecter. Mais quand il ne porte que sur la sensation vive qu'occasionne la beauté, c'est alors une de ces folles amoiuettes qui ne font qu'eflleurer le cœur. Qujud les sens parlent si haut, le cœur ne dit mot; et qui ne cherche en aimant que le ravissement des sens, ne conservera pas longtemjjs son amour.
Ce n'est pas qu'on veuille prêcher un amour pjatonique, qui a été à bon droit ridiculisé. Il est de la nature de lamour de ne point vouloir de réserve; mais sa principale substance est le sentiment, et sa flamme ne dure guère si elle n'est soutenue que par l'amorce des plaisirs.
Il ne faut pas le dissimuler, dussé-je passer pour un honune du vieux temps, tous ces engagements, où le devoir et le goût se croisent, ne sont qu'un genre de libertinage plus ou moins raffiné, suivant le ton et l'humeur des personne qu'il asservit. On ne cherche point à déshonorer ce ((u'on aime, encore moins à corrompre son esprit après avoir corrompu son cœur ; c'est cependant la marche de la plupart de nos hommes à boinies fortunes, qui, non contents d'attirer une femme dans leurs dérèglements, veulent encore les lui justifier en détruisant des idées d'ordre qu'ils traitent d'incommodes préjugés. Il faut bien, pour assortir l'amante avec l'amant, que tous deux aient secoué le joug de la vérité et de la pudeur
Ce ne sont point là des suppositions dictées par l'humeur ou par la malignité. Rieu
n'esl si comniim aujourd'hui que ces hommes agréables, qui, s'insimiant auprès des FEM5IES sous flcs dehors de politesse et de bel esprit, cherchent à triompher de leurs scrupules et à anéantir chez elles toutes règles de mœurs. Il importe d'autant plus aux FEMMES de se prccautionner contre les attaques de ces séducteurs, qu'elles adoptent facilement les idées de ceux qui les ont touchées, et que leur esprit ne suit que trop souvent la pente de leur cœur.
Voilà ce qu'est Tamour, et ce qu'il produit lorsqu'il ne porte que sur la volupté. On a beau en faire de flatteuses peintures et en prose et en vers, tous ces amours si chantés ne sont le plus souvent qu'un vice déguisé. Ils peuvent bien offrir pour un temps un vif empressement et de doux transports ; mais tout cela n'aura de durée qu'autant que subsistera le trouble des sens, et le chagrin le plus amer succédera au court délire de l'imagination.
En un mot, l'amour seul et détaché de tout autre sentiment n'est qu'un feu passager qui s'éteint dès qu'on est familier avec l'objet qui l'a fait naître. Il ne remplit véritablement l'àme que lorsqu'il est joint à un sentiment plus solide. L'amour se détruit et se consomme lui-même s'il n'est soutenu d'une tendre bienveillance qui ne se fait sentir qu'aux cœurs droits et vertueux , bienveillance que le luxe et la volupté ont fait disparaître en lui substituant une coquetterie qui laisse toujours le cœur vide.
Pour que l'amour soit constant et durable, il faut donc qu'il contracte une étroite alliance avec l'amitié. Ces deux sentiments joints s'étaycnt et se prêtent des forces mutuelles. L'amour par cette union devient plus solide, l'amitié devient plus tendre, et leurs traits aiguisés l'un par l'autre ne sont que plus piquants.
L'alliance de si doux sentiments ne peut que perfectionner le cœur au lieu de le corrompre. Deux amants sont alors de tendres amis remplis de zèle et d'estime l'un pour l'autre; ils pensent tout haut l'un avec l'autre, sentent et s'expriment à l'unisson. Bien éloignés de la méfiance et de fuir un nœud qu'ils ne pourraient rompre, ils ne craignent que de pouvoir être séparés. Ils sont prêts à se donner l'un à l'autre, et à donner plus encore, s'ils le pouvaient.
Un tel amour n'est point un amusement frivole suivi par désœuvrement ou par vanité. Il remplit et s'empare de toutes les facultés. L'esprit, le cœur, l'imagination, la mémoire, tout en est agréablement échauffé. C'est l'affaire la plus importante de la vie. Donner son cœur, pour une femme délicate, c'est, à bien prendre, se donner tout entière, et il est bon d'examiner à qui l'on fait un pareil don. (Boudier de Villemert.)
En amour, les femmes doivent toujours réserver quelque chose.
255. — Appartient-il à l'amour de rendre les femmes enlièrenient vraies? Je ne le pense pas. Elles savent toutes (ju'il est un degré dans le bonheur dont se fatigue bientôt l'inconstance des hommes. Dans leur propre intérêt, elles se privent donc de l'avantage d'être entièrement aimables. A graiid'peine elles tiennent toujours en réserve quehjue grâce nouvelle; et souvent elles ne trahissent toutes leurs perfections (pie lorsque, revenues de nous, elles veulcnl nous punir par d'éternels regrets. ( Saint-Prosper. )
Moyen de plaire aux femmes.
256. — Il connaît bien peu la femme cçlui qui croit que sou cœur léger se ('ou(|niorl par des soupirs. Que lui iniporlo l'Iiomniage du seulimenl, lors<|u'uue fois elle a accordé des faveurs? Ne nionlrez jamais trop d'humilité quand vous peignez votre amour à la déesse qui vous cliarnie; vous la verriez mépriser vos feux, malgré toute la chaleur de voire éloquence. Il est même prudent de dissinnder votre tendresse ; une contiance hardie ne déplaît pas aux belles. Excitez et ealmez tour à tour leur dépit, et bientôt elles couronneront tous vos vœux... (Byron.)
Les sens ne sont pas le côté faible des temmes. — Pour réussir près d'elles, c'est le cœur, l'imagination ou la vanité qu'il faut aUaijuer.
257. — Ce n'est point par les sens que viennent à faillir les femmes : elles en ont presque toutes le commandement. Il n'en est -pas ainsi des hommes, même les plus délicats; c'est toujours par là qu'ils sont flnbles. Aussi, dans le commencement de la passion, tous les avantages sont du côté de la femme ; mais a-t-elle affaire à qui sait la loucher, les choses changent bientôt de face. Elle sent vivement les maux qu'éprouve celui qu'elle aime; son imagination lui prête tant de nouveaux charmes, que, parvenue à ce point, une femme veut déj:\ trop fortement le bonheur de son- amant pour lui refuser le reste.
.le pense donc que ce n'est pas par les sens qu'il fuit attaquer les femmes : le cœur, limagination ou la vanité, c'est toujours par là qu'on les prend. (Saint-Prosper.)
De la différence qui existe dans la manière d'aimer des deux sexes.
258. — Dans le commencement de la passion, l'homme tourne toutes ses facultés, épuise souvent tous ses moyens pour toucher au but, la possession. La femme, au contraire, est obligée de cacher tous ses désirs, de les couvrir d'un voile épais, d'arrêter à chaque instant l'essor de son àme ; mais elle est profondément touchée. Elle s'abandonne tout entière à l'impression qui la captive. Qu'arrive-t-il? C'est que celui fpi'elle aime ne peut déjà plus sentir avec la même vivacité qu'elle, et que la chaleur (le son cœur s'épuise bientôt par la possession. Voilà ce qui explique la tiédeur qui. chez les hommes, suit toujours la possession, et rattachement que les femmes portent à celui qu'elles ont rendu h'eureux.
Il y a donc une grande différence dans la manière d'aimer des deux sexes. Chez les hommes, l'amour n'a de délicatesse qu'en raison des obstacles; chez les femmes. qu'en raison du bonheur qu'elles nous lont goi'iter. (Saint-Prosper.)
De l'amour chez les dames romaines.
2àîl. — (Ju'cst-ce cpii' l'amour chez les Romaines'? Ce qu'il peut être dans un clin)at et dans des mœurs où il ne rencontre presque jamais d'obstacles qui le fortifient, de préjugés qui lui doiuieul du prix, d'idées morales qui l'embellissent, de gênes qui l'entreliennent, de circonstances enlin qui en fassent, comme très-souvent dans nos nioém's, un bonheur, un triomphe et une vertu.
L'amour est chez les Romaines un amusement, ou une atTaire, ou un caprice, et tort
peu de temps un besoin ; car elles l'usent très-promplemenf : leur cœur aime dès qu'il est pubère.
Un des mystères de l'nmour devrait être de parler d'amour; l'amour est ici un lieu commun de conversation ajouté à ceux de la pluie et du beau temps, de l'arrivée d'un étranger, de la promenade du matin et de la procession du soir.
On en parle aux filles devant les mères ; les mères mêmes en parlent devant leurs filles.
Une mère dit naturellement : Ma fdie ne mange point, ne dort point, elle a V amour; comme si elle disait : elle a la fièvre.
J'ai vu des prêtres danser avec déjeunes demoiselles, et ce n'était pas un scandale; il y a plus, ce n'était pas un ridicule ; car ici les sexes, les dignités, les âges, n'ont ni costumes, ni prétentions, ni bienséances qui les distinguent et les séparent.
Un vieillaid, un militaire, un cardinal, causeront avec une jeune fdle dans un coin, dans les ténèbres, et d'amour.
Le langage est aussi ardent que le climat : dès qu'on peut dire quelque chose à une FEMME, on lui dit tout.
En général, cependant, les tilles sont assez sages : elles portent presque tontes jusqu'à l'autel la virginité, non pas du cœur, mais du corps, dont les Italiens font grand cas.
Les filles occupent la première jeunesse à mettre en pratique, sous les yeux de leui's mères, les leçons qu'elles en ont leçues de l'art de prendre un mari ; mais conuiie les hommes sont sur leurs gardes, elles tendent vingt fois leurs filets avant d'en pouvoir prendie un. Elles ne négligent rien pour y réussir, si ce n'est de ne négliger rien.
La galanterie la plus affichée ne taclie point ici la réputation : une femme est sage comme elle est laide; elle est galante comme elle est belle. Eh bien, elle aime.
Les FEMMES ne quittent l'amour, c'est-à-dire les hommes, que lorsqu'elles ne peuvent plus les payer.
Ne cherchez pas ici dans les femmes cette tendresse de cœur qui pénètre, remplit, enchante celte vie intime et secrète que deux amants ont en commun ; cette tendresse dont les peines sont un des plaisirs, qui se complaît dans les sacrifices et s'accroît par les jouissances , cet amour moral enfin, qui enchaîne ou domine l'amour physique, ou du moins le voile et le pare. ,
Vous ne trouvez guère non plus ici entre les sexes ces deux amitiés charmantes, dont l'une succède à l'amour, l'autre l'imile, et qui foutes les deux lui ressemblent, souvent même à s'y méprendre. (Dupaty.)
Fj'anioiT produit li tacilurnité clicz les femmes.
260. — L'amour prodnit dans les deux sexes des effets bien opposés. Chez les hommes, l'agitation; chez les FF.iiMKs, la l.uilnrnité. Celte différence provient de ce que l'homme, font occupé de réussir, ne peut plus s'arrêter. Il finit qu'il aille, parle, vienne et se confie. La femme, au contraire, ne sori pas de sa passion, et il Ini coule d'iMi parler, paice qu'alors il faut qu'elle s'en écarte. (Sainl-Prosper.)
De rinfluenie «le ramoiir dans la vie des femmes.
'261 . — Il faut à la vigne llexible un appui. Voyez cette veuve clans la tristesse, les senlimenls tendres naissent sous les pleurs; un consolateur se fait aimer, le deuil sert bieulôt de parure: l'amour, qui n'est, dit-on, qu'un épisode dans la vie de l'homme, devient pour la FFMME le roman tout entier. Jeune, elle aime sa poupée; dans l'âge nubile, elle aime un époux et ses entants; dans la vieillesse, cessant de plaire aux hommes par sa beauté, elle se voue à son Dieu ; elle guérit un amour par un autre, sans être jamais désabusée. La femme peut bien commencer par aimer un amant, mais ensuite elle aime l'amour pour lui-même, c'est-à-dire pour le plaisir. (Virey.)
1/amoiir épure, élève et agrandit les manières des femmes.
262. — Dans un homme privé d'éducation, ou de petite naissance, la grossièreté se fera sentir surtout dans l'amour; mais il faut le dire à l'honneur des femmes, l'amoiu^ épure, élève et agrandit leurs manières. Sur ce point, il n'y a entre elles ni rang ni rondilion. (Sainl-Prosper.)
Influence des souvenirs chez les femmes.
265. — Quand les hommes cessent d'aimer, ils oublient bientôt tout, jusqu'aux souvenirs. \\ n'en est pas de même chez les femmes : les souvenirs ne peuvent jamais les quitter, et c'est souvent ce qui les empêche de s'apercevoir qu'elles vieillissent. (Saint-Prosper.)
Les femmes ne peuvent aimer qu'un seul homme à la fois.
264. — Les femmes qui prélendeni avoir eu en même temps de l'amour pour deux hommes, n'en avaient réellenienl ni pour l'un ni pour l'autre, ou auraient pu en avoir pour vingt tout à la fois; elles n'avaient que des sens. (Madame d'Arconville.)
Rectification.
265. — Les hommes désirent assez généralement les femmes, et mettent même souvent en œuvre jusqu'à la l'ausseté et la perfidie pour s'en fiiire aimer. Elles prétendent qu'elles ne manquent à leur devoir qu'après avoir longtemps résisté aux persécutions des hommes; mais elles ont tort, et, si elles étaient de bonne foi, elles conviendraient que ce sont presque toujours elles qui les séduisent les premières, et d'une façon d'autant plus st'ire qu'elles ne paraissent pas en avoir le dessein. (Madame d'Arconville.)
Du prix que les hommes attachent aux taveuis Atciles de la femme.
266. — Plus la femme se donne, moms elle conserve de mérite aux yeux de l'homme; plus elle pense re|)rendre un ascendant par la profusion de ses faveurs, plus elle diminue de l'estime qui lui était acquise; car il arrive an contraire que l'homme s'attache davantage à celle ((ui met à un plus haut prix sa défaite ; de même qu'en tonte chose la rareté renchérit la vorin, et l'amour s'aiguise par ses privations et ses sacrifices. (Virev.)
L'amour, les préjugés et les lois.
267. — L'amour, avec nos instiliilions, élablit une guerre couliuuolle entre l'homme e( la FEMME. Ce que le cœur souhaite chez celle-ci, la raison doit le combattre, et malgré les désirs les plus naturels et les plus vifs, il faut qu'elle résiste, sous peine d'être à jamais déshonorée ; tandis qne chez l'autre, le mensonge, les embûches, la ruse poussée jusqu'à l'indélicatesse, la violence même, tout lui est pardonné, et souvent rindigniléde sa conduite lui donne un certain relief... En amour les lois et les hommes sont quatrevingt-dix-neuf fois sur cent plus coupables que les femmes.
Amour des sens. — Influence des climats.
268. — Montesquieu, dont le système attribue toutes les passions des hommes à l'infhicnce du climat, lacontc, à ra])pui de son opinion, une histoire qu'il a extraite d'une collection de voyages pour l'établissement d'une compagnie des Indes. On y trouve qu'à Patan la lubricité des femmes est si violente, que les hommes sont forcés d'user de certaines précautions pour se mettre à l'abri de leurs entreprises.
On poinrait se demander pourquoi le soleil n'enflammerait-il que le sexe féminin? Le soleil a la même influence sur les hommes; mais comme l'homme, en amour, est à la FEMME ce que 1 est à 2 et demi, on sera moins étonné de cette assertion, qui, malgré son invraisemblance, peut être vraisemblable.
La femme peut tout sur l'homme par l'amour; elle peut le perdre ou le sauver.
269. — Quelle sera la couronne de la femme qui doit venir, et comment régnerat-elle sur les générations futures?
Prendra-t-elle le sceptre et le glaive? Endurcira-t-elle aux travaux ses mains délicates? Disputera-t-elle à l'homme l'empire brutal de la force?
Non ; mais elle gouvernera l'homme par la grâce et par l'amour.
Et l'homme l'enviroimera de soins; le bonheur de la voir et de l'entendre le rendra meilleur ; les caresses de sa bien-aimée donneront une àme à sa force ; il régnera par elle, et elle gouvernera par lui.
Or, ces choses ne seront pas nouvelles; car, je vous le dis en vérité, que la femme remue déjà le monde qui l'opprime; mais elle triomphe par la ruse d'une force tyrannique qui veut l'écraser.
Songez-y bien ! nous n'inventons pas ici un système, nous constatons un lait : la FEMME peut tout sur l'homme par l'amour; elle peut le perdre ou le sauver.
Les fables antiques énervent Hercule aux pieds d'Omphale, et font tomber la vigueur de Samson sous les ciseaux de Dalila.
Pandore répand tous les maux sur la ferre, et Eve fait goûter à l'hounne un fiuil qui lui domie la mort. Mais Dieu a mis la lèle du serpent sous les pieds de la femme, et les mythes chrétiens, en élevant le Christ au rang de Dieu, laissent à la lèle de riiuiiianilé la douce et rayonnante figure de Marie.
Or donc, puisque la femme (>st notre reine, pourquoi lui refusons-nous sa cou- )'onne?
Ne voyons-nous pas que, pour résister à la femmf, nous l'avons llétrie. et qu'en l'outrageant nous avons défloré notre exislence dans noire ccjpur?
HE LÂMOUU. 14r.
Pèio> insensés! nous avons fait une esclave de la plus [uii^sanle moitié de nous-mêmes , et nous voulons nous faire libres! Nous avons iait une esclave de la mère de nos enfants, et nous parlons d'avenir !
Et nous ne sentons pas cpren amassant la douleui' dans le sein de la femme nous empoisonnons de larmes la source des générations !
Or toute la doctrine que je vous annonce se réduit à ceci : — Ne soyez plus les tyrans de la FEMME, et ne la regardez plus conmie une propriété que doivent exploiter vos •caprices;
Car elle doit être votre mère, votre sœur ou votre maîtresse.
Qu'elle soit reine parmi nous, comme parmi les beautés du monde elle est reine par sa beauté. (L'abbé Constant.)
Les ))oupées, l'amour et la inateinité.
270. — Dans l'espèce bumaine, tous les goûts des femmes se rapportent à leur destination spéciale. Elles n'ont, en général, que des passions exhalantes, et qui toutes se lient à la conservation de l'espèce. Ces passions les caractérisent même dans toutes les époques de leur vie. La petite fille s'amuse avec des poupées. La vierge rêve d'amour. La FEMME parvenue à l'âge mùr fait son bonheur de la maternité. Los vieilles s'attachent aux enfants, et les soins qu'elles leur prodiguent sont une occupation délicieuse pour leurs derniers jours. (Alibert.)
1/aiiiour et la vertu.
271. — La façon de penser des hommes sur l'amour est si différente de celle des FEMMES, qu'elles ne doivent pas même se lier à celui qui a les mœurs les plus austèies, si, avec une forte passion dans le cœur, il a l'espérance d'être écouté. Les hommes n'ont de scrupule à cet égard qu'en raison de l'attachement que les femmes témoignenl pour leurs devoirs. Si les femmes étaient plus exactes, non-seulement les hommes croiraient à la vertu de leur sexe, mais ils la pratiqueraient. Les p;mmes leur doivent donc l'exemple sur ce point ; les hommes le leur doivent sur tant d'autres, que c'est le moins qu'elles réunissent toutes les forces de leur âme pour se montrer supérieures en quelque chose, et dignes des hommages qu'on rend à la beauté, qui n'a jamais tant de charmes aux yeux des hommes que lorsqu'elle est accompagnée de l'éclat de la vertu.
Intluencc de l'amour sur la vertu des femmes.
272. — L'amour, dans le cœur d'une femme, est le plus sûr garant de sa vertu : il ne cède qu'à son objet. Une femme indifférente n'est pas toujours assez forte pour résister aux attaques d'un libertin ; celle qui est vraiment tendre lui résiste toujours : l'une est seule et presque sans armes dans le combat ; l'autre oppose à la témérité son cœur, son amant, et tous les charmes qu'elle adore en lui.
En amour, la nature veille sans cesse.
273. — Il n'est pas toujours nécessaire que l'amour s'en mêle pour faire succomber une femme : il est de malheureux instants oià la plus vertueuse est la plus faible. La
raison de cette bizaiierie est que la nature veille sans cesse et tend toujours à sa fin. Le besoin d'aimer fait dans luie femme une partie d'elle-même ; sa vertu n'est qu'une pièce de rapport. (Ninon de Lenclos.)
A quel âge les femmes doivent-elles cesser de l'aire l'amour?
274. — L'amour n'a qu'une saison, et c'est dans la bouillante jeunesse; il est fils de la beauté et passager comme elle ; les jeunes colombes ne s'arrêtent point sur les chênes arides, ni les ramiers amoureux dans le nid des corneilles. Un des chefs d''accusation de Xénophon contre Monon est d'avoir tait l'amour à des femmes qui n'étaient plus en la fleur de la jeunesse. C'est, en général, |)orter l'indulgence bien loin que de permettre aux FEMMES de chercher à plaire jusqu'à l'âge de quarante ans.
Uu scciel en amour.
275. — Une FEMME qui écrit une lettre, avec le soin de cacher qui l'écrit et à qui elle est écrite, a du moins dans le cœur quelque léger sentiment de tendresse qu'elle ne veut pas qu'on sache. L'amour aime, de sa nature, tellement le secret et le mystère, (ju'on peut dire que tout ce qui n'est ni secret ni mystérieux n'est point amour.
II ne faut jamais découvrir tout le secret de son cœur en certaines occasions ; et il y a une espèce de sentiments qu'on ne doit jamais savoir qu'en les devinant. (Mademoiselle de Scudéri.)
Pensée rajeunie.
'27G. — L'amour est la plus mélodieuse de toutes les harmonies; nous en avons le sentiment iimé. La femme est un délicieux instrument de plaisir, mais il faut en connaître les frémissantes cordes, en étudier la pose, le clavier timide, le doigté changeant et capricieux. . . Que d'hommes se marient sans savoir ce qu'est une femme ! . . .
En amour, toute àme mise à part, la femme est comme une lyre, qui ne livre ses secrets qu'à celui qui en sait bien jouer. (De Balzac.)
L'amour et les amants dans l'imagination des jeunes (iUes.
277. — Les femmes d'un certain ordre naissent avec des dispositions à l'amour ; ces dispositions ne les quittent jamais. Les premiers mouvements les portent à la tendresse ; l'éducation qu'on leur donne, et la mollesse dans laquelle on les élève, coniribuent à fortifier ce premier penchant. Elles sont foibleset tendres; voilà ce qu'elles apportent en naissant. Les lectures, les spectacles, les conversations, les rendent folles; voilà ce qu'elles doivent à la manière dont on les élève. Dès l'âge de treize à quatorze ans, elles se forment l'idée d'un amant tel qu'elles le soidiailent pour être heureuses : ce fantôme les accompagne partout, et elles sentent pour lui les désirs qu'ins|)ire la réalité. Elles étudient tous les hommes qu'elles ont occasion de connaître, et elles les aiment en proportion qu'ils leur semblent approcher de la parR\ite image qu'elles portent dans leur cœur.
Les dévotes et l'amour.
278, — En fait d'amour, les dévotes hypocrites ont (Quelque chose de plus piquant
que les autres femmes. Il y a dans leurs façons on ne sait quel mélange indéfinissable de mystère, de fourberie, d'avidité libertine, et en même temps de retenue, qui amuse singulièrement. Vous sentez qu'elles voudraient jouir furtivement du plaisir de vous aimer et d'être aimées, sans que vous y prissiez garde, ou qu'elles voudraient du moins vous persuader que, dans tout ce (|ui se passe, elles sont vos dupes et non vos complices.
I /amour en Espagne.
279. — En Espagne, l'amour fidèle jusqu'à l'ostentation règne de toutes parts; l'amour jaloux jusqu'à la frénésie l'accompagne pour l'ordinaire : là se réalisent les passions éternelles.
L'amour en France.
280. — En France, les femmes se bornent à plaire, chose qui ne leur est que trop facile. Grâce à cette extrême facilité, elles dédaignent de garder leurs conquêtes. L'amour en France est si paisible, si peu jaloux, qu'ailleurs il passerait pour indifférence.
Désavantage des femmes en amour.
'Si l'amour, délicat dans la jeunesse, furieux dans l'âge mûr, ridicule dans î, éclaire et forme l'esprit des hommes, il égare, il aveugle souvent celui des FEMMES, même sur leurs propres intérêts. La coquette gâte sa réputation et sauve quelquefois sa vertu ; la prude, au contraire, sacrifie en secret son honneur, et le conserve dans l'opinion publique ; la tendre fait des ingrats, la naïve des trompeurs ; toutes [)erdent et risquent trop en se donnant, et leurs amants trop peu. La partie n'est point égale : ici elles sont dévotes et mondaines tout à la fois; là les unes se vouent totalement à Dieu, d'autres aux plaisirs. Si l'éloignement des affaires oij partout on tient les FEMMES ne les livrait à leur penchant peut-être invincible pour la tendresse, toute autre occupation les rendrait bien plus heureuses. Conseils et réflexions inutiles sur cette malièie épuisée.
L'amour et l'iionneur.
282. — De toutes les passions, l'amour est celle qui sied le mieux aux femmes. Il est, du moins, vrai qu'elles portent ce sentiment, qui est le plus tendre caractère de l'humanité, à un degré de délicatesse et de vanilé où il y a bien peu d'hommes qui puissent atteindre. Leur âme ne semble avoir été faite que pour sentir ; elles semblent n'avoir été formées que pour le doux emploi d'aimer. A cette passion, qui leur est si naturelle, on donne pour antagoniste une privation qu'on appelle \ honneur ; mais on a dit, et il n'est peut-être que trop vrai que l'honneiu' des femmes semble n'avoir été imaginé que pour être sacrifié.
L'amour el la misère.
283. — L'amour, dit-on, est l'affaire de ceux qui n'en ont point. Le désœuvremcnl est donc la source des égarements où l'amour jette les femmes. Cette passion se tait peu remarquer chez les femmes du peuple, aussi occupées que les hommes par des tra-
vaux pénibles. S'il y en a beaucoup de plongées dans le vice, ce n'est point par égarement de cœur, et rarement par le goiit du plaisir, mais presque toujours par la misère.
L'amour chez les femmes de la haute société.
284. — Les femmes ont sans doute l'âme plus sensible, plus sincère et plus courageuse en amour que les hommes ; mais c'est le fruit de leur éducation, si l'on peut appeler de ce nom le soin qu'on prend d'amollir leur cœur et de laisser leur tête vide, ce qui produit leurs égarements. Les femmes ne sont guère exposées qu'aux impressions de l'amour et de la vanité, parce que les hommes ne cherchent pas à leur inspirer d'antres sentiments : ne tenant point à elles par les affaires, ils ne peuvent connaître que la liaison des plaisirs. Ainsi la plupart des femmes du monde passent leur vie à être successivement flattées, gâtées, séduites, abandonnées, et livrées enfin à elles-mêmes, ayant pour unique ressource une dévotion de routine, superstitieuse et pleine d'ennui, quand elle est sans vertu, sans ferveur ou sans intrigue.
L'amour à la cour de Louis XV. — Anecdote.
285. — On se piquait autrefois à la cour d'im amour délicat ; on y voyait régner une fine galanterie ; mais on y fait de l'amour aujourd'hui un usage plus grossier et moins innocent.
La délicatesse en amour n'est permise que dans les discours, et l'on ne serait guère moins ridicule d'en avoir que si l'on s'avisait d'être jaloux de sa femmk. C'est ici le dernier excès de sottise, si rare, en effet, qii'on trouve à la cour une infinité de gens semblables à Sulpicien Galba, dont il est parlé dans Horace. Cet homme dormait régulièrement toutes les après-dînées, tandis que Mécénas caressait sa femme. Un valet profita de son sommeil pour boire au buffet une bouteille d'excellent vin ; son maître s'éveilla pour lui dire : Plier non omnibus dormio. Il ne dormait que pour sa femme. Si nous cherchions bien, nous trouverions peut-être des histoires peu différentes de celle-là. (Saint-Réal.)
Fausse situation.
286. — Une femme n'a pas grand mérite d'avoir résisté on à l'amour sans avoir de tempérament, ou à l'occasion sans avoir d'amour, ou au tempérament faute d'occasion : sa vertu sera toujours incertaine tant qu'elle n'aura pas été attaquée en même temps avec tous les avantages qui peuvent la vaincre. On pourra toujours dire que si cette femme avait été d'une autre constitution, elle n'aïu'ait pas résisté à l'amour, ou que, s'il s\'lait présenté une occasion favorable, sa vertu n'aurait été qu'une sotte.
Injustice.
287. — Pourquoi est-il plus honteux à un sexe qu'à l'autre de succomber à l'amour? S'il est vrai que les femmes soient plus faibles que les hommes, leurs chutes devraient être plus pardonnables.
Conseils.
288. — Il y a tout à craindre ou à espérer de l'amour. Le point essentiel est de bien choisir l'objet de son attachement, auquel on cherche ordinairement à se confor-
nier; et ee choix est de la dernière importance ponr les femmes, dont le cœur est si naturellement incliné à l'amour, qu'elles aiment même avant de connaître celui qu'elles doivent aimer.
289. — Tonte femme aimable régnera longtemps par l'amour si elle rend ses faveurs rares et précieuses, si elle les fait valoir. Veut-elle voir son amant sans cesse à ses pieds ? qu'elle le tienne toujours à quelque distance de sa personne ; mais, dans sa sévérité, qu'elle mette de la modestie et non pas du caprice ; qu'elle soit réservée et non pas fantasque; qu'elle se garde surtout, en ménageant son amour, de le faire douter du sien ; qu'elle se fasse chérir par ses faveurs et respecter par ses refus ; que l'amant honore la prudence de sa maîtresse sans avoir à se plaindre <le sa froideur.
Des déclarations d'amour.
290. — Une déclaration d'amour peut n'avoir point le succès qu'on s'en promet toujours ; mais elle ne blesse jamais que jusqu'à un certain point la femme qui la reçoit, surtout lorsqu'en flattant d'un côté son amour-propre par le récit de l'impression qu'elle fait, on a de l'autre le soin de se ménager en ne lui montrant point des espérances qui pourraient lui prouver qu'en même temps qu'on prise beaucoup ses charmes,, on a assez mauvaise opinion de sa vertu. J'entends lorsqu'il est question d'une femme homiète ; car il est possible qu'il y en ait à qui cette circonstance ne conviendrait point du tout.
291 . — Presque toutes les femmes sont des dragons de vertu lorsqu'on leur fait une déclaration d'amour ; elles ont naturellement la science infuse de ce manège ; c'est toujours par refuser qu'elles commencent, pour se rendre après, fondées sur ce grand principe : que les femmes perdent beaucoup de leur prix auprès des hommes quand elles ont la maladresse de ne pas retarder leur défaite par une résistance et des grimaces, qui donnent ou qui augmentent la bonne opinion qu'elles désireraient qu'on eût de leur sagesse.
Du premier amour.
292. — La première fois qu'une femme aime, elle est timide et embarrassée; à peine ose-t-elle l'avouer; les plus légères faveurs lui paraissent des crimes; elle se les laisse ravir plutôt qu'elle ne les accorde, et elle se les reproche sans cesse; elle voudrait se faire violence et résister à son penchant. Cet état de contrainte tourne au profit de la passion, et elle n'en aime que davantage. La seconde fois elle est plus libre; les fautes lui coûtent moins à commettre; elle se Irvre avec moins de retenue et presque sans remords; elle sent plus l'empire des sens, et beaucoup moins celui du sentiment. (Madame d'Arconville.)
293. — Ce n'est pas le premier amour qui est ineffaçable, il vient du besoin d'aimer ; mais lorsque, après avoir connu la vie, et dans toute la force de son jugement, on rencontre l'esprit et l'âme que l'on avait jusqu'alors vainement cherchés, l'imagination est subjuguée par la vérité, et l'on a raison d'être malheureuse. (Madame de Staël.)
148 CHAIMTRE VU.
294. Les femmes ont coutume d'oublier Tous leurs adorateurs, excepté le premier ;
C'est celui-là qui sert d'époque à la tendresse. (Demoustier.)
295. — C'est de l'amour que les femmes reçoivent leur caractère ; aussi portent-elles pour toujours l'empreinte de leur premier amant : il leur donne, si je puis m'exprimer ainsi, des destinées toutes faites. (Saint-Prosper.)
De la résistance des femmes en amour.
296. — Plus la résistance d'une femme est vive et enjouée, plus elle éprouve le désir secret de céder aux instances de l'homme qui la courtise. En effet, pourquoi se plairaitelle dans cette résistance, dont- la durée produit inévitablement une exaspération amoureuse, si elle n'attendait de toutes ses attaques successives qu'un résultat négatif? Et d'ailleurs, un homme ne continue à poursuivre ses attaques que quand on lui a donné quelque raison de croire qu'il peut le faire avec succès. Ainsi on peut dire que la résislance de la femme est en raison de ses désirs amoureux. Il n'y a que la crainte de succomber trop promptement qui provoque ses reproches. Une femme sans amour repousse froidement les hommages d'un homme, et ceiui-ci ne tarde pas à se retirer. (S-o...)
L'amour chez les femmes anéantit tous les autres sentiments.
297 . — Si l'amour de la patrie est peu fait pom- les femmes, l'amour général de l'huiianité qui s'étend sur les nations et sur les siècles, et qui est une espèce de sentiment bstrait, semble convenir encore moins à leur nature. Il faut pouvoir se [teindre ce
(|u'oii aime. Ce n'est qu'à force de généraliser ses idées que le philosophe parvient à franchir tant de barrières, qu'il passe d'un homme à un peuple, d'un peuple au genre humain, du temps oii il vit aux siècles qui naîtront un jour, et de ce qu'il voit à ce qu'il ne voit pas. Les femmes n'égarent point ainsi leur âme au loin. Elles rassemblent autour d'elles leurs sentiments et leurs idées, et veulent tenir à ce qui les intéresse. Ces mesiu'es si vastes sont pour elles hors de la nature. Un homme est plus pour elles qu'une nation, et le joiu" où elles vivent plus que vingt siècles oiJ elles ne seront pas. (Thomas.)
En amour, ce n'est pas des hommes dont on devrait faire peur aux femmes, mais d'elles mêmes.
298. — On se trompe dans l'éducation qu'on doime aux femmes, et on les trompe. On veut leur inspirer de l'amour la même peur (pie des esprits ; on leur peint tous les hommes comme des monstres d'infidéli^^é et de jterhdie. S'en présente-t-il un bien fait, qui étale des sentiments délicats, qui prenne un dehors modeste et respectueux? la jeune personne ne mancpicra pas de croire qu'on l'a jouée, et, dès qu'elle verra qu'on lui aura exagéré les choses, les doniioius d'avis perdront tout crédit auprès d'elle. On les trompe encore d'une autre façon : on évite avec un soin inlini de les avertir qu'elles seront attaquées par les sens, et que ce seront là les atta(pies les plus dangereuses pour elles. On leur parle toujours dans la supposition qu'elles sont de purs es|)ri(s. Qu'arrive-t-il de là? Connue elles n'ont |»as prévu le génie d'attaques ([u'elles auront à soutenir, elles se trouvent sans défense. Ce n'est |)as des hommes que l'on deviail leur faire
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peur, mais d'elles-iuènies. Eh ! que pourrait un amaul si la belle (pi'il attaque n'était pas séduite par ses propres désirs? C'est donc le physique qui chez les femmes est la principale cause de leurs faiblesses. (J.-J. Rousseau.)
De lamour platonique.
'299. — Les métaphysiciennes qui propagent les doctrines de Platon disent que l'amour n'est une passion noble que quand il est dégagé des sens. Toutefois cette opinion n'est partagée que par une faible majorité, composée en partie des femmes déjà sur le retour, qui ont intérêt à prêcher les doctrines de la conlenq)lation. Ce fait constaté, il s'agit de savoir quelle différence il y a entre ces métaphysiciennes et les femmes qui, prétendant avec raison que l'amour n'est antre chose que les sens mis en action, ne reconnaissent que l'amour positif. Eh bien ! (^etle différence est absolument la même que celle qui existe entre des femmes qui suivent les unes la religion catholique, les autres la religion prptestante. Toutes tendent au même but, mais par des voies différentes. (S-o...)
500. — Les métaphysiciennes, pour être conséquentes avec leurs principes, ne devraient rechercher que les qualités du cœur, et ne s'inquiéter nullement de la beauté du visage ni des formes agréables. Ainsi un boiteux, un borgne, lui rachitique enfin, avec les qualités morales voulues par elles, devraient leui- plaire davantage qu'un homme qui aux agréments physiques ne réunirait pas ces qualités. Il n'en est rien. Mais ces prétendues méta{»hysiciennes, afin de justifier leur conduite, ne manquent par de trouver dans l'honmie qui leur plaît les qualités morales qui seules, disent-elles, sont la cause de leur amour. (Id.)
501 . — Si les métaphysiciennes n'éprouvaient de l'amour que pour les hommes qui ont des qualités morales, elles devraient, afin d'être conséquentes avec elles-mêmes, désirer que l'amour des hommes eût un même principe. .Mais elles ne s'en inquiètent nullement, car elles fout tout le contraire de ce qu'il faudrait faire pour qu'il en fût ainsi. En effet, pourquoi ces toilettes recherchées, ces soins à faire briller les avantages physiques, puisqu'elles prétendent qu'on ne doit plaire que par un caractère doux et égal^ (Id.)
L'amour peut-il s'aclieter à prix d'argent?
502. — Périsse l'homme indigne qui marchande un cœur et rend l'amour mercenaire! C'est lui qui couvre la terre des crimes (|ue la déhanche y fait commettre. Comment ne serait pas toujours à vendre celle qui se laisse acheter une fois? Et dans l'opprobre où bientôt elle tombe, lequel est l'auteur de sa misère, du brutal qui la maltraite en un mauvais lieu, ou du séducteur qui l'y entraîne en mettant le premier ses faveurs à prix ?
Comment y a-t-il dans le monde des hommes assez vils pour acheter de la misère un prix que le cœur seul doit payer, et recevoir d'une bouche affamée les tendres baisers de l'amoin?
Loin que l'amour soit à vendre, l'argent le tue infailliblement. Quiconque paye, lùt-il le plus aimable des hommes, par cela seul qiCil paye, ne peut être longtemps
aimé. Bientôt il payera pour un autre, ou plutôt cet autre sera payé de sou argent : et dans ce double lien formé par l'intérêt, par la débauche, sans amour, sans honneur, sans vrai plaisir, la femme avide, infidèle et misérable, traitée par le vil qui reçoit comme elle traite le sot qui donne, resteainsi quitteenvers tous deux. (J.-J. Rousseau.)
303. — Il faut avoir Tàme bien peu délicate pour s'attacher à des femmes qui n'ont de la tendresse pour nous qu'en proportion des présents que nous leur faisons ; de se ruiner pour des femmes qui, bien loin de nous en savoir gré, ne se donnent pas même la peine de nous tromper avec thiesse. Peut-on compter sur la constance des gens qu'on ne possède qu'à force d'argent ? La constance est une des premières vertus de l'àme, et ces femmes-Iù n'en ont aucune.
G s'est pendu, me disait une de ces femmes ; est-il bête, hii qui dépensait tant
d'argent avec moi ! Heureusement quil avait payé mon terme.
{}ne ceux qui payent les femmes se pénètrent bien de cette vérité, qu'il n'y a aucun d'entre eux qui ne soit trompé : Vami du cœur, fùt-il l'homme lef)lus méprisable qu'on puisse imaginer, passera toujours avant eux.
304. — Une fille qui s'est livrée par intérêt à son amant ne se défend de lui être infidèle que par la crainte d'être privée du bien qu'il lui fait, ou par l'espérance de recevoir le prix de sa constance.
De la naissance de l'amour.
Voici ce qui se passe dans l'âme : 1° L'admiration
2° On se dit : Quel -plaisir de lui donner des baisers, d'en recevoir ! etc.
5° L'espérance.
On étudie les perfections ; c'est à ce moment qu'une femme devrait se rendre pour le plus grand plaisir physique possible. Même chez les femmes les plus réservées, les yeux iougissent au moment de l'espérance; la passion est si forte, le plaisir si vif, qu'il se trahit par des signe? frappants.
4° L'amour est né.
Aimer, c'est avoir du plaisir à voir, loucher, sentir par tous les sens, et d'aussj prè» que possible, un objet aimable et qui nous aime.
5" La première cristallisation commence.
On se plaît à orner de mille perfections une femme de l'amour de laquelle on est sur; on se détaille tout son bonheur avec une complaisance infinie. Cela se réduit à s'exagérer une propriété superbe qui vient de nous tomber du ciel, que l'on ne connaît pas, et de la possession de laquelle on est assuré.
Laissez travailler la tête d'un amant pendant vingt-quatre heures, et voici ce que \ous trouverez :
Aux mines de sel de Saitzbourg, on jette dans les profondeurs abandonnées de la mine un rameau d'arbre effeuillé par l'hiver; deux ou trois mois après on le retire couvert de cristallisations brillantes : les plus petites branches, celles qui ne sont pas plus grosses que la patte d'une mésange, sont garnies d'une infinité de diamants mobiles et éblouissants ; on ne peut plus reconnaître le rameau primitif.
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Ce que j'appelle cristallisnlion, c'est l'opéialion de l'espril, (pii tire de tout ce qui se préseute la découverle que l'objet aimé a de nouvelles perfections.
Un voyaiienr parle de la fraîcheur des bois d'orangers à Gènes, sur le bord de la mer, durant les jours brûlants de Tété; quel plaisir de goûter cette fraîchetir avec elle!
Un de vos amis se casse le bras à la chasse ; quelle douceur de recevoir les soins d'une FEMME qu'on aime! Etre toujours avec elle el la voir sans cesse vous aimant ferait presque bénir la douleur; et vous partez du bras cassé de votre ami pour ne plus douter de l'angélique bonté de votre maîtresse. En un mot, il suffit de penser à une perfection pour la voir dans ce qu'on aime.
Ce phénomène, que je me permets d'appelei' la cristallisation, vient de la nature, qui nous commande d'avoir du plaisir et qui nous envoie le sang au cerveau ; du sentiment que les plaisirs augmentent avec les perfections de l'objet aimé, et de l'idée : Elle est à moi. Le sauvage n'a pas le temps d'aller au delà du premier pas. Il a du plaisir, mais l'activité de son cerveau est employée à suivre le daim qui fuit dans la forêt, et' avec la chair duquel il doit réparer ses forces au plus vite, sous peine de tomber sons la hache de son ennemi .
A l'autre extrémité de la civilisation, je ne doute pas qu'une femme tendre n'arrive à ce point de ne trouver le plaisir physique qu'auprès de l'homme qu'elle aime (1). C'est le contraire du sauvage. Mais, parmi les nations civilisées, la femme a du loisir, et le sauvage est si près de ses affaires, qu'il est obligé de traiter sa femelle comme une bête de somme. Si les femelles de beaucoup d'aîiimaux sont plus heureuses, c'est que la subsistance des mâles est plus assurée.
Mais quittons les forêts pour revenir à Paris. Un homme passionné voit toutes les perfections dans ce qu'il aime; cependant l'attention peut encore être distraite, car l'âme se rassasie de tout ce qui est uniforme, même du bonheur parfait (2).
Voici CQ qui survient pour fixer l'attention :
6° Le doute naît.
Après que dix ou douze regards, ou foute autre série d'actions qui peuvent durer un moment comme plusieurs jours, ont d'abord donné et ensuite confirmé les espérances, l'amant, revenu de son premier étonnement, et s'étant accoutumé à son bonheur, ou guidé par la théorie qui, toujours basée sur les cas les plus fréquents, ne doit s'occuper que des fembies faciles, l'amant, dis-je, demande des assurances plus positives et veut pousser son bonheur.
On lui oppose de l'indifférence (5), de la froideur, ou même de la colère, s'il montre trop d'assurance ; en France, une lueur d'ironie qui semble dire : « Vous vous croyez plus avancé que vous ne l'êtes. »> Une femme se conduit ainsi, soit qu'elle se réveille
(1) Si cette particularité ne se présente pas chez 1 homme, c'est qu'il n'a pas la pudeur à sacrifier pour un instant.
(2) Ce qui veut dire que la même nuance d'existence ne donne qu'un instant de bonheur parfait; mais la manière d'être d'un homme passionné change dix fois par jour.
(3) Ce que les romans du dix-septième siècle appelaient le coup de foudre qui décide du destin du héros et de sa maîtresse, est un mouvement de l'àme qui, pour avoir été gâté par un nombre infini de barbouilleurs, n'en existe pas moins dans la nature: il provienl de l'impossibilité de cette manœuvre défensive. La femme qui aime (rouvc trop de bonheur dans le sentiment qu'elle éprouvo pour pouvoir réussir à feindre , ennuyée de la prudence, elle néglige toute précaution et se livre en aveugle au bonheur d'aimer. La défiance rend le coup de foudre im|iossible.
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d'un moment d'ivresse et obéisse à la pudeur qu'elle Ireniblo d'avoir enfreinte, soit simplement par prudence ou par coquetterie.
L'amant arrive à douter du bonheur qu'il se promettait; il devient sévère sin* les raisons d'espérer qu'il a cru voir.
Il veut se rabattre sur les autres plaisirs de la vie, il les trouve anéantis. La crainte d'un affreux malheur le saisit, et avec elle l'attention |)rofonde.
7° Seconde cristallisation.
Alors commence la seconde cristallisation, produisant pour diamants des confirmalions à cette idée :
Elle m'aime 1
A chaque quart d'heure de la nuit qui suit la naissance des doutes, après un moment de malheur affreux, l'amant se dit : Oui, elle m'aime ; et la cristallisation se tourne à découvrir de nouveaux charmes, puis le doute à l'œil hagard s'empare de lui et l'arrête en sursaut. Sa poitrine oublie de respirer ; il se dit : Mais est-ce qu'elle m'aime? Au milien de ces alternatives déchirantes et délicieuses, le pauvre amant sent vivement : Elle me donnerait des plaisirs qu'elle seule au monde peut me donner.
C'est l'évidence de cette vérité, c'est ce chemin sur l'extrême bord d'un précipice affreux, et touchant de l'autre main le bonheur parfait, qui donne tant de supériorité à la seconde cristallisation sur la première.
L'amant erre sans cesse entre ces trois idées ;
1 " Elle a toutes les perfections ;
2° Elle m'aime ;
3° Comment faire pour obtenir d'elle la plus grande preuve d'amour possible?
Le moment le plus déchirant de l'amour jeune encore est celui où il s'aperçoit qu'il il fait un faux raisonnement, et qu'il faut détruire tout un pan de cristallisation.
On entre en doute de la cristallisation elle-même. (Beyle.)
Des différences entro la naissance fie l'amour dans les deux sexes.
306. — Les FEMMES s'attachent par les faveurs. Comme les dix-neuf vingtièmes de leurs rêveries habituelles sont relatives à l'amour, après l'intimité, ces rêveries se groupent autour d'im seul objet ; elles se mettent à justifier une démarche aussi extraordinaire, aussi décisive, aussi contraire à toutes les habitudes de pudeur. Ce travail n'existe pas chez les hommes ; ensuite, l'imagination des femmes détaille à loisir des instants si délicieux.
Comme l'amour fait douter des choses les plus démontrées, celle femme qui, avant l'intimité, était si sûre que son amant est un homme au-dessus du vulgaire, aussitôt qu'elle croit n'avoir plus rien à lui refuser, tremble qu'il n'ait (lierché qu'à mettre une FRMME de plus sur sa liste.
Alors seulement paraît la seconde (cristallisation, qui. parce que la crainte l'accompagne, est de beaucoup la plus forte (1).
Une femme croit de reine s'être faite esclave. Cet état de l'àme et de l'esprit est aidé par l'ivresse nerveuse (pie font naître des plaisirs d'autant plus sensibles (ju'ils sont plus
(i) Cette seconde crislallisalioa manque chez les femme.s faciles, qui sont bien loin de toutes ces idées romanesques.
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rares. Enfin une feninie, à son métier à broder, ouvi;ige itisipide, et qui n'occupe que les mains, songe à son amant, landis que celui-ci, galopant dans la plaine avec sou escadron, est mis aux arrêts s'il fait faire un faux mouvement.
Je crois donc que la seconde crislallisalion est beaucoup plus forte chez les femmes, parce que la crainte est plus vive : la vanité, l'hoimeur sont compromis, du moins les distractions sont-elles plus dilticiles.
Une FEMME ne peut être guidée par l'habitude d'être raisonnable, que moi, homme, je contracte forcément à mon bureau, en travaillant six heures tous les jours à des choses froides et niisonnables. Même hors de l'amour, elles ont du penchant à se livrer à leur imagination, et de là l'exaltation h.ihiluelle; la disparition des défauts de l'objet aimé doit donc être plus rapide.
Les FEMMES préfèrent les émotions à la raison ; c'est tout simple : comme, en vertu de nos plats usages, elles ne sont chargées d'aucune affaire dans la famille, la raison ne leur est jamais utile; elles ne l'éprouvent jamais bonne à quelque chose.
Elle leur est au contraire toujours nuisible, car elle ne leur apparaît que pour les gronder d'avoir eu du plaisir hier, ou pour leur commander de n'en plus avoir demain.
Donnez à régler à votre femme vos affaires avec les fermiers de deux de vos terres, je parie que les registres seront mieux tenus que par vous, et alors, triste despote, vous aurez au moins le droit de vous plaindre, puisque vous n'avez pas le talent de vous faire aimer. Dès que les femmes entreprenucnl des raisonnements généraux , elles font de l'amour sans s'en apercevoir. Dans les choses de détail, elles se piquent d'être plus sévères et plus exactes que les hommes. La moitié du petit commerce est confiée aux FEMMES, qui s'en acquittent mieux que leurs maris. C'est une maxime connue, que si l'on parle d'affaires avec elles, on ne saurait avoir trop de gravité.
C'est qu'elles sont toujours et partout avides d'émotion : voyez les plaisirs de l'enterrement en Ecosse.
Une jeune tille de dix-huit ans n'a pas assez de cristallisation en son pouvoir, forme des désirs trop bornés par le peu d'expérience qu'elle a des choses de la vie, pour être en état d'aimer avec autant de passion qu'une femme de vingt-huit.
Ce soir j'exposais cette doctrine à une femme d'esprit qui prétend le contraire. « L'imagination d'une jeune fille n'étant glacée par aucune expérience désagréable, et le feu de la première jeunesse se trouvant dans toute sa force, il est possible qu'à propos d'un homme quelconque, elle se crée une image ravissante. Toutes les fois qu'elle rencontrera son amant, elle jouira, non de ce qu'il est en effet, mais de cette image délicieuse qu'elle se sera créée.
« Plus tard, détrompée de cet amant et de tous les hommes, l'expérience de la triste réalité a diminué chez elle le pouvoir de la cristallisation ; la méfiance a coupé les ailes à rimagination. A propos de quelque homme que ce soit, fùt-il un prodige, elle ne pourra plus se former une image aussi entraînante ; elle ne pourra donc plus aimer avec le même feu que dans la première jeunesse. Et comme en amour on ne jouit que de l'illusion qu'on se ftiit, jamais l'image qu'elle pourra se créer à vingt-huit ans n'aura le brillant et le sublime de celle sur laquelle était fondé le premier amour à seize, et le second amour semblera toujours d'une espèce dégénérée. — Non, madame, la présence de la méfiance, qui n'existait pas à seize ans, est évidemment ce qui doit donner une
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couleur diUéieiile à ce second iiruour. Dans la première jeunesse, l'anionr est connue un fleuve immense qui entraîne tout dans son cours, et auquel on sent qu'on ne saurait résistei'. Or ime ame tendre se connaît à vingt-luiit ans; elle sait (jue si pmn' elle il est encore du bonheur dans la vie, c'est à l'amour qu'il faut le demander; il s'établit dans ce pauvre cœur agité une lutte terrible entre l'amour et la méfiance. La cristallisation avance lentement ; mais celle qui sort victorieuse de cette épreuve tei'rible, où l'ànie exécute tous ses mouvements à la vue (.'ontinue du plus affreux danger, est mille fois plus brillante et plus solide que la cristallisalion de seize ans. oij, par le privilège de l'âge, tout était gaieté et bonheur.
« Donc l'amour doit être moins gai et plus passionné il ). »
Cette conversation (Bologne, 9 mars 1820), qui contredit un point qui me semblait si clair, me fait penser de [)his en plus (ju'un homme ne peut presque rien dire de sensé sur ce qui se passe au fond du cœur d'une femme tendre; quant à une coquette, c'est différent : nous avons aussi des sens et de la vanité.
La dissemblance entre la naissance de l'amour chez les deux sexes doit provenir de la nature de l'espérance, qui n'est pas la même. L'un attaque, et l'autre défend; l'un demande et l'autre refuse ; l'un est hardi, l'autie très-timide.
L'homme se dit : Pourrai-je lui plaire? Voudra-t-elle m'airaer?
La FEMME : N'est-ce point par jeu (ju'il me dit qu'il m'aime? Est-ce un caractère solide? Peut-il se répondre à soi-même de la durée de ses sentiments? C'est ainsi que beaucoup de FEMMES regardent et traitent comme un enfant un jeune homme de vingt-trois lins ; s'il a fait six campagnes, tout change pour lui : c'est un jeune héros.
Chez l'homme, l'espoir dépend simplement des actions de ce qu'il aime; rien de plus aisé à interpréter. Chez les femmes, l'espérance doit être fondée sur des considérations morales très-difficiles à bien apprécier. La plupart des hommes sollicitent une preuve d'amour qu'ils regardent comme dissipant tous les doutes; les femmes ne sont pas assez heureuses pour pouvoir trouver' une telle preuve ; et il y a ce malheur dans la vie, que ( c qui fait la sécurité et le bonheur de l'un des amants fait le danger et presque l'humiliation de l'autre.
En amour, les hommes courent le hasard du tourment secret de l'àine, les femmes s'exposent aux plaisanteries du public; elles sont plus timides, et d'ailleurs l'opinion est beaucoup plus pour elles, car : Sois considérée, il le faut (2).
Elles n'ont pas un moyen siir de subjuguer l'opinion en exposant un instant leur vie.
Les fkmmes iloivent donc être beaucoup plus méfiantes. En vertu de leurs habitudes, tous les mouvements intellectuels qui forment les époques de la naissance de l'amour sont chez elles plus doux, plus timides, plus lents, moins décidés ; il jia donc plus de dispositions à la constance ; elles doivent se désister moins facilement d'une cristallisalion commencée. ^
Une FEMME, en voyant son amant, réfléchit avec rapidité ou se livre au bonheur d'aimer, bonheur dont elle est tirée désagréablement s'il fait la moindre allacpie, car il faut quitter tous les plaisirs j)Oui' courir aux armes.
[i] Kpicurc (lisait cjuc le (liscoiimiiiciil esl nécessaire à la possession du plaisir.
(2) On se rappelle la maxime tie Beaumarchais : « La nature dit à la fkmme : Sois belle si tu peux, saj^e si lu veux, mais sois considérée, il le faut, d Sans considération, en l'rance, point dadiuiralion, partant point d'amour.
Le rôle de rani;ml e->l plus simple : il rei^.inle les yeux de ce qu'il aime, nu seul sourire peuf le melhv au couible du liouheur, et il cherche sans cesse à l'oblenir. Un homme est humilié de la louguour du siège; il fait au coutraire la gloire d'une femme.
Une FEMME est capable d'aimer, et, dans un an eulier, de ne dire que dix ou douze mots à l'homme qu'elle préfère. Elle lient note au fond de son cœur du nombre de fois qu'elle l'a vu ; elle est allée deux l'ois avec lui au spectacle ; deux autres fois elle s'est trouvée à dîner avec lui ; il l'a saluée trois fois à la promenade.
Un soir, à un petil jeu. il lui a baisé la main ; on i eniarqne que depuis elle ne permet plus sons aucun prétexte, et même au risque de paraître singulière, qu'on lui baise la main.
Dans un honune. on appellerait cette conduite de l'amoui féminin, nous disait Léonore. (Beyie.)
Portrait de l'Amour.
307. — Un jour l'Amour s'était enfui de chez son aimable mère; la déesse au désespoir l'appelait à haute voix : « Si quelqu'un a vu l'Amour errant par les chemins, c'est mon fds fugitif; qu'il m'en donne des nouvelles, je le récompenserai. Pour prix de votre confidence, vous recevrez un baiser de la bouche même de Vénus ; mais si vous me le ramenez, vous jouirez d'une faveur bien plus flatteuse qu'un simple baiser. Divers signes font aisément recoiuiaître cet enfant ; on peut le distinguer entre mille : sa peau n'est pas blanche, mais de couleur de feu; il a l'œil vif, étincelani, le parler doux, l'esprit malin; ses sentiments ne sont jamais d'accord avec ses paroles; sa voix a la douceur du miel. Est-il en colère? Il devient perfide, féroce et barbare; il est fourbe, menteur, cruel, même dans ses jeux ; sa tète est couverte de cheveux épars ondoyants; l'impudence siège sur son front. Quoique ses mains soient très-petites, il lance fort loin ses flèches terribles, les lance même jusque sur les bords de l'Achéron, oij il blesse le roi des enfers. Son corps est fout nu et son àme est impénétrable ; ailé comme l'oiseau, il voltige de l'un à l'autre sexe et se fixe dans les cœurs; il arme son petit arc de flèches qui, malgré leur petitesse, pénètrent jusque dans les cieux ; son carquois d'or est plein de traits perçants dont il se blesse souvent lui-même. Si vous le rencontrez, liez-le, de peur qu'il ne votis échappe. Soyez sans pitié; s'il pleure, défiezvous de ses larmes, elles sont trompeuses; s'il rit, resserrez ses liens; s'il veut vous embrasser, fuyez : ses baisers sont dangereux, ses lèvres sont empoisonnées. S'il vous dit : Prenez ces armes, je vous les donne toutes; gardez-vous d'y toucher : ses })résents sont perfides et brûlants. »
Ajoutons à ce portrait de l'Amour, par Moschus, celui qu'en fait Demoustier; et si l'Amour déserte d'auprès d'une belle, elle pourra du moins donner deux signalements du coupable :
Il est aimable quand il pleure, Il ost aimable quand il rit.
On le rappelle quand il fuit.
On l'adore quand il demeure.
C'est le |)lus aimable boudeur Qui soit de Paris à Cythère; C'est le plus aimable imposteur
Qui soit né pour tromper la terre :
Il fait vingt serments aujourd'hui, Et demain il les désavoue :
On sait quand il blesse qu'il joue, Et l'on veut jouer avec lui.
Le temple de l'Amour.
Sur les bords fortunés de l'antique Idalie
Lieux où finit l'Europe et commence l'Asie, S'élève un vieux palais respecté par le Temps : La Nature en posa les premiers fondements, Et l'Art, ornant depuis sa simple architecture, Par ses travaux hardis surpassa h nature Là, tous les champs voisins, peuplés de myrtes verts, N'ont jamais ressenti l'outrage des hivers. ' Partout on voit mûrir, partout on voit éclore.
Et les fruits de Pomone, et les présents de Flore;
Et la terre n'attend, pour donner ses moissons,
Ni les vœux des humains ni l'ordre des saisons.
L'homme y semble goûter, dans une paix profonde,
Tout ce que la nature, aux premier.-- jours du monde.
De sa main bienfaisante accordait aux humains :
Un éternel repos, des jours purs et sereins,
Les douceurs, les })laisirs que promet l'abondance,
Les biens du premier âge, hors la seule innocence.
On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs.
Dont la molle harmonie inspire les langueurs,
Les voix de mille amants, les chants de leurs maîtresses,
Qui célèbrent leur honte et vantent leurs faiblesses.
Chaque jour on les voit, le front paré de fleurs.
De leur aimable maitre implorer les faveurs ;
Et dans l'art dangereux de plaire et de séduire,
Dans son temple à l'envi s'empresser de s'instruire.
La flatteuse Espérance, au front toujours serein,
A l'autel de l'Amour les conduit par la main.
Près du temple sacré les Grâces demi-nues
Accordent à leurs voix leurs danses ingénues.
La molle Volupté, sur un lit de gazons.
Satisfaite et tranquille, écoute leurs chansons.
On voit à ses côtés le 3Iystère en silence,
Le Sourire enchanteur, les Soins, la Complaisance,
Les Plaisirs amoureux, et les tendres Désirs
Plus doux, plus séduisants encor que les Plaisirs.
De ce temple fameux tt;lle est l'aimable entrée ;
Mais lorsqu'on avançant sous la voûte sacrée.
On porte au sanctuaire un pas audacieux.
Quel spectacle funeste épouvante les yeux !
Ce n'est plus des plaisirs la troupe aimable et tendre.
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Leurs conc ris amoureux ne s'y font plus entendre :
Les Plaintes, les Dégoûts, rimpruclence, la Peur,
Font de ce beau séjour un séjour plein d horreur.
La sombre Jalousie, au teint pâle et livide,
Suit d'un pied chancelant le Soupçon qui la guide :
La Haine et le Courroux, répandant leur venin,
Marchent devant ses pas, un poignard à la main.
La Malice les voit, et d'un souris perfide
Applaudit en passant à leur troupe homicide.
Le Repentir les suit, détestant leurs fureurs,
Et baisse en soupirant ses yeux mouillés de pleurs.
C'est là, c'est au milieu de cette cour affreuse,
Des plaisirs des humains compagne malheureuse,
Que l'Amour a choisi son séjour éternel.
Ce dangereux enfant, si tendre et si cruel.
Porte en sa faible main les destins de la terre.
Donne .avec un souris ou la paix ou la guerre, '
En répandant partout ses trompeuses douceurs.
.\nime l'univers, et vit dans tous les cœurs.
Sur un trône éclatant, contemplant ses conquête^.
Il foulait à ses pieds les plus superbes tètes ;
Fier de ses cruautés plus que de ses bienfaits,
Il semblait s'applaudir des maux qu'il avait faits. (Voltaiue.)
L'amour prêché par les saints
Saint Augustin, instruisant une dame
Dit que l'amour est l'àme de notre âme ; Et que la foi, tant soit constante et forte, Sans ferme amour est inutile et morte.
Saint Bernard fait une longue homélie.
Où il bénit tous les cœurs qu'amour lie. Et saint Ambroise en fait une autre expresse, Où il maudit ceux qui sont sans maitresse. Et Delyra là-dessus nous raconte Que qui plus aime et plus haut au ciel monte. Celui qui sut les secrets de son maitre, Dit que l'amant damné ne saurait être.
Et dit bien plus le docteur Séraphique, Que qui point n'aime est pire ([u'hérétique, Pource qu'amour est feu pur et céleste. Qui ne craint point qu'autre feu le moleste. Et c'est pourquoi (comme dit saint Grégoire) Un amant fait ici s-on purgatoire.
Nulle de vous ne soit donques si dure.
Qu'elle résiste à la sainte Ecriture, -
Puisqu'on la voit de ce propos remplie, Que pour aimer la loi est accomplie. (ilENni Lmienne.)
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leunps lieantés, aimez qui vous adore
îVo craignez |ioint de vous laisser charmer; Que de plaisirs une insensible ignore ! C'est Tamour seul qui peut nous animer. Avant d'aimer, on ne vit pas encore ; n ne vit plus, dès qu'on cesse d'aimer. (La Motik.)
Des Cours d'iiinour.
ûH . — On appelait ainsi des assemblées où les dames, les chevaliers et les fioiibadoiirs s'exerçaient sur la galanterie, qui élait l'esprit dominant des douzième et treizième siècles. îl n'y avait aucun sentiment du cœur, quelque finesse qu'on lui suppose, qui pût échapper à leur sagacité; tous les cas imaginables étaient prévus et décidés. On y proposait quelquefois, en forme de défi, des questions auxquelles on mellait bien plus d'importance qu'aux affaires d'Etat.
Parmi les pièces singulières auxquelles cette juridiction de l'amour a donné lieu, nous allons citer l'assignation d'un amant à sn maîtresse :
« L'an de Persévérance, le neuf du mois d'Assiduité, en vertu des contraintes du bureau d'Amour, et à la requête de Tircis, amant fidèle, demeurant rue du Sacrifice, paroisse de Sincérité, à l'enseigne de la ISelIc-Passion, où il a élu domicile; J'ai, Nicolas de Bonne-Foi, huissier audiencier ordinaire, imiuatiiculé, exploitant partout le royaume de Tendresse, et l'un des officiers de Cupidou, juge de l'île de Cvthère, soussigné, donné assignation à demoiselle Phiiis, fille de (Cruauté et de Tyrannie, en son domicile, rue des Rigueurs, paroisse de Dureté, à l'enseigne du Cœur-de-P»ocher, parlant à son aimable personne, à comparoir, deux heures de relevée, en la chambre d'Engagement, paidcvant monseigneur Cupidon, prince de la Constance, lieutenantgénéral de la Fidélité, inai(|uis de la Complaisance, seul juge du royaume d'Amour ; pour se voir condamner, ladite Phiiis, et par corps, à donner dans le jour, et sans délai, son cœur audit Tircis, conformément à la promesse verbale (ju'elle en a faite ; lui déclarant que, faute d'y comparaître, elle sera atteinte et convaincue du crime d'infidélité, que défenses lui seront faites à l'avenir de jamais hanter personne du sexe masculin, s'en étant rendue indigne, sous les peines portées par les ordonnances et règlements du royaume d'Amour: et, en outre, pour l'infidélité par elle commise et avoir faussé sa promesse audit Tircis, qu'elle sera pareillement condamnée à une insensibilité perpétuelle, et, à celte fin, permis audit Tircis de donner son cœur à qui bon lui semblera, comme de raison, requérant dépens, dommages et intérêts, attendu les inquiétudes et chagrins causés par ladite demoiselleaudit Tircis, et lui ai déclaré que M. Charles l'Aimant, procureur, occupera pour ledit Tircis. en la chambre du bureau d'Amour, et ai, à ladite demoiselle, parlant comme dessus, laissé copie de la présente, pour sûreté du tout. Contrôlé en l'île de Cythèrc, au bureau de l'Amitié, le jour de la Discorde, l'an de Rupture. »
De l'anjour sans (in.
312. — Cette expression, dans la plus haute .uitiquité, s'entendait de la cemUire virginale qu'une belle déliait et dét;\chait de son vêlement en faveur de l'amant qu'elle
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clioi^isïviil à jamais |Jour époux. !.e |)o>^csseiii' d'une loi le coi ulurc était censé marié; l'hymen suivait inseusibleniont lui lel uage. Dans une é|»ot|ue moins leiulée, le gage en question consistait, non dans une ceiiitmc déliée et abandonnée, mais dans le don qu'une belle faisait à son amant d'une de ses jaiielières, sur Kuiuelle élaieid, brodés de ses mains son nom et cette même devise : Amoiii' sans fin. Le gage était équivaloul au premier pour la force de rengagement , mais comme mie jarretière est moins en \ue qu'mie ceinture, la faiblesse on l'infidélité d'une femme était moins à découvert par le don du gage d'amour s;ms fin pi is datis la seconde acception.
Hélas ! les FEMMES doiment aujourd'hui ceinhnes et jarretières; mais tous ces gages ne sont plus des gages d'amour sans lin ! (De Propiac.)
11 est aisé de distinguer lu véritable uiuour conjugal ilu taux. — Quelle est la cause la plus ordinaire de l'indilTérence entre les époux. — Par quels niotils il semble qu'on ail exclu 1 amour du mariage. — î^ources de division entre les époux : la jalousie est la principale ; jalousie sans amour. — Moyens d'assurer et d'entretenir l'amour conjus;al.
515. — Les caractères de l'amour conjugal ne sont pas si équivoques. Un amant, dupe de lui-même, peut croire aimer sans jiinici' en effet; un mari sait au juste s'il aime, il a joui. Or la possession est la pierre de louche de l'amour : le véritable y puise de nouveaux feux, mais le frivole s'y éteint.
L'épreuve faite, si l'on connaît qu'on s'est mépris, je ne sais de remède à ce mal que la patience. vS'il est possible, substituez l'amilié à l'amour; mais je n'ose même vous tlatter que cette ressouice vous reste. L'amilié entre deux époux est le fruit d'un long amour dont la jouissance et le temps ont calmé les bouillants transports. Pour l'ordinaire, sous le joug de l'hymen, quand on ne s'aime point, on se hait, ou, tout au plus, les génies de la meilleure trenqje se renferment dans l'indiflérence.
Ce serait entrer dans une carrière trop vaste (jue de vouloir tracer ici ce nombre infini de tableaux différents qu'offrirait l'étal du mariage, si les secrets que cachent de mystérieuses ténèbres étaient tout à coup éclairés. Quelle variété d'humeurs, de caprices, de boutades et de travers fourniraient tant d'époux désunis qui, différents de ceux qu'une fausse lueur d'amonr a trompés, n'ont pas même imaginé que ce sentiment dût entrer pour quelque chose dans leur engagement !
Les belles et les coquettes ont fait naître dans tous les siècles tant de folles passions, tant de troul»les. de divisions et de guerres, que les génies superficiels, sans faire grâce au véritable amour, à l'amour fondé sur l'estime, l'ont condamné sur l'étiquette, comme une faiblesse impardonnable. Le vil intérêt trouvant dans cette bizarre opinion de ([uoi flatter ses parlisans, ne mantpia pas de la répandre et d'y donner la vogue. Par son secours elle fit tant de progrès, que bientôt ce fut un dogme reçu. Il hit statué qu'à l'avenir on ne prendrait plus de femme que dans une condition égale à la sienne, et l'on étendit même l'égalité de condition jusqu'à celle des biens. L'amour fut proscrit des mariages et relégué dans les romans. Et si quelqu'un, soit par faiblesse ou par goût, s'était laissé enflammer, il devait au moins, de crainte de scandale, s'en cacliei' de son mieux, ne faire en public à son épouse (pie des politesses froides, et où il se trouverait d'autres femmes, les fêter toutes plus que la sienne; le tout à peine d'encourir le blâme et les brocards du beau monde.
Et attendu que le ])arli des époux mal assortis, comme de beaucoup le plus nom-
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Jjieux, est celui (|ui donne le ton, ce règlement cont'oinie à leui' système a été scrupuleusement maintenu ; et les choses sont encoie aujourd'hui sur ce pied, sauf aux époux qui se haïssent sincèrement de faire pis dans le particulier.
Je n'ai rien à prescrire à cette dernière classe d'époux sur les devoirs de l'hyménée. Ils manquent au plus essentiel en manquant d'amour : comment rempliraient-ils les autres ?
C'est une espèce de rapt qu'un mari.ige contracté sans tendresse. La personne n'appartient, suivant l'instinct naturel, qu'à celui qui en possède le cœur. On ne devrait recevoir les dons de l'hymen que des mains de l'amour : les acquérir autrement, c'est proprement les usurper.
Conscillerai-je à ces ravissciu-s téméraires de réparer, au moins après coup, leur usurpalion, en s'excitant à l'aniour, et de faire après l'engagement ce qu'ils n'ont pas fait avant? Mais le sentiment ne peut pas plus se conseiller que se commander. Des époux qui se haïssent ou qui ne s'aiment pas sont des pécheurs inconvertibles ; aussi n'est-ce point à eux que j'adresse mes leçons sur l'amour conjugal.
Mais seront-elles mieux adressées si je les propose à ces heureux époux qui, bien épris dès les premiers instants, ont puisé dans la connaissani c intime que leur étroite union leur a donnée l'un de l'autre de nouvelles raisons pour s'enflammer davantage? Il ne semble pas qu'ils aient besoin de préceptes pour continuer de s'aimer : une tendresse amsi réilechie paraît de nature à diuei- toujours. Cependant le cœur humain est si variable, qu'il ne peut sans témérité répondre de brûler sans cesse d une ardeur égale et constanle. L'amour est un feu, il s'éteindra si on le noie ou s'il manque d'aliment.
Eurystliène aimait son épouse, et cet amour le rendait le plus heureux des hommes. Il connaissait le prix de son bonheur, et s'en ouvrit un jour à certain vieux druide, dépositaire de ses secrets les plus intimes, qui, sevré des douceurs doni il entendait le rétit, se mit en téfe, sous le prétexte de la gloire de Dieu, de le dégager de ces liens charnels (pii, disait-il. l'attachaient au monde.
« .Mon frère, dit le béat, je gémis pour vous de l'aveuglement oîi je vous vois. Vous soiqnrez, et c'est pour un antre objet que le Seigneur 1 Ignorez-vous qu'il est écrit que (jui ne hait pas pour Dieu son père, sa mère, son épouse et ses frères, n'est pas digne de Dieu? Avant la chute du premier homme, votre attachement aurait peut-être été sans crime ; mais l'homme coupable ne doit manger que du pain trempé dans les larmes. Votre épouse est fdle d'Eve, cette mère cruelle cpii nous a Ions perdus, et vous l'aimez ! Craignez le sort de votre premier père ; ce fut aussi l'amour qui le perdit. Vous lui savez gré de sa tendresse et de ses complaisances : c'est par là même que vous la (levez craindre, puisque c'est par là qu'elle vous gagne et qu'elle ravit à Dieu un cœur ({ui n'était fait que [tour lui. Songez-y bien : l'enfer est ouvert sous vos pieds ! »
Ce mot (\'enfer fit frémir le simple Eurystliène : son imaginalion troublée ne vit plus que démons, (pie feux, que soufre et (jne brasiers ardents. Un zèle fanatique s'empara de son âme; il regarda son épouse en ennemie, prit ses caresses pour d{>s pièges, et ses remontrances poui' des séductions. Si ijuelipie reste (rafieclion sollicile encore pour elle dans son cœur, il jeûne, prie et se macère pour parvenir à rélouller...
Des vices dans le caractère, des caprices dans l'humeur, des senlimenls opposés dans l'esprit, ])euvent aussi troubler l'amour le mieux affermi. L'époux chiche, avare
l»b: LAMOIU. KU
c[ llH'^<(luill, [ueiul (lu dcjiuùl [loiir une épouse (jui, pLiisaul plus- uohleiueuL, croil pousoir régler s;i dépense sur leurs revenus eonunuiis. l'n [irotligue, au contraire, méprise une épouse économe...
Âlïreuse jalousie, triste poison du bonlicur des époux, ([ue n'éteins-tn plutôt l'amoui (pie de le changer en i'nreur !
Il est néanmoins nue sorte de jalousie, compayue nisé|)aral)lc d'un amour vil' et délicat : elle n'exclut pas l'estime et n'est point injurieuse. On craint de perdre l'afleetiou de ce ([ir'on aime, parce qu'on en coiniaît le prix; on craint de dé[)laire à l'objet aiuié sans le sou[)(jonner d'inconstance : on craint son refroidissement, mais on est sur de sa fidélité. Cette tendre appréhension est un aiguillon efficace qui réveille l'amoiu-, le rend actif et prévenant : sans ce secours, il languirait par son trop de sécurité.
Mais un phénomène qu'on ne comprend ((ne difticilement, et ([iii toutefois est fré- (juent, c'est qu'on soit jaloux sans aimer...
La tendresse des hommes, pour l'ordinaire, poric sur quelque chose. Il faul, poiu' que le cœur soit échauffé, tpie quelque objet l'ait eutlaunné. Mais pour les rtMMLs, la tendresse leur est annexée en naissant; c'est un des apanages de leur constitution. Elles aiment, pour ainsi dire, avant de savoir qui aimer. L'amour est pour nous un plaisir; c'est pour elles une affaiiC capitale. Mais si cette tendresse innée trouve à se prendre à quelque objet, si vous attisez ses feux par l'attrait des plaisirs sensuels, sendjiable aux rayons du soleil, qui, rassemblés dans l'épaisseur d'un verre, en deviennent plus ardents, elle ramasse ses flammes éparses, et les concentrant en mi point, elle en acquiert plus de force et d'activité. On dit aussi cpi'elle a celte prérogative, que n'a point la n()tre, de croître par la jouissance, et que les fejimes ii'épiouveut point ce sentiment de paresse et de satiété qui appesantit nos cœurs quand nos désirs sont satisfaits.
En général, les femmes aiment plus (pie nous. La nature, sage en tout, leur a exprès départi un fonds prestpie inaltérable de tendresse naturelle et d'ardeur [)oni la volupté, atiu de les étourdir sur les suites de l'Iiyuiéuée, [lour charmer lems souffrances et compenser leurs peines par le doux a[>pàl du plaisir. Voilà ce qui, dans la plu[»arl d'elles, tient la place d'un amour rélléclii. Nous n'aimons que par choix; mais, pour elles, on les voit souvent empressées, mcme pour des époux (pi'elks ont piis les veux fermés.
L'amour, et surtout l'amour conjugal, se uoiUTit d'amour. Pour un aniaut (pu sonde nu cœur, la seule espérance peut entretenir sa llanune ; mais, ([uand ce cœur est devenu sa conquête, il a droit d'attendre du lelonr et de la constance. Le nœud sacré du mariage l'y autorise encore plus, et fait entre les deux époux du devoir de s'aimer un devoir de religion, sous la clause cependant que l'amour sera réciproque; (.ar la religion elle-même ne connnande rien d'impossible.
Chez tous les peuples de la terre, c'est une maxime si générale ([u'il faut s'aimer pour être époux, qu'il en est peu ([ui ne permettent le divorce tpiand rinconq)alibililé des humeurs met un obstacle invincible à l'amour.
Pour vivre heureux sons le joug de l'hymen, ne vous y engagez pas sans aimer el sans être aimé. Donnez du coips à cet amour en le fondant sur la vertu. S'il Ji'avail d'autre objet (pie la beauté, les grâces et la jeunesse, aussi fragile que ces avantagepassagers, il passerait bientôt comme eux ; mais s'il est attaché aux qualités du cœur et de l'esprit, il est à l'épreuve du temps.
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l'oiii' voii> aciiiiém \v ilioil d'exiger (jii'on vous aime, liavaillez'à le niérilef. Soyez, a|irès vingt ans, aussi atleiiliC à plaire, aussi soigneux à ne point ol'ienser, (pic s'il s'agissait aujouririaii dv. l'aire agréer votre amour. On gagne aulaul à conserver lui eœui' (ju'à le conquérir.
Qu'entre les époux régnent l'amour, l'iionneur et les soins complaisants, je réponds des douceurs de leur union. Elle sera sans doute altérée s'il lui mancpie une seule de ces trois conditions; mais elle sera anéantie si c'est la pi'emière (pii uianquc. (Panage.)
— V. M.\UIAGb;.
De l;iniouc iiiateriici.
31 4. — J'entrepi'euds de Iraiti'r un des beaux seutimenls de la nature, dont le développement iniiversel n'est borné cpie par la cessation de la vie cliez Tèlre qui réprouve. Cet amour excessif d'une mère pour son enfant, et (pii se manifeste presque iumiédialenient après la naissance de celui-ci, doit nécessairement tenir à une cause physique bien intime.
Observez, eu effet, la i'emme (pie poursuivent les douleurs de renlantemeiil : dans l'ignorauee où elle est de ce qui va arriver, elle gémit sur ses maux, et, tout entière aux douleurs tju'eUe ressent, elle maudit à la fois et la cause innocente de ce qu'elle souffre et celui qui eu est le premier auteur.
Je ne puis m'empccbcr de faii-e remarquer ici ce nouvel exemple de la destrucliou réciproque des passions les plus fortes. Le désir de la cohabitation avait fait taire tout sentiment de pudeur; aujourd'hui les douleurs (pie la fkmmk ressent lui font maudire l'objet (pi'elle avait le plus recherché.
Mais attendons quelques instants; encore un effort de la nature, et nous verrons la joie et le contentement dérider ce visage qu'ont difforme les douleurs. Ainsi le matelot, surpris par la tempête, s'irrite contre sa funeste ambition, qui, ne lui laissant poini de relâche, l'a pour ainsi dire transformé en une brute dominée par le seul instinct de posséder des biens dont l'acquisition peut lui donner la mort. Si, taudis qu'il s'abandomie au désespoir, les vents s'apaisent, les vagues cessent de unigir, à l'instant même la douleur fait place à la joie, et, 'dans un transport de reconnaissance, il se jette à genoux pour remercier l'Être suprême (pii l'a délivré d'un si grand danger. Tout entier à ce doux sentiment, il s'abandonne au plaisir (pii l'accable, sans songer aux maux (pi'il vient d'endurer.
Ainsi la femme (jui a enfanté, suri)rise jiar le bonheur d'avoir donné le joui' à un être send)lable au sien, goùle un plaisir d'autant plus grand qu'il est [jIus nouveau juxir elle.
Ou peut déjà prévoir, par ce cpic je viens de dire, (pic ce sentiment pourrait bien lenii' à l'amour de noiis-même, ipii nous fait préférer notre ouvrage à tout autre. Ainsi l*ygmalion, amoureux de sa statue, ne l'aime point seulement parce (pi'elle est belle, mais aussi [)ar(:e (pic celte beauté divine est sortie de ses mains; et dans les transports (pi'clle excite, tout en elle lui [laraît animé. Un autre que Pygmalion eût bien pu admirer sa statue, mais non pas l'aimer, l'adorer : une mère seule peut chérir son enfant.
.l'ai dit, en commençant, ipie cet amour était universel, et c'est probablement à celte iiiiiversalilé d'existence (pi'il doit son [xmi (r('!clat ; probablement au!?si nous posstxlerions moins d'histoires de grands Injuimes s'ils eussent été tous bons ou méchanis. Il faut
tloiio dos riivonslMiKvs l)ien cvliaonlinairos pour que Its fi.mmf-s pnissotit molln^ dans (ont lonr jour colle vignonr sans bornes, co couraiie à réprcnve de tous les dangers, fjni leur fout surmonlcr les obstacles les plus grands lorsqu'il s agit de sauver le doux fruit de leurs amours.
L'anli(pii(é nous en oflre deux exemples bien remarquables, transmis l'un et l'autre l»ar rinmiorlel Racine.
Dans l'un, c'est une mère balançant, d'une part, enire le devoir et la (idélité qu'elle a jurée à son époux ex|)iranl sous les traits d'Acliille, et, de l'autre, entre l'horreur cpie lui inspire l'idée de voir périr son cher Astyanax ; et taudis qu'elle s'efl'orce de rendre son Ame inaccessible à la pitié en se représentant les maux exercés par Pyrriius envers sa famille, sa confidente n'a qu'à prononcer le nom d'Astyanax pom* faire londjcr sa résolution et justifier ces belles paroles de M. de Ségur, que « jamais l'àme féroce de Brutus n'entra dans le cœur d'une mère. »
L'antre exemple n'est pas moins frappant : c'est celui de Clytemnestre défendant son ïpbigénie contre le couteau meurliier des prêtres sanguinaires, tandis que chez Agamcmnon l'ambition l'emporte sur l'amour paternel; c'est le cœur exaspéré d'une mère qui s'écrie :
Ni crainte ni respect ne m'en peut détacliei' ; Do mes l)ras tout sanolniits il niiulra l'iirraclior.
Aussi, quelle horreur ne rious ins|)ire pas cette infâme Cléopàtre, qui, dominée par l'ambition, sacrifie d'abord son époux, puis ses llls, qui n'ont point consenti à ses abominables desseins!
.le ne |)uis trop faire voir réiendue de l'amour .maternel. Qu'un enfant, victime de ses passions, s'abandonne an jeu, à la débauche ; que son honneur, celui même de sa famille, soient compromis : le glaive de la loi est suspendu sur sa tête, la malédiction de sou père l'attend, tandis que sa mère, tout entière à la douleur de le perdre, ouvre encore ses bras pour presser sur son sein celui c[u'elle a cessé d'estimer sans cesser de le chérir.
Mais sans aller bien loin pour trouver des exemples, n'avons-nous pas vu naguère, dans ces temps désastreux où la mort planait sur toutes les têtes, n'avons-nous pas vu, dis-je, des mères, transformées en héros, assurer d'abord la vie de leurs enf;ints pour venir ensuite secourir leurs époux ?. . . (Dublez. )
515. — Les plaisirs de la femme doivent naître de ses vertus; ses spectacles sont sa famille. C'est auprès du berceau de son enfant, c'est en voyant le sourire de sa fille et les jeux de son tils qu'une mère est heureuse. Et où sont les entrailles, les cris, les émotions puissantes de la nalm-e ? Où est ce caractère tout à la fois touchant et sublime (pii ne sent rien qu'avec excès? Est-ce dans la froide indifféicnce et la triste sévérité de tant de pères? Non : c'est dans l'àme brûlante et passionnée des mères. Ce sont elles qui, par un mouvement aussi prompt qu'involontaire, s'élancent dans les flots pour eu arracher leur enfant qui vient d'y tond)er i)ar imprudence. Ce sont elles (pu se jettent à travers les flammes pour enlever du milieu d'un incendie leur enfant qui dort dans son berceau. Ce sont elles qui, pâles, écbevelées, embrassent avec transport le cadavre de leur fils mort dans leurs bras, collent leurs lèvres sur ses lèvres lilacées. tâchent de
réchauffer par leurs larmes ses cendres inseusibles. Ces grandes expressions, ces traits déchirants qui nous font palpiter à la fois d'admiration, de terreur et de tendresse, n'ont jamais appartenu et n'appartiendront jamais qu'aux femmks. Elles ont dans ces moments je ne sais quoi qui les élève au-dessus de tout, qui semble nous découvrir de nouvelles âmes et reculer les bornes coiunies de la nature. (Thomas.)
516. — L'amour d'uue mère pour ses enfants est le plus énergique de tous les sentiments; il élève la femmk au-dessus d'elle même, la rend capable d'uu dévouement sans bornes, de courage et de sacritîces auxquels l'Iionnue, avec tout sou orgueil, n'ai- ' teindra jamais. (B("aucliéno.) — V. MARiAcr.
517. — L'auiour, comme la mort, se plaît à coul'ondre les conditions. (Raynal.) 318. — L'amour est le plus doux bienfait de la Divinité. (Abel Dufresne.j
519. — Inspirer de l'amour aux liUcs et la réserve aux femmks, c'est renverser l'ordre établi et ramener toute celle petite morale que la philosophie a proscrite. (.l.-.l. Rousseau.)
520. — Si vous entendez une femme médire de l'amour et un honuue de lettres déprécier la considération publique, dites de l'une ipie ses charmes se passent, el de l'autre que sou talent se perd. (Diderot.)
521. — Quand une femme nous aime autant qu'elle nous plaît, pour l'ordinaire elle ne nous plaît pas longtemps : son amour nous a bientôt Oiit raison du pouvoir de ses charmes. (Marivaux.)
522. — En amour, la bonté fait des ingrats, la do\iceur des tyrans,, la boinie foi des perfides. (Madame Riccoboni.)
325. — L'amour ne cause tant de peines que parce (pie trop souvent la personne ipii l'inspire n'en est pas digne. (Id.)
324, — La contrainte qu'on impose à l'amour, loin de l'affaiblir, ne sert souvent (pi'à l'augmenlcr. (kl.)
525. — L'indulgence qu'on a pour les femmes qui font l'amour c><t moins une grâce à leur j)éché (|u'une justice à leur faiblesse. (Saint-Évreinonl. i
526. — Plus l'amonr est g)aud, plus il est ingénieux à se faire de gi'ands plaisirs aussi bien que de grandes douleurs; c'est une passion d'exagération, qui grandit toutes choses. (Cerisier.)
527. — L'amonr Halle pour perdre, el sous une apparence de douceur cache les plus affreuses amertumes. (Féuelon.)
528. — Le cruel anioiu', pour tourmeuler les mortels fait sonvcnl qu'on n'aime guère la iiersonnc dont on csl aimé. (Id.)
ri'iî». — (}iriino FKMAIF, ost à plaiiidiv (inaïul ollo .i tout oiisenihlo de l'anionr et de la veiliil (Saiiil-lléal.)
550. — liC moindre défout des femmes qui se sdiil aliandoimécs à taire ramoiii'. e'est de faire l'ainour. (La Roiliefoucaidd.)
5~,| — De loiiles les passions violentes, eelle (jni sied le moins mal aux femmes, c'esl l'amour, ((d.)
552. — D'mi eoup d'œil on aperçoit dans sa maîtresse tout ce qu'elle vaut, et rameur extrême suit toujours une aussi profonde connaissance; en nn mot, c'est la sottise des amants et des maîtresses qui canse la lenteur de l'amour. (De Remis.)
555. — Une femme qui n'a jamais les ycu.\ que sur une même personne, ou qui les en délourne toujours, fait penser d'elle la même chose. (La Bruyère.)
554. — Il coûte pen aux femmes de dire ce qu'elles ne sentent point; il coûte encore moins aux hommes de dire ce ([u'ils sentent. (Id.)
555. — Il arrive quelquefois qu'une femme cache à nn homme toute la passion qu'elle sent pour lui, pendant que de son côté il feint pour elle toute celle qu'il ne sent pas. (Id.)
556. — Les femmes vont plus loin en amour r^ne la plupai! ties hommes, mais les hommes l'emportent sur elles en amitié. (Id )
557. — Les femmes guérissent de leur paresse par la vanité on par l'amour. (Id.)
558. — La paresse, an contraire, dans les femmes vives, est le présage de l'amour. ( Id. )
559. — Ine femme insensil)le est celle qui n'a pas encore vn celui qu'elle doit aimer. (Id.)
54(1. — Rien n'est pins propre à augmenter une inclination naissante dans le cœur de la plupart des femmes que d'apprendre que ceux (pi'elles ainu'nl sont aimés. (Mademoiselle de Scndéri.)
541. — Il est plus diflicile à une femme qui a de l'esprit et de la vertu de confesser qu'elle a une violente incliua(ion pour un homme (pu n'a point d'amour pour elle que d'avouer qu'elle souffrirait agréahlement la passion d"un amant. (Id.)
5 4!2. — 11 n'y a rien de si dangereux qu'une femme qui aime sans être aimée, lorsqu'elle a donné quelques marques d'affection à celui qui n'y répond pas. (Id.)
545. — Les femmes soufiVent volontiers qu'on leur dise qu'elles donnent de l'amour, pourvu que ce ne soit pas ceux à qui elles en ont effectivement donné qui leur en parlent. (Id.j
544. — L'amour, dans les femmes, et l'art, ont cela de ((innuini, que plus ils se montrent, moins ils valent. (De Bruis.)
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.Vp5. — Les FFMMKs s'abaii(lonii(iil plus oiilit'''roniPnt qno los liommcs aux doux sculiments (le Famour; aussi jouisscnl-elles plus vivemeut ot plus conlinuenieul du plaisir d'aimer. Ce sentiment leur inspire une suite d'attentions de délicatesses, et même de sacrifices, dont l'iiomme est pou capable, et pent-èti'c suffirail-il à leur honlieur si le bonlicui' [louvait se trouver placé si près des passions. (Beaucbcne.)
546. — Les premiers sacrifices que les fkjimes font on amour sont des gages dont elles ignoroiil la valeur. (Id.)
547. — Les FEUinirs aiment mieux inspirer do Taniour que de l'esiime; peul-(Mre même onl-clles une sccrclc aversion pour ceux qui n'ont que do rostirae poiu' elles. (Id.)
5^8. — Quand l'amour a déUuit la coquetterie chez les FKjniES, elles devionnont trop maladroites pour gouverner longtemps. (Id.)
549. — Les femîiks d'une imagination ardente, d'une sensibililé exalléo, sont plus faciles à séduire que celles que leurs sens gouvornont. (Id.)
550. — Los FFAiMES sont plus liourousos de l'amour qu'elles inspirent que de celui qu'elles éprouveul ; les hommes sont tout lo contraiie. (Id.l
551. — Les FFAiMEs ont souvent assez de courage pour sacrifier leur amour, mais raremeiil assez de force pour y l'ononcor. (Id.)
552. — Mystère, amour et pudeur, voilà la femme : gardez-vous d'arracher le voile qui la cou\re, vous taririez la source do son bonheur et du voire. (Id.)
555. — L'amoiu' pénètre! dans les lieux mêmes où les loups u'oseraionl allor chercher leur i)roio ; et lorsque celui qui aime sait oser, il serait bien difficile qu'il aimât sans succès. (Byron.)
554. — Il arrive souvent qu'une femme s'abandonne à \\n homme dont elle ne voudrait pas faire son mari, de même que beaucoup d'hommes mariés entretiennent dos FEMMES qu'ils 110 voudraient pas avoir épousées. Ceci nous prouve que le mariage et l'amour n'ont rien de commun.
355. — La compassion jointe à l'amitié forme dans certaines femmes un sontimciit si vif, qu'il leur fait commettre les mêmes fuites que la passion la plus décidée. (Madame d'Arconville.)
550. — Los FEMMES qui sont malheureusement nées avec un coMir tendre, et par conséquent fiible, devraient éviter jusqu'au commorco des hoinmos (pii leur sont lo plus indifférents, car tout est danger ])()Mr elles. (Id.)
357. — Une femme croit souvent regretter son amant, tandis qu'elle ne ro^rolte (|;io . amour. (Id.)
558. — Ce (pii empêche souvent une femme d'être irritée de l'amour (pio l'oii montre jtour elle, c'(!sl (prelle le; croit prosipio toujours plus nobl(> (pi'il ne l'est en effet. (Madame C. Fée.)
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5')0. — Qiiolt[iii' sotlc (iiic ^^oil uiio rKMMK, ollc (joiiipiviuliii loul cc (luil y a dans raiiiom ; ((iiolciiio iiilelliycul i]uc soil un liomine, il n'eu com|>reiKlia jamais que a luoilic. (Madame C. Fée.)
500. — Une femme sent aeeroitre son amour par toutes les veitus que son amant acquiert pour elle: un homme devrait sentir le sien par toutes celles qu'elle perd pour lui. (Id.)
501. — Sous tpicKpic l'orme qu'il se présente, l'amour est la vie des femmes, et amour, pour elles, c'est abnégation. (Id.)
502. — Les lièvres de l'àme ne sont pas moins contagieuses que celles du corps ; le s|>ectacle de l'amour, de l'amour même qu'on ne [tartage pas, l'ait batlie le cœur cl (rouble la raison. (Id.)
505. — Telle femme eût résisté à l'amour qu'elle éprouve, (pii ne résiste pas à l'amour qu'elle inspire. (Id.)
504. — L'amitié doit souvent parler [lour se l'aire compreudi'c ; en amour, on ne doit rien diie qui n'ait été compris d'avance. (Id.)
505. — En amour et en amitié, si l'on a jamais le droit de tout obtenir, c'est siutout lorsque l'on n'exige rien. (Id.)
500. — j L'amour révèle toujours dans l'objet aimé quelque charme nouveau, quelque grâce inconnue à tout autre œil qu'à celui d'une amante. (Id.)
507. — Qui n'a jamais été sur le point de tout sicrilier à son amour n'a jamais aimé. (Id.)
368. — L'amour tient tant de place dans la vie d'une rEMJn-; tendre, il absorbe tellement son temps et ses facvdtés, le charme idéal dont il renvironue est si puissant et se répand tellement sur loul, que lorsqu'elle arrive à l'âge où il Tant y renoncer, elle croit se réveiller après un long rêve et apercevoir pour la piemière l'ois les peines et les misères de la vie. (Princesse de Sahn.)
369. — En amour, en amitié, le charme du sentiment est à l'inslant anéanti pai' le premier mot cpiil laul calculer avant de le piononcer. (Id.)
570. — La FEMME qui n'a [)oint vu son amant tle la journée regarde celle journée connue peidue pour elle ; riiomme le plus tendre la regarde seulemeiU comme perdue pour l'amour. (Id.)
571. — Les passions peuvent nous agiter à tout âge; mais la nature a voulu que l'amour appartînt exclusivement à la jeunesse : c'est pourquoi il rend la vieillesse si ridicule. (Id.)
572. — Les FEMMES qui plaisantent avec Tamour sont comme les enl'anis qui joiieul avec les couteaux, elles 86 blessent toujours. (Saint-Prosper.)
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573. — Un [leiiL ilivisL'i lu vie des femmes en liuis éjKKHies : daiis l:i |iieiiiit're elles lèveiil l'ainour, dans la seconde elles le font, dans le lioisiènie elles le lej^iellenl. (Id.)
574. — l'i'es(|ue lonles les eemmes })ièclienl ranioni- |ilaloni(ine ; mais heantonp d'enlre elles ressend)lent à ces avares laslnenx qni parient toujonrs de dépense sans jamais en faire. (Id.)
575. — Il y a des femmes (pii s'atlaclient par le seni effet de riniagination. Leuis sottises et lenrs fantos sont alors comme l'inlini, sans bornes, et si la dnrée s'y tronvait. on serait pres([ue tenté de les ailmirer. (Id.)
370. — Dans le commci'cc de l'amoin', les hommes ont l'Iiabitnde des grands dis- (unrs, les femmes des demi-mots. Cela tient à ce ipie les hommes veulent })ersuader, les FEMMES, an contraire, refuser. (Id.)
577. — Ce (|ni soutient l'amour dans le cœui- des femmes est ce (}ui, au prenner coup (l'œil, parait devoir le détrniie. Combats, scrupules remords : alin)ents nouveaux; parce que nous ne pouvons leur être chers qu'en lein- coulant beaucoup.
578. — l'artout où l'instinct de reproduction a été endjclli par des idées morales, les FEMMES sont devenues un objet de culte et d'adoration. Mais, chez les peuples qui n'ont encore atteint aucun degré de civilisation, elles sont dans un esclavage qui les ravale au-dessous des bètes de somme. (Alibert.)
571). — H y '* tli*'i*> l'âme d'mie jeune iille une timidité, une réserve et ufie pndeur instinctive que l'amour effraye; de là une lutte qui aurait la force du sentiment combattu. Il en est de l'amour comme du cours d'un lleuve : il murmure, il frémit, il s'irlite aidour des digues qu'on lui oppose, [h. de 3Iézières.)
580. — Une des plus grandes douceurs de l'amotu' pour les femmes, c'est (renleudre louer celui qu'elles aiment. (Scip. deTravanet.)
581. — 11 est une chose que les femmes préfèrent à tout, c'est la conviction d'cti'e aimées poui' elles-mêmes. (Id.)
582. — Les FEMMES savent mieux feindre de ne pas aimer qu'elles ne savent aimer véritablement : elles ont plus de plaisir à devoir un cœur à leur adresse (pi'à leur sincérité. Leur vanité se trouve flattée de tous les toninients qu'elles l'ont ( iidiirer, et elles sont [lins touchées de l'embarras d'un amant qui ne sait à (pioi s'en tenir que du jilaisir de le rendre parfaitement heureux.
585. — La pliq)art des femmes qui ne .sont pas sensibles à la passion d'nn finnnne (in'elles regardent comme leur inférieur, ne se font |)as un sciu|)nle {\\']\ plai>anler hantement, et veulent le punir par le ridicule; mais une femme jaisonnable ne se permet pas cette conduite. Lu honnête honnne qui peut mériter tpielcpies égards est assez malheureux d'aimer sans être aimé, sans devenir encore l'objet du mépris. Lue femme (jui, en pareille matière, plaisaide de la laiblessc d'un honnne, a, po\ir l'ordinaire, de l'indulgence pour quelque autre plus heureux. (Duclos.j
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58-4. — Utio ri-MME qui pnvlo sonvont dos dangers de l'amour s'aguerrit sur les risi|iies et se familiarise avec la passion ; c'est lonjours parler de l'amour, et l'on n'eu parle guère impunément. (Durlos.)
385. — Si les femmes, qui n'avouent jamais rien, désirent ([ue les hommes devinent l'amour f|u'elles éprouvent, elles préfèrent aussi souvent ne recevoir aucune de ces déclarations amoureuses qui les mettent dans l'aUern.Tlivo on de so fàclier ou de se laire. (S-o...)
586. — Les femmes qui se dévouent aux plaisirs des princes ne sont conmiunément que les esclaves de l'ambilion, el ne connaissenl point les vertus que pent inspirer l'amour.
587. — Il est beaucoup de femmes plus amoureuses cpie tendres, qui ont plus d'hypocrisie que de mœurs, pins d'attention pour ce qu'on dit d'elles que pour ce qu'elles sont dans le fond.
388. — La propreté chez les femmes est la mère nourrice de l'amour. Une lille d'une figure médiocre, et qui se met toujours proprement, enlève hien des creurs à une jolie femme peu soigneuse de sa personne.
389. — Une femme aime souvent moins par besoin que par air : on veut être distinguée ; on songe moins à se donner qu'on ne se propose d'acquérir.
390. — L'aveu de la passion d'une femme est d'abord ce que les amants demandent ; ensuite ils veulent des preuves : ensuite ils exigent des sacrifices : heureuse encore tant qu'ils demandent et qu'il peut rester quelque chose à accorder ; car l'amant satisflut ou inconstant, c'est presque toujours la même chose.
391. — Amants et maris, craignez une tendresse affectée, déliez-vous-en. Est-on si recherché en amour quand on n'a pas d'intérêt à tromper?. .. « Les fesimes sont comme les grands, a dit un écrivain du dernier siècle : lorsqu'elles font à leurs amants on à leurs maris plus de caresses que do coutume, elles veulent les tromper, v
592. — Une femme est perdue lorsqu'elle ne se ressent point des premières hardiesses d'un amant ; car l'amour est un usurpateur ; il ne retourne jamais en arrière ; il aspire toujours à (h; nouveaux progrès ; il n'est satisfait que par les conquêtes qui éteignent les désirs.
395. — Tontes les femmes aiment de la meilleure foi du monde, chacune à sa façon : la prude aime le plaisir ; la jeune aime son amant, parce qu'elle espère en faire, son époux; quelques-unes par vanité; d'autres par inclination; mais toutes cherchent le bonheur dans un amant; elle l'ont bientôt quitté si elles no l'y trouvent pas.
594. — Les femmes des cours allemandes, plus voluptueuses que galantes, s'adressent volontiers, en fait d'amour, à quiconque peut eu donner de plus fortes preuves. La tournure de la taille el. la vigueur do l'àgo sont ôidinairemenl ce qui les décide.
395. — Les femmes turques, peu délicates sur ce que les femmes appcllonl ailleurs riioniieur, ne sentent pas plntôt naître l'amour au fond de leur cœur, qu'elles cliercheiit elles-mêmes les moyens de le satisfaire. Chez elles le moral et le pliysi(|ue se tiennent par la main ; dès que l'àme est prise, le corps suit. La pudeur ne peut pas les retenir, puisqu'elles n'en connaissent pas même le nom. N'ayant ni principes à comi)attre, ni préjugés à détruire, elles se livreiit sans rougir aux penchants que leur inspire la nature.
596. — Lidépeudammenl de Ninon de Lenclos, qui (it des passions à quatre-vingts ans, Diane de Poitiers, qui lui d'abord aimée de François I", le fui ensuite de Henri \\ : elle avait plus de soixante ans ]ors(pi'il porta ses eoideurs dans ce fomeux tournoi où il fut blessé mortellement.
597. — L'amour est un cnciiantemcnt : jouissons-en sans chercher à connaître le charme qui nous amuse et qui nous séduit. Anatomiser l'amour, c'est vouloir s'en guérir. Psyché le perdit pour avoir voulu le connaître. (Ninon de Lenclos.)
598. — L'économie des sentiments et des plaisirs est en amour la seule mélaphy sique raisonnable. (Id.)
399. — Une femme se persuade beaucoup mieux (pi'elle est aimée par ce qu'elle devine que par ce qu'on lui dit. (Id.)
400. — Au commencement de leur commerce, deux amants se croient animés des sentiments les plus délicats. Ils épuisent les finesses, les exagérations, l'enthonsiasme de la métaphysique la plus recherchée ; l'idée de leur excellence les enivre quelque temps. Mais suivons-les dans leur liaison : bientôt la nature va reprendre ses droits ; la vanité, satisfaite par l'étalage de ces propos ahuubiqués, va laisser au cœur la liberté de sentir et de s'exprimer, et, tout en méprisant les plaisirs de l'amour, il arrive un jour on ces gens-là sont fort étonnés de se trouver, après un long circuit, ;ui même point (pi'uu ]iaysan qui de boinie foi aura commencé par où ils auront fini. (Id.)
404 . — L'amour n'est jamais si fort que ((uand on le croit prêt à finir par l'emportement d'une querelle. 11 vit dans les orages ; chez lui tout est convidsif. Veut-on le réduire au régime? il languit, il expire. (Id.)
402. — Jadis on s'était mis dans la tète que l'amour devait èlre raisonnable; ou voulait ([u'il lut grave; on ne restimait ([u'à proportion de sa dignité. Eh ! je vous le tlcmande, exiger de la dignité d'un enfant, n'est-ce pas lui eidever toutes ses grâces? C'est en faire un triste vieillard. (Id.)
405. — Dans tout ce qui est (hi ressort de ramoui', les dames doivent être les souveraines ; c'est d'elles que nous devons attendre notre bonheiu" : elles le feront infailliblement dès (pi'elles sauront gouverner nos cœurs avec intelligence, modérer leur pro()re. pc-uchanl, et maintenir leur autorité sans la comproinellre ei sans en abuser. (Id.)
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40-i. — L'amour, ilisail INiiioii de LoikIos, est uir' illusion des sens, un iK'soin, un ^enlinlenl aveuyle, qui ne suppose aucun niolif dans l'objet qui le fait nuitie, ni ne l'engage à aucune recounaissance. L'amour est un eapricc dont la durée ne déi)end pas de nous, el qui est sujel au dégoût connue au ie|icntir. — Tant que son goût suit, sistail, iXinon aimait de bonne foi, mais dès qu'il était passé, ce qui arrivait tôt ou lard, elle rompait sans retour. Elle le déclarait même à ses amants avec une IVancliise qui leur ôtait le droit de se plaindre : o Je veux bien encore être votre amie, leur disait elle ; mais je ne puis plus être votre amante. » (Sailcntin.)
40o. — - Les progrès que l'ait l'amour dans la solitude sont bien plus dangereux que ceux (pi'il fait en présence de l'Iionnue qu'on aime. En effet, sa présence réveille le peu de pudeur ipii nous reste et paralyse nos sensations et nos idées voluptueuses. Mais seules, nous nous livrons à mille pensées qui bouleversent le cœur ; nous caressons maintes cliimères, et bientôt la raison nous abandonne. Si l'Iionnue cpii nous occupe s'olTrait à nous dans ces moments de délire, que deviendrions-nous, faibles femmes (jne nous sommes'? Et quand a cessé ce délire, nous nous promettons bien de n'être jtas aussi cruelles que nous l'avons clé jusqu'à ce moment, et nous tenons souvent parole, jiarce (|ue les regrets viennent de plus en plus nous assiéger. (S-o...)
iOO. — 11 y a des femmes ipii attacbent du prix à fair-c naître dans le cœur des. adolescents les premières sensations de l'ajnour. Pourquoi? tl'est (pi'elles aiment à analyser cette pudeur qu'elles ont perdue, et qu'elles se liouvent à même de résoudre une question qu'elles s'adressent souvent, et qui pique au plus liant degré leur curiosité. (Id.)
407. — Les FEMMES succombent à l'amour avec tant d'esprit, de cO(picttciie, d'émotion, de délicatesse et de volu[)té, qu'elles regiettcraient de n'avoir pas de temps en leni[)s quelques faiblesses.
•408. — L'amour est suspendu sur la tête des femmes comme l'épéc de Danioclès.
409. — Les FEMMES prétendent qu'en amour un liomiiie trompé est un sot, el qu'une FEMME trompée est bien à plaindre.
410. — On sait qu'il y a certaines affections où les malades ne se croient jamais plus? en voie de gnérison que (piaiid ils sont près d'expirer : telles sont, en amour, la pluftart des FEMMES, qui succombenl au moment même où elles se croyaient le plus en état de résister. (S-o...)
411. — Quand une femme a cédé aux inslances d'un lionuiie, elle aime à pouvoir [trouver qu'elle n'avait aucun motif pour s'en méfier. Or, si vous avez rintenlion de manquer de respect à une femme, il l'aut lui en montrer ostensiblement beaucoup. C'est un principe paradoxal. Mais quoi de [tins paradoxal que l'esprit dio^ femmes? (Id.)
412. — Les femmes ont des moments de faiblesse tels, que, si les Iionimes |iouvaient les connaître et les saisir, le danger de succomber serait imminent pour elles. Il faut avouer que, quand il y a suiprise de ce genre, la femme est, [tour se servir du
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mol usité, moins roupaMc (lue celle qui a élé l'objel (l'altaques réilérées. Quand la nalure veille, elle triomphe toujours. (S-o...)
415. — Si vous voyez une fkmme accorder osLeusiblcmeul à d'autres liommes cerlaiues petites faveurs qu'elle vous refuse en sourinuL, vous pouvez en conclure (ju'elle a (quelque penchant pour vous. Elle croit toujours ([ue l'on donne à sa conduite envers vous une interprétation différente de celle qu'on donne à ses actes envers les autres hommes qui ne lui inspirent aucune passion. (Id.)
414. — Quand la [jrésence d'un homme rend une fkiMiMI'. distraite, ou peut en conclure qu'elle est amoureuse de lui. (Id.)
415. — Les jeunes filles se font de l'amour une tout autre idée que celle ([d'elles devraient en avoir. Elles songent au sublime. Ce point de déjiart est faux. L'amoiu' n'est qu'un instinct aveugle qui nous porte vers un objet plut(jt ([ue vers un autre.
•416. — Une fejiîik serait souvent fort embarrassée de déduire la raison poiu' laquelle elle préfère un amant à un autre. (S...)
41 7. — Pour conserver son amant, une femme doit se conduire de manière à ce (ju il trouve chez elle toutes les nuances de caractères et de plaisirs qu'il pourrait rencontrer ailleurs. 11 éprouve la j(iiiissance du changement tout en restant lidèle. (Id.)
418. — Les [tiaisirs de l'amour sont toujours les tnénies, et cepeiidaut ils ollieni des varia!tions que nulle autre passion ne sait procurer.
419. — La réllexion et l'amour ne marchent jamais ensendjle. N 420. — En amour, le fond n'est rien, les formes sont tout.
421. — La FEMME ne vil (jue d'impressions. Elle ne sent véritablement (pi elle existe (pie quand elle aime. Le temps passé sans amour n'est pour elle qu'un rêve confus.
422. — Les femmes ue [xaivcnt pas plus résister à l'attraction de l'amour (pie le fei ne peut résister <à celle de raiinant.
L'amour ne vit que de eontradictiuns
> — La passion de l'amour est comme la vapeur : plus elle est comprimée, plus elle a de force.
425. — En amour, il n'y a pas d'exception à cette maxime : L'iuiagiiialioii va loiijdurs au delà de la réalité.
426. — L'amour, chez les femmes, cause d'étranges métamorphoses : la lièie s'humanise ; la dévote écarte ses scrupules ; la ])rnde ne sauve que les apparences ; la larouclic ne l'est point dans le particulier; rindifl'érente ne l'est que pour un tem|)s.
427. — Les piiidcs désespèrent; les co(piettes liuiiipeiil. L'aiiioui des femmes spirituelles esl sus[)(xt do be:ui(Oiip d'art, et celui des femmes sans e>piit est insipide.
DE LAMOUU. \17>
•128. — l'oiin[iioi les i-i:mmks roiii^iiaieiil-i'lles iravoiicr une louable aU'eclioii .' Uue liouveut-ellcs «le honteux dans l'amour, ioisiju'il est réglé |»ar 1 lioiuieur el par la cliscréliou?
•4'29. —L'aveu (ju'uue kemme l'ail à sou aiuautcle sou anntiu esl ee qui coùlc le itlu> à une àme lionuèlc; el quautl les n.jiMES de ce caiaclèic oui à céder, les suites d'uu tel aveu soûl plus rapides avec elles qu'avec les autres.
■450. — L'écueil ordinaire des jeinies personnes élevées dans la retraite, c'est de prentlrc pour de l'amour les politesses d'usage : une vanité sotte lein- fait adopter ce travers.
'lui. —Il parait essentiel que les ikmmks soient |)ersuadées, au moins celles (|ui ai'i'ectenl de l'ignorer, que, dans ce siècle, l'amour sans désirs esl une chimère; il n'existe point dans la nature. Si quelques philosophes veulent lui donner une telle existence, c'est dans le froid de leur imagination qu'ils oui pris les traits dont ils le peignent.
-452. — Les rEWMrs. en généra!, aiment mieux ins[tirer des désirs que île l'amour.
455. — L'amour, qui embellit et donne des grâces aux jeunes personnes, ne sert (|u'à éclairer les rides de la vieillesse cl à la Taire paraître ridicule.
434. — LcstKMMEs aiment en proportion de leur homièlelé. Dans une belle àme. l'amour s'approlondil el fait les plus grands ravages; il glisse sur les âmes cori'OHq)ues.
455. — L'amour, pour quelques fejimks, n'est qu'une distraction, une espèce d'nitermède à l'intrigue, el quand il n'est pas l'affaire la plus importante de la vie pouielles, il en esl la plus frivole. L'amour est aussi souvent chez elles moins un senlimenl ilucœur qu'un mouvement de vanité.
456.— Les FEMMES qui ont du tempérament oui ordinairement plus d'art el de manège que d'amour.
457. — Que de femmes succombent en amour avec froideur! que de femmes tiennent plus aux bienséances qu'à l;l vertu !
458. — Une femme tendre, sensible, délicate, ne fait [)as é[)rouvcr des trans[)orts si iii[)ides; nuiis ils sont plus voluptueux lorsqu'elle peut trouver un cœur digne du sien. le premier moment décide de leur penchant. Destinés l'un à l'antre de toute éternité, ces heureux amants n'ont plus ([u'une même vie, un même souille les anime.
459. — Kn amour, ou avance au moins autant ses affaires avec une femme en llatlant sa vanité (pi'en louchant son cœur.
440. — Une jeune personne peut être sage el bien élevée ; mais l'iimoccncc et la candeur ne sont point des sauvegardes contre l'amour.
441. — Plu^ de femmes cèdent [)lulôt au [»cnclianl, ou, [tour nneux dire, aux bc sitinsdc la nature, (ju'à l'amour.
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442. — LoiscjUL' Icsprit, la beauté, la iloiiccur, se réuiiisseal daii^ une ikmmk, est iiiipossiljle à raiiiour de se dégager.
. '445. — L'amour dans ([uelqucs femmes est une occupation, et dans (jnehiues autres ^Hi besoin.
444. — On disait un jour devant une FEMJn-, libertine: L'amour est Inniou deeœuis. — On se trompe, dit-elle, c'est l'union des corps.
445. — En amour, la blonde inspire de l'amour, et la ])runc fait naître les désns ; on clierclicplus à vaincre celle-ci qu'à lui [ilairc.
446. — On doit traiter les eemmks comme le caractère l'exige. Si elles sont enjouées et 'nidines, il faut par la folie les conduire à l'ainour.
447. — En amour, dès que la maîtresse [U'end le rôle de l'amant, Itientôt il se néglige; il ûiit plus, il s'érige en tyran, et Unit par le dédain, cpii le mène droit an dégoût et à rinconslance.
448. — La liaine, Tambition (iii l'amouj' des eemmes. Ibnt presque toujours Icni gloire ou leurs malheurs.
449. — Une femme enjouée par Inuneur, étourdie par système, elc()(|uette par usage, traite Tamour comme tout le reste, légèrement ; son goût se bor)ie à de simples préférences. Sans avoir intention de cbanger, elle cliauge néanmoins. L'amour n'est pour elle qu'une affaire à la mode, et un amant une parure de fantaisie qui doit faire place à (jucique autre.
450. — En amour, le respect conmiunément llattc les ik.mmes, et Inentôt les ennuie.
451 . — Une femme trop vive est peu capable d'attachement; trop gaie, elle est peu piopre au sérieux de l'amour.
4.")2. — L'amour cl la vertu ne sont pa^incom[)atiblcs. Une femme peut être sage et faible en même temps. Les faveurs que l'amour ari'ache sont bien diflérentes de celles qu'il accorde volontairement.
455. — Il est aisé aux femmes d'iriiter l'amour quand elles ne le satislonl pas. cl fort malaisé de ne pas l'éteindre quand elles le satisfont. Il est plus facile de refuser loiijoiu's avec sévérité que d'accorder sans cesse avec de nouveaux agrémculs.
454. — Les femmes peuvent aimer en (oui temps, mais non pas plaire. L'amour, connue les lleurs, n'a d'attraits (ju'au printcn)ps.
455. — L'amoui' étourdit lacilcment la raison iVuwii femme, et il suffit de lui en ins|)n'cr pour l'aveugh^r sur les convenances.
45G. - Dans les piemières passions, les femmes ainuiil lamaul; et dans les autres, edes aiment l'amour, ou plutôt ses plaisirs.
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•i57. — On offnist' une ft'mmi: quand elle dcinando de ramoiir et qu'on ne lui oflVe (pie de l'amitié.
•i58. - L'on prend de l'amour auprès d'une (ille de seize ans ; une fkmmf. de vingt- Iniit à trente ans en doiuie.
i50. — Conihien de fi; >i mes que le mot amour effraye, et (|ui se familiarisent, avee la chose! Combien d'autres à qui la chose est inconmie, et le mot trop familier
iGO. — On forme les FEAnirs pour l'amour, et on a grand soin de leur en défendre I Usage. 11 faut convenir que nous sommes singnlièrement conséquents !
iCl . — Que de ffmmes qui ne connaissent de l'amour qtie le physique !
462. — ■ Le renard sait beaucoup, mais une femme amoureuse en sait davantage.
4>65. — Lamour dépend presque toujours de l'objet ([ui l'a fait naître. Une femme aimable, vive, agaçante, n'inspire pas une passion langoureuse. L'inégalité de son caractère, l'enjouement de son esprit, ne laissent point à l'amatil qu'elle a subjugué le temps de réfléchir ; il n'a que celui de désirer.
■464. — Si les faiblesses de l'amour sont pardonnables, c'est principalement aux femmes, qui régnent par lui. (Vauvenargues.)
465. — L'amour qui vient du cour s'enllamme par le plaisir, s'accroît par le bonheur, et perfectionne ce qu'il admire; il éternise ce qu'il éprouve, et divinise ce ([u'il aime. (De Ségur.)
466. — Pour ce que l'amour est une passion violente ensemble ci piperesse, il se faut remparer contre elle, et se garder de ses appast; plus elle vous mignarde, plus deffionsnous-cu ; car elle nous veut embrasser pour nous estrangler, et nous appaster (le miel pour nous saouler de liel. (Charron.)
467. — L'amour ne peut vivre que par la souffrance ; il cesse avec le bonheur; car l'amour heureux, c'est la perfection des phis beaux rêves, et tonte cho.se parfaite ou perfectionnée touche à sa lin. (Madame Kmilc deGirardin.)
468. — Eiilic lous les élats tic la vie, la virginité peul être placée en première ligne. La clitïiculté qu'on a de résister à la nature est assurément l'une des choses qui la rendent plus recommandable dans le monde, on elle est rornement des mœurs, le lien de la pudeur, la paix des familles et le charme des plus saintes amitiés.
C'est une belle lleur conservée chèrement dans un jardin muré de toutes j)arts. Elle est fraîche, intacte, et il n'y a point de fer qui l'ait blessée en la cultivant : tous les jeunes gens la désirent avec passion ; mais ils ne l'ont pas plutôt cueillie, qu'ils la méprisent, comme cela arrive trop souvent.
C'est de cette façon que nous pouvons dire avec Catulle qu'une fille est chérie de lous ses amis quand elle garde la Heur de sa virginité; mais à peine l'a-t-elle laissé cueillir, que la honte et l'abandon Jui font payer bien cher nu moment de faiblesse.
Ce ne sont pas seulement les chrétiens qui ont eu la virginité en vénération ; les païens et les barbares même ont eu pour elle une estime toute particulière.
Les Romains, autrefois, lui firent bâtir un temple et élever une statue qu'ils appelaient Bucca veritatis. Cette slatue décidait de la virginité ou de l'infamie des tilles. Témoin la fille du roi de la Volatère, qui, après lui avoir mis le doigt dans la bouche, n'en fut pas mordue, et ainsi se justifia de l'injure qu'une vieille femme avait faite à sa pudicité. Il n'en arriva pas de même, dit-on, à l'égard d'une autre, qui, étant accusée du même crime, eut le doigt emporté par la bouche de la slatue.
On sait encore qu'elle vénération ont eue ces mêmes peuples pour les vierges vestales ; celles qui manquaient au vœu de virginité étaient enterrées vivantes. La tille de Séjan, qui n'avait pas encore atteint l'àgc de puberté, l'ut délloréc par le bourreau avant d'être étranglée, pour ne pas faire déshonneur à la virginité.
Si la plupart des peuples ont de la vénération poin la viiginilé, il existe cependanl des nations barbares (pii la nié[irisent et qui regardent connue un ouvrage seivile la peine qu'il faut prendre pour l'ùler. C'est aflligei l'amour (jne de tracer Timage de su-
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persUlioiis horribles (jui poiiciiL les habitants de Goa à sacriliei les préiniees de leiys vierges à une idole de fer. C'est affliger la décence que de détailler certaines contunics (jui autorisent un étranger, un prêtre, à ouvrir le chemin des plaisirs à l'époux qu'une jeune fdle s'est choisi. Les théologiens et les médecins considèrent la virginité d'une manière toute différente. Les premiers disent qu'elle est une vertu de l'àme qui n a l'ien de conmuui avec le corps ; qu'on a beau caresser amoureusement une tille, elle ne perd pas pour cela sa virginité, à moins qu'elle n'y consente.
Buffon a aussi considéré la virginité comme un être moral qui ne consiste que dans la pureté du cœur. 11 a prouvé, par la force de ses raisonnements et par les charmes puissants et victorieux de son éloquence, combien les hommes s'abusent en faisant de la viiginilé un objet i)hysi(iuc. La Hiusseté de leurs idées à cet égard a donné naissance à des opinions, à des usages, à des cérémonies, à des superstitions, et même à des jugemenls et à des peines plus absurdes et plus ridicules les uns que les autres. Les hommes, toujours jaloux d'obtenir les premiers ce qu'ils désirent, et de conserver exciusi- \emenl ce qu'ils possèdent, ont autorisé, pour satisfaire leur convoitise, les coutumes les plus désiionnêtes. Ils ont souffert que les parties les phis secrètes de la nature fussent exposées à des regards étrangers, et fussent soumises à des examens indiscrets, sans songer (lu'uiie pareille indécence est un attentat contre la virginité? et (pie c'est la violer (pie de chercher à la (connaître. Toute situation honteuse, tout état indécent, dont une lille est obligée de rougir intérieurement, est une vraie défloration.
Les médecins, au contraire, pensent que la virginité est un étal, un assemblage natuivl des parlies génitales d'une fille (|ui n'a pas souffert l'approche d'un homme.
Des signes de la virginilé, — l.a virginité esl une vertu de l'àine,
4gi). — Moïse avait indiipié une précaulion pour constater aux [)arenls du nouvel époux que sa femme était vierge quand il l'a prise. On obsei've à peu près la même cérémonie chez les Arabes. Mais les médecins ont jugé les signes de la virginité fort équivoques, avouant avec Salomon qu'il est aussi diflicile de découvrir les traces du libertinage d'une tille que celle d'un vaisseau qui glisse sur la mer, d'un aigle cpii fend l'air, et d'un serpent cpii se traîne sur un rocher; et que si [jcu qu'une femme ait d'effronterie, elle lave sa bouclic après avoir mangé, dit le sage monarque, et proteste (prellc n'a goûté de rien avec des serments exécrables.
... Au surplus, nous regardons la virginité comme une vertu de lame qui ne se perd pas avec Tintégrité cor))orelle, à moins que l'on y consente. Mais aussi, quoique le corps n'ait point été touché, si l'àme s'est livrée aux désirs de la chair, la personne n'est point cxaclemcnt vierge. Ovide prétendait que la perte de la virginité est irrcptirable ; ceci doit s'entendre de l'intégrité du corps : à l'égard de celle de l'àme, un chrétien peut la rétablir par la ])éiiitence. Enfin elle se conserve pai' une grande circonspection. Tout effraye un cœur vierge, ajoute Ovide. De notre côté, nous ajouterons (pie le moindre nuage ternit l'éclat de la virginité. (L(^ T. .loly, capucin.)
MO. — C'est une cspiVe de folie qui a fait de la virginité un être n'cl. Une vcrlu qui ne consiste que dans la i)urelé du ca'ur est devenue un être physiipie dont tous les hommes se sont occupés. On n'a point songé (pic chercher à la connaîti-e, c'est un
véi'ilablo alteiilal ooniro ollo. Mais, à rot égard, quoi roiUrnsIe clans los goûts cl les mœurs des liounnos dos différents pays! Quelques peuples nié[>riseul cette fleur délicate qu'ils fout cueillir par des esclaves : les uns en cèdent les prémices à leurs prêtres, à leiu"s idoles ; les autres à leurs chefs ; ceux-ci à leurs maîtres, ceux-là en font l'euiplelte à prix irargtiU ; d'autres enfin enlèvent par la force ce qui ne doit être que le |)rix avoué d'un amour légitime. (Bufl'on.)
Les l'èros de l'ICglisfi cl les vierges.
471. — C'est à vous, maintenant, que je m'adresse, vierges chrélieimes, vous que l'excellence de l'état que vous avez embrassé oblige à plus de perfection. Vous êtes les fleurs odoriférantes des églises, le plus bel ouvrage de la grâce divine, l'ornement de la nature, l'image de Dieu, oii sa sainteté se réfléchit avec le plus d'éclat, la portion la plus illustre du troupeau de Jésus-Christ. Ce sont les vierges qui font la joie et le triomphe de l'Église notre mère, dont elles attestent la fécondité ; et plus nous voyons s'en accroître le nombre, plus aussi notre sainte mère sent redoubler son allégresse. Qu'elles écoutent ces exhortations que leur adresse moins l'autorité que l'affection, moins le droit de censurer les fautes quand il s'en commet (bien que je me recomiaisse en toute humilité pour le dernier des hommes), que le devoir de prévenir celles qui peuvent se commettre, et de manifester les a})préhensions où me jette la guerre que nous fait continuellement l'ennemi de nos âmes. Non, ce n'est point une terreur chimérique et une défiance sans motif que celle qui a pour objet l'intérêt du salut, la pratique des commandements du Seigneur et la vie éternelle, l'obligation où sont toutes les personnes vouées au service du Seigneur qui ont piis la résolution de se consacrer à lui tout entières, de s'abstenir de tonte concupiscence charnelle, d'achever un ouvrage auquel s'attachent de si magnifiqiies espérances, de ne chercher à plaire à d'autres yeux qu'à ceux de l'Époux céleste de qui elles attendent la récompense de la virginité, d'après l'engagement que lui-même en a pris en disant : « Cette parole ne sera pas entendue « de tout le monde, mais de ceux seulement à qui il est donné de l'entendre ; car il y « en a qui sont eunuques dès le ventre de leur mère, et qui sont nés tels ; il y en a « (jue les hommes ont fait eunuques par force, et il y en a qui se sont rendus eunuques « eux-mêmes poin* gagner le royaume des cieux. » L'ange de l'Apocalypse caractérise bien cet heureux privilège de la chasteté par ces paroles : « Ce sont ceux qui ne se sont « point souillés par aucun commerce avec les personnes du sexe, car ils sont demeurés « vierges, et ceux-là suivent l'Agneau partout où il va. » Or, ce n'est point aux hommes seulement qu'est réservée la récompense de la chasteté ; mais, la femme étant luie partie de l'homme, tirée et formée de sa substance, c'est à la femme aussi bien qu'à l'homme que l'Écriture s'adresse par ime dénomination générale qui s'applique à l'un et à l'antre, parce qu'ils sont deux dans une même chair. Si la chasteté marche à la suite de Jésus-Christ, cl que la virginité doive aspirer an royaume de Dieu, qui désire plaire aux hommes, au lieu de ne chercher à plaire qu'à Dieu seul, offense Dieu, oubliant qu'il a été dit : « Ceux qui plaisent aux hommes seront couverts de confusion, parce que Dieu les a rejetés. » L'Apôtre, avec la magnanimité qui lui est ordinaire : '( Si je voulais, dit-il, plaire a\ix hommes, je cesserais d être le serviteur de .Icmis- 'I. Christ. »
Les vertus de tempérance et de chasteté ne consistent pas seulement à préserver son corps de toute souillure charnelle, mais à se défendre des vains ornements, à redouter toute parure dont la recherche ne blesse pas moins la pudeur, en un mot, à être chaste de corps autant que d'esprit. C'est ce qu'entend l'Apôtre parées sages maximes : <i Celui qui n'est point marié s'occupe du soin des choses du Seigneur et des moyens « de plaire à Dieu ; mais celui qui est marié s'occupe du soin des choses du monde et « des moyens de plaire à sa femme, et ainsi il se trouve partagé: de même une femme (( qui n'est point mariée, et ime vierge, s'occupe du soin des choses du Seigneur, a(in « d'être sainte de corps et d'esprit. »
Toute vierge ne doit pas seulement être chaste, elle doit encore le paraître et en avoir la réputation. Qu'à son seul aspect on la reconnaisse pour telle; que tout chez
elle soit en harmonie, et que sa mise extérieure ne démente point la pureté de l'âme
On vous croit vierge; où en est la preuve? "Vierge en paroles, toute autre chose en réalité. Vous aspirez à l'honneur d'être chaste, et vous vous laissez prendre aux poisons de la concupiscence !
0 vierges! réservez-vous pour vos futures destinées. Une grande récompense
vous attend : la récompense promise à la vertu, promise surtout à la chasteté. Voulezvous savoir de quels maux elle vous affranchit, et quels avantages elle vous procure dès la vie présente? « Je multiplierai, a dit le Seigneur à la première femme, vos chagrins « et vos angoisses; vous enfanterez dans la douleur; vous serez sous la puissance de « votre mari, et il vous dominera. » (Saint Cyprien.)
Réfutaliou dos opinions émises par les Pères de l'Eglise sur la virginité.
472. — Les puissances ecclésiastiques, expression du quatrième et du douzième siècle, nous disent :
« Le Créateur vous a donné des sens pour vous en défendre l'usage; il vous a fait sensibles au plaisir de vous damner. »
Les lois de la nature, qui sont de tous les siècles, vous diseni :
« Dieu vous a donné des sens pour en régler l'usage, »
« Le plus beau titre aux récompenses de l'autre vie est d'accomplir sa loi dans celle ci. »
Or, la loi, c'est d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et son prochain comme soimême. L'Évangile et la nature ont le même langage : ils résument tout par l'amour,
Ceci posé, je conclus :
La vie de pénitence décomplèle l'homme.
La vie de pénitence détruit la société.
La vie de pénitence condamne l'œuvre de Dieu. Elle brise toutes les lois de la nature ; donc elle est une absurdité, une vanité, une impiété. Et toutefois nous n'avons pas signalé le dernier terme de la doctrine. Elle ne s'arrête ni au fouet, ni au jeûne, ni au célibat. Le dieu des moines, connue le dieu des païens, vent encore les soupirs des vierges et le sacrifice des joies maternelles.
Une vierge est pure seulement parce qu'elle refuse d'être femme et mère : accomplir cette loi invincible de la nature, à laquelle nous sommes conduits par l'amour et par le désir, par l'Ame et par la chair , aimei- et concevoir, mettre au monde une créature
>t»mblable à nous, est une souillure clans le ciel. Pour être agréable à Dieu, il faut tuer tlaus notre sein les générations à venir. L'être vivant et pensant ne communiquera ni la pensée ni la vie.
Ne semble-t-il pas que l'homme se fasse horreur à lui-même? Il glorifie qui le détruit, il honore qui refuse de le reproduire: il place la vertu dans l'anéantissement de l'espèce !
Voilà la doctrine, et sans doute elle prend sa source dans cette fausse idée, que la virginité est la même chose que l'innocence. Comme si les insomnies de la vierge, les désirs qui la brûlent, les passions qui la consument, toujours renaissants et toujours trompés, ne laissaient aucune image dans son cœur, aucun ressentiment dans sa conscience, aucun regret au pied de l'autel où elle gémit prosternée !
« Faites mourir les membres de l'Iiomme terrestre! » s'écrie saint Paul. Vœu impie! r.Apôtre mutile l'ouvrage, et croit exalter l'ouvrier.
La virginité n'exige pas seulement la mort des sens, il lui faut encore la mort du cœur ! Elle brise deux fois l'œuvre de Dieu !
J'ouvre saint Jérôme! Quelle sollicitude, que de soin, que de sacrilices poiu' conserver la sûreté des vierges ! 11 veut qu'elles jeûnent tous les jours, qu'elles sortent rarement, et jamais pour visiter les femmes mariées. Il leur défend le vin et les viandes, qui excitent les désirs impurs ; il s'inquiète de leurs vêtements, de leur voile, de leur chaussure; il les suit jusque sur leur couche solitaire, épie leurs plus secrètes pensées, et ose prévoir le moment oiî elles se sentiront émues par les désirs naissants qu'inspire la jeunesse. Alors il s'écrie : « Que votre lit soit arrosé de larmes; veillez comme le passereau dans la solitude; dites, en invoquant votre Époux céleste : Mon bien-aimé est pour moi comme un bouquet de myrrhe, et il repose sur mon sein ! Si vous priez, il vous entend; si vous l'appelez, il vous répond. Il viendra, cet époux; et, frappant à votre porte, il vous dira : Me voici, et c'est moi qui frappe; ouvrez-moi, et j'entrerai, et je souperai avec vous, et vous avec moi. Répondez-lui aussitôt, avec un saint empressement : J'entends la voix de mon bien-aimé. C'est lui qui frappe à la porte : Ouvrez-moi, me dit-il, ma sœur, ma colombe, ma parfaite amie. — Ne lui dites pas : Je me suis dépouillée de ma robe, comment la revêtirai-je? J'ai lavé mes pieds, comment les souillerai je ? Levez-vous sans balancer, ouvrez votre porte, et, toute ravie de l'approche du bien-aimé, dites-lui : Je suis blessée d'amour ! et il vous répondra : Ma sœur, mon épouse, est un jardin fermé; elle est une source close et une fontaine scellée. »
Qui le croirait? ces instructions amoureuses, ces scènes nuptiales, ces expressions si tendres, si vives, si passionnées, du Cantique des cantiques, que j'affaiblis et que j'abrège à dessein, sont adressées à une jeune fdie pour encourager sa vocation pieuse; elle doit les méditer dans la solitude, elle doit s'en faire un bouclier contre les tentations de la chair : singulière innocence que celle d'une vierge qui comprend un tel langage ! Au moins l'amour a quelque chose de moral qui vivifie le cœur et le porte à la vertu. Dans l'union conjugale, il y a des tendresses pieuses, des joies saintes d'épouse et de mère. Mais ici tout est physique, tout enflamme les sens, effraye la pudeur, émeut l'imagination. La pureté de la vierge s'évanouit devant les enseignements du saint. En la privant de volupté, il lui en empreint les images, et les douceurs du lit nuptial égarent moins la pensée que ces ragoivts de la pénitence.
Voiiri comment saini .lérômo mol le monde aux [lioils des vierges et les élève an rang (les anges.' Mais qncUe leçon lors(|ue, cédant à l'impétuosilé de ses souvenirs, dans une jtage brûlante, il constate lui-même par ses défaites l'impuissance de l'homme en révolte contre la nature !
(( An sein des déserts, dit-il, dans ces vastes solitudes brûlées du soleil, combien de fcjis j'ai rêvé les délices de Rome! Assis au fond de ma retraite, seul, parce ([ue mou àme était pleine (ramertume, déliguré, amaigri, le visage noir d'un Ethiopien, mes membres se desséchaient sous un sac hideux! Tons les jours des larmes, tous lesjours des gémissements, je criais au Seignein-, je pleurais, je priais, et lorsque, oppressé par le sommeil, et luttant contre lui, il venait me surprendre, mou corps épuisé tombait nu sur la terre nue. Je m'étais condanmé à ces supplices pour échapper au feu de l'enfer. Eh bien! dans ces tristes déserts, environné de bêles féroces et d'affreux reptiles, je me revoyais en idée parmi les danses des vierges romaines. Le visage était abattu par la pénitence, le cœur brûlé par d'infâmes désirs ! Dans un corps exténué, dans une chair morte avant l'homme, la concupiscence attisait ses feux dévorants. Alors j'invoquais le Seigneur, je mouillais ses pieds de mes larmes ; le jour, la nuit, je criais, me frappant la poitrine, et ne cessant d'implorer mon Dieu jusqu'au moment oîi il rendait le calme à mon came. Je me souviens d'avoir passé des semaines entières sans manger, craignani même d'entrer dans ma cellule, où j'avais nourri de si coupables pensées; cherchanl des vallées profondes, d Tqires rochers, de hautes montagnes, pour en faire nu lieu il'oraisons et de supplices : bourreau impitoyable de celle chair toujours rebelle! Là, Dieu m'en est témoin, après des torrents de larmes, les yeux toujours attachés au ciel, Iriomphant, je m'élevais parmi les anges, et, dans les ravissements d'une vision céleste, je chantais : Je suis arrivé jusqu'à vous, attiré par l'odeur de votre encens! »
C'est ici un des spectacles les plus étranges que puisse offi'ir l'humanité : l'ànie s(^ confond devant celle lutte vigoureuse des deux puissances : la matière et l'esprit, la loi des saints et la loi de la nature. Drame sublime où l'honmie est grand dans sa chute comme dans son triomphe, et dont l'action, commencée au désert, se termine dans le ciel par les délires du génie et de la vertu.
L'honmie voudra-t-il se faire ange, comme les anges voulurent se faire dieux? il sera précipilé dans l'abîme; même faute, même punition. Il ue faut demander à l'honnne que l'homme, une harmonie du ciel et de la terre. Vainement ses efforts potu' atteindre la perfeclion intellectuelle lévèlent le Dieu; leur im|)uissance dénonce sa faiblesse, el de chute en chute le replonge dans l'humanité. Mais voilà que saint Jérêmie interrompl ses gémissemenis pour tracer la vaniteuse apologie de la virginité : « La virginité est préférable à lonl. Eve était vierge dans le [jaradis, et fkmmk sur la terre. Vous êbs née (\) dans le paradis, sachez donc vous y mainlenir dans les droits de voire heureuse iiaissance. Une preuve certaine que la virginité est naturelle, c'est que le mariage produit des enfants vierges ; il donne le fruit qu'il a perdu. Tendre mère, bénissez la vocalioii de celte tille céleste; vous l'ave/ nourrie de votre lait, vous l'avez portée sur voIrc sein, vous l'avez conscîrvée pure en l'enviioiutant de volie amour; gloire au Seigneur! par la virginilé de votre lille, vous êtes devenue la belle-mère d'un Dieu ! »
.Mais xm rayon de lumière brille soudain au nulieii de ces llatleries vaniteuses, el ce
(1) V.oWi' ('[Hlro csl ndrcssiV îi Kii.sloqiiic; ( psI \i xM'dii l'fnu'il.
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n'esl p;is sans Miiprise qu'on ciilcnd sailli Jérôme clérlarcrqiic rEvaiij^ile ne fail point une loi du célibal, parce qu'on ne saiirail, sans inhumaiiilé pour les j)lns douces inclinalions lie la nature, contraindre riioninie à mener la vie des anges, et condamner, en quelque ::orle, ranivro de Dieu.
Le saint, prosterné dans le désert, soulève ses membres exténués, et, le Iront couvert (le cendre, il s'écrie : « Ne condamnez iws l'œuvre de Dieu! » Lumière soudaine de la conscience, sa vertu lui ai>paraît comme un remords !
El maiiitenani, ô vierge', il dit les récompenses qui vous attendent; "il prédit ce jour on la mère de Jésus viendra au-devant de vous, accom[)agiiée des chœurs célesles, et marcliant la première au bruit du tambour. 0 Iriompbe de la vertu ! gloire de l'innocence ! votre Époux, jeune vierge, s'avance pour vous recevoir : Levez-vous, dit-il, mon aniie, mon épouse, ma colondje, car l'hiver est passé, et les orages se sont dissipés. A cette vue, les anges saisis d'étonnement diront : Ouelle est celle-ci, qui apparaît comme laube matinale, belle comme la lune, brillante comme le soleil? Et les lilles vous diront bienheureuse, et les reines feront votre éloge, el les iejimes publieront votre beauté! Sara avec les femmes mariées; et Anne, lille de Phanuel, avec les veuves; et le sein de votre mère tressaillera de joie ; et les petits enfants, agitant des palmes dans leurs mains, se précipiteront sur votre passage, chantant : Hosaima ! hosanna ! salut el gloire! taudis que les cent quarante-quaire mille qui ont été rachetés de la terre, et les vieillards qui forment un cercle au pied du trône de Dieu, saisissant les harpes saintes, chanteront des cantiques inconnus du ciel, et (pi'il n'est donné à aucune voix humaine de pouvoir répéter !
Scène étrange autant que magnilique! apothéose fallacieuse! Ainsi toutes les passions humaines, sous une livrée sainte, s'agitent dans le ciel. Avec quel art le solitaire éveille la vanité, première passion des jeunes (illes, et connue il sait donner à leur faiblesse tous les attraits do la sainteté! Un Dieu pour époux, des reines [>our marchepied, des saintes pour chambrières, des anges pour llalteurs; l'amour, la vanité, l'éclat, voilà les récompenses de la modestie, de la pudeur et de rimmilité! Le saint exalte dans le ciel tout ce qu'il condamne siu- la terre : abstndité, impiété, vanité (I)!
Toutes les lois imposées à l'homme par la nature sont des devoirs. Il doit les connaître et les accomplir : c'est la condition de son existence, de sa vertu et de son bonheni-; condition si inviolable, qu il ^l'est pas plus au pouvoir de riiomme d'échapper au plaisir (ju'à la douleur. Ces deux gardiens de son être ne le quitlenl jamais : riche ou pauvre, libertin ou saint, ils le poursuivent, ils le pressent, ils l'étreignent, ils le tuent, s'il ne rentre dans sa règle.
Ainsi le jeune ramène au plaisir de manger, rinsomnie aux douceurs du sommeil, la souffrance au calme, el la virginité au délire des sens. Toujours un plaisir naît d'une douleur.
El aussi toujours une douleur naît de l'excès d'un plaisir. Le trop manger conduit à rindigeslion, le trop boire à l'ivresse, le libertinage au dégoût, à l'épuisement, à la mort.
(I; Viiiiilédans le ciel et vanité sur la lenc. G'esl une rcniaïquc des Pères de l'Éi!,lisc, qu'on avait irouvc le moyen d'accroître le nombre des vierges consacrées en les comblant d'iionneurs et de privilèges. Par exemplcj il n'était permis qu'à elles seules de paraître sans voile dans l'église, el cette distinction vaniteuse inspira plus d'une vocation, suivie de plus d'un scandale, comme on peut le voir dans le petit traité de Tertullien, sur le voile des vierges.
184 CHAPITHE VIII.
Si le plaisir est criminel, comment les saints eux-niènies ne peuvent-ils s'y soustraire? Si la douleur est sainte, comment naît-elle toujours d'un dérèglement? Enfin, si pour plaire à Dieu l'homme est tenu de briser l'heureuse harmonie du corps et de l'âme, comment Dieu n'a-t-il placé que dans cette harmonie le repos, la santé et la félicité?
Sur ce point, la loi de l'Évangile est claire, précise, irrévocable, comme la loi de la nature. Écoutez Jésus-Christ répondant aux Pharisiens qui viennent lui parler du mariage, AFIN D^ LE TENTER : (( N'avez-vous pas lu, leur dit-il, que celui qui créa l'homme le créa mâle et femelle, et qu'il dit : Pour cette raison, l'homme quittera son père et sa mère et s'attachera à sa femme, et ils seront deux dans une seule chair; ainsi ils ne seront plus deux, mais une seule chair. Que l'homme donc he sép.\re pas ce que Dieu a joint, »
Ces paroles si simples, on ne pourrait le remarquer sans admiration, s'appuient des trois plus grandes autorités que riioinmc puisse invoquer sur la terre : l'autorité de la création, l'autorité des lois de la nature, et l'autorité de la morale; en d'autres termes, elles expriment le principe, le précepte et le commandement.
Le principe, le fait : L'homme fut créé mâle et femelle.
Le précepte : C'est pourquoi il quittera son père et sa mère, et s'attachera à sa femme, et ils ne seront plus deux, mais une seule chair.
Le commandement : Que l'homme donc ne sépare pas ce que Dieu a joint. Loi positive que Jésus met sous la garde de la vertu et de la sainteté conjugale lorsqu'il ajoute : (( Il a été dit aux anciens : Vous ne commettrez point d'adultère; moi, je vous dis : Quiconque aura regardé une femme avec un mauvais désir a déjà commis l'adultère dans son cœur. »
Voilà comment Jésus-Christ sanclilic l'union conjugale ! Elle est à ses yeux comme une seconde pudeur qui dérobe la femme aux désirs des hommes.
« Mariage et unité dans le mariage. ); Ainsi parle la Genèse; ainsi parle l'Évangile; ainsi parle le cœur de l'homme, à qui il n'est donné d'aimer d'amour qu'une fois. Et cette tri[)le loi de la créalion, de la natuic et de la morale, .si souvent méconnue depuis le commencement des choses. Dieu ne cesse de la publier, de la proclamer, de nous la signifier, en versant chaque année sur la terre autant de filles que de garçons ; donnant une femme à chaque homme, un homme à chaque femme; ne laissant jamais une moitié incomplète ; les animant tous des mêmes désirs; les revêtant tous de pudeur, de grâce, de beautés, et prodiguant à ces enfants du ciel les charmes de rinnocence, les ilhisions de la jeunesse et les ravissements de l'amour!
C'est alors que la jalousie s'échappe du cœur de l'homme, et, terrible, s'assied à la porte des jeunes époux. Gardienne incorruptible de la pureté du mariage, elle dit à son tour : Une femme pour un homme, un lionune pour une femme.
Ainsi la naluie a écrit dans notre âme, comme le législateur dans l'Evangile : « Vous ne-commettrez point d'adultère ; vous ne regarderez point la femme d'autiui avec un mauvais désir. »
Ainsi le mariage établit l'honnne dans ses droits, la société dans sa règle, et le genre humain dans la vertu. (Aimé Marliii,)
ItK \A VIIHUMTi:. IS.")
La viigiiiik- osl la soiriiito ilc rànic, c'l'!>1 le soleil du cœur, c est le (aliirc priulauier île la vie.
475 — Quoi ilc|iluN clui^li- vl lit' plus [uir (pio le sein diiiiL' mère'; El pouniiioi !'• Christ ordomie-t-il à ses épouses un long veuvage?
C'est que l'éiwix n'est pus encore venu, l'époux des saintes et liilèles amours, riiomnie de l'avenir, l'hoinnie régénéré digue de s'approcher de la i-kmmk et de féconder >on sein.
Non, sans doute, le Christ na pas réprouvé celle sainte luiion ipii doit peupler le monde ; mais à des hrules il était venu révéler l'amour des lionniies, el à lotis ceux (jui le comprirent il dit : — Soyez lidèles à la bien-aimée.
Si elle n'est pas encore dans le monde, elle ne tardera pas à venir, l'reiiez patience, car l'humanité ne meurl pas; el moi je ne mourrai pas non plus, je \ivrai dans le ;uple juste, e vivrai pour aimer l'Église, ma lianeée, (pii a conçu de moi la société nouvelle, e vivrai pour aimer la femme cpii doit naître, et je me conserverai pour elle toujours vierge et sans autre amour.
Telle est la raison profonde du célibat des prêtres de Jésus-Christ, Les piètres doivent être, plus que tous les autres, des hommes de progrès et d'avenir, el ils doivent conserver tout leur cœur pour la céleste fiancée.
Or tous les honmies qtic l'esprit de Dieu porte à se dévouer pour leurs frères sont des
prêtres, cl ils doivent garder une continence austère au milieu de ce siècle corrompu.
Que diriez-vous d'un honune qui avilirait sa nature jusqu'à convoiter la femelle d'un
auTtiial? Vous en détourneriez la vue avec dégoût. Beaucou|) d'hommes à présent ne sont
guère que des animaux, et leurs femmes sont obligées de leur ressembler.
L'homme d'intelligence et d'amour trouverait bien difficilement une conq)agnc digne de lui.
Qu'il prenne garde aux séductions et qu'il ne se prostitue pas : ([u'il n'épanche pas sa vie dans le llauc de la mort, il engendrerait la corruption. Or tel n'est pas le iruil qu'il doit semer pour l'avenir.
La profanation des mystères de l'amour est un de ces crimes qui ne s'eflacent jamais, et qui impriment à l'àme im caractère de flétrissure et de houle.
L'homme qui s'est livré à la débauche ne peut plus aimer, ou, s'il aime, son amour sera sombre, jaloux et troublé de remords.
La virginité est la sérénité de l'àme, c'est le soleil du cœur, c'est le calme printanier de la vie.
Oh ! pour(iuoi dois-jc dire loules ces choses si saintes à un monde (jui ne me com- |)rend pas encoie ?
Moi qui prêche l'amour ;\ mes irères el à mes sœurs, j'ai beaucoiqj aimé, mais je n'ai jtunais touché une femme, parce qiie je n'ai jias trouvé celle qui cherchait mon amour. Et, quand je dis cela aux hommes, ils sourient avec incrédulité ou avec pitié, (ant la proslilulion de leur sexe viril leur semble une chose naturelle et inévitable !
0 mon Dieu ! retire-moi de ce jTioude, sau\e-moi de ce lieu de débauche, sépare-moi de ces animaux impurs !
Oh ! le catholicisme est beau dans ses promesses, lorsipic aux Ames adolescentes il présente la Vierge-Mère !
Maiie pleine de grâce eL île Miséricorde, Marie toujours belle et conipatissaute, h consolatrice de tous les ai'iligés, le reluge de tous les pécheurs!
Marie toujours Vicr-e, parce qu'elle aime toujours, et cpie l'amour ne se prostitue jamais.
Voilà ma bien-aimée, voilà la femmk de l'axenii', \oilà celle que toutes les génération» doivent appeler bienheureuse.
Oui, c'est à loi, reine du ciel, que j'ai réservé mon amoui , et je resterai dans mon veuvage jusqu'à ce que tu descendes sur la teri-e !
Tu viendras, ù femme que le monde inq)lore! el, eu donnant au monde la douce religion de l'amour, tu seras la mère de Dieu !
C'est de toi seule qu'on peut dire que ton sein est sans (aclie, et que ton \entie ma ternel est conmie un froment pur environné de lis.
Femme que tous les cœurs vierges aiment d'une sainte jalousie, aucune ombre ne ternira jamais ta beauté. '^jib?^
Et quelle (ille de ce siècle pourrait encoie attirer les regards de celui qui l'a vue dans ses rêves, blanche apparition de pudeur et d'amour'.'
Oh! laisse-moi l'aimer en attendant que je te revoie, laisse-moi pleurer et verseï' en larmes inconsolables tout l'aniom' qui surabonde dans mon cœur ; car je ne puis désormais aimer ([ue toi, et, jusqu'à ce que tu reviennes, je t'attendrai seul et désolé!
Que me veulent donc toutes ces femmes qui passent ? Leur beauté sans àme me semble un outrage à la tienne, ô Marie, ô femme de l'avenir,, ô ma divine fiancée !
Oh! si tes beaux yeux s'abaissent parfois sur la terre, legarde, et vois (|ue je languis d'amour! (I/abbé Constant.) î*
|t(' 1 oi'ilic lie \:\ iiulmc
i74. — La nature ne prépare |)as expressément uu elfet particuliei', elle ne cherclic pas avec économie ce qui est indispensable pour arriver à tel résultat, ce (jui est suflisuit pour le produire ; mais elle établit des moyens vastes et féconds, elle eu livre le> fruits à la force plus ou moins énergicpie ou entravée des principes, aux frottemenh multipliés de tout ce qui sera cause ou obsiacle. il sendjie que rintelligoncc qui [leid avoir disposé ces lois ait |)révu, non pas ce (jui en résultera effectivement, mais tout ce (|ui en pourra résulter ; qu'elle ait réglé seulement les possibles; qu'elle ait dit : Voici l'ordre des choses (jui sera, et voici celui qui ne sera pas ; mais, dans ce tpie j'ai permis, je n'ai rien statué. J'ai choisi les facultés (pie ma sagesse pouvait laisser à la matière. (jes données conviennent à mes vues; j'abandonne les résultats à la marche accidentelle des choses ainsi modifiées et contenues, .le ne veux point déterminer ce que seront les produits et les êtres : j'essaye le jeu des ressorts universels : j'ai rendu la destruction ini})0ssible ; j'ai assuré la [)erpétuité de ce grand mécanisme; mais je veux ipie toujours nouveau et comme imprévu dans les détails, il reste en s|»ectacle à l'àine (pii en pénètre les diverses parties, afin que ch;i(pie compo-sé soit vivant et sublime comme une émanation de moi-même. (Sénancoiir.)
I.c iiiiiriUmiuiii, iiii ilroil du Sci;;iicui
475. — i\ul droit léodal n'a donné heu à des dispositions plus hizaires, à des inter-
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prélations plus liouleiises que le maritagiwm, ou droit du seigneur, de marier l'Iiéri tiore ou de lui vendre l'aulorisation de se clioisir un époux. Ce droit, fondé au moyen âge sur la nécessité d'assurer au seigneur un vassal fidèle et capable de servir le fief, n'apparaît dans l'antiquité que comme un caprice odieux de la tyrannie. — L'empereur Maximin, dit Lactance, s'était fait ime habitude de ne permettre à personne de se marier sans sou autorisation, comme pour cueillir les prémices de tous les mariages. Il enlevait les filles de condition moyenne pour satisfaire au caprice du premier veiui. Celles de condition plus élevée que l'on ne pouvait enlever, on les demandait comme bénéfices et dons militaires. Et l'on ne pouvait refuser cette demande appuyée de l'empereur ; c'eût été s'exposer à périr on à prendre po\u' gendre je ne sais quel barbare.
Les Francs, maîtres de la Gaule, paraissent en avoir souvent usé ainsi à l'égard des vaincus. « Que personne n'ait l'audace de prétendre s'unir, en vertu de notrt; aulo- '( rite, à une jeune fille on à une veuve sans leur consenlement. " (Edit de Clotaire, nn)w (il 5.)
La forme la plus choquante du maritagium était la marquette. Rien n'indique
au reste que ce droit honteux ait été payé en nature « Quand les convives se seront
retirés, le nouvel époux laissera coucher le maire avec sa femmf;, sinon il la rachèlera pour cinq schellings quatre pfennings. » (Grimm.)
En France, les ecclésiastiques, comme seigneurs, percevaient quelquefois ce droit bizarre : « J'ai vu, dans la cour de Bourges, devant le métropolitain, un procès d'ap- .( pel où le recteur, ou curé de la paroisse, prétendait que de vieille date il avait la K première connaissance charnelle avec la fiancée, laquelle coutume avait été annulée <( et changée en amende. J'ai ouï dire encore que quelques seigneurs gascons avaient '( droit, la première nuit des noces, de poser une jambe nue au côté de la jeune K épousée. » (Boerius, Decis.)
l'u arrêt du 49 mars \ ^09 défend à Yévéque d'Amiens d'exiger une indemnité des personnes nouvellement mariées pour leur permettre de coucher « avec lems ff>imes <( la première, la seconde et la troisième nuit de leurs noces; » il y est dit : (( Que <( chacun des habitants pourra coucher avec sa femîif. la première nuit de ses noces, >( sans permission de l'évèqne. >> (Cité par M. Michelet.)
PEWSÉES SUR I.A VIROIIVITÉ.
476. — Ou représente la Virginité sous les traits d'une jeune et belle fille couronnée de fleurs. Son regard est modeste, et la pâleur de ses joues annonce la privation des plaisirs : le lis et l'agneau sont les symboles de sa pureté; son vêtement est blanc, el sa taille est serrée par une ceinture de laine blanche que l'hymen seul a le droit de délier.
477. — La virginité passait chez les païens pour quelque chose de divin et de sacré, lis regardaient »me vierge comme un être sm^naturel.
478. — Les signes de la virginité sont ou imaginaires ou très-incertains. iBnli'on.l
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i?',). — Kc'? liulirii'^ croieni turune vierge peni sorrer l'erm on pclolf, on lii porter ilaiis 1111 tamis.
A Home, une vestale se justifia en subissant eette dernière épreuve; une autre, en attirant par sa ceinture le vaisseau qui avait apporté d'Asie la statue de la Bonne Déesse. Selon Euslaclie, il y avait une source cpii no se trou])lait pas lorsqu'une fille encore vierge y entrait, mais qui devenait trouble si la lille n'avait plus sa virginité.
C'était une croyance populaire en Autriclie qu'une fille était vierge quand elle pouvait d'un souffle éteindre la rliandelle et d'un autre la rallumer. (Grimni. Cité par M. Micbelet.)
Cette croyance est encore aujourd'lMii très-répandue dans le nord de la France. — Tout le monde le dit, mais au fond personne n'y ajoute foi.
480. — On regardait cbez les Juifs comme une marque de réprobation de mourir sans avoir été marié, quand on avait atteint l'âge de l'être. Laissez-moi, dit la fille de Jophlé à son père, lorsqu'il lui apprit le vreu qu'il avait fait de l'immoler; laissez-moi aller sur les montagnes pleurer pendant deux mois ma virginité... Et elle alla sur les montagnes pleurer pendant deux mois avec ses jeunes amies de ce qu'elle mourail
vierge et au bout de deux mois elle revint, et son père accomplit son vœu. {Livre
des Juges, ch. XI.) Que çlirait-on parmi nous d'une princesse qui, à l'article de la mort, se plaindrait et pleurerait amèrement de ce qu'elle meurt sans avoir perdu sa virginité? (St-l'oix.)
481. — Pour lionorer la bénédiction de l'Eglise, les époux doivent respecter leur virginité la première nuit des noces. Ainsi Basine, femme de Cliildéric, lui dit la première nuit : Abstenons-nous... L'Église recommandait encore la continence le dimanclie et les jours de fête; car ceux qui, ces jours-là, se livrent à l'œuvre de la chair ne donnerîint naissance qu'à des enfants contrefaits, lépreux ou épileptiques. n (Michelet.)
482. — Elisabetli recevait souvent des remontrances de son parlement, au sujet du désir (pi'avaient ses sujets de la voir se choisir un époux. Elle lui répondit un jour (pi'elle ne désirait pas de gloire plus éclatante qui' de transmettre sa mémoire à la postérité par celle inscription : « Ci-gît Elisabeth, (|iii vécut et mom'ut reine et vierge. >,
485. — Lors(pie les Anglais découvrirent une dedans les Indes, ils lui donnèrent le nom de Virginie, en riionneni' de la virginité de leur reine Elisabeth. Mais, dit Fonlenelle, si la virginité était une des qualités de celte princesse, c'était celle qu'elle laissait le moins apercevoir. En effet, si Elisabeth a gardé une parfaite continence, on peut dire qu'elle l'a l'ail en pratiquant une maxine loule contraire à celle-ci ; Si non caste, sa Item eau le.
484. — La fille est en possession de sa virginité aussi bien que de son corps; elle en peut faire ce cpie bon lui semble, à l'exclusion de la mort ou du retrancbement de <es membres. (Le 1'. Banny. Cité par Pascal.)
485. — La virginité d'iuie lille ne lui appartient pas tout entière : une partie ap-
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[^uirlienl au p«'i'e et l'autre à l;i nièiv, sans les(|uols olle n'en peut lli^|)Ost'^. même pour le niariaiîe. (Cifr par Pascal.)
480. — Il st'rait hvs-iniporlanl, disait un autour au tlix-huiliî-me siùclo, que dv> loi'; sévères onlounassoni tpravanf de ooudauuier les fdles au célibat on examinât bien, préjugé à part, si elles soni en élal de supporter leur supplice. On enterrait vivantes les vestales cjui inauquaieni à leurs vœux ; c'étaient ceux qui avaient reçu ces vœux indiscrets qu'il fallait punir : elles avaient cédé au penchant souvent irrésistible de la nature, et ils l'avaienl oulragée en feignant de méconnaître sou empire.
487. — Je ne vois pas qu il y ait plus de difficidté de croire à la résurrection des lorps et à renfantemeut de la Vierge qu'à la création. Est-il plus difficile de reproduire un homme que de le produire? Et si on n'avait pas su ce que c'est que la génération. Irouverait-ou plus étrange qu'un enfant vînt d'une fdie seule que d'un homme ou d'une rr.MMK? (Pascal.)
488. — Heureuses celles qui peuvent maîtriser assez leur sang pom' soutenir la vie de vestales ! mais plus heureuse est sur la terre la rose cueillie que celle qui, se Hétrissanl sur son épine vierge, vil et meurt isolée dans un triste et froid hoidienr ! (Sliakspeare. i
489. — Tenez toujours votre raison denière votre penchant pour veiller sur lui, et lisiez hors du trait dangereux du désir. La jeune vierge circonspecte est assez prodigue -i elle dévoile sa beauté aux rayons de l'aslre de la nuit. La vertu elle-même n'échappe pas aux traits de la calomnie; l'insecte ronge les belles roses du printemps, souvent même avant que leur tendre bouton soit épanoui. C'est dans le matin de la jeumesse, à l'heure des douces rosées, que les souffles contagieux sont les pins fréquents. (Id.)
490. — Les FEMMES sont des anges quand on les l'echerche : sont-elles obtenues, 'lOut finit là. L'àme du plaisir est dans la recbercbe du plaisir même. La femme aimée ne sait rien si elle ne sait pas cela. Les hommes prisent l'objet, avant sa conquête, bien au-dessus de sa valeur. Jamais il n'exista de femme qui ait connu tant de douceurs dan^ l'amour satisfait qu'il y en a dans le désir et les sollicitations. (Pascal.)
491. — Catulle dit qu'une lille se concilie l'estime et la bienveillance de tout le monde si elle yarde la lleur de sa virginité; mais elle ne l'a pas plutôt laissé prendre, qu'il ne se trouve pas même des enfants qui daignent la regarder ; les vierges ne veulent plus la souffrir dans lenr société. Les libertins désirent avec passion cueillir cette fleur, et, si la chose leur est accordée, ils méprisent la personne qui ne s'est pas défendue avec assez de coura^'o (liC P. Joly.l
492. — La pratique du cinquième siècle était de mettre en pénitence les personnes ipii se mariaient après avoir fait vœu de virginité, mais on ne déclarait pas leur mariage mil. (Du Pin.)
493. ^- Dieu n'a point ordonné la virginité, mais il la recommande comme un état plus parfait et plus excellent pom" porteries hommes à l'embrasser. (Id.)
494. — Quand la ferveur du christianisme vint à se réchaul'ler, la virginitt'' devint si honorable, qu'on s'y engagea par des vœux publics. (Saiirt-Évremont.)
495. — C'était pour une fille nn opprobre, parmi les juifs, que de garder tristement sa virginité pendant toute sa vie. (Id.)
496. — La virginité, cette fleur si précieuse, devient la proie des années, et ne peut échapper à la cruelle loi du temps. (Id.)
497. — Les vierges sont des fleurs mystérieuses qu'on trouve dans les lieux solitaires. (^Chateaubriand.)
498. — La virginité est une poésie : elle n'existe pas pour les sots. (P. Limayraci
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499. — Nos sociétés iniparlailcs soiiL assises sur des bases usées par la marche du temps. Les mommienfs de l'homme hhre vieillissent ; les beaux caractères de la langue antique s 'efracenl. Que de siècles ont passé sur ces grands essais! La longue habitude a rendu nos idées unilornies comme nos vêtements. Tout s'est placé sous le joug de l'usage ; et les hommes n'ont plus de formes (pii leur soient pro[»res, parce que l'homme a perdu sa forme primitive.
La prudence, celle prudence d'un jour, supprimerait chatiue ligne, dès qu'il s agit des vérités méconnues. La routine élèvera ses mille voix pour soutenir la [)udeur qu'elle théiit. Ces voix tombcioiil : la pudeur acluelle lomhera : la pudeur vraie sera durable connue l'homme.
Mais avec qui s'enlreteuir des choses réelles? (Jui songe à les IncV Je ne sais rien de plus bizaire maintenant que de chercher ce qui est vrai essentiellement, ce qui serait utile. La loi de la terre sociale, c'est Thabitude. Les fantaisies locales sont la raison de la contrée où elle règne, et l'on est immoral si l'on ne s'attache pas à les perpétuer !
Si Ton n'a pu s'entendre sur la piideur, c'est qu'on l'a dénaturée. Plusieurs la regardent comme un résultat nécessaire de notre organisation : (pielques-uns prétendent qu'elle n'est qu'un produit accidentel de nos habitudes : tous ont raison; mais, pomles concilier, il faut cesser de confondre la pudeur naturelle et la pudeur acquise. Ce ({ue nous nommons pudeur s'écarte tiop des lois réelles ; n'avoir aucune pudeur, c'est s'en écarter autant.
Si la pudeur était contraire au plaisir, comment appartiendrait-elle surtout à l'àgc de l'amour? Les enfants ne la connaissent pas, les vieillards semblent la méconnaître : elle ne soumet (jne ceux (pii peuvent jouir ; elle n'est puissante que chez l'homme ' apahle d'aimer; elle n'est souveraine que dans le sexe ([ui met le plus d'importance
192 CIIAI'ITHE IX.
à l'aniour. Je ne voin [ws pourquoi clieiclier, ni conuiieul Irouvci la iaib.on il une o|»j)0sition mystérieuse entre l'amour et h pudeur. Au contraire, la pudeur ne saurait exister dans celui qui n'aurait pas le sentiment du plaisii', et elle ne peut être connue vraiment que du cœur fait pour aimer. Cette opposition n'est à mes yeux qu'un rêve, où il est très-imitile de disserter pour clieicher les causes imaginaires d'un effet tout riussi chimérique.
La pudeur est en nous pour ajouter au plaisir, et non [)our le répiimer.
La pudeur est une crainte fondée sur le sentiment délicat de l'harmonie, de la grâce, des dlusions séduisantes. Elle avertit de tout ce qui serait contraire, de ce qui arrêterait l'espoir ; et ce n'est point le plaisir qu'elle refuse, mais elle repousse ce qui l'affaiblirait. La cause delà pudeur est ce mélange de choses heureuses et désagréables qui se trouve dans les jouissances de l'amour. Ce mélange est triste, et nous ne saurions le détruire ; mais la pudeur nous en permet l'oubli.
Par des dispositions premières qui ne sont point selon nos goûts, les mêmes organe> dans les animaux servent à la plus grande, des jouissances physiques et à des sécrétion^ repoussantes. Ce rapprochement de ce qui plaît et de ce qui choque produit des sensations disparates, dont l'opposition arrête péniblement nos sens entraînés dans la |)rogression du plaisir. La pudeur est plus grande dans le sexe où ces contrastes sont plus remarquables. Sans attribuer ces lois de la nature à des intentions finales, voyons seulement l'utilité (pic nous en retirons.
Si tous les genres de séductions se trouvaient réunis pour les joùissaiices de lamoin , le plaisir serait plus grand, mais l'homme ne s'arrêterait point, il ruinerait entièremenl ses forces. Au contraire, diverses choses plus ou moins odieuses à nos sens arrêtent nos désirs, en sorte qu'ils ne subsistent guère au delà des besoins, quand riiabitude de l'imagination ne les a point exagérés.
La pudeur est un instinct de prudence : c'est un choix dans le [)|aisir [tour en éviter les inconvénients; c'est une conséquence de la délicatesse et de l'étendue des sensations, de la différence bien sentie entre tout ce ([ui peut attirer et tout ce (pii jieut repousser. Si une femme est avilie quand elle a perdu la pudeur, c'est qu'elle ne peut pas la perdre tant qu'elle n'est pas vile; la pudeur réelle est inséparable d'iuic organisation délicate.
La pudeur n'est donc point un sentiment contraire aux sensations de la volupté. Quel(juefois, sans doute, elle réprime les plaisirs, mais en général elle leur est favorable : celui qui sait jouir ne la trouve pas importune.
Des plaisirs grossiers ne sont point conformes à r.ordrc. Qucl([ues-ims disent (|iic rien n'est honteux, que la délicatesse de goûl, la pudeur, sont lactices, et que si tout est dans la nature, tout est semblable. Mais celte liontc ne serait-elle pas aussi dans la nature?
La Métric prétend que l'homme est au-dessus des quadrupèdes, parce (|u'il se cache pour jouir. Je n'entends [)as bien comment plus d'étendue dans l'inslinct peut être imc marcpie d'infériorité.
Ilelvétius veut ipic lu pudeur ne soit iiirulie invention de ramour ralliné. Ce sérail une nise des femmes ; mais elle est commune aux deux .sexes, elle est fondée sur un sentiment difficile à surmonter, agréable même à suivre, et (jui paraît conunun à toul être bien organisé. L'art, ou plutôt l'artifice on amour, ne serait ni aussi univcrscL ni
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aussi conforme à nos dispositions. La iMuleur n'est point TefTel d'un projet, la suite d'une volonté r;iivonnéo: c'est plutôt un principe de mouvemeuts naturels et souvent irréflécliis, de volontés que la raison peut déterminer, mais quelle ne produit pas dans l'origine.
D'autres, au contraire, iic craignent p;l^ d'avancer qu'une i kmjM', (pii n'a plus ce qu'on appelle vulgairement pudeur, ne peut plus avoir aucune vertu. Cela serait vrai, si l'on entendait cette pudeur ijui nous iail éviter les choses repoussantes ou funestes à la volupté : le sentiment d'ordre et i\u beau eu est le principe. e( quand ce sentiment s'éteint, i lionnne moral péi it tout entier.
Mais si l'on dit qu'une fkm.mh qui jouit auliement que par devoir est dépravée, je soutiens que c'est une assertion fausse, une morale insensée. Il en est du i'anatisme de la chasteté connnc du fanatisme supeistilieu.x. Celui qui n'avait d'autre morale que l'opinion religieuse, a tout perdu en la perdant; un autie sera Irès-vertueux sans avoir de religion. Celle qui n'avait de mœurs que par préjugés, a tout abandonné en perdant l'illusion de la pudeur : c'était le chaînon le plus fortement rivé par les moralistes ; mais celle qui cherche et révère la vérité nioi'ale peut jouii' de l'homme et aimer la vertu.
La pudeur dans l'espèce humaine est l'éloignement pour tout ce qui altérerait le plaisir et en détruirait l'ilhision. Ce qu'on croit apercevoir d'analogue dans les animaux n'est pas toujours ce qu'on piétend. Si quekpies espèces préféraient un lieu écarté, ce ne serait point peut-être par un sentiment de honte; mais les impressions extrêmes exigent qu'on s'y livre entièremeni, et dans les moments où l'on n'est pas en état de défense, 'il ne faiit avoir rien à redouter. Les bêtes n'ont point de honte de dormir, et pourtant elles cherchent des asiles pour reposer sans inquiétudes.
La pudem- réelle est plus grande chez les teîimes, on a vu pouiquoi. Notre pudem de convention les asservit presiiue toujours, et, malgré le concours de ces deux causes, il ne paraît pas que ce soit à une plus grande pudeur qu'il l'"aille piincipalemenl attribuer cette résistance qui sert les inlérêls de leur empire, et d'autres intérêts encore dont je pense bien (pie plusieyrs n'ont pas l'intention. La femme résiste davantage, parce qu'elle a plus de suites à craindre. Cette résistance appartient à la loi générale qui oppose les lenteurs de la femelle à l'impétuosilé du mâle. Ces retards servent au plaisir : les femelles ne le refusent point, elles le dilièrcnt. Les fantaisies dont elles s'avisent excitent ro])iitiàlielé qu'elles aiment à produire : ces iiises et cette fuite i'orceront de joindre à des forces seulement sullisanles toutes les forces que l'on peut employer; ce temps, ce mouvement endjraseront une ardeur qui était trop faible au moment qu'elle s'allumait. La femelle ne veut point être poursuivie par désreuvremoni, mais avec passion; elle ne veut point d'un simple capiicc qu'une distraction pourrait alïaiblir, qu'un autre caprice poui rait interrompre. 11 faut à .^e3 désirs que cette volonté, uioins visible en elle, mais trop passagère dans le mâle, soit devenue assez forte en lui |)om' être prolongée autant qu'elle le voudra : c'est un moyen indirect d'exiger rpie l'on soit toujours bien préparé pour un rôle (pi'il ne faudra jamais remplir avec cette négligence que trop de facilité pourrait permettre.
L'incertitude des soins à prendre, j'inexiiérieucc du plaisir, le doute du succès, produisent la timidité, sorte de gràc(î du désir dont il reste toujours (pielque chose quand les facultés du goùl ne sont pas éteintes. Mais la force des sensations voluptueuses la ^ ii5
surmonte, eL dès que la raison a jugé la circonstance convenable, la pudeur n'est f plus que la délicatesse dans les jouissances.
Cet embarras dans le plaisir n'est pas une honte, mais un effet des sensations extrêmes et de tous ces mouvements contraires dans une succession rapide d'impressions que l'on ne veut pas toujours laisser voir. Souvent aussi ce sont des soins de l'amour-propre : il faudrait éviter de prendre tout cela pour les conseils d'une vertu idéale.
Ainsi la pudeur, telle qu'elle peut être observée parmi nous, n'est pas une affection simple, mais un résultat complexe. Aux causes naturelles et à la honte qui vient du précepte, il faut encore joindre une pudeur factice qui doit résulter de notre habitude générale. On avait une manière uniforme d'être vêtu, d'agir, de se présenter. En amour il faut un langage nouveau, des manières et des attitudes nouvelles. On craint de surprendre, d'étonner, d'être remarqué ; on sera observé, peut-être on paraîtra ridicule dans cet essai ; peut-être on éprouvera de l'opposition ; l'on restera confus, déconcerté : comment s'assurer l'approbation dans cette circonstance sur laquelle toutes les pensées sont secrètes ou déguisées? Le premier amour est plein d'incertitudes et d'ignorance; la pudeur règne alors. Ensuite l'amour sait ce qu'il fait, et la pudeur n'est plus que ce soin naturel que nous avons reconnu, ou cette contrainte de préjugé tpie nous avons blâmée.
La véritable pudeur est très-importante; elle perpétue l'amoui' : non -seulement ceux qui n'en ont pas sont incapables d'aimer, mais ils ne sont pas même dignes de jouir ; ils peuvent multiplier,, mais ils sont étrangers à l'amour humain. S'il est peu d'unions heureuses, c'est, en grande partie parce que la pudeur est trop négligée dans l'indiscrète liberté du mariage, et même dans d'autres occasions où l'habitude semble éloigner l'attention des désirs, et la laisser se porici- sur les autres objets des sollicitudes et des passions de la vie. Tant de choses nous paraissent nécessaires, ((ue souvent celles qui sont atteintes seront aussitôt oubliées, non pas précisément parce qu'elles sont obtenues, mais parce (pi'il s'en présente beaucoup d'autres qu'il faut s'attacher h poursuivre. Je ne suis pas encore parvenu à concevoir que des persoimes de sens, et à qui il fut donné quelques notions des choses, trouvent tout simple de coucber habituellement ensemble, .l'aime beaucoup mieux imaginer une famille laponne ou hottentote, étendue pêle-mêle dans sa hutte étroite, huileuse et enfumée. Ces gens-là sont conséquents, et ils auraient raison quand même ils n'y seraient pas forcés. Mais nous, quelle excuse donner, nous instruits, délicats, nous qui pouvons ce que nous voulons? C'est dans une chambre achevée par tous les arts que nous plaçons un lit pour deux ; c'est au milieu des commodités choisies par les recherches de tant de siècles que nous nous l'éunissons, dix heures par jour, entre les mêmes draps ; comme si nous craignions de maintenir entre nous le lien du désir, connue si nous chercliions à interrompre la douce habitude de nous plaire ensemble; comme si nous ignorions que l'intimité est altérée dès qu'une fois on l'a tionvée impoilune, et que la laisser s'affaiblir, c'est vouloir la perdre (i).
Lue raison éclairée connaît l'accord de la pudem- et de la volupté. La raison rend inaccessible à tout plaisir méprisé; elle fait recevoir ouvertement et posséder avec
(1) Je lie puis blâmer eu cela qu'un pelit iiouibre : la plupart ne peuvent point ce qu'ils veulent, beaucoup même n'ont pas le temps de songer à ce qu'ils voudraient. Nous ne sommes presque janiai.» nou.s-mêmes; nous faisons jusqu'à la lin d'autres rôles que les nôtres.
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Hélicîitesse une volupté légitime et convenable, on plutôt elle ndniet toujours la volupté, elle rejette toute jouissance qui n'en mériterait pas le nom. Ce qui n'est point juste el <elon les convenances n'est pas une volupté réelle : la raison se soumettrait aux privations les plus pénibles; mais ce qu'elle ne sait point supporter, c'est le plaisir immoral. (Senancour. i
Si lii pudeur esl une vertu d'invenlion tiuniaine; pourquoi la nature a inspiré cesentimenl. — Dilléronce entre la pudeur et la chaslclé. — Actions qui blessent l'honnêteté publique.
500. — La réserve et la modestie sont dans le beau sexe des perfections trèsréelles, et la pudeur n'est assurément point un sentiment d'invention humaine.
L'homme étant le plus bel ouvrage de la nature, elle a apporté un soin singulier à ••a conservation, et, pom* en perpétuer l'espèce elle a attaché aux moyens de la reproduire des plaisirs si vifs et si délicats, qu'ils tentent même et séduisent, comme les autres, ces philosophes ailiers, qui se prétendent d'ailleurs fort supérieurs aux impressions des sens. Or la pudeur qu'elle inspiré au beau sexe esl un de ces charmes attrayants qui répand sur la 'jouissance une nouvelle dose de volupté en y ajoutant du mystère.
Qu'on ne croie point cette fin hidigne de la majesté du Créateur, et qu'on ne se persuade pas qu'il se soit dégradé en pourvoyant à nos plaisirs. Ouviez les^eux et promenez vos regards sur toute la face de Tmiivers ; descendez au fond des fleuves et des mers; pénétrez jusqu'aux entraillesde la terre : parmi les ouvrages du Tout-Puisssant, vous n'en rencontrerez pas une millième partie essentiellement Jiécessaire à nos besoins ; tout le reste est fait pour nos plaisirs.
.\e confondez pas cependant la pudeur avec la chasteté. La pudeur esl, si l'on veut, une sorte de vertu, mais qui, j'ose le dire, n'est pourtant (pie de bienséance el fondée uniquement sur riionnéteté pubhque. J'en apporte pour preuve qu'il est des cas oîi elle peut licitement rabattre de sa rigueur, au lieu que la chasteté ne souffre point de dispense : or c'est là le caractère de la véritable vertu. La sincérité, par exemple, en est une ; elle est toujours indispensable.
La pudeur et la chasteté sont deux choses si différentes, que telle femme ne laisserait pas voir son bras nu, qui au fond du cœur brûle d'une flamme adultère. Telles sont singulièremenl les dames orientales, qui pour la plupart n'ont pas moins de lubricité que de pudeur .
L'obscurité, la nuit el la solitude dispensent de la pudeur, et ne dispensent pas de la chasteté.
Mettez en général au nombre des actions sur lesquelles il convient d'étendre un voile épais toutes celles que l'instinct naturel nous fait dérobei' au grand jour. Je n'en détaillerai aucune : ce serait blesser moi-même cette honnêteté publique dont je traite, qui ne doit pas moins être respectée dans les écrits que dans les actions. (Panage.)
Eloffe de la pudeur. ,
501 . — Douce pudeur, suprême volupté de l'amour ! que de charmes perd une FEMME au moment qu'elle renonce à toi ! Combien, si elle connaissait ton empire, elle
meltr.'iit de soin à le conserver, sinon par honnêteté, dn moins par coquetterie! Mais on ne joue pas la pudeur. Il n'y a point (rarlitice plus ridicule rpie celui qui la vent imiter.
L'audace d'une femme est le signe assuré de sa honte : c'est poni avoir trop à rougir qu'elle ne rougit plus : et si quelquefois la pudeur survit à la chaslclr, que doit-on penser de la chasteté quand la pudeur niruie est éteinte'.'
En gênant les désirs, la pudeur les enflamme; ses craintes, ses détours, ses réserves, ses timides aveux, sa tendre et naïve finesse, disent mieux ce qu'elle croit faire que la passion ne l'eiit dit sans elle : c'est elle qui donne du prix aux faveurs et de la douceur aux refus. Le véritable amoui' possède en effet ce que la seule pudeur lui dispute, ce mélange de faiblesse et de modestie le rend plus touchant et plus tendre; moins il obtient, plus la valeur de ce qu'il obtient en augmente, et c'est ainsi qu'il joui! à la fois de SCS privations et de ses plaisirs.
Si la pudeur était un préjugé de la société et de l'éducation, ce sentiment devrait augmenter dans les lieux où l'éducation est plus soignée, cl où l'on raffine incessamment sur les lois sociales; il devrait être plus faible partout où l'on est resté plus près de l'état primitif. C'est tout le contraire. Dans nos montagnes, les fkmmes sont timides et modestes, un mot les fait rougir; elles n'o.sent lever les yeux sur les hommes et gardent le silence devant eux. Dans les grandes villes, la pudeur est ignoble et basse; c'est la seule chose dont une femme bien élevée aurait honte; et riionneur d'avoir l'ait rougir un honnête homme n'appartient quanx femmes du meilleur air.
Les femmes qui ont perdu le plus la pudeur prétendent bien être plus vraies que les autres et se fliire valoir de cette franchise, mais elles n'ont jamais persuadé cela qu'à des sots. Le plus grand frein de leur sexe ôté, que re^-t-il qui les retienne, et de quel honneur feront-elles cas après avoir renoncé à celui qui leur est propre? On n'arrive à ce point de dépravation qu'à force de vices qu'on garde tons, et qui ne régnent qu'à la faveur de l'intrigue et du mensonge. Au contraire, celles qui ont encore de la pudeur, qui ne s'enorgueillissent point de leurs fautes, qui savent cacher leurs désirs, même à ceux qui les inspirent ; celles dont ils en arrachent les aveux avec le plus de peine sont d'ailleurs les plus vraies, les plus sincères, les plus constantes dans tous leurs engagements, et celles sur la foi desquelles on peut généralement le plus compter. Je ne sache que la seule mademoiselle de Lenclos qu'on ait pu citer pour exce|)tion connue à ces remarques. Aussi mademoiselle de Lenclos a-l-elle passé pour un prodige. Dans le mépris des vertus de son sexe, elle avait, dit-on, conservé celles du nôtre : on vante sa franchise, sa droiture, la sûreté de son commerce, sa fidélité dans l'amitié. Enfin, pour achever le tableau de sa gloire, on dit qii'ellc s'était fait homme; à la bonne heure; mais avec toute sa haute réputation, je n'aurais pas plus voulu de cet homme- là |)oiu- mon ami que pour ma maîtresse. (,I.-,I. Rousseau.)
502. — Nous ne pouvons résister au désir de citer ici tecinelicment un chapitre (pu. malgré quelques phrases hasardées, conlieni néaimioins des réflexions très-originales e! très-curieuses sur le sentiment qui nous occupe.
Ijne FEMME de Madagascar laisse voir sans y songer ce qu'on cache le plus ici, mais mourrait de houle plutôt que de montrer son bras. 11 est clair que les trois quarts de la
pudi'iu sont une clioso apprise. C/esl peiU-cHie lu seule loi lillo de la civilisation (pii ne proiluise que du boidiour.
On a observé que si les oiseaux de proie se caclient poiu' boire, c'est qu'obligés de plonger la tète dans l'eau, ils sont sans défense en ce nionieiil. Après avoir considéré ce n\\\ se pas<e à Olaïii(i), je ne vois [las d'autre base naturelle à la pudeur.
L'amour est le miracle de la civilisation. On ne trouve qu'ini amour pliysiqueet des plus grossiers eliez les peuples sauvages ou troj) barbares :
Et la pudeur prèle à Tanionr le secours de l'imagination, c'est lui donner la vie. La puileur est enseignée de très-bonne beure aux. petites filles par leurs mères, et avec une extrême jalousie, on dirait comme par esprit de corps; c'est que les femmes prennent soin d'avance du bonbeur de l'amant qu'elles auront.
Pour une ff.mjif timide et tendre, rien ne doit être au-dessus du su[)plice de s'être [lermis en présence d'un bonmie quelque cliose dont oWo croie devoir rougir; je suis convaincu qu'une ff.jimf, un peu iière préiérerait mille morts. Une légère liberté pri>edu côté tendre par l'homme qu'on aime donne un niomciit de jjlaisir vif. s'il a l'air de la blâmer ou seulement de ne pas en jouir a'cc transport, elle doit laisser dans l'âme un doute affreux. Pour une femmf au-dessus du vulgaire, d y a donc tout à gagner à avoir des manières fort réservées Le jeu n'est pas égal : on basarde contre un petit plaisir, ou contre l'avantage de paraître un peu plus aimable, le danger d'mi remords cuisant et d'un sentiment de honte qui doit rentlre même l'amant Uioins cher. Une soirée passée gaiement, à l'élomdie et sans songer à rien, est cbèremenl payée à ce prix. La vue d'un amant avec lequel on craint d'avoir eu ce genre de torts doit devenir odieuse pour plusieurs jours. Peut-on s'étonner de la force d'une habitude à laquelle les plus légèies infractions sont punies par la honte la phi.s atroce?
Quant à l'utilité de la pudeur, elle est la mère de l'amour; on ne saurait plus lui rien contester. Pour le mécanisme du sentiment, rien n'est si .simple; l'àme s'occupe à avoir honte, au lieu de s'occuper à désii'or; on s'interdit les désirs, et les désirs conduisent aux actions.
Il est évident que toute femme tendre et hère, et ces deux choses, étant cause et elfet, vont difficilement l'une sans l'autre, doit contracter des habitudes de froideur que les L'eus qu'elles déconcertent appellent de la pruderie.
L'accusation est d'autant plus spécieuse, qu'il est très-dil'licile de garder un juste milieu; pour peu qu'une i iisiMEait peu d'es[)rit et beaucoup d'orgueil, elle doit bientôt en venir à croire qu'en fait de pudeur on n'en saurait trop faire. C'est ainsi qu'une .^ngloise se croit insultée si l'on prononce devant elle le nom de certains vêtements. Une Anglaise se garderait bien, le soir à la cani[)agne, de se laisser voir (piitlant le balon avec son mari ; et ce cpii e-t plus grave, elle croit blesser la pudeur si elle montre quelque enjouement devant tout autre que ce mari. C'est peut-être à cause d'une attention si délicate que les Anglais, gens d'esprit, laissent voir t;uit d'eimui de leur bonheur domestique. A eux la faute; pounpioi tant d'orgueil?
En l'evanche, passant tout à coup de Plymouth à Cadix et Séville, je trouvai qu'eu Espagne la chaleur du climat et des |)assions faisaient un peu trop oublier une retenue
'1: Voir les ouvrages de Bou^ainville, ili; Cook, elc. Clioz quelques nniniaiix, h lenieile semble so '. efuser au moment où elle se donne. C'est à l'anatouiie comparée que nous devons demander les plus importantes révélations sur nous-mêmes.
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nécessaire. Je remarquai des cnresses fort tendres qu'on se permettait en public, et qui, loin de me sembler louchantes, m'inspiraient un sentiment tout opposé. Rien n'esl plus pénible.
Il faut s'attendre à trouver incalculable la force des habitudes inspirées aux femmes sous prétexte de pudeur. Une femme vulgaire, en outrant la pudeur, croit se faire l'égale d'une femme distinguée.
L'empire de la pudeur est tel, qu'une femme tendre arrive à se trahir envers son amant plutôt par des faits que par des paroles.
La femme la plus jolie, la plus riche et la plus facile de Bologne, vient de me conter qu'hier soir un fat français, qui est ici et qui donne une diùle d'idée de sa nation, s'est avisé de se cacher sous son lit. Il voulait apparenmient ne pas perdre un nombre infini de déclarations ridicules dont il la poursuit depuis un mois. Mais ce grand ^lomme a manqué de présence d'esprit; il a bien enlendu que madame M... eût coniçédié sa femme de chambre et se fût mise au lit, mais il n'a pas eu la patience de donner aux gens le temps de s'endormir. Elle s'est jetée à la sonnette, et l'a fait chasser honteusement au milieu des huées et des conps de cin(j ou six laquais. « Et s'il eùl attendu deux heures? » lui disais-je. — « J'aurais été bien malheureuse : Qui pomra douter, m'eùt-ii dit, que je ne sois ici par vos ordres (1)? »
Au sortir de chez cette jolie FEMME, je suis allé chez la femmk la plus digne d'être aimée que je connaisse. Son extrême délicatesse est, s'il se peut, au dessus de sa beauté touchante. Je la trouve seule et lui conte l'histoire de madame M... Nous raisonnons là-dessus : « Écoutez, me dit-elle, si l'homme qui se permet celte action était aimable auparavant aux yeux de cette femme, on lui pardonnera, et par la suite on l'aimera. « — J'avoue (pie je suis resté confondu de cette lumière imprévue jetée sur les profondeurs du vanw humain. Je lui ai répondu au bout d'un silence : — « Mais, ipiand on aime, a-t-on le couiage de se porter aux deinières violences? »
Il y aurait bien moins de vague dans ce chapitre si une femme l'eût écrit. Ton! ce qui tient à la iierté de l'orgueil féminin, à riiabilude de la pudeur et de ses excès, à certaines délicatesses, la plu()art dépendant uniquement d'associations de sensations (2 ) (pii ne peuvent pas exister chez les hommes, et souvent délicatesses non fondées dans la nature ; toutes CCS choses, dis-je, ne pourraient se trouver ici qu'autant qu'on se serait permis d'écrire sur ouï-dire.
Une FEMME me disait dans un moment de franchise philosophique quelque chose qui revient à ceci :
( Si je sieriliais jamais ma liberté, l' homme que j'arriverais à préférer apprécierait davantage mes sentiments, en voyant combien j'ai toujours été avare même des préféi-ences les plus légères. » C'est en faveur de cet amant, qu'elle ne renconti'era peutèlre jamais, que (elle femme aimable montre de la hoideur à l'homme qui lui parle en ce moment. Voilà la j)remièi(î exagération de la pudeur, celle-ci est respectable, la seconde vient de l'orgueil des femmes ; la troisième souice d'exagéralioii. c'est l'orgueil des maris.
(i) On me conseille de supprimer ce diStail : « Nous me prenez pour uiu' fesimk bien leste, d'oser conter de telles choses devant moi. »
•2) l.a pudeur est une des sources du };oùt pour la parure; par tel ajustement, une Icnime se promet plu.s ou moins. C'est ce qui fait que latorure est déplac(^e dans la vieillesse.
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II me seinblo i[uc celle possibililé d'aniour se présente souvent aux rêveries de la KEMMK même la plus vertueuse, et elle a raison. Ne pas aimer quand on a reçu du ciel une âme faite pour l'amour, c'est se priver soi et autrui d'un grand bonheur. C'est comme un oianger i|ui ne ileurirait pas de peur de faire un péché. Et remarquez qu'une àme faite pour l'amour ne peut goûter avec transj)ort aucun auti'e bonheur. Elle trouve dès la seconde lois, dans les prétendus plaisirs du monde, un vide insupportable; elle croit souvent aimer les beaux-arts et les aspects sublimes de la nature, mais ils ne font que lui pronjettrc et lui exagérer l'amour, ^'il esl possible, et elle s'aperçoit bientôt qu'ils lui parlent d'un bonheur dont elle a résolu de se priver.
La seule chose que je voie à blâmer dans la pudeur, c'est de conduire à l'habitude de mentir; c'est le seul avantage que les femmes faciles aient sur les femmes tendres. Une I KMME facile vous dit : « Mon cher ami, dès que vous me plairez, je vous le dirai, et je serai plus aise que vous, car j'ai beaucoup d'estime pour vous. »
Vive satisfaction de Constance s'éciiant après la victoire de son amant : Que je suis heureuse de ne m'ètre donnée à personne depuis huit ans que je suis brouillée avec mon mari?
Quelque ridicule que je trouve ce raisoinieuient, cette joie me semble pleine de fraîcheur.
Il faut absolument que je conte ici de quelle nature étaient les regrets d une dame de Séville abandonnée de son amant. J'ai besoin qu'on se rappelle qu'en amoui' tout est signe, et surtout qu'on veuille bien accorder un peu d'indulgence à mon style.
Mes yeux d'homme croient distinguer neuf particularités dans la pudeur.
1° L'on joue beaucoup contre peu, donc être extrêmement réservée, doue souvent affectation. On ne rit pas, par exemple, des choses qui amusent le plus; donc il faut beaucoup d'esprit pour avoir juste ce qu'il faut de pudeur. C'est pour cela que beaucoup de FEMMES n'en ont pas assez en petit comité, ou, pour parler plus juste, n'exigent pas que les contes qu'on leur fait soient assez gazés, et ne perdent leurs voiles qu'à mesure du degié d'ivresse et de folie (1).
Serait-ce par un effet de la pudeur et du mortel eiuuii qu'elle doit imposer à plusieurs FEMMES que la plupart d'entre elles n'estiment rien tant dans un homme (pie l'effronterie'? où prennent-elles l'effronterie pour du caractèie'?
2° Deuxième loi : Mon amant m'en estimera davantage.
5" La force de Thabitude l'emporte même dans les instants les plus passionnés.
4° La pudeur donne des plaisirs bien flatteurs à l'amant; elle lui fait sentir quelles lois l'on transgresse pour lui ;
0° Et aux FEMMES dcs plaisirs plus enivrants; connue ils font vaincre une habitude puissante, ils jettent plus de trouble dans l'ànie. Le comte de Valmont se trouve à minuit dans la chambre à coucher d'une jolie femmi:, cela lui arrive toutes les semaines, et à elle peut-être une fois tous les deux ans ; la rareté et la pudeur doivent donc prépai er aux femmes des plaisirs infîniments plus vifs.
6° L'inconvénient de la pudeur, c'est qu'elle jette sans cesse dans le mensonge.
(l) Hé, mon clier Fronsac, il y a vingt bouteilles de cliampagne entre le coule que tu nous coui= iiiences et ce que nous disons à celte heure !
7° L'excès de la purleur et sa sévérilt'' découragent d'aimer les âmes tendres et timides, ju>tement celles qui sont faites pour donner et sentir les délices de l'amour.
8° Chez les femmes tendres qui n'ont pas eu plusieurs amants, la pudeur est un obstacle à l'aisance des manières, c'est ce ipii les expose à se laisser un peu mener pai' leurs amies qui n'ont pas le même manque à se reprocher. Elles donnent de ralletition à chaque cas parliculicr, au lieu de s'en remeilre aveuglémenl à Ihahilude. Leur pudeur délicate communique à leurs actions quehpie chose de contiauit; à force de naturel, elles se domieut l'appareucc d'en mai^pier; mais {('Ile gaucherie lient à la grâce célesle.
Si quelquefois leur fuiiiliarilé lesseuible à de la tendresse, c'est que ces âmes angéliques sont coquettes sans le savoir. Par paresse d'intei'rompre leiu' rêverie, pour s'éviter la peine de pai-lei- et de trouver quelque chose d'agréahie et de poli, et qui )ie soit que poli, à (lire à un ami, elles se inellent à s'appuyer tendrement sur son bras.
9° (lecpii fait que les femmes, quand elles se font auteurs, atteignent bien rarement au sublime; ce qui donne de la grâce à leurs moindres billets, c'est que jamais elles n'osent être franches qu'à demi : être franches serait pour elles comme sortir sans fichu. Rien de plus fréquent pour un homme cpie d'écrire absolument sous la «iictée de son imagiiialion, et sans savoir où il va.
liÉSi >IÉ.
L'erreur conunuue est d'en agir avec les femmes connue avec des espèces d'hommes plus géuéieux, plus mobiles, et surtout avec lesquels il n'y a pas de rivalité possible. L'on oublie trop facilement qu'il y a deux lois nouvelles et siugulières qui tyraimisent ces êlres si mobiles, en concurrence avec tous les penchanis ordinaires de la nature humaine, je veux dire :
L'orgueil féminin, et la pudeur, cl les habitudes, souvent iudéchilTiahlo. lilles de la pudeur. (Reyie.)
l.ii piideur chez les Iciniiie.s peul être compaiée à l:i Milciir clin/ les Ikhiiiiic^
M).'. - i>a pudeur esl chez les femmes ce que la valeur est chez les hommes. Cedeux vertus oui cela de couunun, qu'elles distinguent les lioujuies et les femmes de> hommes et des femmi^ orduiaircs, eu élevant leur ( œur au-dessus des périls cl des l'aiblcsses humaines : c'est un tiiomphe continuel.
La valéiu' enq)èchc les lionnnes de redoulei' un péril préseni, ou par l'espoir de la ploire, on par la loi i\\[ devoir.
La [ludcur rend les ffmmi s niodcsies, réservées, tout à fait aimables; elle les l'ail en même temps aimer et respecter.
Chez les femmes, c'est une pureté de cœiu', une noblesse (h; seulimenls, une force (l'esprit (pii leiu' l'ail préférer à la \ aine gloii'c des conquêtes cpie leurs appas leur piomeltaient, la solitle gloire d'avoir vécu connue si elles n'en avaieni point. Leurs charmes les ornent d'aulanl plus qui', loin de les pr'odigner, elles seud)leul les ignoi'ei" elles-mêmes.
La valeui' esl aussi une gi'andem' d'.àine, luie foroe d'espril qui l'éprime les monvcmi'uts de crainte ipn sont si naliueis lorscju'on expose sa vie. cl (pii |>réfère des ti'a\au\ dangereux au repos el à rinaction. Voilà les défenseurs de la patrie.
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Ou a ou niisoii do lo dire : les femmes dont ou parle le moins sont les plus estimables; j'ajoute : pom'vu que ce silence viemie de leur retenue et non de leur obscurité.
La valeur doit être établie sur des épreuves éclatantes; elle cherche à s'exercer : la pudeur se resserre pour se mainleuir. La valeur agit, la pudeur est une vertu muellc et tranquille. Il est vrai que cette valeur qui cherche le péril n'est pas la bonne ; il suffit qu'elle Tatlende sans frémir : mais toujours elle est plus bruyante que la vertu des FEMMES ne doit l'être. Il ferait beau les voir agacer les hommes pour ayoir ensuite la eloii'c lié leur résister, et donner ainsi à la pudeur le caractère de cette valeur qui cherche à se faire valoir. Je doute qu'une vertu querelleuse assurât mieux l'honneur des FEMMES que celui des hommes.
Putleuf et coquetteiic.
50i. — Aux convenances physiques que la nature a mises dans la fdmïie pour exciter riionune à se rapprocher d'elle, elle a joint deux qualités morales qui, quoique opposées pui' leurs effets, contribuent également à faire valoir les premières ; ces qualités sont la pudeur et la coquetterie : elles sont comme deux ressorts qui agissent en sens contraire. L'une tâche défaire naître les désirs que l'autre repousse pour en augmentci' l'activité, comme quelques gouttes d'eau redoublent celle de la flamme ; l'une par des amorces artificieuses engage le combat, que l'autre tâche de faire duier pour rendre la victoire plus douce et la défaite plus honorable. La coquetterie fait rechercher ce que la pudeur refuse, et l'infaillible effet de ces deux moyens ainsi combinés est d'augmenter, dun côté, le prix de l'objet qu'on défend, et, de l'autre, l'ardeur de celui ipii le poursuit. Il est vraisemblable aussi que les désirs, contenus quelque temps par les obstacles que la pudeur leur oppose, n'en sont que plus propres à produire leur effet, et qu'un certain délai contribue à donner le degré convenable de préparation et de maturité aux matériaux que la nature doit employer dans la production d'un nouvel être. C'est pourquoi M. de Montesquieu a dit, avec raison, que se livrer à la débauche, qui a toujours été funeste à la population, n'est point suivre les lois de la nature, mais les violer ; et l'on sait pourquoi Lycurgue voulait que les hommes ne vissent leius FEMMES qu'à la dérobée.
La pudeur, dans un être inlelhgent connue Thomme, ne produit pas seulement l'elfet d'une résistance physique, elle iliit encore naître en lui l'idée d'une vertu , et l'eslime qui l'accompagne est alors un nouveau lien qui vient renforcer tous les autres. La dissinndation, il est vrai, se trouve dans les femmes à côté de celle vertu ; mais ceux qui déclament contre le caractère dissimulé des femmes ne savent ce (ju'ils veulent; car vouloir ({ue les femmes ne soient pas dissimulées, c'est demander une chose impossible et même dangereuse, tant il est vrai (jue nos vices ne sont souvent que des vertus outrées! Cette lionte aimable tire peut-ètie sa source, dans la femme, d'une certaine détiance de son propre mérite, et de la crainte de se trouver au-dessous de ces mêmes désirs dont elle est l'objet, et qu'elle tend à exciter (1). Quelle que soit la
(1) Il n'est personne qui ne sache que ce sentiment est plus difficile à vaincre dans les l'einnies lorsqu'elles ont quelque imperfection à cacher. Le fameux llaymond Lulle, de l'illustre famille dos Lullc lie Barcelone, qui fut philosophe, théologien, médecin, alchimiste et moiiie, aimait, dit-on, éperdument une Espagnole nommée Éléonore, qui joignait tous les charmes d'un esprit délicat et vif à tous
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nature de ce sentimenl, il lessenible à la modestie lorsqu'il lésiste, et à la complaisance lorsquil cède.
La cocjuelteric est un autre sentiment nntnrel, mais opposé à la pudeur : c'est un désir vague de plaire, et de captiver l'attention de tous les hommes, sans se fixer à aucun. Ce sentiment est si inliérent au sexe, que rien ne peut l'effacer ; ce qui a fait dire à M. le duc de la Rochefoucauld que les femmes peuvent moins surmonter leur coquetterie que leur passion.
Il paraît tenir à ce caractère mobile qui naît de l'extrême sensibilité des organes de la FEMME, comme la pudeur tient sans doute à la timidité qui dérive de leur faiblesse. La perfection de la femme exige qu'elle soit précisément telle que Virgile dépeint Galatée, coquette et timide, et que ces deux sentiments se contre-balancent et soient retenus l'un par l'autre dans de certaines bornes : lorsque l'un ac(juiert Irop de force, Tautrc se relâche dans la même propoiiion. La coquetterie, continuellement irritée par les suggestions dangereuses de la vanité, dont elle prend lot ou tard le caractère, tandis que la pudeur ne se nourrit que de privations pénibles, doit à la longue l'emporter sur celleci, et finir par envahir ses droits. Cette dépravation est et doit être plus commune dans tous les lieux où les occasions multipliées, la rivalité, l'exemple, les tentations de l'amour-propre, réveillent continuellement la coquetterie, et l'excitent à se délivrer d une contrainte importune par le sacrifice de la pudeur. Dans ces lieux où l'amour ne sert guère que de voile à l'intérêt et à l'orgueil, la coquetterie sera extrême et la pudeur nulle.
Mais, en supposant cpie tout reste dans l'ordre, et que la coquetterie, bien loin de s'écarter de l'institution de la nature, se borne au contraire à en remplir les vues, elle contribuera beaucoup aux douceurs et aux agréments de la vie, surtout dans les pays où les FEMMES vivent avec les hommes et n'en sont point séparées par les barrières que la jalousie orientale met entre eux. Libres d'y donner l'essor à leur goût naturel pour tout ce qui peut augmenter leurs attraits, elles cultiveront avec fruit les arts agréables s:uis être tentées d'en abuser, s'exerceront à tirer de la parure des ressources qui sont peut être encore plus nécessaires que frivoles (1), s'attacheront à acquérir des grâces
les ;i;^rémenls d'une lij;uie intéressante et noble. Il en était aimé et il le savait : un si tendre reloue senililait lui [ji-omeUre un bonheur prochain. Mais, quoiqu'il y louchât sans cesse, il en était sans cesse repoussé, il proHyua toutes les ressources d'un amant au désespoir pour fléchir Eléonore : lout lut iuilile. Voyant que le combat entre son amour et la pudeur de sa maîtresse durait plus qu'il ne doit ii.ilurelicment durer, il entreprit d'approfondir im mystère où tout lui paraissait singulier. Après bien des recherches, des tentatives et des ruses amoureuses, il apprit que la charmante lîléonore avait un c.iiicer au sein. Alors, en amant généreux, oubliant son bonheur pour ne s'occuper que de la santé de son amante, il cherche partout le remède qui lui convient; il entend dire qu'en Afrique un Arabe possède des secrets admirables, et il y vole I/hisloirc nous dit qu'il y apprit beaucoup de choses, qu'il trouva même la pierre philosophale; mais c'est le si)éciii(|ue du cancer qu il fallait, et c'est ce (ju'il ne tiouva point, et qu'on n'a pas encore trouvé.
fl) Il n'est pas douteux (pie le goût modéré de la paruie n'ajoute aux auties moyens de plaire, i.a iiriiil!' lésidant dans des objets matériels et dans une forme déterminée, il doit y avoir un art indépinilaul de l'opinion cl de la mode de les présenter avec avantage, en enq)loyant des iiccompagneuiciils éirangers qui les fassent ressortir, comme dans un tableau certaines figures servent à donner lu ni: faux autres. Il y a smioul un principe physique d'agrément dans la distribution des couleurs : "iiiiv iiu'niles relèvent l'éclat du leiiil par des oppositions bien ménagées, elles produisent sur l'organe ui; un ébranlement agréable qui nous dispose l'avorablemeiil pour la personne (prelles parent ■
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(|iii, pour se trouver quelquot'ois alliées avec le vice, iren sont pas plus inconipaliblcs avec la sagesse, et répandront une énuilalioii générale de plaire qui donnera nécessairement à la société un aspect plus riant et plus animé. Si les agréments du corps attirent, ceux de l'esprit lixent et enchaînent : les fkmmes y auront donc aussi l'esprit plus exercé; la nécessité de provoquer et de repousser les attaques contiiuiellcs des hommes, et de prendre, par conséipienl, toutes les formes et tous les Ions, selon les circonstances, le rendra en elles plus sublil, plus pénétrant, |)his étendu, et par la même raisoî?' plus agréable. Connne parmi des êtres sociables le bonheur qu'un sexe attend de l'autre dépend de certaines (pialités morales (jui en assurent la durée, les femmes feront leurs eflbrts pour les acquérir, et imposeront aux hommes, par leui' exemple, l'obligation de les avoir ; de sorte qu'en travaillant les uns et les autres à se rendre heureux, ils se trouveront nécessités à devenir meilleurs. Enfin, comme la vertu, qui honore le plus les FEMMES, parce qu'elle est la plus propre à calmer les inquiétudes des hommes, est un moyen des plus puissants pour plaire, il pourra bien arriver qu'elles soient quelquefois vertueuses par coquetterie. (Roussel.) V. Coquetterie.
Toutes les lemiiaes pourraient être pudiques, et toutes ne le sont pas. — Réponse cynique d'une mère de famille. — La pudeur ne se perd qu'une fois. — Pudeur naturelle et pudeur affectée. — Réponse digne d'une jeune fille pudique.
505. — 11 ne dépend pas d'une fille d'être belle; le seul trait de beauté qu'elles pourraient toutes avoir, et qu'elles n'ont pas toujours, c'est la pudeur, et de tous les traits de beauté, c'est le plus facile à perdre.
Celle qui n'a point encore aimé est si honteuse de sa première faiblesse qu'elle voudrait se la cacher à elle-même ; pour la seconde fois, elle se contente de la cacher aux autres ; mais pour la troisième, elle ne se soucie plus guère de la cacher à personne.
Une femme, mère de famille, à qui je conseillais d'être sage, me répondit d'un air froid qui me glaça le cœur : « Quand on a eu trois amants, que fait un de plus? quatre. »
Quand la pudeur est une fois perdue, elle ne revient pas plus que la jeunesse.
Celles qui ont perdu la pudeur s'en font ime affectée qui s'effarouche bien plus aisément que la naturelle : j'en connais qui s'alarment au moindre mot équivoque, et qui marquent trop de crainte des choses qu elles ne devraient point savoir.
Une fille de ce caractère était dans une assemblée avec sa cadette qui sortait d'un couvent; quelqu'un conta nue aventure galante, mais il la conta en termes si obsciu's, qu'une fille sans expérience n'y pouvait rien comprendre; plus le récit était obscur, plus cette cadette était attentive, et elle marquait naïvement sa curiosité. L'aînée voulant témoigner qu'elle avait plus de pudeur que sa cadette, s'écria : « Comment, ma « sœur, pouvez-vous entendre sans rougir ce que ces messieurs disent? — Hélas! rért pondit naïvement la cadette, je ne sais pas encore quand il faut rougir. »
Outrages à la pudeur; lois anciennes.
506. — Lois de Moïse : La fille a crié et n'a pas été entendue.
voilà pourquoi il y a des gens exclusivement attachés à certaines coulein s plus analogues que il'autres à leur organisation. L'or, l'argent, les diamants, ne produisent pas si bien cet heureux effet, el semblent plus propres à annoncer l'opulence qu'à rehausser les charmes de la fennne qui les étale.
La loi des Allemands est là-dessus fort singulière. Si l'on découvre une femme à la lète, on payera une amende de six sols ; autant si c'est à la jambe jusqu'au genou ; le double depuis le genou. Il semble qu'elle mesurait la grandeur des outrages faits à la personne des femmes comme ou mesure une figure de géométrie. (Montesquieu.)
Lois de Galles : Si la jeune femme accusée ne veut se justifier, qu'on lui déchire sa chemise jusqu'à l'aine ; qu'on lui mette à la main la queue d'un jeune-bœuf d'un an, dont on aura oint la queue ; si elle peut le retenir par la queue, qu'elle reçoive une partie de sa dot; si elle ne le peut, qu'elle n'ait rien... — Si, se tenant sur le seuil, elle peut retenir un taureau de trois ans, dont on aurait frotté la queue de suif en la faisant passer par une porte d'osier, alors cpie de part et d'autres deux hommes exciteraient l'animal, la jeune lille l'aura en compensation do l'attentat à sa pudeur; mais si elle ne le peut, elle aura tout le suif qui lui collera à la main. (Grimm.)
Statuts de Brunswick : Qu'on enterre toutes vives les femmes qui eu livrent d'autres (les entremetteuses). De plus, on leur enfonçait un pieu dans le sein, et l'on déposait des épines sur leur tombe.
Statuts d'Allemagne : Si quelqu'un fait violence à des jeunes filles, à des femmes, ou à des FEMMES en voyage, et qu'on le surprenne en flagrant délit, qu'on l'enterre tout vif; tel est le droit. (Cité par M. Michelet.)
t.yciir<i;ue et les femmes de Sparlo. — Mœurs des Spartiates. — Lois des obstacles. — Mariage forcé.
— Curieux règlements.
507. — Lycurgue ayant remarqué cpie les hommes nouvellement mariés approchaient trop souvent de leurs femmes, il ne leur permit de les voir qu'en secret, et à condition qu'ils ne seraient aperçus de qui que ce fût, soit en entrant, soit en sortant de l'appartement de leurs femmes; en sorte qu'on ne pût violer celte loi sans blesser la pudeur. Il crut que, do cette sorte, riioimne et la femme approcheraient l'un de l'autre avec plus d'ardeur, et que de ce commerce contraint, mais vif, il naitrail des enfants mieux constitués que d'un commerce libre et fastidieux.
Il ne laissa point aux hommes la liberté de différer Icui' mariage, et il leur oidonna de se marier dès (pi'ils seraient devenus foris cl robustes.
Au reste, il lit à l'égard des vieillards qui épousaient de jeunes lilles un règlement assez étrange. Ayant remai-qné (pie ces vieillards iuipuissauts étaient d'ordinaire extrêmement jaloux, et avaient grand soin que personne n'appi'ochàt de leuis i'kmjies, il leur ordonna de choisir dans la république quelque jeune homme vigoureux auquel ils donnassent la liberté de coucher avec elles, pour leur faire des enfants.
Si un Lacédémonien avait de Paversiou pour le mariage, et néanmoins quelque envie d'avoir des enfants, Lycurgue lui permettait, par sa loi, de jeter la vue sur quelque FEMME jolie et féconde, et d'avoir commerce avec elle, pourvu cpie ce fût du consentement exprès du mari.
Il accorda plusieurs autres privilèges de cette nature. Par ce moyen, les femmes pouvaient avoir, en quelque .sorte, deux maisons et deux familles.
Le mari regardait les enfants (pu; sa femme avait d'un autre comme les frères uté-
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lins de ses propres enfants, cl comme faisant partie de sa famille, quoiqu'ils fussent exclus de la succession. Voilà pourquoi la ville de Sparte a produit des hommes plus iïrands el plus forts qu'on n'en voit ailleurs. (Saint-Réal.)
Polirait de la ptulcur.
508. — Les Grecs avaient fait de la pudeur une divinité. Suivant Hésiode, elle quitta la terre avec Némésis, indignée des vices et de la corruption des hommes, et par cette raison elle est représentée avec des ailes.
Son teint clair el brillant fait le plaisir des yeux cl le charme du cœur; la
douceur modeste de ses regards porte l'émolion jusqu'au fond de l'àme, et la surprend sans qu'elle ait le temps de s'en défendre. Les iconoglisles lui donnent, ainsi qu'à la Pureté, un lis pour attribut. Une rose, dont le rouge tendre exprime si bien celui de la Pudeur, lui conviendrait mieux. La modestie de son attitude et le voile blanc qui la couvre en partie serviront encore à la caractériser. (Noël.)
PEIVSEES» SUR I.A PDDEVR.
509. — La pudeur est sans doute un des plus grands charmes de la beauté, mais ce n'est qu'un ornement dans la première jeunesse; elle ne mérite le nom de vertu que quand elle est assez heureuse pour augmenter avec l'âge.
510. — Les signes de la pudeur, chez les femmes, sont bien équivoques : le plaisir, la louange, les font rougir tout au moms autant que la modestie, qu'on leur prête souvent très-graluitement. Bien des femmes rougissent aussi, non pas des fautes qu'elles ont commises, mais d'y avoir été surprises.
511. — La pudeur et la naïveté d'une femme touchent beaucoup plus que les dégoûtantes mignardises de certaines femmes qui, cherchant l'art déplaire, ne trouvent tpie le secret de se faire mépriser.
512. — La plus inilispensable des vertus des femmes, et celle qui leur donne le plus de crédit sur les hommes, c'est la pudeur : cette aimable vertu inllue tellement sur les traits, l'air, l'esprit, le caractère, que tout nous choque où elle manque. Lorsqu'une fois les femmes ont renoncé à cette retenue qui est le premier mérite de leur sexe, il n'est point d'excès dont elles ne deviennent capables.
515. — La pudeur est la fleur de la chasteté quand elle agit par instinct : elle est flétrie dès qu'elle devient une vertu. (Madame d'Arconville.)
514. — La pudeur est une citadelle où la chasteté des belles femmes est en sûreté (Démade.)
515. — La pudeur augmente les charmes en les voilant : c'est une espèce d'enchère que les belles personnes mettent à leurs appas.
516. — Le voile delà pudeur recèle plus de charmes que ne peut en offrir la plus belle nudité. (S. Dubay.)
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517. — Lu pudeur sied bieu à tout le monde, mais il faut savoir la vaincre, cl jamais la perdre. (Montesquieu.)
518. — La violation de lu pudeur suppo.se, dans les ficmmes, un renoncement à toutes les vertus. (Id.)
519. — La pudeur est la vertu que le vice se plaîl le moins à imiter, el qu'il imite le plus souvent.
520. — La pudeur est la grâce la plus loiiclianle qui puisse embellir une vfmmv : elle est le gage certain de l'innocence el do la vertu. (Madame de Geulis.)
521. — La pudeur est une honte sage et lionntMe, un sentiment d'aversion pour les choses qui peuvent apporter quelque infamie. (Félibien.)
522. — La pudeur sied bien aux jeunes personnes, et le rouge qu'elle répand sur le visage a été appelé le vermillon de la vertu. (Id.)
523. — Une pudeur im peu farouche et nu peu sauvage sied bien aux femmes. (Trévoux.)
524. — Une femme qui n'a plus que le reste d'une pudeur ébraidée ne fait que de faibles efforts pour sa défense. (Guillet do la (Inilletière.)
525. — La pudeur d'une jeune lille doit aller jusqu'à ignorer tout ce (pii regarde l'amour. (Fontenelle.)
520. — Il faut avoir une pudeur tendre; le désordre intérieur passe du cœur à la bouche, et c'est ce qui fait les discours déréglés. Les passions même les plus vives ont besoin de la pudeur pour se montrer sous une forme séduisante : elle doit se répandre sur toutes vos actions; elle doit parer et embellir toute votre personne. (Madame de Lambert.)
527. — On dit que Jupiter, en formant les passions, leur donna à chacune sa demeure : la pudeur fut oubliée, et quand elle se présenta, on ne savait plus où la placer : on lui permit de se mêler avec toutes les autres. Depuis ce temps-là, elle en esl inséparable; elle est amie de la vérité, et trahit le mensonge qui ose l'attaquer; elle est liée et unie particulièrement avec l'amour ; elle l'accompagne toujours, et souveni elle l'annonce et le décèle; enfin, l'amour perd ses charmes dès (|u'il est sans elle : c'est un grand lustre à une jeune personne que la pudeur. (Id.)
528. — Les filles doivent avoir sur les sciences une pudeur presque aussi tendre (|ue sur les vices. (Id.)
529. — La pudeur est si nécessaire aux plaisirs, cpi'il faut la conserver même dans les temps destinés à la perdre. (Id.)
550. — Se peut il que la pudeur porte à nos sens une impression plus dangereuse que les séductions d'une femme légère et co(|nclte, et que la plus forte des tenlalions soit celle qui nous invite au crime par les alhaits de la vertu? (Shakspeare.)
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U7>\. — Los lilli's, par pudeur, rol'uscul de Louche ce (ju'elles \ouclraienl au tond i\\\ C(inu' (ju'on les forçai de prendre. (Shakspeare.)
ôo!2. — Qui est-ce qui doulc que les femmks, pour èUe dignes de noire eslinie et de nos hommages, n'aient besoin de plus grandes vertus et de plus de qualités qu'il ne • nous en faut pour luérilor leur altaclienienl? Elles doivent avoir par-dessus nous la pudeur et la beauté, doux avantages qui suhsislont diflicilenient ensemble. La pudeur l'elève la beauté, la beauté met la pudeur on péril ; que de gloire, si elles s'en lirenl bien 1
555. — Hérodote n'était pas dans le vrai lorsqu'il a dit qu'une femme se dépouille de la pudeur en ôtant ses habits; car une i kmmk chaste revêt la motlestie en ôtaut les habits qui la couvrent. (Plutarque.)
554. — On demandait à un philosophe (luollo couleur convenait le mieu.v au visage des femmes; il répondit : La pudeur.
555. — La pudeur lut toujours la première des grâces. (La Chaussée.)
556. — La pudeur a sa flmsseté, et le baiser son innocence. (Mirabeau.)
557. — La princesse Elisabeth, sœur de Louis XVI, étant dans la falale charrelle qui la conduisait au supplice, son fichu vint à tomber : exposée en cet état aux regards de la multitude, elle adressa au bourreau ces mots mémorables : « Au nom de la [ludeur, ramassez ce mouchoir, et couvrez-moi le sein. »
538. La pudeui' à son tour s'avance sur sa trace (de la grâce).
Ah! qui peut séparer la pudeur de la grâce? L'iuiagination de ses regards discrets A peine ose entrevoir ses mystères secrets; Mais de son trouble heureux, de sa rougeur aimable, Elle ailorc tout bas le charme inexprimable. Le vice audacieux s'arrête à son aspect, Et le brûlant désir est glacé de icspect. Ciaignant ses propres yeux, elle-même s'ignore ; Même rpiand elle est nue, elle est modeste encoie; iSa décence la voile aux regards curieux, Et la Vénus pudique est vêtue à nos yeux. Mais conunc nous voyons, délicate et crainlive, Se flétrir sous nos mains la tendre sensitive. Un mot, un geste, un rien alarme ses appas; Le cœur vole au-devant de sou doux embarras ; Son silence nous plait, sa l'roi:leur même eullauime; • Et la pudeur euliu est la grâce de fâmc.
Mais, tandis que j'essaye à tracer ce tableau,
Elle vient en mes mains arrêter mon pinceau.
D'orgueil, de modestie incffaljle mélange,
Ainsi que le reproche, elle craint la louange.
Déjà je vois rougir ses tiundes attraits.
Et crains, eu les peignant, de |Mof'auer ses traita. (Delull.)
DE LA CHASTETÉ
539. — Cliaslelc! veilu qui consliliic la piiitic esseiiliello de l'écliiciiliou des femmes, et qui est pour elles ce (juc la force est pom' les lioninies : un moyen de dcfcnse ( ouliiiuellc.
Pour bien sentir loute rinipoi tance de la cliastelé, il faut considérer que la civilisalion ne cesse d'accroître chaque jour la porlion de liberté qui jusqu'ici a été accordée aux FKMMEs. Le temps n'est pas loin où elles se mêleront à la fali^ue de nos travaux ; déjà dans les grandes villes elles participent à la gestion de nos affaiies. En multipliant ainsi la masse de leurs rapports, on augmente le nondjre de leurs périls; il importe donc de lenr doinier un point d'a[)pui : la cbasteté seule peut l'ofirir. C'cft une vertu ([ui exige delà part de celles (jui renseignent de bi persévérance et de l'adresse; ce ne>l qu'avec une grande ré crve qu'on peut indiquer aux femmes les pièges où l'on cbercliera pins tard à les faire tomber.
La raison n'est peut-être pas assez puissante connue garantie exclusive de la clias- Iclé ; il faut tout appeler à son secours, même l'imagination. Celle-ci, en exagérant cette inefliiblc pureté qui doit s'attacber aux mœurs des femmes jusque dans leurs détails les plus simples, invente une sorte de surveillance inquiète qui sème partout des résistances en (piantilé bien supérieure aux attaques.
Le désordre des mœurs et la barbarie des actions remplissent les annales du moyen âge : aussi est-ce un espace intermédiaire entre la jeunesse et Tàge mûr des nations.
Chez les sjuvages, suivant que les femmes sont plus ou moins chastes, on peut déterminer l'espace (pii sépare encore la peuplade de la civilisation. La chasteté n'est pas sans doute pour les hommes une vertu du premier lang, mais elle ne doit pas leur manquer tout à fait : il n'y ii pas.d'aulorité sans considération.
Le clni-tianisnie, voulant épurer la nature huiuame, a lait de la chasteté qnehpie chose de |»lus ([u'uue vertu; c'est une [wssion devant lai[iielle ilis[)araissenl Ions le>
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getires de sacritices; c'est une puiclé qui n'a de i)ri\ ijue parce qu'elle n"a pas de tâche; c'est le dernier degré de notre puissance; enfin, c'est le triomphe complet de la nature morale sur la nature physique.
Renfermés dans une sage mesm'c, les dévouements de chasteté enrichissent la société d'une heureuse exception : il faut que quelques-uns aillent un peu au delà dn devoir pour que les autres puissent l'atteindre. (Saint-Prosper.)
540. — La chasteté est une verlu morale par laquelle nous modérons les désirs déréglés de la chair. Parmi les appétits que nous avons reçus de la nature, un des pins violents est celui qui porte un sexe vers 1 autre ; appétit qui nous est conmum avec les animaux, de quelque espèce qu'ils soient; car la nature n'a pas moins veillé à la conservation des animaux qu'à celle de l'homme; et à la conservation des animaux malfaisants, qu'à celle des animaux que nous appelons bienlàisants. Mais il est arrivé panni les hommes, cet animal par excellence, ce qu'on n'a jamais remarqué parmi les autres animaux; c'est de tromper la nature, en jouissant du plaisir qu'elle a attaché à la propagation de l'espèce humaine, et en négligeant le but de cet attrait. C'est là précisément ce qui constitue l'essence de l'impureté ; et, par conséquent, l'essence de la vertu opposée consistera à mettre sagement à prolit ce qu'on aura reçu de la nature, et à ne jamais séparer la fin des moyens. La chasteté aura donc lieu hors du mariage et dans le mariage : dans le mariage, en satisfaisant à tout ce que la nature exigede nous, et que la religion et les lois de l'État ont autorisé ; dans le célibat, en résistant à l'impulsion de la nature, qui, nous pressant, sans égard pour les temps, les lieux, les circonstances, les usages, le culte, les coutumes, les lois, nous entrahierait à des actions proscrites.
Il ne faut pas confondre la chasteté avec la continence ; et réciproquement, tel est continent qui n'est pas chaste. La chasteté est de tous les temps, de Ions les âges et de tous les états; la continence n'est que du célibat; et il s'en manque beaucoup que le célibat soit un état d'obhgation. L'âge rend les vieillards nécess:iirement continents ; il est rare qu'il les rende chastes.
Voilà ce que la philosophie semble nous dicter sur la chasteté : mais les lois de la religion chrétienne sont beaucoup plus étroites; en un mot, un regard, une parole, un geste mal intentionnés, flétrissent la chasteté chrétienne. (Diderot.)
541 . — Nous ne désirons rien tant que ce qui nous est défendu, a dit une ikmmi-.. Il suffit donc que l'on défende quelque chose à une femme pour qu'elle le veuille ; et ce qu'une fejime veut, elle le veut fermement; rien ne peut l'empêcher d'en arriver à ses fins. Plus les maris premient de précautions, plus la ruse des femmes est inventive. Leur honneur est bien mal gardé quand il n'est gardé que par des clés ou des espions... En un mot, il n'y a de femme chaste que celle qui veut bien l'être. C'est aussi l'opinion de saint Jérôme, qui dit que si ime femme n'est point chaste de sa nature, toutes les précautions que l'on prendra pour s'assurer de sa vertu seront inutiles. C'est une garde bien peu sûre que" la contrainte, ajoute ce saint. L'on ne peut attendre de chasteté que de celles (pii ont toutes les facilités |»our la peidre, et (pii ont assez de vertu pour ne le pas vouloir. (I)aillliière.)
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542. — La conliiience est une verln par laquelle on s'abstienl des voluptés défendues, el ion n'abuse point des permises. La première partie de cette vertu, je veux dire l'abstinence -des voluptés défendues, est ce (pion ;ippclle pureté et pudeur. Si cette abstinence va encore plus loin el nous interdit les plaisirs même permis, c'est chasteté et iimocence... (Le Camus.)
Avantages de la cliasletô.
543. — Dans quelque siècle que ce soit, les relations naturelles ne changent point; la convenance on disconvenauce qui en résulte reste la même, les préjugés, sous le vain nom de raison, n'en changent que l'apparence. Il sera toujours grand el beau de régner sur soi, fùl-ce por.r obéir à des opinions fantastiques; et les vrais motifs d'honneur parleront toujours au cœur de toute femme de jugement qui saura chercher dans sou état le bonheur de la vie. La chasteté doit être surtout une vertu délicieuse pour une belle femme qui a quelque élévation dans l'Ame. Tandis qu'elle voit toute la terre à .ses pieds, elle triomphe de toul el d'elle-même : elle s'élève dans son propre cœur un trône auquel lout vient rendre hommage; les sentiments tendres ou jaloux, mais toujours respectueux des deux sexes, Teslime universelle et la sienne propre, lui payent sans cesse en tribut de gloire les condrils de quelques instants. Les privations sont passagères, mais le prix en est permanent. Quelle jouissance pour une àme noble que l'orgueil de la vertu jointe à la beauté! Réalisez une héroïne de roman, elle goûtera des voluptés plus exquises que les Laïs et les Cléopàlre; et quand sa beauté ne sera plus, sa gloire et ses plaisirs resteront encore ; elle seule saura jouir du passé. (.1.-,!. Rousseau.)
De l'erreur qui (ail consister dans la cliaslelr tout l'Iionncm" des femmes.
oM. — Ou réduit les femmes à placer leur honneur dans l'exercice d'une seule vertu; mais il s'ensuit qu'elles seront dépravées (piand elles auront manqué de continence, parce qu'on ne tient plus à rien lorsqu'on a perdu riionneur.
« Pourquoi ce plaisir, si pardonnable en lui même, a-til une influence si pernicieuse? dit Raynal. C'est, je crois, la suite de l'importance que nous y avons attachée. Quel appui les autres vertus trouveront- elles au fond de lame, lorsque rien ne peut plus aggraver la honte? »
L'on n'a plus rien à éviter lorsqu'on n'a pins rien à perdre. Mais à cette erreur funeste se joint une erreur plus absurde. L'honneur des femmes consiste tellemeni dans la continence, même inutile, que souvent elles peuvent être entièrement déshonoiés sans être coupables d'aucune faute réelle,
.Aux sévères précautions du devoir, qui forment ia loi commune, les femmes doivent joindre une prudence particulière, puisqu'elles ont des suites phis grandes à prévenir. La nature, en établissant ces différences, en indiquait d'analogues entre leur honneur et le nôtre : nous les avons senties, et aussitôt nous les avons rendues excessives. Toujours extrêmes dans nos opinions, nous restons toujours loin du but dans les eflets de nos institution-.. 11 faut bien que ces ressorts trop tendus, et qu'on ne soutient pas, perdent entin l'élasticité. Le résultat de la violence dans la faiblesse, e est . en derniei- lieu, de tout affaiblir el de toul rompre. (Senancour.i
.'■2i'2 (.IIAPITRE X.
l.'lMiropo osl la pnrlifi du niondo où 1rs l'onimcs sc disliiiiïiionl le plus pni' leur cliaslclr
545. — Toutes les nations civilisées considèrent la chasteté connne Tatlribul et le |)rincipa! ornement dn sexe féminin : cetle opinion n'a jamais prévain pins généralement, dans ancnn pays, qne de nos jonrs en Europe. Nons n'adorons point, comme les anciens, des divinités impures dont l'e.vemple encourage la déhanche el !a pratiipie de tous les vices. Nous n'adressons pas non plus notre culte, comme (piehpies peuples modernes, à des dieux qui, considérant le hien et le mal avec indifférence, ne prenuiut intérêt ni aux vertus ni aux vices de rinimanilé. H s'ensuit que la chasteté de nos FEMMES est non-seulement encouragée par le prix que nous mettons à cetle vertu et par la désir d'obtenir notre estime, mais qu'elle est fondée sur les principes de leur religion ; et quoique les écrivains satiriques de rEnro[)e représentent les femmes de leur nation comme les moins chastes de l'univers, j'affirmerai, sans hésiler, que l'Europe est la partie du monde où les femmes se dislinguent le plus généralement par leur chasteté, et par mille aiilres qualités estimables. Cependant il est juste de remanpicr que la chasteté et la modestie sont moins communes parmi les femmes chez les nations qui, comme les Espagnols, veulent les forcer à être vertueuses au moyen des duègnes, des serrures, des verrous, ou ceux qui donnent dans l'excès contraire, ( ommc en France et en Ilalie, que dans les pays qui ne sont pas encore civilisés au point de considérer tout ce qui impose quelque gène aux inclinations on aux (luilaisies, comme un reste de grossièreté barbare ou l'effet d'une éducation gothique. (Alexandre.)
Du devoir de la ciuistelé chez les l'emmes mariées.
546. — Le devoir de chasteté comprend non seulement les actions, mais encore la volonté : cependant si c'est la volonté des femmes que nous voulons retenir, il parait im])Ossible de la contraindre el de l'arrêter, puisque les songes les égarent quelquefois au point d'égaler les effets de l'illusion à ceux de la réalité. Il n'est pas en leur pouvoir de se défendre des désirs, et si c'et.1 de ces désirs que nous sonuues jaloux, combien de sortes d'infidélités n'avons-nous jias à craindre? Quand j'entends, disait nu vieillard, les femmes se vanter d'avoir leur volonté intacte, je ne puis m'empêciier iVcu rire, et l'on pourrait regarder ce serment inconsidéré comme une preuve (h\ contraire.
(]etlc matière a beaucoup de dilliculté; car si l'on ne peiit pas contenir rimaginalion des femmes, que veut-on exiger d'elles? Veut-on seulement empêcher leurs actions? Il en est qui savent si bien cacher leur égarement, que les actions ne laissent pas plus de traces que la volonté, el des hommes |)lcius de sublililé sont lonjoiws prêts à dire que si la volonté est excusable, les péchés nuiets le sont aussi.
Mais comment leur circonscrire précisément les actions défendues? Esl-il raisonnable de vouloir qu'elles s'en tiennent à des devoirs généraux et incertains?
Il me semble (pie la partie essentii'lle de ces devoirs gît en la volonté, car les faits sont souvent involontaires. Des maris n'ont-ils pas éprouvé le dernier affront sans avoir lieu de faire aucun reproche à leurs femmes? Tel qui aimait mieux son honnem- (pie la vie, l'a vu dévorer à l'appétit forcené d'un mortel ennemi et n'a pas eu le choix.
Mais la volonté d'une femme est un bien qui ne peut ni se garder ni se vendre. Ainsi, ilisent les galants, (|uan(i une kemme accorde à son mari le devoir el à sou amant le
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(It'sir, l(>s règlos soiil obsorvt'ts. S'il fallail choisir eiilrc cos doux lois, j'aimerais mieux (oliii (le l'amant; malgré les privalions, il est bien préférable; mille faveurs arrachées ne valent pas le moindre des baisers donnés par le plaisir. Le culte de l'hymen nVsl point nn léinoignage snfllsant de ralTeetion d'une belle; il y a souvent de la trahison, disait un de nos ancêtres :
C'est l)i(>ii Damnn qui lui doiuie un baiser, Mais c'est pour Liciclas ([uc l'ingrate soupire.
Cepeuilant il est assez généralemenl reçu, même dans toute l'Europe, qu'une femme est quitte envers le devoir quand aucun l'ait ne dépose contre elle. En Italie, les femmes disent qu'elles ont enj^agé h' faii'c, mais non pas la volonté; aussi ont elles des soupirants qui les accompagnent, et que l'usage autorise à leur faire une cour assidue, pourvu qu'ils n'obtiennent aucune des faveurs dont les maris sont seulement jaloux.
En France, il est très-rare que des hommes aimables soient assidus auprès d'une FEMME pour le seul plaisir de la voir et de se trouver en public avec elle; cependant il est possible d'en trouver d'assez délicats pour ne pas exiger la dernière faveur d'une FEMME qui n'aurait pas juré de n'en point accorder, mais ils ne font aucun quartier aux FEMMES niai'iées: on dirait qu'il> n'en veulent (ju'au serment qu'elles ont fait. C'est ce serment qui les irrite et qu'ils aiiuent à faire violer : tel est l'attrait des choses dél'enrlues. qu'on emploie les plus grands efforts pour s"en rendre maître; plus le sacrifice est grand, plus ils ont de tyrannie à l'exiger.
Ne devraient-ils pas |)lutùt imiter ce jeune Grec épris d'un amour si pur, ([n'étant, à force de soins, parvenu au moment de jouir de ce bien que les amants passionnés appellent le bien suprême, il ne le voulut pas, de peur de diminuer l'ardeur dont son cœur était nourri, et d'éprouver ces moments de langueur qui suivent la jouissance?
Et vous, qui faites le l)onlieur ou le tourment de nos jours, femmes ! apprenez que p!us vos devoirs sont difficiles à remplir, plus la gloire doit vous engager à ne les oublier jamais: que le luxe, père de la mollesse, n'est point né du plaisir, et que les présents sont un tribut de la bassesse et non [)as de l'amour : au contraire, ils l'excliieiit.
La galanterie n'est pas, connue on vent vous le persiadcr, une conciliation entre le jilaisir et les mœurs, les grâces et la vertu : ce n'est qu'un voile séduisant sur le visage d'une furie, un tapis de fleurs étendu sur des serpents qui s'abreuvent de fiel.
La paix du cœur, (pii naît de la pureté des désirs et de l'accomplissement des devoirs, est la véritable félicité. S'il est des beautés fameuses par leurs attraits et par le nombre de leurs amants, il en est de plus illustres par leur chasteté, par leur amour conjugal, et surtout par leurs senlimenis maternels; elles doivent vous servir de modèles dans les occasions difficiles où vous pouvez vous trouver.
L'incontinence n'est point nn instinct de la nature, qui, au contraire, a placé dans le cœur des hommes, avec le désir d'attaquer, le dédain d'une conquête facile, comme dans celui des femmes l'adresse nécessaire pour se fairt' obéir, et sous une apparente faiblesse de puissants moyens de résister; et si la pln[)ait des nations, dans leurs lois, se sont accordées à attacher du mépris à l'intempérance des femmes, c'est que la nature ellemême leur a manifesté les siennes : ayant établi l'attaque d'une part, et de l'antre la défense, elle n'a pas voulu (pi'une femme cédât sans effort, et elle a inspiré un mépris général pour toutes celles qui allant sans cesse au-devant du danger, ne se conforment pas à ses règles si propres au bonheur.
9U CHMMTRK X.
.')47. — il faut, disait un pliilosoplic, se coiuluire avec sa femme cliasleineiU, avcisa maîtresse luxiirieusement. Il faut, dit aussi Aristole, loucher sa femme prudemment et sévèrement, de peur qu'en la chatouillant trop lascivement, le plaisir ne la fasse sortir des bornes de la raison.
Je m'accommoderais de ce précepte si ma kemme était une de ces matrones ipii ont eu tout lieu l'extérieur imposant de Minerve, ou le maintien respectable de la mère des dieux; mais si elle avait en partage le sourire de Vénus et l'ainjable folie des Grâces, je voudrais lui faire approuver des usages différents. J'aime les pythagoriciens, qui disaient qu'une femme qui se couche auprès d'un homme doit avec ses habits dépouiller la pudeur, et la reprendre aussitôt qu'elle se lève. Ils tenaient cette maxime de Théano, FEMME de Pvthagoro, qui devait être fort agréable au lit. Mais le sysh''me d'Arislote a prévalu, et le maii et la femme sortent rarement, l'un à l'égard de l'autre, de je ne sais quelle décence, qui, selon moi, ressemble fort à la contramle, sans pour cela approcher davantage de la pudeur ou de la chasteté.
548. — Il ne faut pas confondre la pudeur avec la chasteté. La pudeur esl une vertu qui est fondée sur l'honnêteté publi(pie.
I,a pudeur et la chasteté sont deux choses si différentes, que telle femme ne lais>erail pas voir son bras lui, qui, au fond du cœur, brûle d'une femme adultère. Telles sont singulièrement les dames orientales, qui, pour la plupart, n'ont pas moins de lubricité que de pudeur.
L'obscurité, la nuit et la .solitude dispensent de la pudeur, el ne dispensent pas de la chasteté.
PEA'KÉKS SUR I^A C.HASTF.TÉ.
549. — La chasteté des vierges consiste à vivre dans une perpétuelle continence, sans avoir jamais été mariées; celle des veuves, à garder la conlinence pendant le temps de leur veuvage; celle des personnes mariées, à vivre saintement dans le maliage, et à n'en user que selon Dieu, sans se laisser dominer par la cupidité.
550. — Il semble qu'il v a entre la chasteté et la conlinence cette différence qu'il n'en coûte aucun effort pour être chaste, et que c'est une des suites naturelles de l'innocence ; au lieu que la continence paraît être le fruit d'une victoire remportée sur .soi-même... La chasteté tient beaucoup à la tranquillité du tempérament; et la conlinence, à l'empire qu'on a acquis sur .sa fougue.
551 . — Les jeunes lilles sauvages sonl chastes quoique mies, parce que leur coeinest pur. (Bernardin de Saint-Fierre.)
552. — La chasteté est la gloire et le partage des femmes. (Le .Maître.)
553. — On a dit de Lu'ièce que son corps avait reçu rinjiMC, tandis que .son àme était demeurée chaste. (Id.)
554. — l'uisque nous avons rcconim la justesse de l'ancien emblème qui représente l'Amour avec un fiandicau, il !ie fallait pas placer la cliaslclé sur un baril de poudre. (Lévib.j
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555. — Om lie iloiuio [>liis j^iièie aux jeuiu's lillos (|iio loignoil pour >,'ardieu do It'urcliastefé; mais quaiul la xorlu n'est uanlro (juo par un vici", il est aisé de gagner la sonlineile.
5o6. — On admire avee raist>n celle réiKMise laconique el pleine de sens d m\i^ l,amlén)onienne. l ne vtMMK d.Mliènes lui deniamlait, par nianièic de reproche, ce (|u'ellc avait apj.>orté en dot à s»in mari. — La cliaslelé, rci>ondil-cllc.
557. — Louis XII pens;iit qu'on m pouvait liop acheter le honhenr de posséder nue fKMMK chaste. La reine .\nne de Uretaune le faisait hcancoup nnilVrir par sou humeur bizarre et impérieuse. Il disait, en cédant à ses ca|irices.: Il i'ant bien payer la chasteté des rEMMES. (Madame de Lambert.)
558. - Saint Jérônje appelle la chasteté des veuves une chasteté laborieuse, parce qu'il faut qu'elles combitlent sans cesse le souvenir des plaisirs qu'elles ont goùlés.
559. — Il y a beaucoup de kemmi;s qui ne sont chastes ipie parce »jn'on ne leur a rien demandé, ou qu'on s'y est mal pris.
560. — On n'a cessé, depuis plus de vingt siècles, de nous vanter la cliaslelé de la belle Snsaime, et sa résistance à deux vieux libertins; mais la victoire eût été bien autrement méritoire et glorieuse si les indiscrets qui la surprirent au bain eussent livalisé avec elle de jeunesse et de beauté.
561. — Livie était d'une grande chasteté et d'une haute vertu; elle aimait uniquement son mari ; en un mot, quoiqu'elle fût nue des j)lus belles femmks de son temps, sa sagesse était encore plus grande que sa beauté. Dion rapporte ({u'un jour des honnnes nus s'étant rencontrés, par hasard ou autrement, devant cette princesse, le sénat était >ur le point de les condamner; mais Livie s'y opposa, disant cpie des hommes nus ne >out que des statues pour des femmes chastes.
062. — Si les hommes n'avaient pas attaché l'hoimeur et la ,i;loire des femmes à la chasteté, elles porteraient [)eut être la licence plus loin qu'eux. (Bayle.l
56r>. - La vaillance est donnée aux hommes, et la chastelé au.\ femmks, pour les vertus principales, connue les plus difliciles à pratiquer. Quand ces vertus n'ont pas le lem[)érament, ou la grâce qui les soutient, elles deviennent bien faibles, clou les sacrifie bientôt à l'amour de la vie et des plaisirs. (La Uochefoucauld.)
oi')i. — Ce n'est pas toujours par chasteté que les femmes sont chastes. (Id.)
565. — Ou peut douter de la chasteté d'une femme qui n'a [)as été attacpiée. (Saitiltvremont.j
5t)6. — .Vucieunemcnt, en (Ihine, on poussait si loin ioo lois de la chasteté, cpie les FEMMES ne pasaicnt jamais à de secondes noces. (Le 1*. Couplet.)
DU DÉSm DE PLAIRE.
567. — Il esl dillicilc de donner des règles cerlaiiies pour plaire. Les grâces sans mérite ne plaisent pas longtemps, et le mérite sans grâces peut se faire estimer sans toucher : il faut donc que les femmes aient un mérite aimable, et qu'elles joignent les grâces aux vertus. Je ne borne pas simplement le mérite des femmes à la pudeur, je lui donne plus d'étendue. Une honnête femme a les vertus des hommes, l'amitié, la probité, la lidélité à ses devoirs : une femme aimable doit avoii' non-seulement les grâces extérieures, mais les grâces du cœur et des sentiments. Rien n'est si difficile que de plaire sans une attention qui semble tenir à la coquetterie. C'est plus par leurs défanis (jue par leurs bonnes qualités que les femmes plaisent aux gens du monde : ils veulent profiter des faiblesses des personnes aimables; ils ne feraient rien de leurs vertus. Ils n'aiment point à estimer; ils aiment mieux être amusés par des personnes peu eslimables que d'être forcés d'admirer les personnes vertueuses.
Il faut connaître le cœur humain quand on veut plaire : les iiommes sont bien plus tou<:liés du nouveau que de l'excellent; mais cette Heur de nouveauté dure peu ; ce qui plaisait comme nouveau déplaît bientôt comme comnnni. Pour occuper ce goût par ja nouveauté, il laut avoir en soi bien des ressources et des sortes de mérites ; il ne faul pas se lixer aux seuls agréments ; il faut présenter à l'esprit une variété de grâces el de mérites pour soutenir les sentiments et faire jouir dans le même objet de tous les plaisirs de l'inconstance.
Les fdles naissent avec un désir violent de plaire; comme elles trouvent fermés les chemins qui mènent à la gloire et à l'autorité, elles prennent une autre route pour y arriver et se dédommager par leurs agréments. La beauté trompe la personne qui la possède, elle enivre l'âme : cependant faites attention qu'il n'y a qu'un fort petit nombre d'années de différence entre une belle femme et une qui ne l'est plus. Surmontez celle envie excessive de plaire, du moins ne la montrez pas. U laut mettre des bornes
aux ajiislcinciiLs el ne son pas occuper : les véritables grâces ue (.lépeiident pas d'une parure trop recherchée ; il l'aul satisfaire à la mode comme à ime servitude lâcheuse, et ne lui donner que ce qu'on ne peut lui refuser. La mode serait raisonnable si elle pouvait se fixer à la perfection, à la commodité et à la bonne grâce ; mais changer toujours, c'est inconstance plutôt que politesse et bon goût. (Madame de Lambert.)
Silualion dillicile. — Cu iju'il l'iiul ;'i une jeune tille pour plaire. — La raison vient Iroj) tanl.
568. — Une jeune personne tpii n'a d'autre patrimoine que l'espérance de plaire est bien embariasséc quel parti prendre pour réussir dans le monde. Est-elle simple'? on s'en latigue : prude? on la fuit; coquette? on l'abandonne. Pour bien faire, il faudrait qu'elle fût prude, simple et coquette tout ensemble; la simplicilé attire, la coquetterie amuse, et la pruderie retient.
S'il est difficile aux femmes de se maintenir avec les hommes, il leur est bien plus difficile encore de se maintenir avec les femmes mêmes : celle qui se pique de vertu s'attire l'onvie, celle qui se pique de galanterie s'attire le mépris; mais celle qui ne se pique de rien échappe au mépris et à l'envie, et se sauve entre deux réputations.
Ce ménagement passe la capacité d'une jeune fdie : celles qui sont jeunes et belles sont exposées à de grands périls; pour s'en garantir elles auraient besoin de raison, et par malheur la raison ne vient qu'après la jeunesse, la beauté et le péril sont passés, l'ourquoi faut-il que la raison ne vienne pas aussitôt que la beauté, puisque l'une est faite pour défendre l'autre?
Pour plaire, il suffit de le vouloir. *
ÔG'J. — l'Liirc est le lot des femmes : une femme qui ne plait ])as est un être lud, audessous de tou; les autres êtres ([ui remplissent au moins leur destination physique. On plaît par différents moyens, dont un seul suffit, à Texception de celui ipii plait le plus universellement, la beauté; jamais elle ne suflit seule pour continuer à plaire.
On plait dès qu'on veut plaire, parce que ce désir en suggère les moyens aux personnes de bon sens : on plaît toujours par la douceur, les prévenances, la réserve, l'esprit d'ordre, l'économie et l'amour de l'occupation; par l'attachement désintéressé, la patience, la discrétion; on p'aît par les talents acquis el par les qualités naturelles de l'esprit, etc.
On dé|)laîl, avec la beauté la phis frappante, par l'aigreur, l'exigence, rim|)orliuiité, rinconduile, le goût de la dépense et de la dissipation; par l'égoïsme, reiiqiorlement, l'imprudence dans les disrouis et les actions : on déplaît par une indolence (pii anéantit les lacultés et fait croupir l'esprit et le cœur ; par le déiiùmenl volontaire des qualités morales, etc. (Hétif de la Bretonne.)
Kn loul, la l'eninie c^l guidée jjur le désir do plaire
ù7(). — Le désir de plaire, (pii rend les Françaises si aimables ou si ridicules, e.^^t immoilel parmi les femmes : il ôle, de[)uis (piinze jusqu'à trente ans, l'envie, je dirai Miêiiie le besoin du repos. (Jii'uiie jeune personne |)laise au bal pendant tlouze nuits de
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suite, je vous l'un' i|uo ses iusomuios ne la changeront pas, cl, que sa vanité flattée fortiliera la délicatesse de son tempéranicnl. IN'cst-clle plus aimée pour sa personne? elle voudra l'être pour de l'esprit, pour des mines, quelquefois même pour des grimaces. En un mot, il ne se met pas un ruban, pas une mouche dans le monde, que ce ne soit au nom de l'amour. (De Bernis.)
571. — Le désir de plaire est le plus puissant mobile qui dirige toutes les actions des FEMMES, et le senl qui puisse fonder leur empire; le développement de leurs charmes et de leurs fiicultés morales donne une activité nouvelle à ce premier besoin de leur àme, qui déjà s'est fait sentir avant qu'elles aient connu l'amour. (Beauchêne.)
572. — Il est naturel aux femmes, le désir de plaire ; il leur est même nécessaire; mais celles qui ne sont pas délicates sur le choix des moyens ne doivent compter que sur des succès incertains, \)eu glorieux, et surtout peu durables. (Id.)
Conseils.
577). — l^laire est le but des constants efforts des i'emmis; mais, ingrates envers la nature, qui leur a prodigué tant de moyens de l'atteindre, elles cl»erchent dans des siqjplémcnts artificiels et dangereux des sources nouvelles de beauté. Elles oublient que la propreté sans reclierclie, l'élégance et les grâces naturelles du corps et de l'esprit, l'enjouement et la pudeur, sont les plus puissants des cosmétiques. Nous devons cependant dire à la gloire de nolie siècle, honoré par tant de qualités morales, que les FEMMES ont renoncé à tout cet attirail d'une coupable supercherie.
Les FEMMES aujourd'hui consentent à paraître telles qu'elles sont; et si l'on veut se donner la peine de les comparer à celles d'autrefois, dont la peinture nous a transmis la ressemblance, on sera forcé d'avouer qu'elles y ont beaucoup gagné. Le blanc et le rouge, composés d'oxyde de plomb, de bismuth, de mercure, etc., sont justement abandonnés aux comédiens et aux courtisanes. Je doute que les dames nobles, qui en faisaient un si grand usage autrefois, consentissent à s'en servir aujourd'hui, malgré le penchant si fortement prononcé de retourner aux coutumes de jadis. Ces préparations métalliques, bien loin d'atteindre le but qii'on se propose, ne sont propres, au contraire, qu'à faire arrivera grands pas une vieillesse anticipée. Elles altèrent la peau, creusent des rides, ternissent la couleur naturelle, empêchent la transpiration, déterminent l'apparition de dartres, de boulons, d'érysipèles, d'ophtlialmies, etc., une foule de maladies qui détruisent la beauté, font passer la jeunesse comme un éclair, en détruisant la santé, sans laquelle il ne peut y avoir ni beauté ni jeunesse.
Des fréquentes lotions d'eau tiède ou froide, simple ou dans laquelle on aura mêlé quelques gouttes d'huile essentielle, la pâte d'amande, le savon, quelques onctions huileuses, tels sont les seuls cosmétiques dont on puisse faire impunément usage. Pour les cheveux, les peigner, les laver et les tresser avec grâce, voilà tout l'apprêt qui leur convient. On peut impunément les parfumer légèrement avec de l'eau distillée de queUjues fleurs aromatiques. (Rostan.)
OW20 CHAPITRE M.
DilTi'renco onlrc In roqiiclterio et l'nrt do jjliiin' — Qualilrs qui constitiient cri ail. — Conseils. — Ni'cessilé, il'ajouter aux dons de la nature par les soins de l'aii de plaire.
L'art de plaire n'est point l'art d'être coquette
La coquetterie consiste à faire des avances passagères aussi inconvenantes que coupables, qui obligent en quelque sorte un bomme à vous faire la cour, et qui finissent par vous attirer son mépris s'il a de l'expérience, ou par le rendre malbenreux s'il est accessible aux trop grandes passions.
L'art de plaire, au contraire, consiste, pour une femme, à faire le bonheur de l'homme qu'elle aime; à lui paraître, en toutes les circonstances de la vie privée, l'être fait pour lui et le plus digne de ses affections et de son e.stime; à conserver, le plus longtemps possible, les [)reniiers dehors qui l'ont séduit, et à satisfaire ses goûts sans jamais éteindre ses désirs.
C'est un art qni se compose d'une réimion de qualités que peu de femmes possèdent à la fois, et que toutes poin'raient avoir en en contractant l'habitude de bonne heure.
Faire briller du plus grand éclat et conserver tous les attraits dont on est douée par la nature; corriger ou déguiser les imperfections qui les déparent; donner lés plus grands soins à toutes les parties de soi-même; shabiller avec goût-, se tenir, marcher et parler gracieusement; obsei'ver toutes les convenances de la société: mettre de la pudeur, de la modestie, de la réserve et de la discrétion dans toutes les relations intimes; apporter le plus grand ordre dans sa maison; distribuer son temps de manière à éviter constamment l'ennui et la satiété; telles sont les principales qualités dont la réunion compose le véritable art de plaire et de fixer, qui est aussi le seul et le véritable art d'être heureux .
La jeunesse et la beauté, se reposant sur leurs succès, dédaignent trop souvent ces ipialités précieuses qui les rendraient mille fois plus ravissantes. Qu'en résulte- t-il? L'homme qui possède s'hahitue bientôt à la jeunesse et à la beauté, qui cessent alors de hii suffire, et qui passent bien plus vite lorsqu'elles ne sont accompagnées d'aucun anire charme. Vainement voudraient-elles ressaisir leur empire quand elles l'ont perdu : rillusion détruite ne reparaît [dus.
Ces conseils doivent donc être suivis par les femmes cpii veulent réellement plaire, lixcr, et trouver un boidienr durable. Leur ensemble compose un beau idéal (pi'on obtient rarement; mais plus on en approchera, plus ou sera digne d'être recherchée.
Quoique chaque femjii; ait ses moyens particuliers de plaire, il en est cependant qui plaisent plus que d'autres, et que l'emportent sur leurs concurrentes et leurs rivales.
Ce ne sont pas toujours les plus jolies ni les mieux faites qui y parviennent, parce (pi'en général elles se reposent trop sur leurs avantages naturels, et que, fières d'attirer tous les regards elles se persuadent qu'il leur s\iffit d'êlre vues pour obtenir la préférence.
Il est, on ne saurait trop le répéter, des moyens de plaire qui conviennent à toutes les fi;mmes, ei que même les plus helles ne doivent pas négliger. Plus on approche de la perfeciion, moms on a d'efforts à faire poui- l'atteindre.
oTT). — Le flésir déplaire embellit ordinairement; (|uand il naît de .la bonté du creiu- et de ce iKiturcd aimable (pii porte une femme à répaniire l'agrément autour d'elle.
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il prèle un chaiiiie allrayaiil à ses moindres actions. Mais si te désir s'élève de la vanité, de ramonr-proprc ; s'il tend à tout soiniiettrc, à tout enchaîner; s'il devient un art, loin de réussir, il se change en affectation, conduit au ridicule, et rcndJa lieauté même défectueuse. (Rélifdela Bretonne. "i
ôTt). — Quoique toute femme veuille plaire aux honniies et doive le vouloir, il y a bien de la différence entre vouloir plaire à l'homme de mérite, à l'homme vraiment aimable, et vouloir plaire à ces petits agréables qui déshonorent leur sexe et celui qu'ils imitent. i\i la nature ni la raison ne peuvent porler la fkmwe à aimer dans les hommes ce qui lui ressemble, et ce n'est pas non plus en prenant leurs manières qu'elle doit chercher à s'en Aure aimer. (.I.-J. Rousseau.)
iûl. — 11 m'a toujours semblé qu'il y avait dans le cœur des femmes deux principes s.nis cesse en opposition : le besoin de s'attacher à un seul, et celui de plaire à tous. Suivant les circonstances on elles sont placées, les femmes éprouvent plus ou moins l'inlhience directe de ces deux principes, mais de façon cependant que l'un ne détruit jamais l'autre; de sorte que, tendres pour un seul, elles ne peuvent s'empêcher de chercher à plaire à tous. Aussi, au milieu d'une assemblée brillante, la femme la plus passionnée n'est jamais aimable pour celui qu'elle aime, parce que son cœur ne lui appartient plus en entier, tout ce qui l'admire y a droit. (Saint-Prosper.)
578. — Les femmes ne se parent que pour plaire, quoi qu'elles en disent ; et Ion ne cherche à plaire par sa figure que parce qu'on a un amant ou qu'on en cherche. (Madame d'Arconville.)
579. — Il n'y a point de jolie femme qui n'ait un peu trop envie de plaire ; de là nais.sent ces petites minauderies plus ou moins adroites parmi lesquelles elle vous dit : Regardez-moi. (Marivaux.)
Plaire, aimer et régner, voilà toute la femme
581 . — Dans le désir et dans les soins de plaire, il entre souvent plus de coquetterie cl de vanité que d'amour et de sincérité.
582. Plaire dans une i f.mmi; est son premier désir : .\v()ir plu, ne plus phiire est son dernier soupir.
DE LA COOUETI EKIE.
585. — Dire que la coijueUerie n'est que le désir de pluire, c'est eu donuei' une idée fausse; car le désir de plaire est un sentiment naturel qui naît du besoin de vivre en société, et qui inspire le dévouement, l'indulgence, les égards, la politesse, toutes les vertus et tous les agrémeiits que les hommes aiment à rencontrer dans leurs semblables.
La coquet lene ne saurait être ce sentiment, puisqu'elle ne rend pas meilleur et ne perfectionne point le caractère. La coquetterie est le désir d'inspirer de l'amour sans en ressentir soi même. Telle est la définition la plus commune. C'est en parlant des kemmls que l'expression coquetlerie est spécialement consacrée, quoique beaucoup d'hommes cherchent à faire naître des affections qu'ils n'ont aucune envie de partager.
Nous n'examinerons donc la coquetterie que relativement à la moitié du genre humain, et nous lui donnerons pour unique base la vanité, ainsi que le manque déjuge ment, l'insensibilité, la folie, que la vanité traîne à sa suite.
Une FEMJiE commence d'abord par désirer qu'on la trouve belle; bientôt elle veut qu'on le lui dise; peu après, c'est à une préférence exclusive qu'elle aspire : vient ensuite l'insuftisance des hommages, ce sont les passions qu'il lui faut exciter; rien ne lui (OÙIe pour y parvenir ; la jalousie, la haine contre les personnes de son sexe, la mettent au pouvoir de l'autre ; alors seulement elle sait ce que c'est que la coquetterie ; jusquelà, elle l'avait confondue avec la légèreté, l'inclination aux plaisirs du monde, l'enjouement de son âge, la faiblesse naturelle à son sexe... Maintenant e!le ne s'abuse plus; mais aussi elle ne s'excuse plus. l"'lie parlait d'amour, elle parle d'amants, et le premier n'a élé que le multiplicateur.
Quelques poètes ont conseillé la coquetterie, quelques philosophes l'ont excusée, mais en accompagnant ce mot d'un commentaire qui classe la coquetlerie au nondjre de presque tous les penchants de l'homme, dont le bien et le mal peuvent ressortir également : c'est ainsi ([uc la prudence proviendra de la crainte ou de la déliance, l'économie de l'avarice, la douceur de la faiblesse, la générosité de l'impréNoyance ou de l'ostentation. Il n'est ni vices ni vertus qui ne puissent produire leur contraire.
Si Ton loiisiilèie la coquelterii; iiuii coiniiie une iiicliiuitioii naturelle, mais comme un arl, le IjuI qu'elle se proposera et les moyens qu'elle emploiera la feront de même juger innocente ou coupable. Qui condamnera l'adresse mise en usage pour captiver uti mariï Qui s'élèvera contre la peisévérance, contre les soins destinés à gagner lon^ les cœms par lobligeance, l'égalité d'iuuueur, les talents profitables à la société '^.. Mais lorsqu'il faut, en se servant d'un mot, le faire suivre d'une inlinité d'autres qui le modifient, nul doute qu'il ne soit pas le mot |tropre à peindie la pensée, et quelque peine que l'on se donne, la coqiietlerie ne sera jamais comprise au nombre des vertus que les femmes doivent pratiquer. Vainement dirait-on qu'une coquette, contente de vouloir être possédée, ne se livre point; sa pudeur, son innocence seront justement mises en doute, car la pensée du mal suflit pour alarmer l'une et l'autre...
Est-ce d'ailleurs l'expérience ([ui nous apprend que les coquettes sont cliasles? Ne nous dit-elle pas le contraire lous les jours? Â-l-ou besoin d'amour pour ne plus se soucier de l'estime du monde? Comple-t-on beaucoup de femmes qu'if/i amant ait perdues? Singulière preuve de continence que celle qui consiste à donner aux hommes l'envie de s'en écarter, et qui leur fait soupçonner que l'on en manque soi-mèuie ! L'imagination remplie de scènes d'amour, l'oreille attentive à ses discours, les regards, le maintien calculés pour Tinspirer seraient donc devenus des préservatifs contie les tantes qu'il fait couimetlre, et le provoquer dans autrui serait un moyen de se défendre de ses erreurs? Cela serait extraordinaire, aussi cela n'est-il pomt. N'en déplaise aux coquettes, on ne les croira jamais sages. Mais elles ne prétendent guère à cette désignation, et mettent plus d'ardeur à nier l'exisleiice de la sagesse que d'artilice à persuader qu'elles la professent.
Le premier qui compaia la coquette au conquérant fut im lionuue de sens ; ils marchent de pair : tous deux ont mis leurs joies dans le désordre, dans les maux d'autrui ; ils n'examinent ni la nature des obslii,cles qui leur ^out opposés, ni la nature du succès qu'ils se proposent. Tous deux veulent s'abuser, d'abord sur les moyens qu'ils emploieront, puis sur le but qu'ils veulent atteindre. Le conquérant est le plus sensé : il se promet du repos un jour, et l'étendue du globe terreslre étant comme, il limite se.; travaux d'après les proportions de la tcric ; il calcule sur la possession du tout, et meurt ordinairement avant d'en avoir dévasié un huitième. La coquette ne se borne point : les générations se renouvelant, son esprit les envahit, et s'il dépendait d'elle. la trompette qui les réunira dans la vallée de .losaphat sonnerait une charge contre les icssuscités (jue les temps antérieurs au sien lui auraient dérobés. La coquette ne s'arrête ni devant les pleurs d'une mère, ni devant la colère d'un époux, ni devant la houle d'un fils, ni devant l'indignaliou et le mépris du monde.
Ce ([ue l'on appelle communément houle et déshonneur, s'élève à ses yeux comme un trophée; elle s'ennuie de la vie sédentaire, du travail des mains, du silence, de l'économie, du repos des champs, des soins de la famille ; elle fuit la vue des infinuilés et de la vieillesse : le mensonge, la calomnie, lui sont familiers, et elle réunit l'indicrélion, l'astuce et la perfidie, présentant aux yeux de la religion, de la morale et de l'humanité, l'être le plus monstrueux et le plus déplorable à la fois ; (;ar on ne peut la lonlbndre avec la kkmmk dont une maladie troublant la raison a irrité les sens; avec colle qu'une passion consume; avec celle (|ui, se plaçant au rang des brutes, se vend comme elles.
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La ooqiu'lle u a puiul ilc sons, n'a point de passion, el se croit sans prix. L'avilissement et la misère accompagnent sonvent ses derniers moments, et il est rare qu'elle nienre résignée.
Telle est la voie liineste où la légèreté, le goût des louanges frivoles, entraînent d'abord une jeune FEMME, et que l'orgueil, l'envie, une aberration inexplicable, Im font ensuite parcourir. Aussi ce nom de coquette n'est-il employé que par les hautes classes de la société; les autres, plus positives, qui désignent un malhonnête homme par l'épilhèle de coquin, n'ont pas pensé à créer une autre expression lorsqu'il s'est agi d'une FEMME malhonnête. Sous ce rapport, la délicatesse sociale a été nuisible; et, quand lirréllexion a fait donner au goût de la parure le nom de coquetterie, le mal s'est aggravé, puisque l'on a pu sans horreui' s'entendre accuser d'être coquette.
Une des plus belles définitions de la coquetterie a été faite par Fielding dans Joseph Andrews, et le portrait le plus vrai d'une coquette a été tracé par madame de Genlisdans les Chevaliers du Cygne. Armoflède excita l'indignation de beaucoup de FEMMES, qui crièrent à l'immoralité, comme s'il était possible de présenter le mal sous l'aspect du bien; mais la vérité ne saurait se montrer auprès du premier sans exciter la colère, et l'on n'est point encore parvenu à la faire agréer sans déguisement. C'est parce que la coquetterie dans son principe ne préseffte point à la vue ce que le vice a de grossier et de hideux qu'il faut prémunir contre elle les jeunes filles, el la leur montrer d'abord telle qu'elle sera indubitablement. Il faut qu'on la voie inquiète, tracassière, menteuse, perfide, insatiable, fardée, regrettant le passé, mécontente du présent, redoutant l'avenir; car elle a troublé l'innocence des joies de la jeunesse, dérobé à l'âge mûr celles que l'on éprouve dans l'accomplissement de ses devoirs, et privé la vieillesse du respect qui charme les maux de ses derniers jours. Une femme modeste, vraie, sensible, laborieuse, ne sera jamais coquette. La coquetterie est incompatible avec la vertu. (Comtesse de Bradi.)
• 584. — La coquetterie^ que l'on a mal à propos confondue avec la galanterie, esl un mol d'origine française par lequel on désigne toute ruse d'amour ou de vanité cherchant à foire naître des désirs par une provocation indirecte et même par une feinte simulée : c'est, chez la femme, un travail perpétuel de l'art de plaire, dont on trouve des vestiges jusque chez les femelles des animaux, (l)escuret.)
080. — La coquetterie, dans une kkmmi;, esl le dessein de paraître aimable à plusieurs hommes, l'art de les engager el de leur faire espérer un bonheur qu'elle n'a pas résolu de leur accorder; d'où l'on voit que la vie d'une coquette esl un tissu de faussetés.
il n'est pas possible à une coipielle d'aimer quelqu'un, ce caractère n'existerait plus : la coquettciie et l'amour sont incompatibles.
Si une coquette venait par hasard à aimer quelqu'un, ce qui ne se peut, sa passion porterait le masque de l'indifférence ou de la haine; de même que la haine d'une coquette el son indifférence prennent la ligure de la tendresse et de l'amitié.
Une coquette connaît parfaitement l'art de tromper quatre ou cin({ soupirants à la fois; ils se croient tous favorisés; chacun rit de son voisin et le prend [tour dupe.
Enfin, une femme naturellement coquette passe ses jours vis-à-vis d'nn miroir pom-
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éliidiiT les gnkes qui lui vouL le mieux. Lorsqu'elle esl parée, musquée, lardée, ou pourrait croire qu'il sera difficile de réussir auprès d'elle ; erreur : elle reçoit indistinctement l'hommage de tout le monde, du fat et du bas flatteur, de l'escroc et du scélérat; il suffit que l'on soit homme et que l'on parle d'amour pour être bien reçu.
586. — Une coquette, du temps de Louis XT, c'était une femmk perdue; la sévérité des habitudes n'établissait aucune différence entre la coquetterie et le libertinage, le désir de plaire et la débauche... A mesure que les mœurs se sont adoucies, la coquette s'est réhabilitée. (Philarète Chasles.)
587. — Chaque âge a sa poupée, chaque âge a aussi sa coquetterie; les femmes laides, ou qui n'ont point le projet d'inspirer des désirs, n'en sont pas plus exemptes que les autres; elles ont la leur, qui, pour être moins commune, n'en suppose pas moins de manège; elle en exige même davantage; car, en fait de coquetterie, les agréments d'un joli visage font la moitié ou même les trois quarts de la besogne. Mais, quand on est privé de cette ressource, qu'on n'a pour subjuguer et se faire encenser que celle de l'esprit ou des talents, on manque son coup bien des fois avant de réussir. Cette espèce de coquetterie est du ressort des hommes comme de celr.i des femmes : mais il faut convenir que ces dernières y ont plus d'aptitude, parce que le désir de plaire est inné en elles. Les jolies femmes veulent être cajolées; les laides veulent être considérées; les vieilles veulent être consultées et respectées; les beaux esprits femelles veulent être célébrés et admirés; mais toutes veulent être flattées. (Mad. d'Ârconville.)
588. — Une femme coquette ne se rend point sur la passion de plaire et sur l'opinion qu'elle a de sa beauté. Elle regarde le temps et les années comme quelque chose seulement qui ride et qui enlaidit les autres femmes : elle oublie du moins que l'âge est écrit sur le visage. La même parure qui a autrefois embelli sa jeunesse défigure enfin sa personne, éclaire les défauts de sa vieillesse. La mignardise et l'affectation l'accompagnent dans la douleur et dans la fièvre : elle meurt parée et en rubans de couleur. (La Bruyère.)
589. — La coquetterie sauve ordinairement les femmes des grandes passions, et k .-bertinage en garantit presque toujours les hommes. 11 faut penser modestement de soi même pour aimer sincèrement; il faut être sage pour aimer longtemps. La plupart des femmes se rendent et n'aiment point ; le grand nombre des hommes jouit sans s'at- ' lâcher. Les amants véritables n'ont d'autre vanité que celle de s'être enchamés mutuel- .enient, et d'autre plaisir que celui de jouir de leur défaite. (De Bernis.)
590. — ^ La coquetterie est un honteux dérèglement de l'esprit et souvent de la conlplexion. Une femme galante veut (ju'on l'aime; il suffit à la coquette d'être trouvée aimable; ce qui domine dans l'une, c'est la passion, le plaisir ou l'intérêt; dans l'autre, c'est la vanité, la légèreté, la fausseté; c'est un vice des plus méprisables dans une FEMME, et qui rabaisse le [)lus un homme. La vraie coquetterie d'une femme doit être dans le plaisii' d'élever ses enfants et de ne pas s'en éloigner.
DE LA COQUETTERIE
Une coquette de Rome demandant à Cornélie, mère des Gracques, de lui faire voir ^es bijoux, elle ne lui répondit qu'en lui présentant ses enfants.
591 . — Il Y a des fkmmes (pii possèdent à un degré supérieur le secret de cacher ieiu- coquetterie, leurs prétentions et leur incontinence : elles ont acquis, à force d'éludés et de soins, l'art d'en imposer aux plus clairvoyants. Habiles à connaître les liommes, à tirer parti de leurs faiblesses, elles savent se revêtir à propos de toutes les formes; tantôt sérieuses, tantôt enjouées, toujours prévenantes, toujours décentes, l'œil le plus subtil ne saurait les trouver eu défaut; elles échappent avec une adresse et une dissimulaliou singulières à Tobservaleur le plus fin. Tôt ou tard, cependant, un événement, une circonstance imprévue, les démasquent, au grand étonnement de ceux qui en ont été longtemps les dupes.
59:2. — Les femmes ont un sentiment de coquetterie qui ne désempare jamais leur âme ; il est violent dans les occasions d'éclat, quelquefois tranquille dans les indifférentes; mais toujours présent, toujours sur le qui-vive : c'est en un mot le mouvement ])erpétuel de leur àme, c'est le feu sacré qui ne s'éteint jamais; de sorte qu'une femme veut toujours plaire sans le vouloir par une réflexion expresse. La nature a mis ce sentiment chez elle à l'abri de la réflexion et de l'oubli : une femme qui n'est pas coquette, c'est une femme qui a cessé d'être. (Marivaux.)
595. — On parle des coquettes, on en parle devant des coquettes mêmes. On leur dit qu'il est honteux de l'être. Elles le disent aussi de la meilleure foi du monde. Elles ne s'avisent pas de penser qu'on })arle d'elles ; et ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'on n'en parle point non plus. Elles plaisent à tous les hommes qui sont là; on ne trouve point coquette une femme qui plaît, on ne la trouve qu'aimable.
.le n'aime pas les coquettes, vous dit un homme qui fait le délicat en fait de femmes; et de toutes les femmes la plus coquette est celle qu'il aime et qu'il adore. (Id.)
594. — Les coquettes sont folles et n'ont point de faiblesses; les femmes à sentiments sont sages et en ont ; on les leur reproche comme un défont ; c'est presque leur reprocher d'avoir un cœur bon, et on a tort : que ferions-nous d'une personne parlante? ce serait une divinité qui ne nous serait bonne à i^ien. Entendrait-elle quelque chose à notre cœur, à ses petits besoins? Quel service pourrait-elle nous rendre avec sa raison ferme et sans quartier, qui ferait main basse sur tous nos mouvements? Croyez-moi, une femme qui sait aimer est estimable, et les coquettes qui ne sont que vaines sont les êtres les plus défectueux de la nature. (Id.)
Sorte de coquetterie permise aux filles.
595. — En France, les fdles vivent dans les couvents, et des femmes courent le monde. Chez les anciens, c'était tout le contraire : les filles avaient beaucoup de jeux et de fêles publiques, les femmes vivaient retirées. Cet usage était plus raisonnable et maintenait mieux les mœurs. Une sorte de coquetterie est permise aux filles à marier; s'amuser est leur grande affaire. Les femmes ont d'autres soins chez elles, et n'ont plus
(le maris à cherclier; mais elles ne trouveraient pas leur compte à cette réforme, el malheureusement elles donnent le ton. (J.-.l. Rousseau.)
La coquetterie peut devenir une loi tie l'hoimèlelé.
596. — Le manège de la coquetterie exige un discernement plus tin que celui de la politesse: car, pourvu qu'une femme polie le soit envers tout le monde, elle a toujours assez bien fait ; mais la coquette perdrait bientôt son empire par cette uniformité maladroite. A force de vouloir obliger fous ses amants, elle les rebuterait tous. Dans la société, les manières qu'on prend avec tous les liommes ne laissent pas de plaire à chacun; pourvu qu'on soit bien traité, l'on n'y regarde pas de si près siu- les préférences; mais, en amour, une faveur qui n'est pas exclusive est une injure. Un homme sensible aimerait cent fois mieux être seul maltraité que caressé avec tous les autres, et ce qui peut arriver de pis est de n'être point distingué. Il faut donc qu'une femme qui veut conserver plusieurs amants persuade à chacun d'eux qu'elle le préfère, et qu'elle le lui persuade sous les yeux de tous les autres, à qui elle en persuade autant sous les siens.
Voulez-vous voir un personnage embarrassé? Placez un homme entre deux femmes avec chacune desquelles il aura des liaisons secrètes, puis observez quelle sotte ligure il y fera. Placez en même cas une femme entre deux hommes (et sûrement l'exemple ne sera pas plus rare) : vous serez émerveillé de l'adresse avec laquelle elle donnera le change à tous deux, et fera que chacun se rira de l'autre. Or, si cette femme leur témoignait la même confiance et prenait avec eux la même familiarité, comment seraient-ils un moment ses dupes? En les traitant également, ne montrerait-elle pas qu'ils ont les mêmes droits sur -elle? Oh! qu'elle s'y prend bien mieux que cela! Loin de les traiter de la même manière, elle affecte de meth'e entre eux de l'inégalité ; elle fait si bien, que celui qu'elle flatte croit que c'est par tendresse, et que celui qu'elle maltraite croit que c'est par dépit. Ainsi chacun, content de son partage, la voit toujours s'occuper de lui, tandis qu'elle ne s'occupe en effet que d'elle seule.
Dans le désir général de plaire, la coquetterie suggère de semblables moyens. Les caprices ne feraient que rebuter s'ils n'étaient sagement ménagés, et c'est en les dispensant avec art qu'une femme en ffiit les plus fortes chaînes de ses esclaves.
A quoi tient tout cet art, si ce n'est à des observations fines et continuelles qui lui font voir à chaque instant ce qui se passe dans les cœurs des hommes, et qui la disposent à porter à chaque mouvement secret qu'elle aperçoit la force qu'il faut pour le suspendre ou l'accélérer? Or cet art s'apprend-il? Non. il naît avec les femmes; elles l'ont toutes, et jamais les hommes ne l'ont au même degré. Tel est un des caractères distinctifs du sexe. La présence d'esprit, la pénétration, les observations fines, font la science des femmes; l'habileté de s'en prévaloir est leur taleul.
Les femmes sont fausses, nous dit-on; non, elles le deviennent. Le don qui leur est propre est l'adresse, et non pas la fausseté. Dans les vrais penchants de leur sexe, même en mentant, elles ne sont point fausses. Pourquoi cousultez-vous leur bouche, tpiand ce n'est pas elle qui doit parler? Consultez leurs yeux, leur teint, Iciu' respiration, leur air craintif, leur molle résistance : voilà le langage que la nature leiu" donne pour vous répondre. La bouche dit toujours non, et doit le dire; mais l'accent qu'elle y joint n'est pas toujours le même, et cet accent ne sait point mentir. La femme n'a-t-elle pas les
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mêmes bcs<Mns (jiio riiommc, suis avoir le même droit de les lêmoi.;iior'.' Son >orl sérail trop cruol si mémo dans les désirs légitimes elle n'avait nu langage écpiivalent à celui quelle n'ose tenir. Ne lui faul-il pas un art de commuui(pier ses penchants sans les découvrir"? combien ne lui importe-til pas d'apprendre à loucher le cœur de l'homme sans paraîlre songer à lui? Quel discours charmant n'est-ce jtas que la pomme de Galalée et sa fuite maladroite? Que laudra-l-il qu'elle ajoute à cela? Ir.tt-elle dire au berger qui lu suit entre les saides ([u'elle n'y lïiit cpi'à dessein de jy attirer? Elle mentirait, pour ainsi dire ; car alors elle ne l'allirerait plus. Plus une femmf a de réserve, plus elle doit avoir d'art, même avec son mari. Oui, je sonliens qu'en tenant la coquetterie dans ses limites, on la rend niotlt'^^ie et vraie, et (pi'ou en l'ait nue loi de riionnêteté. '.).-J. Rotis«eau. i
\.:i corjucUeric di'S rcnioics nous guérit souvent di' uoirc ;nnour.
597. — Dans ce qui concerne les 1 1: inn-,s, les législateurs ont peut-être conunis une grande erreur : au lieu de leur constituer des droits, ils ne leur ont imposé que des devoirs. La puissance naturelle des fkîimfs est toujours cependant restée la même, avec cette différence que d'auxiliaires elles sont dcveiuies ennemies obligées. Leur force s'est encore accrue des passions des hommes, (pi'elles ont fait tourner à leur profit. Ainsi établies dans le monde, elles y ont donné la loi, et c'est an défaut de la justice que le pouvoir leur est venu.
Les FEMMES coimaisseut si bien leur position sociale, que chez elles on cultive toujours avec soin les qualités qui leur doivent assurer l'empire. Dèsl'enlance, on leur imprime la douceur, la délicatesse, on leur enseigne la finesse et la dissimulation, et tout cela mène droit au pouvoir.
Considérées en masse, les femmes conduisent le monde. Cependant, il faut le dire, nous échappons souvent à leur pouvoir individuel, non par nos qualités, mais bien par leurs défauls. Ainsi leur coquetterie nous guérit de notre amour. (Saint- Prosper.)
1,.T rO(|uetlerif est ossonlielitMiienl lionleusc pour la l'oujuir ([ui s'v livro.
,598. — Quoi donc, femme cocpielte! vous cherchez à plaire, à séduire, à ravir des cœurs, sans vouloir ou sans pouvoir aimer ! et ce ne serait pas là une lâche perfidie, une odieuse injustice, un crime honteux ! vous étalez votre beauté, vos grâces, votre esprit; vous les fardez, vous les augmentez par tons les moyens possibles, vous semblez dire : Je désire être aimée! et votre cœur ne serait pas déjà adultère, épouse coquette? Vous voulez vous borner à'plaire, dites-vous? A plaire, malheureuse! et que signifie ce mot, sinon : .le ne veux pas commettre le crime, mais je veux le promettre? Ah! (jue ne voyez-vous que faire espérer ipwj vous pouvez ressentir un amour illégitime, c'est doimer au premier venu le droit de vous jetter sou mépris ! Vous voulez vous borner à plaire? mais c'est dire à tous : L'amour de mon époux ne me suffit pas; mais c'est leur dire : l^Ion amour est à cehii qui m'aimera: c'est leur oITrir votre cœur; c'est, en un mot, dégrader votre titre d'épouse.
En vérité, que va-t-on penser de ce langage? Notre société corrompue a-t-elle donc un pareil mépris pour l'épouse cofpielte? Non, car elle n'en a pas le droit. Est-ce ;"i dire
•ir.o ciiAinruE \ii.
([iruii écrivain ([iii vent se respecter devra être aussi indalj^ent pour le vice que cette société, où la kemme coquette est la femme de hou tou, la femme aimable? Eh bien, non ! je ne consulterai pas mon siècle pour savoir à qui je dois respect ou mépris ; et je dirai à l'épouse coquette, à l'épouse qui veut plaire à d'.aitres qu'à son mari :
« Vous ave/ cessé d'être une femme estimable, vous ne ( omptez plus au nombre des épouses qui ont le cœur pur. Ce désir que vous avez d'être aimée illégitimement, fussiez-vous résolue de mourir plutôt que de souiller la couche imptiale, ce désir seul a Dut de vous une femme qui n'a plus rien à salir que son corps. Ce plaisir orgueilleux que vous avez de vous savoir aimée par d'autres que par votre époux, eussicz-vous l'horreur la plus profonde pour l'adultère brutal, ce plaisir orgueilleux seul a fait de vous une femme qui n'a plus qu'un honneur tout matériel, qui a tout donné, excepté son corps. »
L'épouse coquette viendra-t-elle nous cKa-e qu'elle cherche à plaire, il est vrai, mais que néanmoins elle aime uniquement son époux? Singulier amour, en vérité, que celui d'une femme qui cherche son bonheur ailleurs que dans l'objet aimé! qui s'expose à faire naître les tourments de la jalousie dans le cœur de son époux ! qui ne craint pas de faire soupçonner sa vertu et de perdre ainsi le cœur de cet époux! Non, cette femme n'aime pas véritablement son époux, car elle lui est moralement infidèle, comme nous l'avons prouvé. Non, elle ne l'aime pas comme elle devrait l'aimer, et, de plus, elle le sait très-bien ; car, je le demande, ne Ircniblerait-cllc pas si elle pensait que son époux put lire ce qui se passe au fond de son cœur? Je le demande encore une fois, cette FEMME-oserait-elle révéler ses pensées intimes à sou époux? oserait-elle lui dire : i( J'emploie toutes les séductions de la parure, toutes les giàcesde mon esprit pour me faire aimer par d'autres que par toi ; je sais, à r.'en pas doulei', que je suis aimée par tels et tels, et j'en suis bien aise? » Elle craindrait de révéler ainsi les secrets de son cœur, parce que son cœur a cessé d'être pur à ses propres yeux.
Mais, si la coquetterie est essentiellement honteuse pour la femme qui s'y livre, elle n'est pas moins funeste à son repos, à celui de son époux, et au bonheur de ses enfants. Dès que cette misérable passion est entrée dans son cœur, peu à peu toutes les vertus s'en retirent; l'amour de ses devoirs s'affaiblit, s'éteint; une vague inquiétude l'agite, la tourmente ; elle ne s'occupe plus de son époux que pour le regarder conmie un surveillant importun ; de ses enfants, que pour voir en eux un embarras ; de son intérieur, que pour s'indigner de ne {)ouvoir pas employer tout son temps à préparer ses moyens de plaire devant sa glace. Ensuite il lui faut un théâtre pour pkire: il faut qu'elle se montre, se donne en spectacle. Arrière son ménage et le soin de ses enfants! c'est au spectacle et dans les promenades qu'elle ira prêter l'oreille aux charmes de la flatterie en essayant île faire grimacer la pudeur. Vainement les femmes vertueuses s'éloignent d'elle, redoutent son contact : elle ne comprend pas cet avertissemeni, et se figure que c'e.st par dépit de n'être pas adulées comme elle. Malheureuse! elle ignore que ee sont des marques de respect qu'on donne aux femmes vertueuses, et non des banalités galantes qu'on leur adresse... () pitié! cette femme, ((ui brave la honte dans sa jeunesse, bravera de même le ridicule dans un âge plus avancé, et s'enivrera stupidement des compliments railleurs qui ne s'adresseront qu'à ces roses factices dont elle a fait emplette chez le. parfumeur.
Déplorable destin (pie celui de l'époux d'une send)lal)le femmi, ! Cependant ne me
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soia-l-il pas \m-\u\s de diiv tiiio souvent la coquetterie des femmes est [troduile soit |»ai' les dérèglements des maris, soit par leur faiblesse imprévoyante? Tant s'en faut que je veuille insinuer par là qu'une femme soit jamais excusable de s'abandonner à un vice aussi criminel que la coquetterie! Je veux dire seulement que souvent des époux, en se jetant eux-mêmes dans des écarts coupables, semblent laisser leurs femmes liljres de les imiter dans leurs désordres ; que d'autres peuvent contribuer à gâter ainsi leur cceur, soit en les lançant au milieu de toutes les dissipations, soit en n'ayant pas la force lie prévenir le mal, de l'étoulYer, lorsque, jeune encore, il est faible cl s'ap,n'llc amour des frivolités. (Jacomy-Régnier.)
l'oi'liait d'une coe|iicUc.
^•»'J. Son miMit'ue attrayant vous tourne, vous épie,
Applaudit quelquefois, quelquefois contrario; Elle vous fuit, vous cherclie, et s'apaise, s'aigrit ; Sans relâche elle occupe et le cœur et l'esprit. Unissant avec art le dépit, la tendi'esse, Sa bouche vous maltraite, et son cieur vous caresse. Vous la voyez souvent, par un détour adroit. Rire dans sa fureur, s'irriter de sang-froid ; Maîtresse du moment, tantôt hrillante et vive. Elle enchante, ravit; tantôt douce et naïve. Sa grâce au fond du cœur porte le sentiment. Sa pertidie a l'air d'un long épanchement. En passant par ses yeux, la noirceur, l'imposture Prennent l'expression de la simple nature. (LAiNoit.)
PEWSEES SHK tl COQl'ErTKRIE.
OUO. — La coquetterie est dans les iemmes le désir déplaire à plusieurs lionnnes : examinez une coquette au milieu d'une tioupe sémillante de jeunes gens, elle sourit à l'un, parle à l'oreille à l'autre, soutient son bras sur un troisième, et fait signe aux autres de la suivre.
601. — l,a coquetterie est un goût qu'on ne perd point avec l'âge. On est coquette à vingt ans comme à soixante; et l'on voit telle femme sur le bord de la tombe chercher à plaire et courir après la fleurette.
602. — La coquetterie est un passe-temps pour les femmes (pu prétendent vouloir rester fidèles. Elles font naître un sentiment pour avoir le plaisir de le combattre; mais elles sont souvent prises aux pièges qu'elles ont tendus.
605. — La coquetterie n'est pas toujours un bon guide pour les femmes, mais elle leur donne souvent de bons conseils. (Beauchêne.)
604. — La coquetterie est si naturelle à certaines femmes, que rien ne leur coûte pour la satisfaire : le repos, la vie, l'honneur même des honnues, tout leur est iudiflé-
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relit, |)utii \ u (iu'cIIl's lioiivent des atloraleurs. Elles veulciU plaire à loll!^ sans en aimer aucun. Elles se lonl un jeu de leurs rivaiilés, de leurs passions, de leurs lourments , elles ne songent quà imilliplier leurs chaînes, el jamais à les adoucir. Leur gloire est (le l'aire des esclaves plutôt que des heureux.
GOo. — • C'est une espèce de coquetterie de laire leuianpier (ju'on n'eu l'ait jan)ai^. (La HoclielbucaultI.)
(iO(î. — La coquetterie est le fond de l'humeur des fejijies; mais toutes ne la metlenl pas eu pratique, paice que la coquetterie de quelques-unes est retenue par la crainte ou })ar la raison, (kl.)
(507. — Les FEMMES croient souvent aimer, encore qu'elles n'aiment pas : l'occupatiou d'une intrigue, l'émotion d'es[)rit que donne la galanterie, la pente naturelle au })laisir d'elle aimées, el la peine de refuser, leur persuadent qu'elles ont de la passion lorsiju'elles n'ont que de la coquetteiie. (kl.)
608. — Les FEMMKS ne connaissent pas toute leur coquetterie, (kl.)
009. — Les FEMMES peu vent moi us siirmonlcr leur coipietterie(jue leurs passions, (kl.)
010. — Le plus grand miracle de Tamour, c'est de guérir de la coquetterie, (kl.)
61 1. — On craint toujours de voir ce qu'on aime (piand on vient de faire des coquetteries ailleurs, (hl.)
Oitî. — L'envie est déiruite par la véritahie amitié, et la coipietterie par le véritahle amour, (kl.)
61 o. — Les coquettes se font honneur d'être jalouses de leurs amants, pour cacher qu'elles sont envieuses des autres femmes, (kl.j
614. — Les jeunes femmes qui ne veulent point paraître coquettes, et les honunes d'un ageavancéqui ne veulent pas être ridicules, ne doivent jamais parler de l'anioiir comme d'une chose où ils puissent avoir part, (kl.)
615. — Les FEMMES doivent à l'art plus de coquetterie qu'à la nature elle uièine.
616. — On peut surprendre rennemi le plus en garde : une coipiette. jamais.
617. — La FEMME avait peut-être besoin de toute la coquellerie dont elle est (.'oiiivue pour réveiller riiomme de son engourdissement, le tirer de ses distractions, allirer et fixer sur elle son allention et ses soins.
618. — Les coquettes aiment mieux passer ])our aimahles qu'être cffcctiveinent aimées. Elles cherchent et songent moins à jouir de leurs conquêtes (pi'à eu faire de nouvelles.
619. — Les cofjuetles nous olfrenl ilaus leurs intrigues des Macliiavels non mom.s consommés (jue ceux de la poliliipie la plus raffinée.
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(i^O, — \x (oïl (rime ou(i»ioUo ncst. point de nous iiispirci une passion aussi douce que natuielle, mais i\c ne pas la parlager. Elle mol sa jouissance et sa gloire à Faire des esclaves el à conservor seule sa liberté.
&2\. — La eoquolterie esl une coM)édie qui donne plus de peine à c(>lle (|ui la joue que lamour lui-même; car rien ne doit plus coûter que de i'eiudrc ce (pTou ne seul pas.
i}"!"!. -' Les coquettes cèdent plus à la vanité qu'à leur coeur; et, quoique celui-ci entre })onr fort peu de chose dans leurs afïéctions, elles n'en cherchent pas moins à régner sur les cœurs, tant la nature senihle avoir attaché d'amour et de charme à cette " ;«orlc d'empire!
li'jr». — La coquetterie, puiu- ljeaucou[) de i rjiiVKS, est uu sixième sens plus aclil (pie les cinq autres.
624. — Une coquette pense qu'en amour, comme en guerre, toutes ruses sont permises.
^-5. — Les magasins de modes peuvent être regardés comme les arsenaux de la cotpietlerie.
626. — On a abrogé les subslilutions de biens dans la nouvelle jurisprudence ; mai;les coquettes, dans la leur, ont jugé à propos de conserver celles des personnes.
627. — Le cœur d'une coquette est counne une lice ouverte de tous les côtés : elle y admet tous ceux qui se présentent, se réservant, bien entendu, de n'accorder le pri\ de la lutte qu'à celui d'entre les champions qui l'a emporté dans l'ait de lui plaire ou de flatter sa vanité.
628. — Les coquettes sont les charlatans de lamour, el je n'eu connais point (pii s'entendent mieux à débiter leur baume.
629. — Peut-être les coquettes ont plus d'un rapport avec me^sieuis les chats : elles rivaUsenl avec eux d'égoïsme et d'agilité. Le spirituel Rivarol a remarqué que le • liât se caresse à nous plutcU qu'il ne nous caresse ; c'est aussi la manière des coquettes. Selon leur humeur ou leur caprice, elles grilïent ou font [latle de velours. Elles montrent la même ])afience que ces animaux à guetter leur proie, et la même prestesse à s'en saisir.
650. — Lue coquette songe à se l'aire des adorateurs, une fkjbii: vcitneuse songe à ^e faire des amis : la première n'a prescpie jamais ce que la seconde cliprche, et celle-ci a souvent ce que la première cesse d'avoir.
651 . — Une coquette est un tyran qui veut tout asservir pour le seul plaisir d'avoir des esclaves. D'elle-même idolâtre, tout le reste ne lui est rien : sou orgueil se fait un jeu de la faiblesse des hommes et un triomphe de leurs touiineiils. Ses regards meii lent, sa bouche trompe; son langage et sa conduite ne sont ipTun lisMi de pièges, si^ grâces sont autant de sirèiie>, ses charmes autant de poisons.
L)5i CHAPITRE Xll.
Oô'i. — Luc coqiiclLc vrainienUlangereusc, viaiiiiciit blùiiiablo, esl celle (jiii doiine (le res[)éraiice en b-'eribrçant d'iiispiicr de raniour : ïoiit art pernicieux réussit également sur une àme tendre et sui' un cœur vain ; car la vanité lait autant de dupes que la bonne foi. Rien n'oblige à recevoir un bommage qu'on n'a point recherché; mais c'est une impardonnable dureté de faire naître des sentiments quand on n'a pas dessein de les partager.
653. — Une coquette aguerrie, sous un faux semblant de modestie et de douceur, cache tout l'artifice dont une femme qui ne cherche qu'à plaire est capable : elle s'efforce continuellement d'étendre ses conquêtes avec la seule attention de se déguiser si habilement que chacun de ses favoris se croit sûr d'être sans rival. Elle paye ses con- (luêlcs par des faiblesses volontaires, lorsqu'elle ne voit que ce moyen poui- mettre ou pour retenir un amant dans ses chaînes.
65i. — Les coquettes coûtent beaucoup à vaincre : on leur peisuade aisément (ju'elles sont aimables, mais on ne les touche pas de même, et de toutes les conquêtes, la plus facile est celle d'une femme raisonnable.
655. — La moins coquette des femmes sait qu'on est amoureux d'elle un peu avant celui qui en devient amoureux. (Florian.)
g56. — Si peu qu'une femme soit coquette, c'est toujours trop. (Âdeline V .)
657. — 11 y a de l'artifice dans toutes les paroles et dans la plupart des actions des femmes coquettes. (Vauvenargues.)
658, — L'àme des femmes coquettes n'est pas moins fardée que leur visage.
(,39. — Une femme fière préfère la mort de sou amant à son inconstance; une FEMME tendre craint plus sa mort que son infidélité ; une femme coquette est également sensible à l'un et à l'autre.
(J40 — La Française, froide par tempérament et coquette par vanité, veut plutôt biiller que plaire; elle cherche l'amusement et non le plaisir.
(34) , — Je ne suis point surprise que les femmes soient coquettes, car c'est le plus sûr moyen de plaire aux hommes. Ils disent en vain que la pudeur et la naïveté ont seules le droit de leur plaire ; leur cœur désavoue sans cesse un sentiment qui n'est que dans leurs discours. Ils admirent la vertu, mais c'est la coquetterie (jui les subjugue (Madame d'Arcon ville.)
642. — Les agaceries et même les caresses que quelque» femmes font en |)ublic à leurs maris ne prouvent point qu'elles les aiment ; ce n'est poiu' l'ordinaire qu'une coquetterie raffinée, qu'une manière adroite d'exciter des désirs dans les spectateurs, et de leur montrer combien on est digue d'être aimée. (Id.)
(J45, — Liie FEMME (|ui n'a (pi'un galant croit n'être point cociuctte; celle qui a plusieurs galants croit n'être que coquette. (La Rruyèrc.)
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644. — Telle femme t'vito (KiMtc coquelte par un ferme attachenieiit à un seul, qui passe pour folio par son mauvais choix. (La Bruyère.)
645. — Si l'on juge les femmes sur la question intentionnelle, on les Irouvera toutes plus ou moins atteintes d'anKtur ou de coquetterie.
646. — La coquollt'rio siipôriouio des Françaises, et surtout des Parisiennes, semble on faire des kemmfs difft'renlos et tonles nouvelles.
647. — La dévotion est l'unique ressource des coquettes quand elles sont devenues vieilles : Dieu devient par là le pis-aller de toutes les femmes qui ne savent plus que faire.
648. — Si les femmes qui se livrent à la coquetterie savaient avec combien de mépi'is les bommes sensés regardent une coquette, elles frémiraient d'avoir eu seulemen' le désir d'afficber un tel caractère.
649. — La parure, cbez les femmes, n'est qu'un supplément aux grâces de la personne, et un aveu tacite qu'elle a besoin de secours pour plaire. La véritable coquetterie est quelquefois recherchée, mais elle n'est jamais fastueuse.
650. — Les femmks commencent à se corrompre par la coquetterie, l'oisiveté et le luxe; les hommes les achèvent par la galanleiie.
651. — Les FEMMES se laissent, en général, gouverner par l'opinion qui domine dans les sociétés qu'elles fréquentent : on peut donc juger de la n:ilure de leurs penchants par celle de leurs relations. Qnoi qu'il en soit, on ne trouve toujours au fond du sac que coquetterie et frivolité. (S-o...)
652. — Les femmes doivent aux hommes leurs défauts, le\u's travers et leur coquetterie même. (Madame Gottis ' .
655. — Madame de Coigny a dit qu'une coquette qui prend un amant est ini scu verain rpii abdique.
654. — Les femmes se perdent par la sensibilité ; elles se sauvent par la coquetier:'?. (Madame .4zaïs.)
Di: LA PIUDERIE.
(]55_ — Wq loutos les FEMMRs, Ics pruclos soiil celles donl iioiis devons nous défier le moins, el il fauL ([u'il y ail bien de la fanle de leurs maris lorsqu'ils en reçoivent des affroiits signalés; ce n'est pas que leur verlu soil plus solide, mais c'esl qu'elles son I esclaves de la renommée; et à moins que toul concoure à une intrigue secrète, jamais elles ne s'y engagent ; les cadeaux qui amorcent les autres ffmmi-s ne tentent pas celles-ci; elles s'offensent même lorsqu'on veut les traiter comme Danaé; grand avantage pour les maris ! car les amants, ennemis des longs soupirs nécessaires pour loucher les prudes, veulent d'abord avancer leurs affaires par des secours étrangers, el dès que leurs galanteries sont méprisées, leurs présents refusés, ils se défient de toutes leurs autres qualités...
65(3. — Une femme prude paye de maintien et de paroles; une femme sage paye de conduite : la première suit son humeur et sa complexion ; celle-ci sa raison et son cœur : l'une est sérieuse et austère; l'autre est, dans les diverses rencontres, précisément ce qu'il faut qu'elle soit. La première cache des faiblesses sous de plausibles dehors ; la seconde couvre un fonds riche sous un air libre et naturel. La pruderie contraint Fespril, ne cache ni Tàge ni la laideur : souvent elle les suppose. La sagesse, au contraire, pallie les défauts du corps, anoblit l'esprit, ne rend la jeiniesse que plu> piquante et la beauté que plus aimable. (La Bruyère.)
657. — L'éclat est plus ordinaire aux fausses prudes qu'aux femmes vertueuses. Les prudes espèrent en recueillir une réputation dont elles sentent bien qu'elles ont besoin, peut-être même faire honneur à leurs charmes, qui leur sont plus précieux que la verlu. l ne FFMMF raisonnable est effrayée de tout ce qui porte l'idée du crime. Elle craint
qu'on ne soupçonne que l'espoir et la facilité aient enliaidi l'insolence. Il y au moins autant de vertu à ne pas éclater, et il y a certainement plus de pudeur. (Duclos.)
658. — Les feîbies prudes sont ordinairement acariâtres, querelleuses et colères. Gronder et médire sont leurs plus doux plaisirs, surtout quand, amsi qu'elles ont coutume de le dire, elles n'ont rien à se reprocher. Sitôt que la médisance se tait, elles commencent à quereller ; si ce n'est pas leurs maris qu'elles grondent, elles grondent leurs doiricstiques ; et si les domestiques sont absents, elles s'en prennent au mari de leur humeur chagrine.
PEniiSEES SUR LA PRUDERIE.
fi59. — Le nom de prude est une dénomination polie que Ton donne aux hypocrites •pii, pour paraître vertueuses, s'occupent sans cesse à rechercher et à publier les défauts des autres.
660. — Une prude ne pardonne pas plus l'indifférence qu'une coquette avérée : la modestie qu'elle affecte rend sa haine d'autant plus dangereuse qu'elle est plus cachée. L'une se venge par des injures, et l'autre par des noirceurs.
061 . — Sachez donc que le mal que les prudes disent de l'amour, la résistance qu'elles lui opposent, le peu de goût qu'elles affectent pour ses plaisirs, la peur qu'elles en ont, tout cela est de l'amour, c'est s'en occuper, c'est lui rendre hommage à leur manière ; il sait prendre chez elles mille formes différentes : comme l'orgueil, il vit de sa propre défaite. (Ninon de Lenclos.)
662. — Le cœur des prudes, des veuves et des dévotes, est un foyer où l'Amour pourrait rallumer son flambeau, si jamais il venait à s'éteindre.
663. — Les coquettes attaquent ouvertement et de tous les côtés; les prudes ont des batteries masquées qu'elles ne font jouer qu'à bonnes enseignes.
664. — La réserve, les scrupules et l'embarras des prudes sont pour l'amour le plus piquant assaisonnement.
665. — La pruderie est ime imitation grimacière de la sagesse.
66(j. — La prude a beau di<e ([u'elle n'est point flattée de donner de l'amour et d'être lobjet d'iuic extravagance, on ne la croit point.
667. — Quand une fkmmr a le malheur de rencontrer un homme assez brutal pour s'échapper en sa présence à des discours indécents, il est infiniment plus sage de faire la sourde que la prude.
668. — Il y i» une fausse modestie qui est vanité ; une ftiusse gloire qui est légèreté ; une fausse grandeur qui est petitesse ; une fausse vertu qui est hypocrisie ; une lausse sagesse qui est pruderie. (La Bruyère.)
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1)1)9. — lue prude veut qu'on vante sa vertu et le prétendu abandon de ses cliarnies. Elle veut s'entendre dire ([u'elle plaît, malgré le désintéressement de son amompropre.
070. — Les prudes par état sont presque toujours envieuses et malignes, souvent méchantes, toujours fausses, rarement jolies (cela devrait même être défendu par les lois de leur étal).
071. — Incapables d'amitié, plus incapables de reconnaissance, tout leur est dû; en vertu de leur pruderie, les trahisons sont leurs menus [)laisirs. Le masque de la vertu est pour elles ce qu'est le masque de la dévotion pour le dévot en titre, c'est-àdire ce qu'on appelle le Tartufe ou Y hypocrite.
Dans un tel abandon, leur sombre inquiétude
Ne voit d'autre recours que le métier de prude. (Molière.)
676. — 11 n'y a que des femmes prudes ou des femmes galantes, a dit un écrivain. Nous ne sommes pas de son avis, et nous pensons, au contraire, que les femmes véritablement honnêtes forment une imposante majorité parmi le sexe.
677. Qu'il faut souffrir quand ou veut être prude! Et que sans craindre, et sans affecter rien,
11 vaudrait mieux être femme de bien ! (Voltaikl. j
Qui dit prude, ne vous déplaise
Dit toujours ou laide, ou mauvaise. (La Fomause.)
'i79. ... Tout homme qui prend une prude pour femme,
Devient un sot, monsieur, gouverné par madame. (Duikes.w.)
. — Les lois morales ne sont pas seulement liées aux lois physiques, mais elles sont réellement les mêmes sous une autre acception. Ces lois ne sont et ne sauraient être autie chose que des règles abstraites qui résultent des rapports éternellement nécessaires entre les mouvements du monde visible.
Si les moyens naturels nous paraissent plus grands que les résultats qu'ils sont destinés à produire, c'est qu'il fallait les produire dans tous les cas. Souvent le but paraît dépassé de beaucoup, car autrcnieiil il sérail arrive quelquefois qu'il n'eut pas été atteint.
Par une suite de cette disposition \uuverselle, notre imagination, nos désirs et même le besoin présent de nos sens, s'étendent au delà de nos besoms réels. Cet excès, cette surabondance nous force à suivre les besoins vrais que nous eussions pu négliger au milieu des passions capricieuses et des manies syslémali([ues. Ces besoins sont exagérés dans nous, afin qu'ils soient remplis.
Beaucoup d'animaux sont jaloux : dans plusieurs espèces, cette jalousie va jusqu'à la fureur ; ils se battent, ils meurent pour jouir exclusivement. Le même instinct se trouve dans l'homme. Mais la raison, qui est la combinaison réfléchie de tous les genres d'instinct, doit modérer celui de chaque passion, et le modifier selon les circonstances : autrement, que servirail-il à riiommc d'être susceptible de réunir, de combiner, de réprimer ces mouvements divers de tant d'affections contraires?
L'amour sépare du reste des êtres l'individu aimé; il le distingue essentiellement de tout autre du même sexe ; il conduit donc à la possession exclusive, qui n'est pas seulement une convenlion dans l'amour, mais philùl un résultat de la nature des choses pour ceux qui aiment.
Ce[tendant c'est une faiblesse de h- passroiiiier pour ce ilroil : il est convenable, il est
satisfaisant, il est beau; mais il faut y mettre peu d'impoilauce dès lorsqu'on n'en jouit pas. Ce privilège existe et subsiste naturellement, ou bien il cesse d'être essentiel.
Nos jalousies sont ridicules parce qu'elles sont insensées. Si d'ailleurs elles montrent {[uelque force dans l'amour, ce n'est que celle d'un amour erroné, d'un amour sans noblesse. La jalousie ne convient qu'à l'animal qui ne réflécliit point ; elle est dans l'instinct plus que dans la volonté. Ses soupçons, ses démarclies, tant d'excès, d'impuissance cl d'auf^oisses, sont d'une cœur étroit, incertain, extrême, et qui écbappe aux lois d'une raison infirme. Il est de justes précautions : l'inquiétude, le désir de s'assurer du vrai, sont alors une affaire et non point une passion ; c'est souvent prudence ou nécessité, ce n'est pas jalousie. Mais dans le véritable amour on n'a rien à craindre, à savoir, à découvrir : une belle àme ignore ces sollicitudes.
Si une femme qui s'est livrée à un bomme se livre aussi à un autre, il n'existe point en elle un premier sentiment qui mérite le nom d'amour. Quel si grand prix peut avoir alors cette possession exclusive ?
Si elle dissimule, si elle s'attaclie à tromper celui qui la possédait d'abord, méritet-elle qu'on regrette une liaison qu'il serait bonteux de ne pas rompre?
On estime sans réserve lorsqu'on aime réellement; l'estime raisonnée doit exclure le soupçon de perfidie.
Il arrive que l'on possède sans aimer; alors la |)ossession exclusive n'est qu'une convenance que la prudence et la délicatesse peuvent exiger. S'en assurer est un soin semblable aux autres soins de la vie ; cet arrangement ne doit point passionner.
On a regardé la jalousie comme une affection mâle et noble. On a mis son bonneur à jouir seul d'une femme, supposant apparemment que celui qui laissait jouir un autre ne le souffrait que par impuissance. Ce sont dépareilles bévues qui mènent si longtemps des milbons d'bommes.
Cet bonneur jaloux date apparemment des temps réels ou supposés de l'enfance du inonde ; il provient de l'isolement où les bommes étaient alors, de l'isolement où se sont trouvés les bommes de certaines contrées.
Dans un ordre établi, dans une morale raisonnée, la jalousie n'est qu'une faiblesse ou une sottise. Mettez de l'importance à la possession quand vous aimez ; mais alors vous aimez avec confiance, vous n'êtes point inquiets, vous n'avez point besoin d'être jaloux. Si vous n'aimez pas avec confiance, vous n'aimez pas. Si vous aimez sans .être aimé, cessez d'aimer. Cela est très-difficile quelquefois; aussi j'ai dit que la jalousie était une faiblesse quand ce n'était pas une sottise.
Mais, dira-l-on, l'on aime sans estimer. Alors l'amour est une démence, et je ne sais point de lois morales pour les maniaques.
Mais enfin la jalousie est dans la nature. Que m'importe? Les baines, les fureurs, l'ingratitude sont aussi dans la nature.
Les restes inconsidérés d'un noble entbousiasme faisaient de l'honneur une déité mystérieuse. Les passions seules réglaient alors les opinions. Ce n'était plus l'Iionneur, première loi de l'Iionnue de bien; c'était la manie de l'Iionneur: et l'on consacrait connue des lois sociales les sottises que cet homieur-là mettait à la mode. L'homme le plus vertueux était déshonoré pour des fautes qu'il n'avait pu ni partager ni prévoir. Il était compromis, si quelque étourdi venait conquoniellrc, ou soupçonner, ou calom-
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iiior sa femme. Ce caprice d'un lioiuieur trop sévère, pour cMre toujours juste, paraît cesser parmi nous ; mais beaucoup do pe\iples en suivent encore les écarts.
On prétendra que ces préjugés, peu éipiitahles, mais respectés, servaient à maintenir les mœurs et l'union domestique. Je ne le nie pas : c'est un moyen, comme tant d'autres que nous avons trouvés ou conservés : comme la sécurité qu'on obtient par la mutilation des enmiques ; comme le désbonneur des lils pour le crime du père, dont la conduite leur était appaienuncnt soumise : comme les tortures, qui ne laissent pas de faire découvrir quelques complices ; comme les avantages que l'anatomie retire de nos exécutions sanglantes, digne reste des codes barbares. (Scnancour.)
681 . — La jalousie est l'aliment et le poison de l'amour ; c'est elle qui fait les époux délicats et les épouses emportées. Quand elle est douce et modérée, on ne l'entend se plaindre qu'avec retenue, on ne la voit soupçonner qu'avec précaution. Aussi enfant que l'amour, elle se joue avec lui et le corrige en badinant ; c'est sons cette forme, c'est sous ces traits qu'il faut l'admellre dans un commerce tendre. Fuyez-la quand, sur les pas des furies, elle se précipite un poignard à la main; quand elle gémit, quand elle hurle auprès du tombeau qu'elle a creusé, et qu'elle mêle son sang avec celui qu'elle a fait répandre. Astrée inquiète est bien plus aimable que Médée furieuse. 11 faut être délicat et jamais jaloux. La délicatesse est toujours tendre: la jalousie est souvent cinielle. (De Bernis).
(j82. — Quelle passion ! quelle triste et cruelle passion que celle de la jalousie! D'abord ressemblant à l'amour, dont elle a reçu la naissance, elle est douce, tendre et timide ; honteuse d'elle-même, elle se cache et dévore en secret le fiel qui la consume. Mais tout à coup efle se dresse et s'élance, comme un serpent gonflé de son propre venin. Et qu'est-ce qui l'irrite? bien souvent on l'ignore. D'autant plus redoutable que l'apparence la plus faible et l'indice le plus léger en est le germe le plus imperceptible, et qu'une fois jeté dans l'àme, ce germe empoisonné change tout en poison. (Marmontel.)
683. — La jalousie est désobligeante.' On la dit fille de l'amour et de la délicatesse, ne le serait-elle pas plutôt de l'orgueil et de la défiance? Elle suppose une crainte d'être trompé qui s'accorde mal avec l'objet qu'on a choisi comme le plus digne de son attachement. (Madame Riccoboni.)
684. — La jalousie est parmi les passions ce qu'est parmi les. maladies la rage : la plus inconcevable dans son principe, la plus difficile à guérir, la plus funeste dans ses effets.
Ce n'est que d'un extrême amour que peut naître une extrêmejalousie. L'homme qui aime ainsi abandonne à l'objet qu'il adore toutes les affections, toutes les facultés, tout le boidieur de son être. Le soupçon ou la certitude, pour lui, c'est la même chose ; le soupçon qui lui ravit cet objet l'arrache à lui-même, et par le plus profond, le plus sensible de tous les déchirements. La vengeance de Nessus, le supplice de Prométhée. en offrent à peine une assez vive image. (Diderot.)
685. — On croit que la jalousie marque beaucoup d'amour; mais l'expérience prouve (pie l'amour le [tins violent est ordinairement le moins .souiiçonneux. Lajalou.sie
ne prouve qu'un arnonr (aible, un sot orgueil, \e seulimeul forcé de son peu de mérite, et quelquefois un mauvais cœur. (Duclos.)
686. — La jalousie veut passer pour excès d'amour, mais elle fait peur en disant qu'elle aime. (Stanislas.)
687. — En amour, il y a plusieurs espèces de jalousies: la plus rare est celle du cœur. (De Lévis.)
688. — Il y a dans la jalousie plus d'amour-propre que d'amour. Il y a une certaine sorte d'amour dont Texcès empêche la jalousie. (La Rochefoucauld.)
689. — En amour, la jalousie paraît tenir de si près à la nature, qu'on a bien de la
peine à croire qu'elle n'en vienne pas. Ce qu'il y a d'incontestable, c'est que l'aversion ♦
contre tout ce qui trouble et combat nos plaisirs est un mouvement naturel, et que, ■
jusqu'à un certain point, le désir de posséder exclusivement ce qui nous plaît en esl encore un. (J.-J. Rousseau.)
690. — On a prétendu, et c'est surtout l'opinion des femmks, que la jalousie était produite par l'excès de l'amour. Quelques penseurs croient avec plus de probabilités ([ue cette passion, quelquefois si funeste, ne provient que du délire de l'imagination et (fun amour-propre aussi extravagant que mal raisonné; caril arrive très-souvent qu'on vîst jaloux d'une personne pour laquelle on ne ressent ni de l'amour ni de l'estime.
Quoi qu'il en soil, il n'en est pas moins vrai d'assurer que les effets de la jalousie ont amené de tous les temps des catastrophes sanglantes et des cilmes affreux. L'histoire atteste que l'influence de cette passion déplorable a accéléré le cours des révolutions, bouleversé des Étals, et causé assez souvent la ruine d'un pays et le malheur des peuples.
Les duels, les suicides, les meurtres, les assassinats, et même les cruautés les plus horribles et les plus raffinées, ne sont que trop souvent les résultats de cette jalousie concentrée qui, n'admettant aucun examen, frappe sur le plus léger soupçon, et se couvre du sang de la victime au moment môme où elle fait éclater son innocence.
691 . — L'amour produit la jalousie, l'amour l'entretient, et elle ne peut agir si l'amour ne l'anime. Que Socrate l'appelle furieuse; Aristole, effrénée ; Plalon, aveuçile, et Virgile, insatiable ;}(:. h veux appeler, avec Cicéron, clairvoyante; avec Horace, paisible; avecSénèque, aimable, et avec Eugène, douce et chère, pourvu (ju'elle soit réglée et qu'elle ait son tempéi'ament; cài', si elle est maîtresse plutôt (|u'esclave, elle impose des lois pleines de cruauté et de tyramiie à ses sujets.
692. — La jalousie qui va dans l'excès est une faiblesse d'esprit qui présage la folie, et il n'y a point de passion plus brutale ni plus criminelle qu'elle lorsqu'elle maîlrise une àme, car c'est une fureur.
Les hommes ne sont pas continuellement touchés de ce mal : les fkmmks ont d'ordi naire la tache de ce défaut de jalousie.
Le sanglier poursuivi des chiens, la lionne afiiunée, le tigre à cpii on a dérobé ses pe-
tils, et la vipôre à (pii on a marché sur la queue, ne sont pas plus terribles que la FKMME oiTensée.
Ariailno enterra vif Zenon Isaurique, empereur, son époux, transportée d'une fureur de jalousie, pour se venger de lui.
Thucidide, habillée en homme, suivait Lélianus. son mari, en tous les lieux où il allait.
Sémirarais, reine d'Egypte, exerça longtemps l'art magique pour découvrir les amours de Torpasse, son époux : ce qui lui réussit très-malheureusement, car elle mourut de la blessure du mal dont elle cherchait trop curieusement la connaissance.
La chaste HermiHa se tua par un coup de désespoir à la persuasion de sa jalousie, avant découvert les afTections d'Iléi'iolanus, son mari, avec une courtisane,
695. — La jalousie est une passion qu'on doit chercher à éteindre plutôt qu'à nourrir, parce que, sans remédier au mal, elle fait tout à la fois le malheur et de celle qui la cause et de celui qui l'éprouve. Les crimes commis en son nom, depuis les siècles les plus reculés jusqu'à nos jours, sont innombrables ; mais il est juste de faire remarquer ici que les femsiks y figurent plus souvent comme victimes que comme bourreaux. Le plus généralement, loin d'éclater, elles cachent si bien les peines que cette cruelle maladie fait endurer, que leur secret meurt avec elles. Quelques-unes pourtant ont montré qu'on ne les trompait pas impunément. Au dix-septième siècle, une jeune fille an désespoir d'être abandonnée de son amant, que l'infidélité portait même à épouser sa rivale, se rendit chez lui la veille du mariage, et tâcha, par ses larmes et ses plus tendres reproches, de lui rappeler ses serments de n'être qu'à elle. Le voyant persister dans son inconstance, cette héroïne en amour, dans le transport de sa jalousie, munie de deux pistolets, lui brûla la cervelle avec l'un, en s'écriant: « Voilà pour le parjure ! » Et elle se tua ensuite avec l'autre, en disant : « Et voilà poiu' me punir de l'avoir trop aimé ! » Un fait à peu près semblable eut lieu, en 1 SM, dans le département du Gers ; une jeune fille tira un coup de fiisil sur un jeune homme qui l'avait trahie.
Si parmi les femmes de la classe moyenne les vengeances pour cause de jalousie éclatent rarement, c'est sans doute parce qu'elles sont moins corrompues ou que les moyens d'exécution leur manquent. L'histoire de Christine de Suède et de Monaldeschi tendrait à le prouver. Cette princesse ayant choisi ce dernier pour son écuyer, lui accorda bientôt foute sa confiance. ÉfanI allée à Fontainebleau, elle découvrit que cet officier, « pour qui elle avait des complaisances qui allaient au delà de celles qu'une princesse a accoutumé d'avoir pour un de ses officiers, s'en était vanté d'une manière désavantageuse à sa réputation. Elle intercepta même les lettres qu'il en écrivait à ses amis en Italie ; elle lui reprocha ensuite son ingratitude ; et voyant, dans les transports de sa jalousie, qu'il s'obstinait à nier son crime, elle l'en convainquit par des témoins irréprochables, après quoi elle le livra à trois autres de ses officiers, qui le tuèrent dans la galerie des Cerfs, après qu'elle se fut retirée. »
On assure qu'elle n'était qu'à vingt pas, et à portée de rassasier ses yeux de sa cruelle vengeance. On ajoute que, s'étant approchée ensuite du cadavre pour l'insulter, et le malheureux Monaldeschi tendant une main tremblante pour demander grâce : a Quoi ! s'écria-t-elle, tu respires encore, et je suis reine ! » Les assassins ayant achevé de le tuer, la princesse, furieuse, dit: u Non, ma fureur n'est point satisfaite; apprends,
traître, que cette main, qui versa tant de bienfaits sur toi, te frappe le dernier cotu). »
La durliesse de Bouillon, fkwmf. capricieuse, violente, emportée, élait exirèniemeni galante. Ses goûts s'étendaient depuis le prince jusqu'aux comédiens. Elle se prit de fantaisie pour le comie de Saxe, qui n'en eut aucune pour elle. Outrée de voir ses charmes méprisés, la duchesse ne douta nullement que mademoiselle Lecouvreur, célèbre actrice du Théâtre-Français, qui était la véritable inclination du maréchal, ne fût l'obstacle qui s'opposait à la passion que le comte devait avoir pour elle. Pour détruire cet obstacle, elle résolut de se défaire de la comédienne, et la fit empoisoimer.
Ces citations pourraient s'étendre à l'infini : tout le monde sait que la jalousie a fait commettie de grands crimes , mais ce qui arrive plus rarement, c'est que deux i'fmmes rivales s'attaquent ouvertement. On en a vu pourtant aller sur le terrain, et là vider leurs querelles à la pointe de l'épée.
En 1703, une dame de Beaucaire ayant insulté une demoiselle qui avait été la maîtresse de son mari, celle ci lui lança un chandelier à la tête. Les témoins de cette scène de jalousie, après bien des efforts, réconcilièrent les deux ennemies, qui se séparèrent après s'être embrassées et s'être serré la main. On croyait cette affaire terminée ; mais le lendemain la jeune fille envoya à sa rivale le cartel suivant : « Si vous voulez avoir raison du coup de chandelier d'hier au soir, vous n'avez qu'à vous rendre sur les dix
heures au jardin de ; vous m'y trouverez avec deux épées, et je serai fort aise que
vous me donniez satisfaction sur tout ce que vous m'avez dit d'injurieux ; surtout venez seule, et ne parlez de ceci à personne, car il serait dangereux d'embarrasser des hommes dans une querelle que nous pourrons fort bien vider tète à tête, pourvu que vous soyez de mon humeur. Je vous attends.
La dame n'eut garde de manquer au rendez-vous. La demoiselle lui donna le choix des deux épées, et, après avoir fermé en dedans la porte du jardin, elles commeucèront leur combat avec l'adresse que peuvent avoir deux fkmmes, plus accoutumées à manier une aiguille qu'une épée. Elles chamaillèrent fort longtemps, et firent tant de bruit par le cliquetis de leurs armes, qu'on les entendit d'un jardin voisin. On crut que c'était des hommes qui étaient aux prises, et on avança pour les séparer ; mais, comme les deux amazones avaient eu la précaution de se barricader, il fallut enfoncer la porte ; on craignit que ce retard ne fût funeste aux combattants. Enfin ou entre, et on fut bien étonné de trouver deux femmes l'épée à la main, qui se portaient des bottes à tort et à travers. La chaleur du combat et la colère qui les animait les avaient empêcliées de s'apercevoir et de sentir qu'elles étaient blessées. Dès qu'on les eut désarmées, et ([u'elles virent couler leur sang, elles tombèrent toutes deux évanouies. On les transporta chez elles, et ou s'aperçut que la dame avait reçu un coup d'épée dans le sein gauche, et la demoiselle un dans la cuisse. Elles furent toutes deux assez malades , mais la chronique, ne dit pas si les coups d'épée les guérirent de leur jalousie.
694. — On a observé que la jalousie est beaucoup plus fré([uciile, et en même temps plus grossière chez l'honniie que chez la femme. L'honnne soupçoiuie plus facilement la femme coupable d'une infidélité matérielle, et redoute par-dessus tout un affront qui, dans nos mœurs, le rend un objet de risée; la femme, au contraire, craint davantage la perte du cœur de celui (|u'elle aime, et, tant qu'elle cioit i)0sséder son afiection, elle peu! encore su|>i>ort(!r le |)artagc de ses caresses. Les annales des fureius
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iK- la jalousie alleskMil que e'esl presiiue toujours la kkmmk qui expie les alteintes |K»itées à la foi ooujugale. La fkjimk, en elTel. pardonne onliaaiicinenl à l'Iionime les iuliilélilés qu'elle déeouvre, et tait leloniber son ressentiment sur ses rivales; l'iiomme panloune plus iaeilenient à sou rival, et reporte toutï sa vengeance sur celle dont l'ineonduite peut introduire un étranger dans la famille. (Descuret.)
695. — Après avoir parlé de la jalousie chez les hommes, M. Beyie s'exprime ainsi sur la jalousie des kkmmes :
Quant à la jalousie chez les femmks, dit-il, elles sont métiantes, elles ris(iuenl inliniment plus que nous, elles ont plus sacrifié à l'amour, elles ont beaucoup moins de movens de distraction, elles en ont beancoup moins surtout de vérifier les actions île leur amant. Une femmk se sent avilie par la jalousie, elle a l'air de courir après un homme, elle se croit la risée de son amant et qu'il se moque surtout de ses plus tendres transports; elle doit pencher à la cruauté, et cependant elle ne peut tuer légalement SI rivale.
Chez les kkmmes, la jalousie doit donc être un mal encore phis abominable, s'il se peut, que chez les hommes. C'est tout ce que le cœur humain peut supporter de rage impuissante et de mépris de soi-même sans se briser (1).
,Ie ne connais d'autre remède à un mal si cruel (pie la mort de qui l'inspire ou de qui l'éprouve. On peut voir la jalousie française dans l'histoire de madame de la Pommeraie, de Jacques le Fataliste.
La Rochefoucauld dit : « On a honte d'avouer qu'on a de la jalousie, et l'on se fait honneur den avoir eu et d'être capable d'en avoir. Les pauvres fkmmes n'osent pas même avouer qu'elles ont éprouvé ce supplice cruel, tant il leur donne de ridicules. Une plaie si douloureuse ne doit jamais se cicatriser entièrement.
Si la froide raison pouvait s'exposer au feu de l'imagination avec l'ombre de l'apparence du succès, je dirais aux pauvres ffmmks malheureuses par jalousie : « Il y a une grande distance entre l'infidélité chez les hommes et chez vous. Chez vous cette action est eu partie action directe, en partie signe. Par l'effet de notre éducation d'école militaire, elle n'est signe de rien chez l'homme. Par l'effet de la pudeur, elle est au contraire le plus décisif de tous les signes de dévouement chez la fejimk. Une mauvaise habitude en fait comme nue nécessité aux hommes. Durant toute la première jeunesse, l'exemple de ce qu'on appelle les grands au collège fait que nous mettons toute notre vanité, toute la preuve de notre mérite, dans le nombre des succès de ce genre. Votre éducation, à vous, agit dans le sens inverse. »
Quant à la valeur d'une action comme signe, dans un mouvement de colère je renverse une table sur le pied de mon voisin, cela lui fait un mal du diable, mais peut fort bien s'arranger, ou bien je fais le geste de lui donner un soufflet.
La différence de l'infidélité dans les deux sexes est si réelle, qu'une femme passionnée peut pardonner une infidélité, ce qui est impossible à un homme.. ..
Les femmes fières dissimulent leur jalousie par orgueil. Elles passent de longues soirées silencieuses et froides avec cet homme cpi' elles adorent, qu'elles tiemblent de perdre, et aux yeux duquel elles se voient peu aimables. Ce doit être un des plus grands
I Ce iiiL'|Jiis est une des grandes causes du suicide ; on se Uic pour se taire réparuliou d'honneur.
supplices possibles ; c'est aussi une des sources les plus fécondes de malheur en anioui-, Pour guérir ces FEMsuis si dignes de lout notre respect, il faut dans riiomme quelque démarche bizarre et forte, et surtout qu'il n'ait pas l'air de voir ce qui se passe. Par exemple, un grand voyage avec elles entrepris en vingt-quatre heures.
La jalousie est dure coinnic l'enfer.
690. — Tant que le besoin d'aimer nous tourmente au milieu des obstacles d'une société égoïste, notre amour, souvent trompé, peut se changer en haine, car la haine n'est que la colère de l'amour.
Le royaume de Dieu souffre violence, et les violents le ravissciit. On ne peut conquérir l'amour sans avoir de grands combats à livrer. Le bien cherche le bien avec effort, la vie se précipite avec impétuosité vers une plus abondante vie, et renverse avec fureur tout ce qui s'oppose à son passage.
Le pied de Dieu est inq)itoyable dans sa marche ; il- brise la fleur de la vallée comme le cèdre du Liban.
L'humanité, dans son progrès, écrase tout ce qui l'arrête, dut-elle rougir ses pas du sang de toute une génération.
C'est pour([uoi T-on dit que Dieu est jaloux, et que tous ceux qui ue veulent pas aimer il les précipite dans l'enfer.
Et l'homme qu'une fkîjme artificieuse a trahi après lui avoir promis de l'aimci' est indigné contre elle d'une colère divine, et rêverait volontiers une vengeance éternelle poui' la punir.
Mais il est une autre jalousie, tout égoïste et cruelle, qui a son principe dansTeufer.
C'est celle de l'homme qui n'aime pas sa femme et qui la laisse veuve et désolée, sans vouloir souffrir qu'elle en aime un autre ni qu'un autre puisse l'aimer, sous prétexte que la femme est à lui et qu'il en peut disposer comme d'un meuble ou d'un cheval.
Lorsque nous serons moins grossiers et moins barbares, nous rougirons pour nos pères d'une telle brutalité, et nous embrasserons nos compagnes avec un sourire liiste et doux, comme pour leur demander pardon de la servitude de leurs mères.
Lorsque l'humanité tout entière aura trouvé l'amour, il n'y aura plus de jalousie, et l'on ne dira plus que la jalousie est dure comme l'enfer, car alors il n'y aura plus d'enfei'.
Mais le royaume de Dieu aura envahi toute la terre, et la paix régnera sur tous les cœurs, et le bonheur fleurira pour tous les hommes. (L'abbé ('onstant.)
l'^lïcls lie In jalousie (ie> lioiiioics sur le cœur des l'eniuies.
097. — Souvent un homme d'esprit en laisant la cour à une femme n'a fait que la faire penser à l'amour et attendrir son ânie. Elle reçoit bien cet homme d'esprit qui lui donne ce plaisir. Il ])rcnd des espérances.
Un beau jour cette femme renconire l'homme qui lui fait sentir ce cpie l'autre a décrit.
Je ne sais quels sont les eflels de la jalousie d'un lionmie sur le cœur de la femme (pi'il aime. De la part d'un amoureux (pii eniuiic, la jalousie doit inspirer un souverain dégoùl (jui \a inènu' jus(ju'à la haine, si le jalousé est plus aimable que le jaloux; car
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Ion Ut' veut (le la jalousie que de eeux iloul ou pourrait être jalouse, disait madame de (loulauiies.
Si l'on aime le jaloux et qu'il n'ait pas de droits, la jalousie peut clioquer cet orgueil réminiïi si diflicile à ménager et à reconnaître. La jalousie peut plaire aux femmes qui ont de la lierté, comme une manière nouvelle de montrer leur pouvoir.
La jalousie pcul j)laire comme une manière nouvelle de piouver l'amour. lia jalousie peut choquer la puileur d'une iemme nllra-délicate.
La jalousie peut plaire comme montrant la bravouie de l'amant, ferrum amant. Note/, bien que c'est la bravoure qu'on aime, et non pas le courage à la Turenne, qui [•eut fort bien s'allier avec; un cœur froid. (Beyie.)
De la jaloii>it! des l'einiiies mariées.
698. — De toutes les passions qui contribuent le plus à détruire la lélicité conjugale, je n'en connais pas de plus funeste que la jalousie. C'est Tenfaut de l'amour, dit-on. C'est bien plutôt un serpent qui donne la mort à son père. Autant la femme doit avoir soin de ne donner absolument aucun sujet de jalousie à son mari, autant elle doit faire eu sorte de ne jamais laisser entrer cette déplorable passion dans son cœur. Qu'elle se garde bien de se livrer à d'imprudentes recherches sur ce sujet ; mais qu'elle s'efforce au contraire de bannir de son esprit toutes les pensées qui poiuraicnt lui inspirer des soupçons, et cherche toujours à donner un sens favorable aux démarches de son mari qui lui paraissent suspectes. C'est par une pareille conduite qu'elle alliera la prudence du serpent à la simplicité de la colombe; car, par là, son repos se trouvera affermi et sou innocence abritée. S'abaiidonne-t-elle à la jalousie? elle ouvre sou sein à ime furie qui la torturera, lui fera chercher ce qu'elle craint de découvrir, el que ses soupçons soient bien ou mal fondés, la rendra également malheureuse.
C'est peu que la jalousie [)rive une femme de sou repos, elle expose encore sa vertu aux plus grands dangers ; car c'est elle ((ui met dans son sein la colère et le désir de la vengeîuice, passions qu'une femme est incapable de gouverner dès qu'elles se sont emparées de son cœur. La jalousie est la rage d'un homme, dit le sage ; mais n'est-ce pas aussi la fureur la plus aveugle dont une femme puisse èlre transportée"? Quels exemples terribles l'histoire nous en fournit! Quelles sanglantes tragédies (|ui ont épouvanté les siècles! N'en a-ton pas vu aussi de plus insensées peut-être tourner leur vengeance contre elles-mêmes, s'élancer audacieusemeut dans les vices dont elles faisaient un crime à leurs maris".'
Mais, dira-t-ou, si, au lieu de simples soiq)çons, une femme a des preuves convaincantes de l'inconduite de sou époux? Eh bien ! sou incertitude a cessé, elle n'a plus qu'à chercher à remédier au mal dont elle souffre. Le premier conseil (|ue lui donne la sagesse, c'est de s'armer de patience. Los reproches et les emportements ne sont pas. tant s'en faut, les moyens de ramener sou maii. C'est, comme dit Salomou, verser du vinaigre sur du salpêtre ; c'est se servir de corrosifs pour guérir un mal qui demande du baume; c'est rendre la douleur plus vive et la plaie incurable. Lst ce donc le tonterre ou un tremblement de terre qui referme les crevasses de la terre? Ainsi les ruptures qui arrivent dans le mariage ne se raccommodent ni par le bruit ni par les emportements. L'impétuosité des femmes ne fail([ue contribuera rendre les hommes piies
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qu'ils u'élaieul. Car un inaii peut-il accuser sa fkmml; (l'auiertuuic, cela lui sul'lil, : il ne croit plus avoir besoin d'autre moti!" pour juslilier ses déréglemeuls. Tout lionimc, à moins que tout sentiment (rimmanité ne soit éteint en lui, est naturellement porté à prendre pitié d'une personne douce, qui supporte son mal avec patience. Nous éprouvons de la compassion pour l'agneau inmiobile sous le couteau ; nous sommes insensibles pour le pourceau qui se débat sons li! main (pii le Trappe.
Tant s'en faut cependant qu'une i-k.mmk doive se montrer insensible aux dérèglements lie son époux; lui témoigner de rindiCféiencc dans une sendjlable occasion serait le moyen de lui faire croire qu'elle ne ressent pour lui aucune tendresse. Elle est en droit, et c'est pour elle un devoii', de lui en faire ses plaintes ; mais ces plaintes doivent être modérées si elle veut qu'elles produisent un effet salutaire Dans tous les cas doit-elle faire en sorte qu'en perdant le cœur de son mari elle conserve toujours son estime.
A quelque terrible épreuve que soit soumise la patience d'une femme, dans les circonstances que nous venons de citer, elle est peut être plus fortement éprouvée encore quand le mari est jaloux sans motif. Sans motif, avons-nous dit : car il est évident que si la FEMME l'a rendu tel par l'imprudence de sa conduite, elle doit commencer par s'abstenir absolument de tout ce qui pourrait nourrir ses soujrçons. Il est vrai de dire, en effet, (jne la femme vertueuse ne peut guère éprouver d'affliction plus vive que de se voir attaquée dans ce qui doit lin être plus cher que la vie, dans son boinieur, et surtout par son mari, qu'elle a cbercbé le plus à convaincre de sa fidélité. Qu'elle songe d'abord cpi'il nous faut tôt ou tai-d payer notre tribut à la ca'omnie. « La vertu n'en est pas exemple, dit Sbakspcare ; l'insecle ronge les plus belles roses du printemps, souvent même avant que leur tendre bouton soit ('panoui ; c'est dans le matin de la jeunesse, à l'heure des douces rosées, (jue les souftlcs contagieux sont le plus fréquents. »
L'épouse (|ui voit ainsi attaquer son innocence doit bien se garder de se taire, car la vérité et sa réputation lui font un devoir de repousser avec une noble fermeté les accusitions dirigées contre sa vertu ; mais sa défense doit être douce et prudente. Tout injuste (jue soit son mari, elle doit songer qu'il se montre encore plus cruel contre luimême ([u'il ne l'est à son égard. Bien loin de se livrer contre lui à des reproches amers et à des emportements insensés, elle le traitera avec la compassion qu'on doit à une folie passagère; elle s'attachera à lui ôter tout prétexte de soupçon, en se privant des libertés les [)lus innocentes, si elle s'aperçoit qu'il en prend ombrage.
Condjieu insensées sont les femmes qui croient que le moyen le plus sur de guérir un maii de la jalousie est de le braver? Se laissant aller à tous les conseils du dépit, elles se donnent de nouvelles libertés, affectent un enjouement [)lus grand, et ne voient pas qu'elles ne font par là que confirmer leur mari et ceux (pii pensent comme lui dans leurs soupçons. A quoi bon faire ressortir les malheureuses conséquences qui résultent d'une conduite si contraire à la raison? (Traduit de Robert Steele, et cité par M. ,1acomy-Uégnicr.)
Coiisuils.
bt)',). — La jalousie rend mic femme trcs-maliienrensc ; c'est uli toullnenl sans relâche (jui flétrit ses charmes, aigrit son caractère, assombrit toutes ses idées, et la rend le fléau de tout ce qui l'entoure.
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Loi-squ'ello o^t sans sujol, Li jalousioosl injuste, cl elle linil par éloigner d'une itmmf riiomme t|ui peul-èiro lui serait à jamais resté iidèle.
LoiNiqu'elle esl fondée et qu'elle éclate sans ménagements, elle met. les ineonstanisà leur aise, et les délermine souvent à vous luir tout à fait.
Il laut donc qu'une kkmmk dompte en pareil cas les mouvements impétueux de son cœur, et (|u'elle ramène à elle par sa douceur et sou aficction. Si elle n'y parvient |)as, elle obtiendra du moins, à défaut d'amour, une amitié d'autant plus grande, qu'on la croira dans wnc ignorance coniplèlc des torts que l'on a envers elle.
PEIVSF.KS SIR TA JlArOVSIE.
700. — C'est la coutume des fejimes qui ont de la jalousie de liaïr presque également les amants qui les abandonnent et celles pour qui elles sont abandonnées. (Mademoiselle d-:- Scudéri.)
TOI . — Il n'y a que les personnes qui évitent de donner do la jalousie qui méritent qu'on en ait pour elles. (La Rocbefoucauld.)
702. — Les FEMMES qui ne nous ménagent sur rien, et ne nous épargnent nulles occasions de jalousie, ne mériteraient de nous aucune jalousie, si l'on se réglait plus parleurs sentiments et leur conduite que par son cœur. (La Bruyère.)
703. — La jalousie grossière est une (léfiancc de l'objet aimé ; la jalousie délicate est une défiance de soi-même.
704. — Les FEMMES sont toutes jalouses les unes des autres; si ce n'est pas la beauté, c'est la vertu qu'elles envient. Elles ont perdu leur honneur, elles voudraient que toutes les personnes de leur sexe leiu- ressemblassent. Ont-elles francbi le premier pas? rien !)e leur coûte, elles vont encore plus loin.
703. — ^La jalousie est toujours cbez l'homme la preuve d'un amour violent, et n'est souvent chez les femmes que l'effet de l' amour-propre ; car on en voit qui sont jalouses d'un mari qu'elles n'aiment point.
706. — l^nc femme doit considérer un mari jaloux comme un malade qu'on n'ose abandonner un seul instant.
707. — Une femme peut commettre impunément une injustice quand elle l'accompagne de pleurs qu'elle dit être provoqués par la jalousie. Quel est l'amant assez insensible pour oser se plaindre d'un tort causé par une violente passion qu'il croit pouvoir seul faire naître? Le pauvre homme ! (S-o...)
708. — La jalousie chez une femme n'a pas toujours pour cause T amour. Elle consentirait volontiers à perdre son amant .si son orgueil n'en était pas blessé, ou si ses intérêts n'en souffraient pas. (Id.)
709. — Lue FEMME jalouse est un sujet de douleur et d'amertume. Elle ne sait point
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modérer s;i larigue,ol Ions coilx (jn'oUe ronronire devienneni les confidents de ses plninles. ( Ecclésiastique. I
710. — C'est faire une crnelle injure à \ine femme sage que de lui lémoigner de la jalousie: c'est l'aire trop d'honneur à une fkmmk. galante, et donner beau jeu à une coquette.
7H. — Il est facile de rendre jalouse une ikmmk qui ne peutipie difficilement réparer ses pertes.
CONSTANCE. INCONSTANCK. — FlDKLlTi:. INFlDKIITi;
CONSTANCE. — INCONSTANCE
715. — La coiislauce esl v.ne liabil iide belle et noble : c'est le résnllat (l'une bnnieiu douce, le pencbanl d'une âme droite, la conséqueuce d'une tète bien organisée; mais les événements ne la prescrivent pas toujours; ils peuvent la rendre ou nécessaire, ou bonne seulement, ou indifférente, quelquefois mauvaise.
La disposition à la constance dans les affections est naturelle à un liomme de bien. Se conduire d'après cette disposition, c'est très-souvent une convenance ; mais ce n'est un devoir positif que lorsqu'un engagement l'a rendu tel. Ccst la promesse sîule qui en a fait une loi. Quand la promesse n'est que tacite, elle est encoie obligatoire : il faut se conduire comme étant lié, ou faire entendre clairemenl qu'on ne prétend pas l'être.
Mais ce à quoi l'on ne saurait être tenu, ce que l'on ne saurait promettre raisonnablement, c'est la durée des sontimeuts actuels. On peut inférer de ce qu'ils existent de telle ou telle manière qu'ils existeront longtemps : mais c'est une témérité de l'affirmer, c'est ime imprudence de se le promettre à soi-même, c'est une sottise de n'en pas douter ; le serment serait une perfidie • jamais pareille promesse ne fut faite sérieusement que par un fourbe ou par un écervelé, par une macbiue à passions.
Dès qu'une liaison s'établit entre des personnes bomiêtes, c'est un engagement d'être exclusivement l'un à l'autre tant que ce lien durera, de ne jauiais se tromper, et dos lors de faire connaître avec francbise le moment où ces dispositions viendraient à cesser. Cette promesse mutuelle devrait être faite expressément; elle est nécessaire au repos, elle donne une sécurité entière à quiconque mérite le nom d'Iiomme. Ce n'est que dans la confiance de l'estime, dans cette noble certitude, que l'on jouit d'une intimité digne des âmes honnêtes.
Hh/t CHAPITRE XV.
Si ce lien peut durer autant (pie nous, il fera notre Ijonlieur ou notre consolation : mais n'oublions point les lois du sort, n'allons pas jurer d'aimer toujours ; nul n'est certain d'aimer le lendemain. L'on atteste la sensation présente ou l'événement passé ; le reste, l'homme l'ignore. (Sénancour.)
715. — Généralement les hommes sont moins constants que les femmes, et se rebutent plus tôt qu'elles de l'amour heureux. La femme pressent de loin l'inconstance de l'homme et s'en inquiète (1); c'est ce qui la rend aussi plus jalouse. Quand il commence à s'atliédir, forcée à hii rendre pour le garder tous les soins qu'il prit autrefois pour lui plaire, elle pleure, elle s'humilie à son tour, et rarement avec le même succès. L'attachement et les soins gagnent les cœurs, m.iis ils ne les recouvrent guère. (J.-J. Rousseau.)
714. — Vous êtes bien folles, vous autres femmes, de vouloir donner de la consistance à un sentiment aussi frivole et aussi passager que l'amour ; tout change dans la nature, tout est dans un flux continuel, et vous voulez inspirer des feux constants? Et de que! droit prétendez-vous être aimées aujourd'hui parce que vous l'étiez hier? Gardez donc le m.ème visage, la même humeur, soyez toujours les mêmes, et l'on vous aimera toujours, si l'on peut ; mais changer sans cesse et vouloir toujours qu'on vous aime, ce n'est point chercher des creurs conslants, c'est en cheicher d'aussi inconstants que vous. (Id.)
715. — La constance en amour est une inconstance perpétuelle qui fait que notre cœur s'attache successivement à toutes les qualités de la [lersonne que nous aimons, donnant tantôt la préférence à l'une, tantôt à l'autre : de sorte que cette constance n'est qu'une inconstance arrêtée et renfermée dans un même sujet. (Ija Rochefoucauld.)
710. — Il y a deux sortes de constances en amour: l'une vient de ce que l'on trouve sans cesse dans la persoiuie que l'on aime de nouveaux sujets d'aimer, et Tautre vient de ce qu'on se fait un honneur d'être constant. (Id.)
717. — Le moyen le plus infaillible de rendre une femme inconstante, c'est de lui parler toujours tendresse et passion. L'on eu sera convaincii quand on voudra bien entrer un peu dans la nature de la constance en amour. Etre constant en amour n'est autre chose que de renfermer l'inconstance naturelle de nos désirs dans une seule personne qui puisse toujours donner à notre passion quelque occupation nouvelle. Par conséquent, un amant qui veut lixer sa maîtresse doit s'efforcer à être un véritable Protée, et à lui ofl'rir toujours son mérite sous une nouvelle face, afin que le penchant du sexe pour h\ nouveauté n'ait pas besoin pour se satisfaire de passer à un autre objet. Le plus
(1) i'in France, les femmes se détiiclicnl les premières, clcela doit èlre, parce ((u'ayanl peu de leiiipéraiiient, et ne voulant que des hommages , quand un mari n'en rend plus on se soucie peu de sa personne. Dans les autres pays, au contraire, c'est le mari qui se détache le premier : cela doi(_ être encore, parce que les femmes fidèles , mais indiscrètes , en les importunant de leurs désirs , les dégoûtent d'elles. Ces vérités générales iiouvent souffrir beaucoup d'exceptions ; mais je crois niainlenant (pie re sont des vérités générales.
CO.NSTA.NCt:. — I.NCO.NSTA.NCK. r^b
-«iililiiiio iiiorite. s'il n'a pas l'arl i\c st> divcMsitior, poui ra se |uciciiici' une estiiuc eoiislaiile. juais il ne s'alliiera pas lonylenips de l'anioni'. ('ette passion consiste dans une agilalion conliauolle uni, faute d'être entretenue, est bientôt suivie d'une indifi'érence lélliarijique : le sérieux suvloul d'un amant retranché dans la belle passion ne peut que dégoûter une persoinic naturellement enjouée, dont l'amour vont d'ordinaire du plaisir, et en tire s;» nourriture.
718. — Quelipie mélange de bien et de mal qu'on veuille admetlre chez les i kmmls, il faut toujours convenir qu'elles sont en général plus vraies dans leurs affections, qu'elles ont plus d'égard à leur liouueur, plus de (idélité et de constance, et qu'elles mènent une vie beaucoup plus réglée que la plupart des honmies. Combien n'en Irouve-l-on pas pju'ini elles qui se distinguent par l'administration de leur maison l'éducation de leurs enfants, l'amitié pour leur époux? Mais ces femmes ne sont pas celles qui se montrent le plus : la vertu aime autant à se cacher que le vice aime à paraître.
719. — L'inconstance est naturelle à la femme. Son extrême sensibilité la rend accessible aux plus légères impressions; l'unique plaisir de son cœur est d'aimer: i'amour l'occupe toute la vie. t^lle éprouve aussi un autre besoin qui la fait tomber ellemême tians les pièges qu'elle tend, c'est le désir de plaire.
Mais tout change ici-bas : des tableaux toujoius nouveaux s'offrent à nos regards surpris. La succession des saisons, la reproduction des êtres, les variations de l'atmosphère, modifient continuellement notre àme, et nous font chercher le bonheur dans l'inconstance. ..
... Cependant nous devons convenir que si les femmes manquent à leur devoir, les époux en sont souvent la cause.. . car c'est presque toujours de la conduite d'un époux (juc dépend celle de sa femme. Il en est qui se livrent à tous les excès, cpii deviennent odieux même aux regards des hommes; comment ne le seraient-ils pas à ceux d'une FEMME délicate et sensible?
(In en voit qui donnent les premiers l'exemple de l'infidélité ; ils abandonnent leur maison et néghgent leurs affaires pour une coupable haison, qu'ils ne se donnent pas même la peine de cacher. D'antres se procurent tous les plaisirs sans les fiiire partager à celle qui partage et adoucit leurs peines. Il y en a qui sont constamment dans la dissipation et qui veulent forcer leur épouse à rester esclave dans leur maison, (luelquesuns se livrent à l'étude des sciences et des arts, et l'ardeur qu'ils y portent leur lait oublier les attentions qu'ils doivent à leur compagne. D'autres se négligent sur le soin de leur personne, et deviennent ridicules et dégoûtants. Un homme ne doit jamais renoncer entièrement an désir de plaire à son épouse; c'est le moyen de la captiver et de conserver sa tendresse. (De Saint-Ange.)
720. — Partout où les femmes régnent par le double ascendanttle leurs charmes et de leurs vertus, elles ne sauraient partager leur empire. L'amour est un .sentiment exclusif qui ne s'attache qu'à un seul objet. L'inconstance, au contraire, n'est ({u'un penchant grossier, contraire aux lois du système sensible, qui se blase par l'abus des jouissances. (Aliberl.)
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721. — Plus (le peiidiauL à l;i liilélilé qu'à la couslaucc, telles soûl les rt;MMFs. Il est rare, en effet, qu'elles ne soient pas sensibles à de nouveaux lioiumages. Elles ressemblent presque toutes à la maîtresse crAsclépiade, qui disait : Aimez-moi, mais ne vous affligez pas qu'un autre me possède. (Beaucbène.)
722. — La constance est la vertu des femmks. Elles aiment toujours; il n'y a de différence que dans l'objet.
L'amour constant est comme un lac paisible,
Profond, égal, tonjours beau, toujours clair,
Inaccessible anx tempêtes de l'air.
Qui, sans chercber le tribut d'autirs onde.s.
Se régénère en ses sources profondes. (fitHNARD.)
FIDELITE. — INFIDELITE.
725. -- Cerlains philosopbes prétendent que, sous le point de vue politique, l'iiilidélité des femmes est indifférente, puisque le mariage n'a été établi, comme le remar- ([ue très-bien Montesquieu, que par la nécessité de trouver un père aux enfants pour les nourrir et les élever. A Formose, ce sont les femmes qui sont les chefs de famille et qui sont chargées de ce soin, ce qui produit le même effet sans erreur.
Mais il n'est pas vrai que l'infidélité des femmes soit inditfércnte sous le point de vue politique, car elle nuit à la force et à la vertu de l'espèce humaine. Platon voulait que les gens de vigueur et de vertu fussent mariés ensend)le, alin (jue la race se perpétuât forte et vertueuse. La même chose se pratique à l'égard des animaux
Les mésalliances, devenues si fréquentes en Europe depuis deux siècles, sont le deinier degré de la corruption des mœurs. L'on ne craint plus de marier une jeune et belle lille avec un homme vieux et laid, ni le lils des Scipions avec la tille d'un maltôtier.
Les pèle et mère ont pour objet le bien ,
Tout le surplus ils le comptent pour rien.
Jeune tendron à vieillard appartient;
Et cependant je vois qu'ils se soucient
D'avoir chevaux à leur cliai- attelés
De même taille, et mêmes chiens cou|»lés ;
Ainsi des bœufs, qui de force pareille
Sont toujoiiis pris, car ce serait merveille
Si sans cela la charrue allait bien. (La Fontaine.)
Et (;'est sur cela même que ces |)lnlosophes reviennent à la charge, et s'écrient (pi'en dépit de la religion du serment il serait assez juste, en [lolitiquc comme en droit natu-
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roi, que la jouiic beauté mal mariée se choisît un aniaul tel que Lycurgue ou Platon l'aurait choisi \K)nv elle.
Caton prêta sa femmk à Ilortensius ; or Catou, dit Montesquieu, n'aurait pas fait une choso contraire aux lois de la république; il y en avait donc une qui permettait, à Rome, de prêter sa femme pour en avoir de beaux entants, et cette loi avait été sans doulc tirée de celle de Lacédémone.
A Rome, le mariage était détendu entre iiens trop âgés pour l'aire des enfants ; mais chez nous les vieillards se marient pour avoir de la tonipagnic et passer doucement le reste de leur vie avec les gens agréables que le mérite de leurs femmes attire. Ceux-là, disent encore nos philosophes, ont-ils le droit d'être jaloux? Parjures envers la raison, i|ni les déclare inca[)ables des devoirs du mariage, doivent-ils se plaindre de ce que les FEMMES le sont à un serment ridicule?
« Les mariages sont rares à Saint-Dominique, dit un auteur modeiiie; souvent ils .< sont bizarres ; de vieux colons épuisés par le libertinage font à de jeunes filles moins « riches qu'eux l'ollre d'un cœur blasé ; de vieilles femmes que leurs appas ont aban- « données plus tôt que leurs désirs servent de ressources à des adolescents. »
Ou prétend que de semblables mariages sont eu aussi grand nombre à Paris qu'en aucun autre pays du monde, et l'on fait ce raisonnement : S'il est injuste et contraire au bien public d'interdire le mariage aux femmes dont les maris sont absents depuis longtemps, et dont elles n'ont pas eu de nouvelles, à plus forte raison doit-on excuser celles dont les maris présents ne peuvent ou ne veulent point remplir leurs devoirs, lorsqu'elles forment un engagement moins solennel et aussi nécessaire.
Mais si ces engagements, impardonnables aux yeux de la religion, trouvaient grâce parmi les gens du monde à cause des circonstances particulières qui pourraient les faire excuser, les femmes qui, pourvues de bons maris, manqueraient à leurs devoirs, n'en paraîtraient que plus coupables, et des exceptions fondées sur les vices de quelques époux ne pourraient jamais écarter la règle générale et dispenser un grand nombre de FEMMES des obligations salutaires de la fidélité.
Les t'eiiiiiies sont moins incoiisluules que les liouiines.
724. — Il faut être juste : le caractère d'infidéhté qu'on donne aux finîmes est fondé principalement sur le droit que les hommes ont jugé à propos de s'appro|)rier de leur prescrire des règles sévères, presque impossibles à observer, et de s'en dispenser eux-mêmes. Ils se sont arrogé le droit d'exiger des femmes qu'elles surmontassent la voix de la nature, tandis qu'ils se sont accordé le privilège de piwenir tous leurs désirs et de céder à tous leurs mouvements. 11 faut donc, pour juger de l'humeur volage qu'on impose au beau sexe, réduire les choses dans une juste équité, ne pas leur demander des choses impossibles, examiner, préjugé à part, si, quelque légèreté qu'on attribue aux femmes, elles ne sont pas moins inconstantes que les hommes. Deux raisons portent à le croire : la première est une espèce de honte attachée à leur légèreté, qui, (|uoi qu'on en dise, les gène beaucoup; la seconde est la vivacité de leurs sentiments. L'homme le plus tendre est pétri de glace, comparé à une femme qui aime véritablement. C'est chez le beau sexe que l'amour exerce tous ses droits ; c'est à lui (ju'il fait sentir toute la force de ses transports et de ses mouvements, mêlés de tendresse, de
ciaiiile, de colère, de dépit, d'espoir, de jalousie. Toutes ces passions règueut dans le cœur d'une fkmme amoureuse. Tantôt elles se succèdent l'une à l'autre, quelquefois elles agissent toutes ensemble.
725. -- Lequel des deux sexes doit être le plus attaché aux devoirs d'où nait la fidélité des époux ? Lequel, pour les violer, a plus d'obstacles à vaincre, est mieux défendu par son éducation, par sa réserve, par cette pudeur (|ui repousse nièiiie ce qu'elle désire, et quelquefois dispute à l'amour ses droits les plus tendres? Calculez le pouvoir que la nature donne au [)remier penchant et aux premiers nœuds, dans un cœur né sensible, et à qui jusqu'à présent il a été défendu d'aimer ; calculez la force de l'opinion même qui règne avec (ant d'empire sur l'un des deux sexes, et qui, tyran bizarre [lonr les mêmes fiiiblesses, applaudit souvent l'un tandis (ju'il flétrit l'autre. La nature, attentive pour conserver les mœurs des femmes, a pris soin elle-même de les environner des bairières les plus douces. Elle a rendu pour elles le vice plus pénible, et la fidélité plus louchante. Non, et il faut l'avouer, ce n'est presque jamais par elles que commence le désordre des Himilles ; et dans les siècles mêmes oi'i elles corrompent, elles ont été auparavant corrompues par leur siècle. (Thomas.)
720. — La j)lupnrt des honmics et des femmks se reprochent mal à propos leurs infidélités. Us se juraient autrefois un amour vif, \m amour que la sympathie avait assorti. Infidèles à la vérité qu'ils atlcstaient alors, doivent-ils s'étonner aujourd'hui de devenir perfides en amour? On n'aime guère dans le monde, mais on s'amuse. Parler sérieusement de l'amour, (;'est lomber dans le ridicule. CependanI, aux yeux de la véritable probité, un amant et un ami infidèles sont également méprisables. Cesser d'aimer par inconslance est un dél;mt dans la nature ; trahir ce qu'on aime est toujours un vice dans l'amant. (De Bernis.)
727. — Nous reconnnandons aux femmes en puissance de maii les lignes suivantes» que nous empruntons à M. de Balzac ;
« L'amant d'une femme mariée vient lui dire :
« Madame, vous avez besoin de repos. Vous avez à donner rcxcinple de la vertu à vos enfants. Vous avez juré de faire le bonheur d'un mari qui, à quelques défauts [très ict j'en ai plus que lui), mérite votre estime. Eh bien ! il faut me sacrifier votre famille et votre vie, p;u-ce q\ie j'ai vu que vous aviez une jolie jambe. Qu'il ne vous échappe même pas un murmure; car un regret est une offense ([iie je punirais d'une peine |)lus sévère (pic celle dont la loi menace les épouses adultères. Pour prix de ces sacrifices, je vous ap[)ortc autant de plaisirs ([ue de peines. — Chose incroyable! un amant triomphe !. .. La forme qu'il donne à son discours fait tout passer. Il ne dit jamais qu'un mot : — J'aime! Un amant est un héraut cpii proclame ou le mérite, ou la beauté, ou l'esprit d'une FEMME. Que proclame un mari?...
« Somme toute, l'amour qu'une femme mariée ius})ire ou celui ([u'elle ressent est le sentiment le moins flatteur qu'il y ait au monde : chez elle, c'est une immense vanité ; chez son amant, c'est l'égoïsme. L'amant d'une femme mariée contracte trop d'obligations [)oiu' qu'il se rencontre trois hommes par siècle ipii daignent s'actpiitter ; il devrait consacrer toute sa vie à sa maîtresse, (ju'il finit toujours par abandonner : l'un et
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Taiilre le savoiif, el, dopuis que les sociétés existent, l'une a toujours été aussi suhlimc que l'autre a été ingrat. Une grande passion exeite quelquefois la pitié des juges qui la rontlaninonf ; mais où voyez-vous des passions vraies ou duraldes?... )i
I,'iiilii1élili' des t'eniiiKs est plus rare aiijourit'luii iiu'auU-efois.
l'iS. ' — Lorsque les liouunes parlent de rinlidélilé îles kkmmks, ils ne disent pas ce qu ils pensent : les nus veulent passer pour des lionunes à bonnes fortunes et mentent ; les antres croiraient perdre l'estime des esprits forts s'ils déclaraient qu'ils ont foi dans la constance des femmes, et mentent à leur conscience par une fausse vanité. Avouons donc franchement et bien haut que nous croyons à la sincérité de la foi jurée dans la plupart des unions de la classe moyenne, et que les infidélités commises par les i emmfs sont de fâcheuses exceptions dues à des circonstances extraordinaires et Irès-atténuantes, plutôt qu'au dévergondage du cœur. Nous pouvons d'autant plus nous féliciter d'un aussi heureux progrès, qu'il y a à peine un siècle un auteur pouvait écrire les lignes suivantes, sans pour cela rester au-dessous de la vérité : <( C'est surtout parmi les fkmiiies riches que l'intidélité est commune ; et il est assez difficile d'y apporter remède, parce que, dans la haute société, il y a une espèce d'honneur qui autorise la galanterie el oblige le mari à la sonffrii- pour ne pas se donner en ridicule; ou applaudit même assez généralement à cette galanterie lorsqu'elle est unie à l'idée des sentimenis du cœur. »
De la gène imposée aux rcninies.
729. — Quand une femme est trop gênée, ce n'est pas pour s'en tenir à de simples galanteries qu'elle brise ses liens; elle n'a plus de réserve. A peine le bri(juet frappe, qu'elle est prête à faire feu ; car, dit Tite-Live, la luxure irritée par la contrainte est comme une bète féroce qui a rompu ses chaînes. Le désir, au contraire, se ralentit par la liberté. D'ailleurs, une femme qui échappe aux écueils séduisants que la société lui présente est d'une fidélité bien plus sûre que celle qui n'est gardée que par la vigilance
de ses .4rgus « Enfermez votre femme sous clef, disait Juvénal, faites-la garder à
vue; mais qui gardera ses gardes eux-mêmes? car elle est rusée, et c'est par les corrompre qu'elle commenceia. » L'exemple d'une conduite honnête, et surtout la rouliance raisonnable des maris, est la meilleiue sauvegarde de l'honneur des fkmmfs.
Une seule est ma colombe, ma parl'aile, l'unique de sa inère.
730. — Je ferai à l'esprit du Seigneur une question à laquelle je n'ai su longtemps que répondre ; j'exposerai devant mon Dieu un problème que l'esprit humain n'a'pu résoudre.
L'homme ne doit-il dans sa vie aimer qu'une seule femme, et la femme doit-elle borner à l'amour d'un seul homme les désirs de son cœur?
Nous voyons toujours l'amour s'allumer et s'éteindre, ])uis être remplacé |iar un nouvel amour.
L'objet que nous adorions perd lentement son prestige, et le culte que lui avaient voué nos cœurs s'attiédit et se désenchante à mesure que son auréole s'en va.
Alors lin antre objet se présente à nous, ot notre cœnr s'émeut et s'inquiète doucement, comme s'il était touché d'amour pour la première fois. Est-ce donc que l'amour serait une émotion tonte sensuelle et brutale qui nous excite et nous abandonne au hasard? — Et l'esprit du Seigneur, l'esprit d'intelligence et d'amour, me répond au fond de mon cœur :
Quand tous les hommes ne seront plus qu'un homme, et quand toutes les femmes no seront plus qu'une femme, épouse et moitié inséparable de l'homme, le mariage sera indissoluble et l'amour ne se méprendra plus.
Car, je vous le dis en vérité, l'amour ne s'éteint pas, mais il se décourage de brûler on il n'a plus d'aliment. Il s'aperçoit qu'il s'est trompé d'objet, et il se retire avec dépit ou dégoût.
Et il va cherchant s'il ne trouvera pas ailleurs une nouvelle et plus heureuse vie.
Depuis notre enfance jusqu'à notre mort, nous ne rêvons qu'une bienaimée, et souvent nous croyons l'avoir trouvée sur la terre, tandis que nous aimons encore le songe amoureux de notre cœur.
Faute de trouver un homme ou une femme digne de nous, femmes veuves et hommes désolés, nous sommes épris de notre seul amour, et nous aimons sans objet le doux bonheur d'aimer.
Car cet idéal qui nous touimente, et à qui seul nous restons fidèles, ne se réalise jamais pour nous, parce que l'homme parfait et la femme sans défauts ne sont pas nés encore.
Tel est notre grand malheur dans l'enfance sociale où nous sommes : nous n'avons de tous les biens que l'idée, avec la réalité de tous les maux.
Si l'on ne croyait pas an progrès, et si l'on n'attendait pas d'avenir, il faudrait pleurer inconsolablement comme Heraclite, ou rire amèrement comme l'autre insensé qu'on lui oppose. Quant à moi, j'aimerais mieux baisser la tète et mourir.
Si je ne croyais pas à l'avenir, je ne parlerais pas d'amour; car, en pensant à ce qu'on appelle ainsi dans notre siècle, je sentirais mon front rougir.
Mais, ô ma bien-aimée ! je traverse ce siècle mauvais avec ton image dans mon cœur, et je crois à un chaste et fidèle amour.
Je vais te cherchant par le monde, et (piaud je m'adresse aux femmes que je rencontre en leur demandant ma bien-aimée, elles me demandent : Quelle est donc cette bien-aimée? Et quand je leur en décris les beautés et l'amour, elles me répondent avec dépit : Cherche toujours, ta bien-aimée n'est pas parmi nous...
Oui, je te chercherai toujours, o ma colombe sans tache ! je te chercherai et te trouverai .
Mais ce sera quand le souffle de l'avenir aura balayé les eaux du déluge que tu viendras le poser près de moi avec la braucb' d'olivier.
Et tu m'annonceras ainsi que le ciel a entin donné la paix à mon cœur.
Le prophète de l'Orient a bien compris que l'amour de notre cœur aspire à une union plus belle que les unions passagères de ce monde, et il a pressenti la femme de l'avenir lorsque dans ses fables merveilleuses il promettait aux croyants le baiser éternel des liouris.
L'amoiir seul peut consacrer l'union de l'homme et de la femme, et le mariage sera vraiment indissoluble quand l'honiine et la femme s'aimeront d'un véritable amour.
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Car le vt'ritahlo amour ne peut ni rlian<2;0P ni s'étoindrf .
Mainlonanl. nous ilont le cœur ne peut s'amuser à des essais impuissants d'amour frivole, nous qui comprenons ce que c'est qu'aimer et qui nous lourmonlons dans la désolation de notre veuvage sans espoir,
Puisque nous ne pouvons p.ts rencontrer ime FEMMi-qui nous aime, aimons la ffmmf. qui souffre et qu'on n'aime pas : celle-là, nous la rencontrerons toujours.
.le ne puis voir pleurer une ffmmf sans que mes entrailles soient émues, et je voudrais la prendre dans mes bras et la consoler comme un enfant.
La FFMME, dans notre siècle malheureux, n'a encore appris (ju'à souffrir ; elle n'est l>elle et sublime que dans la douleur.
Hommes d'avenir, aimez la ffmmf. (pii souffre et cherchez à lui faire du bien ; mais gardez pur et sans tache le doux rêve de votre cœur.
Sachez que votre bien-aimée n'est pas encore de ce monde: l'humanité en est en travail.
Consacrez vos soins à l:i mère pour qu'elle soit plus tôt délivrée, et pour qu'elle vous donne un jour sa fdle en mariage.
Mais défiez-vous de la promptitude de l'esprit et des faiblesses de la chair.
Ne laissez pas tomber votre cœur, il se briserait; n'épanchez pas votre amoin% car il ^rait perdu.
Que ceux qui ont des femmes soient comme s'ils n'en avaient pas, suivant le conseil de l'Apôtre, car la forme de ce monde va passer.
Le ciel et la terre changeront, mais l'amour ne peut ni passer ni changer; il est éternel, parce qu'il est dieu ! (L'abbé Constant.)
Une femme ne peut aimer innocemment qn'une seule fois en sa vie.
751 . — La probité, la sincérité et la fidélité doivent être en amour comme en toutes les autres choses, et plus même qu'en toutes les autres choses, parce que les conséquences en sont plus dangereuses, et qu'il ne se fait point d'échange plus important dans le monde que celui qui se fait du cœur de deux personnes qui s'aiment. Mais, si im homme est criminel d'être infidèle, une femme l'est assurément davantage; (omme la cruauté sied bien aux femmes en amour, elles peuvent prendre du temps pour s'examiner avant que de s'engager à aimer quelqu'un. Mais lorsque, après y avoir bien pensé, une FEMME accepte le cœur qu'on lui offre et qu'elle donne le sien, elle ne peut plus changer sans infamie. Kt certes, outre qu'une femme ne peut guère aimer innocemment qu'une fois en sa vie, outre la lâcheté et la perfidie qu'elle a de commun avec un homme infidèle, on peut encore l'accuser d'imprudence et de peu de modestie. Je ne conçois pas comment une femme qui a de la vertu et du bon sens peut se résoudre à rompre volontairement avec un homme à qui elle a donné mille marques d'affection, quand même elle sentirait dans son cœur que cette affection s'affaiblirait malgré qu'elle en eut. Cependant on en voit qui n'en font pas grande difliculté. (Mad. de Scudéri.)
Les hommes donnent aux femmes l'exemple de l'infidélité. 732. — Ne pourrait-on pas penser que les hommes sont très-souvent la cause
priiiripale d'uiu' partie des défauts que l'on reproche aux femmes? Ce sont eux qui leur donnent des exemples journaliers de caprice, d'inconstance, de perfidie et de mauvaise loi. Une FEMME qui voit sou époux commettre un adultère, et regarder ce crime comme une galanterie, croit être en droit de penser de même ; une jeune personne que son amant abandonne, après mille serments réitérés, après les promesses les plus solennelles, se fignre que le parjure et l'infidélité sont des fautes bien légères, puisque la réputation de son amant iren est point flétrie.
755. — Bien des hommes sont portés à être fourbes avec les femmes ; cela vient sans doute de la uiauvaise opinion qu'ils en ont, ou d'en avoir été trompés. Cependant rien de si ordinaire que de voir des femmes dupes de leur choix et se repentir de l'avoir fait. De cent commerces galants, il n'y en a peut être pas dix rompus par la faute des FEMMES. Rien n'est sicoiumun que des hommes infidèles, et peu do femmes ont manqué les premières.
I.e serment de iidélité
754. — Vous vous en rapportez, dit Pétrarque, aux protestations d'une frmmf; c'est-à-dire que vous allez chercher la vérité dans le puits du mensonge et de la dissimulation ; ignorez-vous que les femmes n'ont de foi que pour être infidèles? Est-il si difficile de tromper les gens qui veulent être trompés? Quiconque aime est un aveugle ; la prudence abandonne son esprit pour y faire régner une sotte crédulité. Je veux que la personne vous ait confirmé la promesse par des serments ; prenez garde qu'eu fait d'amour on tient pour maxime que c'est une vertu de fausser les serments les plus solennels, parce qu'on regarde eu cette occasion l'intérêt du cœur, et nullement celui de la conscience. A))prenez de moi qu'il ne faut pas croire aux paroles d'aucune femme, et beaucoup moins à celles qui, ayant perdu leur honneur, écrivent leurs engagements sur l'eau et sur le sable. (Le P. Joly, capucin.)
755. — Les philosophes ne font pas attention que, la promesse de fidélité entre époux étant la même de j)art et d'autre, la transgression est aussi monstrueuse en eux que dans une femme : si l'on doit supposer quelque différence, elle ne leur sera nullement favoiable, attendu que l'homme a pour l'ordinaire plus de force et de raison qu'une épouse.
L'adultère d'une femme a néanmoins des conséquences plus fâcheuses; l'incertitude (|ui en résulte louchant la naissance des entants n'est point la seule : dès qu'une femme a violé la foi conjugale, il est peu d'excès dont elle ne soit capable; elle livrera sou mari à ses séducteiu's. (Id.)
756. — Lorsque, devant le maire, une jeune fille promet d'être fidèle à celui qu'elle prend pour mari, elle est souvent de ])onnt; foi en faisant celte promesse, parce qu'elle lui sembhî facile à tenir, ne prévoyant ni toutes le? attaques cpielle aura à repousser, ni tous les pièges qui seront tendus sous ses pas, ni toutes les influences qui agiront sur' son cœur, ni toutes les conjonctures où elle se trouvera. Mais on peut dire que la plupart des femmks accompagnent leurs promesses de. restrictions mentales. (S.-o...)
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Opiiiioii des l'emiiies sur l(.'S luiiiiinos lidèlos.
757. — Quaiul iia homme est comm pour reslcr lidMe à sa maîtresse, il est coiiïidéro comme n'ayant aueime de ces qualités que les i' i;mmk,s appellent essentielles. On lui délivre au>silot un brevet d'incapacité absolue. C'est, eu un mot, un honune dont le mérite est trop borné pour l'aiie une nouvelle conquête. (S.-o...)
7Ô8. — Les KKMMK> conq)arent un lionune conslanl en amour à un avare : lou>. deux oui des trésors dont ils ne savent pas l'aire nsai^e. (kl.)
7ii9. — Quand on n'éprouve plus d'amour pour nu amant, sa constance est d'im ^Hjjds insupportable.
I>K\»»KKS>*
7-iO. — Il l'aut beaucoup de clioses pour s'apervevoir des jnlidélités des fkmmes. (lonime elles disposent à volonté de leurs discours et de leurs regards, jusqu'au dernier instant elles leur l'ont doiuicr un démenti à la vérité; et puis, lorsque le connnerce de l'amour est parvenu à un degré avancé, les hommes se rassurent par de certaines caresses. Les FEMMES, au contraire, apprennent Tinconstance des honniies alois qu'ils ne l'ont encore que la méditer. Elles la devinent dans une foule de détails, cl saisissent sur le lait tha([ue mouvement du cœur inlidèle. Aussi, sur ce point, il n'y a qu'un violent amour qui puisse les tromper. (Saint-Prosper.)
7 il. — N'cst-il pas insensé d'exiger que nos fkmmes soient belles, vigoiu'euses et remplies de désirs, et non-seulement chastes, mais encore fidèles à des maris qui ne le sont pas? Si nous voulons qu'elles ne manquent pas à leurs devoirs, observons les lois, non pas celles que notre injustice et notre tyrannie ont faites contre ce sexe charmant, mais celles que les femmes les plus sages ont faites lorsqu'elles en ont eu le [louvoir.
742. L'amour n'a pas toujours part aux intrigues galantes. La vengeance, la haine, l'intérêt, l'amour-propre, l'orgueil et le caprice, sont bien souvent la cause de l'inlidélité des femmes. (S.-o...)
745. — L'intérêt et lorgueil ont souvent plus de part que l'amour à l'intidélité d'une FEMME. Elle n'hésitera pas à céder aux instances d'un homme, si à la présence d'une rivale vient se joindre la perspective de pouvoir étaler un grand luxe. (Id.)
IM. - Si l'on pouvait toujours bien appiécier les conjonctures dans lesquelles se ti'ouvcnt les femmes quand elles commettent nu acte d'iulidélilé, on leur |)ardonnerail souvent cet écart. (Id.)
7io. — M. de Balzac dit (jue l'on n'a pas encore pu décider qu'une femme est (tousséc à devenir inlidèle plutôt par l'impossibilité où elle serait de se livrer au cliangcnient que par la liberté qu'on lui laisserait à cet égard.
7i(3. — La dilÏL'rence cuire liiilidéliLé et l'incoiislance est que la première n'est qu'une suspension de l'amour, cl que la seconde en est la lin.
747. — Une i'EMJIe iucoiislante est celle qui n'aime plus; une légère, celle qui eu aime un autre; une volage, celle qui ne sait si elle aime et ce qn'ellc aime ; une inditi'éreute, celle qui n'aime rien. (La Ihiiyèrc.)
748. — Une FKMMK inlidèle, si elle est couuuc pour telle de la {)ersomic iutéressée, n'est qu'iiilidèle; s'il la croit lidèle, elle est [)erlide. (Id.)
7 i9. — Les l'KMMKs s'aHligent d'iuie inlidélité eu raison du plaisir qu'elle (ait à leur.> rivales. (Beauchène.)
7oU. — Il y a plus de femmes qui outrageut leurs maris que de maris qui outragent eurs FEMMES. (Napoléon.)
751. — Quand nue conquête succède à une autre, on peut aimer de souvenir l'amant délaissé. C'est uii genre de lidélité i'ort à la mode parmi les Parisiemies.
75'2. — Quand nne femme est lidèle, on l'admire. Mais il y a tant de femmes modestes qui n'ont pas la vanité de vouloir èlrc admirées !
755. — On pardonne lesinlidélilés, mais on ne les oublie pas. (Madame de La Fayette.)
•^54; — ■^-Oinnitrtîîrîë?TTrtîdéliiés,-jiiyis^^
755. — Ou peut ne pas savoir qu'une femme nous tronqjc, mais on n'est jamais sûr quelle ne nous trompe point.
756. — il n'y a de mérite à n'être pas iididèle que lorsipi'on commence à deveiur inconstant. (De Lévis.)
757. — Par esprit de contradiction, ou chérit souvent nu inlidèle.
758. — Si lidèle que soit une femme à son mari ou à son amant, elle apparlieut toujours à tous par un côté, par le désir de plaire. (A. Bougeart.)
DU CAPRICE
759. — D'où naissenl les caprices? Le dirai-je? Tant de gens, tiès-honnêles d'ailleurs, sont atteints tellement de cette maladie d'esprit, que c'est offenser presque toute la nature que d'en expliquer les causes.
Ils aftectent cependant rarement les gens très-occupés; leur véritable sphère est l'oisiveté.
Ils sont en général, el par cette raison, plus du ressort du sexe que de celui des hommes.
Qu'est-ce qu'un caprice'.' J'hésite à le défînii'.
C'est à la fois vouloir une chose et ne la vouloir pas.
C'est vouloir vivement ce qu'on ne désire pas; c'est former à moitié un désir qui est détruit à l'instant par le commenceiiiout d'un autre; c'est en effet ne savoir au juste ce que l'on veut.
Une FEMME dont les caprices sont en action demandera à ses gens vingt choses à la fois, toutes contraires les unes aux autres, comme d'ouvrir et de fermer une fenêtre, d'entrer et de sortir.
Elle voudra en même temps que l'on monte et que l'on descende.
A sa toilette, de dix ou douze coiffures toutes diverses qu'on lui présentera, aucune ne lu: conviendra.
Il faudra promptement courir hii en chercher d'autres qui ne lui plairont pas mieux,
La couleur qu'elle désire à son ruhan est justement celle qui ne se trouve pas dans les douze qu'on lui présente.
Si elle se trouve un jour moins jolie qu'un autre, elle fera tourner l'esprit aux FEMMES qui la servent.
Ses cheveux seront mal arrangés, ses femmes seront maladroites.
Qu il y a de sources de caprices! L'amour-propre, l'envie, le désir de plaire, la vanité, la hauteur, la légèreté, la vivacité.
Ceu\ qui sont sujets à celle iulirmilé de Tesprit n'onl pjis ordinairenienl des idées nettes ni suivies.
L'imagination seule les gouverne; tout ce qui s'y trace veut devenir quelque chose el ne contient rien.
Distraits par les écarts répétés de leur imagination, l'œil n'est pas plus prompt à se frapper des différents objets que l'est leur volonté à varier.
Quand le caprice est en pleine liberté, souvent il s'y mêle un peu d'humeur.
Ceux dont le caprice fait la principale essence en général n'aiment qu'eux.-
Ils regardent le genre humain comme à leurs ordres et fait pour subir toutes les lois que dicte leur imagination.
Ils aiment à dominer, et, par inie conséquence nécessaire, ils dominent ceux qui s'y prêtent.
On peut cependant avoir des caprices et un bon cœur ; il y en a mille exemples.
On peut même être assez juste pour convenir qu'on a ce défaut, et assez généreux pour s'en vouloir lorsqu'on a eu quelque caprice incommode ou désobligeant pour les antres. On peut sentir ce tort au point d'en faire excuse à ceux sur qui il est tombé.
Peu de gens sont capables de cette justice, et ces exemples sont rares.
Il faut pour cela un si bon fonds, tant de véritable vertu, qu'il est difficile que cela arrive souvent.
Il faut que le caprice ne soit causé (|ue par l'extrême vivacité et un peu trop de légèreté dans l'esprit pour qu'il ait ce noble retour sur lui-même.
II y a des hommes qui prennent à tâche de gàler les femmes à cet égard; il en est que les caprices ont seuls le droit d'attirer et de fixer.
C'est en eux un caprice de goût. Us ne sont pas exempts d'eu avoir comme les FEMMES, quoiqu'ils soient moins communs parmi eux.
Comme en général ils ont l'autorité, leurs caprices sont pom' l'ordinaire plus importants et plus incommodes pour ceux qui dépendent d'eux, parce qu'ils sont absolus; ils en ont le droit.
Si leurs caprices n'avaient trait qu'à eux, on les leur passerait.
S'ils s'en tenaient aux caprices des habits, chevaux, équipages, meubles, ou s'ils portaient sur leurs plaisirs, ils laisseraient en repos ceux qui vivent sous leur dépendance.
Si, au contraire, c'est aux dépens des autres qu'ils ont des caprices, qu'un mari (par exemple) prescrive aujourd'hui à sa femme une manière de vivre, demain une autre; qu'il change à chaque instant de volonté sur ce qu'il désire d'elle, comment sa FEMME po(n-ra-t-elle régler sa conduite el obéir à des ordres sans cesse détruits l'un par l'autre?
Il faut être excessivement leste pour pouxoir être à la suite du caprice quand il est bien conditionné.
La condescendance que l'on a pour lui le fail renaître cl mullijtlier ; les obstacles en arrèlent souvent le cours.
Quand on est en droit de s'y oi»poser pour eu diminuer le nombre, il n'y a d'autre moyen que de leur rompre en visière.
L'oï) rend service à ceux (pii ont ce délaut en s'y opposant au lieu de s'y prêter.
Lorsque le caprice entraine la conq^laisaiirc des antres, (pi'il tyrannise leur volonté, il devient un défaut insupportable,
DU CAPRICE
Si Ion n'avait de caprice que vis-à-vis de soi, sans en faire souffrir les autres, ce serait une incommodité comme la migraine; peu de gens sont exempts de cette migraine de lespril. (Mademoiselle ***.)
760. — Le caprice est naturellement dans le caractère de la plupart des femmes, parce qu'il est le produit de la rapidité avec laquelle des sensations vives, mais d'une nature opposée, se succèilont l'une à l'autre. Le caprice, dans les femmks, n'est pas (oujours sans attraits; mais il nuit à leur vrai bonheur. Il semble d'abord fixer auprès d'elles le cœur de celui qu'elles aiment; aux premiers jours, il jette une sorte de variété, même dans la constance: mais bientôt il fatigue, il rebute. Dans le mariage surtout, il est déplacé ; car un père de famille est livré à tant de soins qui demandent toute l'attention de son esprit, (pi'il est bon pour lui d'aimer avec calme et sécurité, (.Azaïs.)
761. — M. Jacomy-Régnier pense que les hommes ne sont pas exempts de caprices, et que, s'ils en ont moins que les femmes, ils sont en revanche plus durables. « Je sais, dit-il, que véritablement les femmes ont plus de caprices que nous autres hommes ; mais je sais bien aussi que, malgré cela, elles sont moins capricieuses que nous. Ce n'est là ni une plaisanterie, ni une subtilité d'ergoteur, et je vais vous le prouver.
« Quand je dis que les femmes, malgré leurs caprices plus nombreux que les nôtres, ne sont pas aussi capricieuses que nous, j'entends d'abord qu'en général leurs caprices sont tout petits, ne s'exercent que sur les petites choses, et ensuite que la plupart de nos caprices sont d'une importance majeure, et portent sur les grandes choses, sont plus durables, etc. Une femme a un caprice d'une heure, d'un jour, d'une semaine au plus. Nos caprices durent souvent pendant un mois, une année, quelquefois toute notre vie. D'où j'ai pu conclure que les femmes sont moins capricieuses que nous, malgré leurs passages rapides du noir au blanc et du blanc au noir.
« Ne fussions-nous pas plus capricieux que les femmes, le fussions-nous moins, toujours est-il que nous ne sommes pas exempts de caprices. »
762. — La plupart des femmes qui font le sujet de triomphe des hommes ont le cœur froid, les sens assez tranquilles, et la tête déréglée. Ce n'est pas la raison qui détermine leur choix, ce n'est pas l'amour, ce n'est pas même le plaisir, c'est la folie qui leur échauffe l'imagination pour un homme qui devient successivement l'objet, le complice et la victime d'un caprice. Un amant leur plaît sans autre raison que de s'être présenté le premier, et il est bientôt quitté pour un second, qui n'a d'aulre mérite que d'être venu le dernier. (Duclos.)
PEIVSÉES.
763. — On accuse généralement les femmes d'avoir plus de caprices que les honiuies, et d'y tenir davantage. Sans décider la question en plus ou en moins, on peut dire, à la décharge des premières, qu'elles les doivent pour la plupart à la nature et à l'instinct, tandis que les nôtres proviennent le plus souveni des égarements du cœur et de l'esprit, ou de la dépravation du goût.
764.. — Que H'heureux de moins dans le monde sans le caprice des belles, qu'on leur reproche sans cesse et sans réflexion !
765. — Malheur à la femme trop égale! son uniformité affadit et dégoûte : un peu de caprice est un sel pour la galanterie qui l'empêche de se corrompre. Mais une femme qui n'a que de l'humeur et des caprices est d'un commerce bien épineux; ces inégalités font de l'amour une longue querelle qui rebute à la fin.
766. — Les femmes prennent rarement de l'empire sur leurs passions; elles se laissent toujours conduire par les caprices de l'amour ou de la haine. Tel est le caractère de la plupart des belles femmes, surtout de celles qui ont moins de raison et de vertu que de beauté.
767. — Le caprice est dans les femmes tout proche de la beauté, pour être son contre-poison, et afin qu'elle nuise moins aux hommes, qui n'en guériraient pas sans remède. (La Bruyère.)
768. — Les femmes ont en général plus de caprices que de penchants, et plus de goûts que de passions. (Sanial Dubay.)
769. — Il est certains caprices dont les belles font vanité, et qui ne laissent pas de donner beaucoup de peines à ceux qui les aiment. (Mademoiselle de Scudéri.)
770. — Il est des femmes qui ne sont jamais contentes de leurs amants ni d'ellesmêmes, et qui, sous le prétexte d'une délicatesse chimérique, font profession d'un caprice continuel .
771 . — Le caprice est presque toujours chez les femmes en proportion de leur fi'oideur : elles se vengent de n'être pas sensibles, et nous punissent de ne pas réussir à leur créer un cœur.
772. — Tous les caprices des femmes ne se ressemblent pas; chacune a le sien à elle, lorsqu'elle ne les a pas tous.
775. — Le caprice est fils du loisir ou de la mollesse. Les femmes qui mènent une vie molle et oisive sont ordinairement en proie à quelque genre de folie, ou les prennent tous successivement.
774. — La femme oisive n'a d'autres principes de ses mœurs que les passions ou le caprice, qui lui tiennent lieu de raison.
775. — Les caprices des frmmes ne sont pas toujours dus à la mobilité de leur imagination ; elles s'en servent aussi souvent poiu' mesurer au juste tonte l'élcndiie de leur pouvoir. (Saiiil-Pi'osper.)
GALAXTKHIK. — n^TlUUl'E. - LIRERTINACE
DE LA GALANTERIE
77t». — I.a galaiiLeiie iVaiicaise a doniit' aux femmes un pouvoir universel, qui n'a besoin d'aucun tendre sentiment pour se soutenir. Tout drpcnd d elles : rien ne se fait que par elles on pour elles; l'Olympe et le Parnasse,' la gloire et la fortune, sont également sous leurs lois. Les livres n'ont de prix, les auteurs n'ont d'estime, qu'autan! qu'il |)|aîl aux femmes de leur en accorder; elles décident sonverainenieni des pins hautes connaissances ainsi que des plus agréables. Poésie, littérature, histoire, philosophie, politique même, ou voit d'abord, au style de tous les livres, qu'ils sont écrits poniamuser de jolies femmes; et l'on vient de mettre la Bible en bistoiies galantes. Dans les affaires, elles ont, pour obtenir ce qu'elles demandent, un ascendant naturel jusque sur leurs maris, non parce qu'ils sont leurs maris, mais parce qu'ils sont hommes, et qu'il est convenu (}u'un homme ne refusera rien à aucune femme, fût-ce même la sienne.
Au reste, celte autorité ne suppose ni attachement ni estime, mais seulement de la politesse et de l'usage du monde ; car, d'ailleurs, il n'est pas moins essentiel à la galanterie française de mépriser les femmps que de les servir. Ce mépris est une sorte de titre qui leur en impose : c'est un témoignage qu'on a assez vécu avec elles pour les connaître. Quiconque les respecterait passerait à leurs yeux pour un novice, un paladin, un homme qui n'a connu les femmes que dans les romans. Elles se jugent avec tant d'équité, que les honorer serait être indigne de leur plaire; et la première qualité d'hommes à bonnes fortunes est d'être souverainement impertinent, (.l.-.l. Housseau.)
777. — La galanterie n'est point l'amour, mais le perpétuel mensonge de lamonr. Elle est un des plus grands vices du cœur, un malheureux penchant qui mène à lonl. et qu'il est presque impossible de détruire.
778. — Une femme galante veut qu'on l'aime : il suffit à une coquette d'être trouvée aimable et de passer pour belle. Celle-là cherche à engager, celle-ci se contente de plaire. La première passe successivement d'un engagement à un autre; la seconde a plusieurs amusements tout à la fois. Ce qui domine dans l'une, c'est la passion et le plaisir, et dans l'autre, c'est la vanité et la légèreté. La galanterie est un faible du cœur, ou peut-être un vice de la complexion ; la coquetterie est un dérèglement de l'esprit. La FEMME galante se fait craindre, et la coquettese fait haïr. L'on peut tirer de ces deux caractères de quoi en ftiire un troisième, le pire de tous. (La Bruyère).
779. — L'on eslémervcillé de voir avecquelle cordialité apparente les FEMMEsquiont des commerces réglés de galanterie se recherchent, se lient d'amitié entre elles, et deviennent presque insoîparables jusqu'à ce que le plus léger motif de jalousie vienne rompre tout à coup une si belle union.
780. — Le monde plaît cncoieaux femmes galantes qui y ont vieilli, quoiqu'elles ne lui plaisent plus. Si elles étaient raisonnables, leur dégoût répondrait à celui que l'on a pour elles ; car, dans l'imitilité des conditions où l'on no se soutient que par le mérite de plaire, la fin des agréments doit être le commencement de la retraite.
781 . — La célébrité, en galanterie, double Tàge d'une femme ; on s'ennuie de certaines beautés, moins parce qu'il y a longtemps qu'on en parle que parce qu'on en a beaucoup parlé. Il s'en trouve parmi celles-là qui s'allireraieut une attention marquée si elles ne faisaient que de paraître, sans être plus jeunes qu'elles ne le sont.
782. — Il n'y a point de pays où la galanterie soit plus commune ([u'en France ; mais les emportemenls de l'amour ne se trouvent qu'avec les Italiennes. L'amour, qui fait Famusement des Françaises, est la plus importante affaire et l'unique occupation de l'Italienne. (Duclos.)
785. — La femme se détermine beaucoup plus difficilement ([ue l'homme; mais, lorsqu'elle a pris son parti, elle est bien plus déterminée : elle ne rougit [dus lorsqu'une fois elle a cessé de rougir. Que ne foulera-t-elle pas aux pieds lorsqu'elle aura triomphé d(! sa vertu? Que pensera-t-elle de cette dignité, de cette décence, de celle délicatesse de sentiments, qui dans ses jours de candeur étaient ses propos, composaient son maintien, ordonnaient sa parure? Ce ne seront ])lus de l'enfantillage, de la pusillanimité, le petit manège d'une flmsse innocente (jui a des parents à contenter et un époux à séduire. Mais d'autres temps, d'autres mœurs; quelle que soit sa perversité, ce ne sera point aux grands attentats qu'elle se portera : sa faiblesse ne lui laisse pas le couragede l'atrocité; mais l'habituelle hypocrisie de son rôle, si elle n'a pas tout à fait levé le masque, jettera une teinte de fausseté .sur son caractère.
0 temps heureux et grossiers de nos pères, où il n'y avait que des femmes hoimêtes ou malhonnêtes, où toutes celles (jui n'étaient pas honnêtes étaient malhonnêtes !
Mais enfin, quelle est la source de ces passions délicates, formées par l'esprit, le sentiment, la sympathie des caractères? La manière dont elles se Icruiiuont toujours marque bien que ces belles expressions ue sont employées que po\n- justifier la défaite.
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Egaleiuoiil à l'usage des kemmks réservées et des femmes dissolues, elles sont devenues presque ridicules.
Quel est le résultat de cette galanterie nationale? Un libertinage précoce qui ruine la santé dos jeunes gens avant la maturité de l'âge, et fane la beauté des femmes à la llenr de leurs années. Une race d'Iionimcs sans instruction, sans force et sans courage, incapables de servir la patrie; des magistrats sans dignité et sans principes; la préférence de l'esprit au bon sons, de ragréuicnt au devoir, de la politesse au sentiment de rinnnanilé, de l'art do plaire aux talents, à la vertu ; des hommes personnels substitués à des hommes ofticieux ; des offres sans réalité ; des connaissances sans nombre, et point d'amis: des maîtresses, et point d'épouses : des amants, et plus d'époux; des séparations, dos divorces, des enfants sans éducation; des fortunes tiérangées ; des mères jalouses et des femmes vaporeuses; des maladies de nerfs, des vieillesses chagrines ot des morts prématurées. (L'abbé Raynal.)
784. — Une femme qui a une intrigue risque sa réputation et ne la perd pas toujours; mais celle qui en a eu plusieurs est déshonorée. Celles qui successivement quittent un amant pom' en reprendre un autre, et passent leur vie dans la galanterie, sont faites pom" être la honte et l'opprobre de leur sexe.
7So. — Les nobles vénitiennes sont Hères, insolentes, et si elles ont des vertus, rarement la chasteté est-elle du nombre. Elles sont tendres, voluptueuses, et leur sagesse ne résiste pas à l'occasion : les bourgeoises imitent leur exemple. Quant aux femmes des artisans et du bas peuple, la galanterie chez elles est un commerce public qui a ses règles et ses maximes. De dix lilles qui s'abandonnent, il yen a neuf dont les mèies et les tantes font elles-mêmes le marché, et conviennent longtemps d'avance de leur virginité, afin d'avoir, disent-elles, de quoi les marier.
786. — Les femmes turques sont aussi portées à la galanterie que les Françaises, mais c'est dans un genre différent : là le silence est le nœud d'une intrigue, ou risquerait tout par la moindre indiscrétion ; la nécessité et non pas l'inclination force un amant à se taire. Un usage différent dispense, eu France, de tant de précautions : la bénignité des maris, l'effronterie de certaines femmes, mettent les galants à leur aise. Une femme s'affiche, son époux eu gémit en secret; les honnêtes gens la méprisent sans le lui témoigner, et elle se persuade que le public et son mari sont aveugles sur le scandale de sa conduite.
787. — La FEMME qui a eu le malheur de s'accoutumer aux plaisirs vifs et sensibles devient indifférente pour les plaisirs modérés et simples. C'est ce qui arrive aux femmes galantes, à ces femmes qui ne veulent que les plaisirs de l'amour, qui désirent être occupées dans tous leurs sens, (pii aiment enfin l'amour et non l'amant. Les personnes de ce caractère, en perdant l'innocence, n'épargnent point les autres vertus particulières à leur sexe et qui en font l'oniement. Les premières vertus qu'elles immolent sont la modestie et la pudeur.
Le règne de ces femmes ne peut être que court, parce que, comme les femmes sont les plus constantes lorsque leur amour est passion, elles sont aussi les plus volages
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lorsque leur amour n'est qu'un goùl ou nu caprice. Perdant alors le coloiis séduisant de la pudeur, et cette douce honte qui grave si bien le sentiment dans leurs âmes, elles ne retiennent que les sens de l'imagination : des sens gouvernés par les caprices de l'imagination qui s'entlamme et s'éteint au môme instant. Leurs sentiments ne peuvent être ni vifs ni durables, car leur exercice continuel les use, et l'habitude du plaisir les l'ait disparaître.
D'ailleurs il est certain que l'homme devrait bientôt s'ennuyer là oîi, tout s'offrant à ses sens, l'illusion éblouissante se perd, les désirs s'évanouissent et les sens se taisent. Tout concomi enfin à rendre faible renq)ire de ces femmes, et, malgré cela, leur inlluencc sur les mœurs n'est pas moins sensible.
Elles gouvernent, au moins par leurs caprices, cette poilion d'hommes cjui sont guidés par les sens plus que par le sentiment, et de tels hommes ne sont pas raies. Toutes les grandes villes sont jonchées de ces réduits de débauche, dont le profond abîme engloutit les patrimoines des plus riches et sape la santé des habitants les plus honnêtes. Les EEMMKs capricieuses ou enirelenues ruinent les fortunes des particuliers, introduisent le trouble dans les familles, détruisent l'énergie nationale, rendent les mœurs efféminées, causent souvent des crimes horribles ; et ces femmes, honte de leur sexe et du nôtre, infectent les villes et les campagnes.
Elles savent raffiner sur les plaisirs, donner de nouvelles formes à leurs charmes, mêler les grâces à leurs faveurs, et elles ont par conséquent la plus grande influence sur l'esprit et sur le cœur des hommes sensuels qui leur sont attachés. Si la modestie et la pudeur sont bannies du cœur des femmes galantes, ne pourrions- nous pas essayer de leur faire conserver quelques vertus sociales? car la chasteté 'n'est pas la seule vertu par excellence.
La morale n'ayant pas pour objet de détruire la nature et la société, mais seulement de les diriger et de les perfectionner, à quoi servira-t-il de déclamer contre les vices qui sont les effets nécessaires de la constitution politique, sans changer la législation entière? Comme cela serait l'ouvrage de plusieurs ^siècles, ou d'un bouleversement général, l'un difficile, l'autre dangereux, ne vaudrait-il pas mieux tirer parti des passions mêmes, les armer les unes contre les autres, et s'en servir utilement en morale, sans attendre une réforme dangereuse ou impossible? Je rappelle au lecteur ([ue j'écris en moialiste politique et non en moraliste religieux.
Il y a des maux qu'il faut tolérer dans la société, par égard pour le grand bien qu'ils produisent, ou, pour mieux dire, par rapport aux plus grands maux qu'ils font éviter. On reconnaît souvent l'homme de génie au choix qu'il fait entre deux maux. Le libertinage est sans doute un vice, mais il est fils du luxe ; et celui-ci, comme on le croit communément, est fils du commerce. Donc le moraliste qui se propose d'abolir le libertinage, sans bannir le luxe, et peut-être même le commerce, veut que les effets disparaissent pendant que les causes existent.
La politicpie et la législation ne doivent avoir pour but que la grandeur et le bonheur tenq)orel des peuples. Or il n'y a aucune propoition, politiquement parlant, entre les avantages (jne le conunercc et le luxe piocurcnt à un État (avantages auxquels il faudrait renoncer pour en exclure le libertinage), et le mal causé par la galanterie. Ne serait-ce pas se plaindie de trouver dans une mine très-riche cpielques [laillettes de cuivre mêlées aux veines d'or?
HE LA GALANTERIE
Mais, outre cela, les femmes galantes ont toujours existé en plus ou en moins grand nouibro. Le projet de bannir la galanterie de la société, dans l'état de civilisation où elle se trouve, n'est pas moins illusoire que celui de l'Iionmie de Sannazzare, qui
Veut labourer les mers ot senior sur la plage, El prêteiul ronfenuor le vi-nt dans une cage.
D'ailleurs il y a des vertus sociales qui intéressent la félicité publique, et auxquelles il serait dangereux de ne pas donner la préférence. J'avoue que la cliasteté et la continence sont des vertus qui font l'ornement du beau sexe et le cliarme du nôtre. Mais je suis étonné connnent on a conspiié de tout temps à leur donner la préférence sur toutes les autres vertus plus essentielles au bien-être de la société. Agrippine, femme de Germanicus, était, par exemple, ambitieuse, orgueilleuse, bautaine, mais elle était cliaste, f et toutes SCS passions, dit Tacite, étaient consacrées par la cbasteté. »
Des nations entières pourraient répondre à Tacite : « Que nous importe la chasteté d'une FKMMK qui, ambitieuse, injuste, hautaine et régnante, peut faire notre malheur, allumer la guerre pour un simple caprice, nous faire massacrer pour son plaisir? Que nous importe sa retenue modeste, si, orgueilleuse, elle nous traite en esclaves; injuste, elle nous prive de nos biens; avare, elle nous accable d'impôts ; ambitieuse, elle ne nous laisse pas tranquilles ! »
On dirait que les femmks sont seulement destinées aux plaisirs des sens, car on croit communément leur éducation achevée lorsqu'on est parvenu à leur faire apprendre quelque talent frivole et à bien graver dans leurs cœurs les principes de la continence et de la chasteté. La probité, la charité, l'économie, la prudence, le bon sens, sont des vertus dont on fait si peu de cas, qu'on néglige souvent de leur en faire mention. Cependant les femmes chez nous ayant part à toutes les scènes de la société, ont besoin de rintluence de toutes ces vertus pour se bien conduire.
Puisque l'histoire du genre humain nous apprend et que rexpérience nous démon- Ire que l'amour et tout sou cortège peuvent s'allier aux plus grandes vertus sociales, n'abandonnons pas les malheureuses femmes galantes à la seide violence de leur instinct et à leur perdition. Il n'y a que le bigot, comme disait la Bruyère, cjui ne connaît d'autre délit ([ue rincontinence. Essayons de leur faire conserver quelques vertus sociales, ou de modérer au moins leurs défauts, afin qu'elles ne puissent causer à lÉtat que le moindre mal possible; car une femme probe, sensée, charitable, amie, sera toujours respectée, malgré les faiblesses de son tempérament, par les hommes qui pensent et qui ne sont pas fanatiques.
Nous pourrions, par exemple, armer les unes contre les autres les passions des fem- MES galantes, mettre en opposition leur vanité avec leur coquetterie, et nous servir ainsi de leurs armes mêmes pour leur inspirer plus de retenue et plus de continence.
S'agit-il de combattre leur immodestie, faisons-leur senlir que le monde ne doit la plus grande partie de ses plaisirs qu'à cette ga/e délicieuse qui cache les beautés d'une FEMME; que partout où les femmes vont nues, les désirs perdent toute leur vivacité; qu'au Malabar., à Madagascar et dans plusieurs endroits de l'Américpie, l'amour n'est qu'un instinct, ses plaisirs délicats n'existent point : les femmes y vont mies, et elles sont esclaves; qu'au contraire, où la [>udeiu' suspend un voile entre les désirs et la nudité, ce voile est le talisman qui relient l'auiant aux pieds de sa maîiresse ; que les
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honimes.'se dégoûtent où il» ne trouvent rien à désirer, et qu'ils aimeront toujours une FEMME dont les t'aveui's sont à chaque lois piécédées et suivies des craintes et des espérances d'une première faveur.
S'agit-il d'inspirer plus de réserve à une coquette dissipée, faisons-lui sentu' (ju'eile s'avilit en se montrant toujours ; que la dissipation est contraire à ses propres intérêts ; que le goût du public s'use en voyant toujours la même personne, fùl-elle belle comme Vénus ; que les femmes les plus désirées sont précisément celles qui se font moins voir, et que les plus estimables, selon Thucydide, ne sont point celles qui sont le plus louées, mais celles dont on parle le moins.
Faisons sentir à cette harpie insatiable qui absorbe les fortunes et mine les pères en caressant leurs fils, que la perle d'un jeune homme rend plus rusés tous les autres ; que la probité et la libéralité peuvent lui acquérir des amis sincères et éternels ; qiie la modération peut lui ramasser plus de richesses que toutes les extorsions et les moyens honteux qu'elle emploie poin* épuiser les fortunes ; qu'en méritant le blâme elle pouirait au moins éviter de se rendre digne du mépris de .ses semblables, et que le seul moyen pour avoir quelque droit à leur estime est de nourrir avec soin les sentiments délicats de probité et d'amitié par lesquels Âspasie et INinon ont pu faire les déhces, celle-là d'Athènes, celle-ci de Paris.
Presque tous les vices des femmes galantes, capricieuses ou coquettes, [)ourraienl ainsi être mis en q^position les uns contre les autres ; on en tirerait parti au })rolit de leur éducation, sans la chimère de changer ou de détruiie la nature. Celte méthode, si je ne me trompe, vaudrait infiniment mieux que toutes les violentes déclamations de la plupart de nos moralistes. (Catalani.)
788. — Les FEMMES, convaincues qu'elles sont (ju'on les juge d'après leurs relations galantes, apportent dans le choix de leurs amants un tact et une prudence qu'envierait le plus adroit diplomate. (S-o...)
789. — Quand une femme est obligée de mettre sa chambrière dans la confidence de ses intrigues galantes, et qu'elle ne peut la renvoyer sans craindre son indiscrétion, les rôles changent. La chambiière se conduit et parle en maîtresse. Combien de femmes se trouvent dans cette position !
790. — Il est des i emmks qui jouissent, à l'abri d'un nom, de l'impunité de leurs dérèglements ; qui se croient des esprits forts, parce qu'elles osent rire de leurs vices ; tendres, parce qu'elles sont galantes ; estimées en apparence, parce qu'on les crainl. et (|u' elles ne savent pas lire dans les âmes tout le mépris ({u'elles inspirent.
791 . — On peut trouver des femmes qui n'ont jamais eu de galanterie, mais il est l'are d'en trouver qui n'en aient jamais eu qu'une.
792. — Il est inconcevable à quel poinl une i i;mmi, galante, cl (|ui a secoué le joug lies pi-t'^jugés, porte l'audace et l'impudence !
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795. — Li FF.Mwi piircmonl galnnlo ;i sur la pnido l'avanlaav do la l'rnnchiso.
79i. — La galanterie a bien pris la place de ranioiiv, mais elle ne l'a poml remplacé.
795. — Ponr rénssir dans le oommerre de la galanterie, il ne fanl lenir anx femmfs qne des disoonrs futiles.
796. — Selon la manière de voir, les nns font nn crime de la galanlerie, et 1rs .intres nne bagatelle.
797. — Les sens, l'oisiveté, la cnriosité et la vanilé sont les ipiatre colonnes du temple de la galanterie.
DE L'INTRIGUE
798. — Le litre de ce chapitre déplaira peut-être à quelques femmes. La plume même se refuserait de le tracer, jMiisque je me suis déclaré et que je suis l'ami du l>eau sexe; mais les femmes intrigantes existent, et en traçant leur portrait nous pourrions au moins espérer qu'elles lissent nn meilleur usage de leur intrigue, pour ne pas blesser la félicité publique.
Sous le nom de femmes intrigantes, j'entends parler d(^ celles qui franchissent les limites des devoirs de leur sexe, se mêlent de l'administration de la justice, de la distribution des emplois, et d'autres affaires politiques ou civiles. Il ne faut pas nous faire illusion : ces femmes ont toujours existé, et elles existeront tant que les hommes seiont à la tête des affaires. Leur influence, quoique moins sensible, est cependant plus grande qu'on ne le croit.
Le magistrat ne juge-t-il pas souvent les citoyens suivant la prévention qu'il a leçue de sa maîtresse 1 Le ministre n'accorde- t-il pas de même les emplois les plus importants aux gens recommandés par sa favorite, et le général les grades aux insinuations d'une femme? Or, la beauté qui prie et qui recommande a de tout temps trouvé peu de cruels, soit dans le ministère, soit dans les armées ou dans la robe. La femme qui a de la morale et qui est bien élevée ne saura proposer que des sujets dignes. Ses recommandations ne seront qu'en laveur du mérite ; et le mérite n'est-il pas assez recommandé par lui-même? La femme vile et sans principes ne proposera que les confidents de ses faiblesses ou ceux qui payeront plus cher ses bassesses. De là la nécessité de l'éducation morale des femmes.
Si elles pouvaient comprendre quelles conséquences funestes peut entraîner un emploi accordé à une àme vile et vénale, quel coup mortel porte, à la société et aux mœurs un crime qu'on laisserait impuni, quels effets dangereux peut produire l'intri-
guc en p'aoe et le talent dans l'oubli, le fripon n'-coniponsi' et llionnèle lionnne avili, nos FEMMES pent-ètre seraient plub discrètes dans leurs reconniiandations et plus avares de lonr protection.
D'aillenrs, les grandes vnes et Tapplicalion des grands principes supposent l'Iialiitude de découvrir les résultats d'\ni coup d'oeil, et par consécpient il ]KU'aît cpi'elles w. peuvent pas convenir au peu d'Iiahilude que les femmes ont de généraliser leurs idées ni l't leur imagination de détail. Elle est rapide, et, faisant (pielquefois marcher le sentiment avant la pensée, elle doit les rendre dans le choix des sujets ])lus susceptibles de prévention on d'erreur, malgré leur volonté de bien agir. Elles peuvent diUicilement distinguer et fixer l'emploi, l'usage et les bornes des talents. Par la faiblesse même de leurs organes, elles sentent, pour ainsi dire, avant de juger. Leur imagination vive et ardente doit leur donnir des aversions et des indinalions dont elles-mêmes ne peuvent se rendre compte. Une règle uniî'ormc et inflexible doit faliguer leurs caprices, et par conséquent une justice sévère et impartiale, qiù voit, moins les circonstances que la règle, qui oublie les personnes et ne songe qu'aux actions, ne paraît pas donnée aux femmes. Elles sont rarement comme la loi, qui prouon'^e sans haine et sans amour. Leur justice la plus rigoureuse relève toujouis un pan du voile pour voir les personnes qu'elles doivent condannier ou absoiidie.
Enfin, pour me servir de l'expresMon de M. Thomas, calomnierions-nous les femmes si nous osions dire que, dans la disirihulion de leur estime et dans le prix qu'elles attachent au mérite, la beauté de la persomie et l'amabilité du caractère doivent être pour elles des motifs très-suffisants pour les engager fiiilement à croire qu'un homme aimable est nécessairement un grand bonune?
Ces mêmes réflexions nous portent à croire que les femmes ne sont point faites pour gouverner les États. Lorsque Montesquieu a dit que, quoique les femmes ne fussent pas faites pour diriger ime famille, elles l'étaient cependaul pour gouverner les royaumes, il a pu se tromper dans les principes et sur leur application. Si les femmes sont incapables de gouverner une famille, elles ne pourront à plus forte raison gouverner une nation, qui n'est qu'une famille plus nombreuse.
Il faut pour gouverner un caractère ferme et une âme vigoureuse, qui puisse, pour ainsi dite, électriser l'esprit, consolider et étendre les idées générales : or le caractère ne se forme (pie par de grandes secousses, par de grandes espérances et au milieu de grandes craintes, et le caractère des femmes paraît destiné aux cliarnies plutôt qu'à la force. Il est vrai que les femmes connaissent les hommes des soriétés particulières, mais elles ne les connaissent que par leurs fiiiblesses, tandis que dans l'administration d'un État il faut les connaître par leur force. Les femmes, j'en conviens, savent, dans la société, tirer parti des petits défauts des hommes, mais elles ne savent pas découvrir les grandes qualités qui se cachent sous ces mêmes défauts ; ce qui constitue précisément une partie de l'art de gouverner. Elles gouvernent sans doute les sociéFés particulières, mais leur gouvernement consisic à flatter et caresser les caractères des hommes, à adoucir et polir, par leurs mains délicates, les ressorts de la société, et tout ce qu'il y a de dur et d'àitre dans les manièrcis îles hommes. Mais, au contraire, dans le gouvernement des Etals, l'art consiste à comballrc sans cesse les carac^tères, à entraver les vues de l'ambitieux, à encourager 1(! pusillanime, i\ renforcer le faible et à affaiblir le trop fort. Il faut pour de telles opérations une foicc de caractère et de sentiment cpii
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nVsf pas donnéo aux femmes, en qui la laiblosso dos organes inlliie nécessairemoni sur le sentiment et le caraetèiv.
Plusieurs femmes, j'en convions, ont régné avec éclat; niais faisons altontion de ne pas prondro eu niatièrc do nioriilc les eNC0|)tions pour les règles, et aux Agariste d'Athènes, aux Soniirauiis de Syrie, aux Elisabeth d'Angleterre, aux l^.atherine de Russie, oraignous qu'on no nous oppose une Agrippine, mère do Néron ; une Théodore, FFMME do .Inslinion ; une autre Théodore, Romaine, |)rotectrice de Jean X, pape; une Zoé. lille do Constantin XI une Rriuiehaut, (ille d'Atanagilde et femme de Sigehcrt 1"; une Frédégonde, femme de Chiipéric V ; une Jeanne II, reine de Naples, sœur et héritière de Ladislas; une Isabelle de Bavière, femme de Charles VI ; les Catherine de Médi<is les les et une quantité d'autres monstres femelles, de reines débauchées et de FEMMES iuconséqueutes, qui ont fait le malheur d'une partie de ce globe.
Que Ton n'oppose pas le plus grand nombre des monstres oouromiés de notre sexe (pii ont tvranni^é depuis quarante siècles l'espèce humaine, car du moins ils ont eu un caractère de quelque trempe que ce fût. Mais dans le gonvernemeut des fesimes, mcme les plus célèbres, on voit toujours les goûts de leur sexe se mcler aux soins du trône, abaisser la grandeur de lem- caractère, et avilir leur àme et leurs actions. Si Marie Stnart eût été moins belle, peul-clre qu'Êli-aheth d'Angleterre aurait été moins barbare envers elle. Celte reine, grande sous tant d'autres rapports, et à qui les Anglais sont redevables de leur commerce et de leur civilisation, n'aurait sûrement pas fait périr le comte d'Essex sur un échafaud si celui-ci eût été plus galant envers elle. L'esprit de coquetterie qui la dominait lui a fait condamner ses favoris plus eu femme qu'en reine. Le moyen le pins sûr pour avoir son estime et sa faveur fut de flatter ses charmes à l'âge de soixaiite-cinq ans, dit GoMsmith en parlant de cette femme qu'on propose sans cesse comme le modèle des reines et l'héroïne de son sexe.
An reste, ce que l'expérience et l'hisloiie nous démontrent, c'est, comme observe M. Thomas, que dans une monarchie limitée les femmes sur le trône tendent plus au despotisme, parce que la faiblesse, étonnée du pouvoir dont elle se voit investie, précipite ce même pouvoir pour s'en assurer la possession; et que dans un gouvernement despotique les femmes sont ordinaiiement plus modérées, parce que le trône même ne peut les guérir de leur sensibilité, qui est en elles comme le contre-poids de leur puissance. En suivant même le principe de Montesquieu, il faudrait donc reléguer les femmes à régner sur les Etats despotiques de l'Asie, et les éliminer du gouvernement des monarchies de l'Europe.
La nature, je le répète, qui a fixé les limites à tous les êtres de l'univers, paraît avoir voulu exempter les femmes des soins graves et pénibles du gouvernement des autres, et les destiner à nue vie plus douce, puisqu'elle les a formées délicates et sensibles, et qu'elle les a soumises à tant de peines pour la procréation et la nourriture de leurs enfants. (Catalani.)
799. — Les femmes intrigantes sont en assez grand nombre, sans cependant former un corps ; car, quoiqu'elles se connaissent toutes, ce n'est que pour être en garde les unes contre les autres et s'éviter, de peur de se trouver en concurrence et de se traverser. Il y en a de toute condition, et toutes ont le même tonr d'esprit, souvent les mêmes vues, avec des intérêts opposés. Elles ont quelquefois des départements séparés,
comme si, par une ronvenlion Incite, elles s'étaient partagé les affaires; cependant elles n'excluent rien. Elles peuvent admettre des préférences, mais jamais de bornes. La dévotion et l'amour s'allient" également avec rinlrigue. Ce qui serait passion on genre de vie pour d'autres n'est qu'un ressort pour les intrigantes : elles n'adoptent rien comme principe, elles emploient tout comme moyen. On les méprise, ou les craint : on les menace, on les recherclie. Cependant il s'en faut bien que leur crédit réponde à l'opinion qu'on en a ni aux apparences qu'on en voit ; leur vie est plus agitée que remplie. On leur fait honneur de bien des événements où elles n'ont aucune part, quoiqu'elles n'oiiblient rien pour le faire croire ; c'est la fatuité de leur état. Elles ont le plus grand soin de cacher le peu d'égards et souvent le mépris qu'ont pour elles ceux dont elles s'aulorisent avec le plus d'éclat. Qu'il y a de gens en place dont le nom sert ou nuit à leur insu ! Combien d'intrigantes dont le crédit tire son existence de l'opinion qu'on en a ! on le détruirait en le niant, c'est un fanlùme qui s'évanouil quand on cesse d'y ajouter foi. On commence ce métier-là par ambition, par avarice^ par inquiétude ; on le continue par habitude, par nécessité, pour conserver la seule existence qu'on ait dans le monde. (Duclos.)
800. — On esl souvent étonné du peu d'e.sprit de la plupart des femmes qui .se mêlent d'intrigues, et ce ne sont pas celles qui réussissent le moins bien. Il est encore plus certain que la plus habile intrigante ne l'es! jamais assez pour en éviter la réputation. Cette réputation peut luiire quelquefois à leurs projets, mnis elle leni' sert au-;si comme reuseignc d'un bincau d'adresses. (îd.)
DU LIBERTINAGE
801. — l/ou se trompe lorsqu'on attribue le liberliuage des femmes à trop de sensibilité ; il vient de ce qu'elles n'en ont pas assez.
802. — Une femme libertine par principe ou par habitude ne quitte jamais son genre de vie; elle vieillit, le monde la quitte; mais elle s'accroche à un laquais, à un misérable qu'elle paye : rien ne lui coûte, poinvu qu'elle se satisfasse.
805. — H est des femmes libertines et lausscs (pii trompent leurs maris et leurs amants avec toute la prudence et l'adresse possibles. Elles ont le Ion de tout le monde; elles écoutent avec les vieilles, raisonnent et caquetteul avec les jeunes, sont .sérieuses avec les prudes et vives avec les coquettes ; elles aveuglent par de fausses confidences, t possèdent surtout l'art de se faire adorer des familles ; elles content des histoires aux papas, demand(uil des conseils aux mamans, les rendent aux lilles, et reçoivent favorablement les déclarations des frères. Le bonheur de ces i emmes est fondé stu' la IJuisselé,
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iuissi oiil-ellos |)oiu' piiuci|tc nuii lu siucénlc csl l;i |)!iis soUo îles vertus, et la l'ausselé le plus nécessaire de tous les vices.
8() i. — Il y a des temmics qui comnienceut |)ai' le libertinage sans avoir passé par les ditlëreuts degrés qui conduisent à ce vice, (Madame d'Arconville.)
805. — On ose à [leine mépriser la maîtresse d'un roi ; la noblesse de son clioix la justifie. Celle femmi; qui ne rougit point de celte honteuse qualité se cacherait à toute \a terre si elle avait épousé un laquais, quand même il serait le plus liounéte du monde, le plus Ciipable de la rendre heureuse, qu'elle lui aurait les plus grandes obligations ; tous ces niotil.? ne feraient point excuser son choix. Les plus indulgents diraient : C'est une àme de boue, elle a lait une bassesse. Cependant, dans la vérité, il vaudrait mieux être la femme du dernier des hommes du coté du rang que d'être la m lilresse du premiei".
806. — Les FEMMts qui paraissent à la cour pour s'y disputer les regards et le cœur de leur souverain, avant d'aspirer de lui l'aire oublier ses devoirs, n'ont-elles pas ellesmêmes oublié les leurs"? Avant de se doimer en spectacle, n'a-t-il pas fallu mettre bas toute pudeur, et s'accoutumer à braver le mépris des courtisans caché sous leur sombre persiflage? Que peut-on attendre dès lors d'un cœur flétri qui s'est fait une étude de s'accoutumer à l'ignominie?
807. Une fois le voile de la pudeur déchiré, certaines femmes en viennent jusqu'à n'envisager que connue très-simple ce qui leui- avait jiaru en premier lieu si alïreux. Elles raftinent, inventent, et parviennent jusqu'à afficher le bonheur dontellesjouisseut. L'homme, naturellement inconstant, tinil par s'eniuiyer etsedégoiiter. Le déshonneur et le repentir accompagnent jusqu'au tombeau la femme inconséquente dans sa conduite. (Catalani.j
808. — Une femme libertine se croit intéressée, pour sa propre justilicatiou, à Goud.uire son amie dans le même précipice.
808. — Les FEMMES libertines et indécentes, dont l'état est d'otfrir des anuisements vifs, répandent le dégoût sur les plaisirs véritables. *"
810. — Avec l'air d'une Agnès qui ne sait que rire et rougir, plus d'une jeune persomïe porte un cœur dépravé qui ne met aucun frein à ses désirs, et ses désirs ne sont pas honnêtes.
811. — Les libertins mêmes ne laissent pas d'ahner la modestie dans une femme ; tandis que les femmes modeiles, celles au moins qui alfectent de le paraître, préfèrent toujours un homme impudent. Aussi, communément, toute Cenune est un liberliu dans le cœur.
Ai^l:.
mosaïque
ADiMIRilTIOIV.
81^2. — L'admiration est un sentiment IVoid; il laisse trop ù désirer aux femmes pour les satisfaire pleinement : elles sentent que ce n'est pas pour être admirées quelles sont belles. (Beaucliène.)
813. — Une femme qui ne sait que se l'aire admirer est une i emme nulle. (Saint- Omer.)
AUUrATIOi^. — tl.ATTKRlE. — LOUAIVOC*
I. 'adulation est nuisible à la morale des l'einmes
814. — En parcourant l'histoire ancienne et celle des siècles moyens, l'on dirait que lous les éci'i vains ont été d'accord pour nous transmettre les pompeux éloges des FEMMES, au lieu de nous donner Tliistoire de leurs mœurs et les moyens de perfectionner leur éducation.
Semblables aux souverains, qui, accoutumés à entendre louer sans distinction leurs actions bonnes ou mauvaises, utiles ou pernicieuses, justes ou lyranniques, sont assez malheureux pour ne plus distinguer celles qui méritent la louange de celles qui ne méritent que le blàmc, les fejimes, flattées en tout temps par tous les historiens, partons les poêles, par tous les romanciers, contractèrent une si grande habitude à la louange, que l'on ne doit pas être surpris si elles se croient offensées lorsqu'une flatterie vaine et puérile ne charme pas leurs oreilles.
Si tous ces écrivains, au lieu de vouloir [)rouvcr, [tar des arguments aussi absurdes
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que l)iz;iiies, rexccllence, la dignifé et la siipériorilé des femme» sur notre sexe, se fussent occupés à proposer les moyens de rendre plus utile celte moitié du genre humain, le beau sexe aurait clé peut-être plus heureux, et la société mieux servie.
Je n'entends pas blâmer ceux des écrivains qui nous ont transmis les noms des FEMMES célèbres de l'antiquité, et l'histoire de leurs actions illustres ; n'ont-elles pas un droit égal à l'immortalité et à la louange? Quelle reconnaissance n'a pas l'histoire à Plutarqne, à Valère Maxime, à Coccnce, à Jacques Brantôme, et à plusieurs autres écrivains qui ont composé des ouvrages sur les actions vertueuses des femmes !
Mais nous ne devons pas en croire cette foule de panégyristes, dont les écrits infeclèrerit l'Italie, la France et l'Espagne, dès que les Césars montèrent sur le trône. A cette époque, oi^i l'apothéose taisait tout oublier, il était plus aisé de créer une déesse qu'une honnête femme.
Quel crédit donnerons-nous aux vers des troubadours, aux sonnets italiens, aux romans espagnols et français, dont le fond est partout le même, qui renferment les mêmes éloges, oii chaque femme est le comble des perfections, un prodige de beauté et de vertu?
L'on aurait beaucoup de peine à définir l'esprit de vertige dont les écrivains des quinzième et seizième siècles furent saisis, eux qui, pendant cent cinquante ans, ont tous conspiié à soutenir sérieusement que les femmes étaient supérieures aux hommes par les talents, par le courage et même par la force.
Corneille Agrippa donna le signal de cettc'galante conspiration, et le cardinal Pompée Coionna,lesForcio, les Lando, lesDomenichi, les Ruscclli, les Bronzini, et plusieurs autres lettrés, aujourd'hui également oubliés, suivirent son exemple.
En mettant à contribution la théologie et le platonisme, la Bible et la philosophie d'Âristote ; en citant dans la même page saint Augustin et Boccace, Homère et saint Jean, ils ont cru prouxer par ce mélange bizarre de dévotion et de galanterie que le beau sexe était plus )ioble, plus fort, plus vertueux, plus économe et meilleur politique que les hommes. Ce procès produisit une espèce de guerre et une foule d'ouvrages, de réponses et de répliques, dans lesquels les femmes leUrées de ces temps-là prirent parti. En appuyant le pouvoir de leurs charmes de la force de leur plume, elles essayèrent aussi de prouver contre la nature la supériorité de leur sexe.
Il est aisé d'imaginer comment, pendant ces siècles dans lesquels l'esprit de chevalerie donnait le ton à toute l'Europe, dans lesquels chaque chevalier, en consacrant sa vie à tous les dangers de la guerre, se soumettait aux lois de sa dame et souveraine ; dans lesquels la France, l'Italie et l'Allemagne n'offraient qu'une lice immense où les guerriers, ornés de rubans et des chitfres de leurs maîtresses, combattaient en champ clos pour mériter l'approbation d'une femme ; pendant ces siècles oij tout se rapportait aux FEMMES; OÙ OU n'écrivait ci où on ne pensait que pour elles ; où le même homme était poi'le et guerriei', chantait sur sa lyre la beauté qu'il adorait et combattait pour elle ; on peut bien concevoir combien tant d'écrits flatteurs, tant d'éloges exagérés du beau sexe ont jm occuper la plume des hommes les plus savants, et produire une dispute assez sérieuse sur un sujet aussi puéril.
Mais aujourd'hui (jue les orateurs philosophes ne célèbrent plus que ce (pii est utile aux nations ou à l'humanité enlière ; aujourd'hui (pie les poêles paraissent avoir |)erdu cette galanterie délicate (\m a formé dans d'antres temps leur caractère, puisqu'ils chantent les plaisirs plutôt que ramour',etqu ilssendjlent plus voluptueux que sensiiiles,
mosaiouf;. 'iST^
aiijourii'luii que ce inàle et noble enthousiasme du beau ^exe, qui a si bien caractérisé nos aïeux, s il u'est pas éteint, est du moins beaucou[) diminué ; aujouiil'hui (|ne l'esprit de gahnilerie consiste à dire aux fkmmf.s d'un ton doux et avec un cœur glacé ce que l'on ne croit pas et ce qu'on voudrait leur faire croire, que les noms de galants et de meuleurs sont devenus presque synonymes ; anjoiud'lnn, dis-je, ini écrivain qui ne s'occuperait que des éloges des fkmmes, qui voudrai! nous les présenter comme l'ouvrage le plus partait de la création, qui, au lieu de réformer les défauts de leur éducation, ne ferait usage de sa plume (jue pour les flatter, cet écrivain courrait le risque d'ennuyer la plupart de ses lecteurs, et ne pourrait que répéter ce qui depuis cinq cents ans a été écrit en France, eu Italie, en Espagne, par tous les orateurs, les poètes et les romanciers.
M. Legonvé, dans son poème sur le Mérite des femmes, et M. de Ségnr, en différents endroits de son ouvrage sur leurs mœurs et sur leur éducation, n'ont pu se garantir de ce défaut presque contagieux. Ces auteurs, nos contemporains, en faisant revivre l'ancien esprit de chevalerie, et en véritables Français, regardent les femmes comme l'ouvrage le plus parfait de la création.
Le premier cependant ne leur accoide pas cette supériorité qui a été le sujet de tant de disputes; mais M. de Ségur la leur accorde en plusieurs endroits, cà l'exception du génie créateur, qu'il croit particulier à noire sexe.
Je ne sais par quelle raison on trouve en général quelque chose qui répugne et dégoûte dans les ouvrages de ceux qui ont loué les femmes. Cela vient peut-être de ce qu'un homme ne pouvant être désintéressé en cette cause, ses éloges ont toujours un air d'adulation qui déplaît.
On suppose, à juste titre, l'intention de flatter et de séduire dans l'homme prodigue de louanges, et l'on n'aime pas que celui qui Joue puisse avoir l'idée d'être payé de ses éloges. Ce motif, en effet, fait perdre à la louange toute sa délicatesse et tout son prix.
Les femmes, flattées dans tous les siècles par nue grande partie des écrivains et par un quart du genre humain (pii adorent leurs charmes, ne sont-elles pas comme ces despotes qui commandent à des peuples esclaves; et qui ont par conséquent perdu tout droit à la véritable louange ? Car l'éloge dans la bouche d'un esclave est toujours suspect.
Pour que la louange donnée à une femme soit juste et noble, il liuit que celui qui la loue n'ait rien à espérer d'elle.
Homère fait louer Hélène par des vieillards qui admirent ses charmes et qui gémissent sur leurs effets; qu'elle est fine et délicate, celle idée du père de la poésie !
Théocrite réussit encore mieux, puisqu'il met les éloges de la' même Hélène dans la bouche de ses rivales et de ses compagnes. Ce passage de Théocrite est un des plus beaux morceaux de l'antiquité.
Quoi qu'il en soit, ne serait-il pas possible de flattei- moins les femmes et de les rendre plus heureuses en perfectionnant leur éducation et en la faisant répondre aux vues de la nature et aux mœurs sociales'^ Cela vaudrait peul-èlre mieux que tous les vers et les livres faits à Ihonneur du beau sexe. (Catalani.)
815. — L'espèce de culte (pi'on rend aux femmes est aussi peu conforme au vœu
de la nature que les traitements barbares dont les peuples sauvages les accablent. (Lévis.)
816. — On peut tout risquer avec les femmes quand il s'agit d'adulation; on les (rouve toujours en pareil cas d'une crédulilé si snltc, qu'il y a peu d'honneur à les tromper.
817. — La France est le pays où les hommes oui pour la femme le plus de galanterie et le moins d'eslime; elles ne s'en plaignent guère, car la majorité préfère l'adulation à la considéralion. (A. Bougearl.)
818. — Estimer les femmes, c'est les aimer; mais, si on doit les aimer parce qu'elles sont nos compagnes, nos an)ies, et parce qu'elles sont estimables, il ne faut pas non plus trop s'en occuper; car c'est leur donner, l'empire, et alors tout est bouleversé. (Bonnin.)
810. — La naderie en amour n'est pas très-dangereuse; car, (piatid les femmes oui (le la raison, elles se défendent de tout ce que les amanls leur disent; et c'est le point le plus important de la morale des femmes que de douter de tout ce qu'on leur dit en galanterie. (Mademoiselle de Scudéri.)
820. — La flnllerie perd plus de femmes que l'amour ; quand elle ne réussit pas, ce n'est pas sa faute, mais celle du flatteur. (Lévis.)
821. — C'est par la flallerie que nous rendons les femmes contentes de nous et d'elles-mêmes, et que nous obtenons leur appui et leur suffrage.
822. — La plus sage, la plus raisonnable des femmes, est sensible àla llatterie lorsqu'elle est présentée avec délicatesse et avec goût.
823. — On prétend, dit l'abbé de Varennes, que les femmes sont beaucoup plus fières dans l'élévation que les hommes ; mais à qui nous en prendre, sinon à nousmêmes? Moins opposés à les en corriger, parce que nous en sommes moins jaloux, no les conduisons-nous pas, à force de flatteries, au point do se croire autorisées dans toutes leurs manières? (F. Briiys,)
824. — Si les femmes étaient mieux instruites de la juste valeur de ce qui fait le fond des cajoleries qu'on leur prodigne, peut-être en fei aient-elles asi^ez peu de cas pom* en faire perdre l'usage.par leur fierté. Mais le mal est fait; elles ont mis elles-mêmes, parmi les devoirs d'un homme qui sait vivre, celui de les tromper ainsi.
825. — C'est louer bien singulièrement une femme à grand caractère, à grand mérite, à grande vertu, que de commencer par en insulter, le sexe en disant qu'elle le surpasse. Exceller en quelque qualité que ce soit ne nous met pas plus au-dessus que hors de notre sexe, à moins que les défauts, les vices et l'imperfection ne constituent
essence et l'état habituel de notre espèce.
826. — Jamais les femmes ne se trompent sur les louanges qu'elles se donnent mu-
luellemeiit : toutes savent apprécier les éloges qu'elles reçoivent les unes des autres : aussi, comme elles se parlent sans sincérité, s'écoutonl-elles sans beaucoup de reconnaissance. Elles n'examinent que la figure de celle qui loue : est-elle laide, on la croit, on l'aime : est-ello jolie, ou la remercie froidement, et ou la dédaigne; plus elle esl jolie, plus ou la liait. Il est presque impossible quenire deux jolies fkmmes il .se forme une solide amitié. Deux marchands qui ont la même étofi'e à débiter peuvent-ils devenir bons voisins? Aussi, quand il arrive que deux jolies fkmmes soient assez heureuses pour trouver un prétexte de se débarrasser l'une de l'autre, elles le saisissent avec une vivacité, elles se détestent avec une cordialité., qui prouvent combien elles s'aimaient peu auparavant.
827. — L'habitude des louanges donne aux fkîimes, presque en naissant, un orgueil qui leur fait croire qu'elles ont reçu de la nature le droit de soumettre à leur beauté les cœurs de fous les hommes. Ce n'est que lorsqu'elles commencent à recevoir l'impression du sentiment, et que les traits de l'amour ont fait à leur cœur des blessures profondes, qu'elles commencent h s'intimider. L'amour-propre alors perd sa force : le désir d'être aimées leur donne la crainte de n'être pas assez aimables; elles se croient moins parfaites, parce qu'elles souhaitent de l'être davantage.
S'ils. — L'amour des louanges, le désir d'être flattées et admirées, dominent généralement chez les FEMMES, plus OU moius, depuis l'âge de quinze ans jusqu'à soixante: aussi se plaisent-elles beaucoup dans la compagnie des personnes qui relèvent les grâces de leur esprit, de leur taille, etc. Si une femme reconnaissante s'étudie à faire des compliments à un homme qui lui en fait beaucoup, elle est intéressée à prouver qu'il est homme de bon sens, ou tout au moins poli, eu égard à ce qu'il pense d'elle ; de sorte que le flatteur l'emportera sur l'homme assez sincère pour ne pas parler contre sa pensée.
Femme qu'on loue est toujours indulgente. (Chénier
ADiii.Tr.ur..
830. — Des femmes trop frappées du peu d'équité des hommes à leur égard, dit Sénancourt, prétendent que l'adultère est le même dans les deux sexes. 11 est bien certain pourtant que, les conséquences n'étant pas les mêmes, le mal ne saurait être semblable.
« Comme le mari peut demander la séparation à cause de l'infidélité de sa femme. dit Montesquieu, la femme la demandait autrefois à cause de l'infidélité du mari. Cet usage, contraire aux dispositions des lois romaines, s'était introduit dans les cours d'Église, oh l'on ne voyait que les maximes du droit canonique ; et effectivement, à ne regarder le mariage que dans des idées purement spirituelles et dans le rapport aux choses de l'autre vie, la violation est la même. Mais les lois politiques et civiles de presque tous les peuples ont avec raison distingué ces deux choses. Elles ont demandé des femmes un degré de retenue et de continence qu'elles n'exigent point des hommes, parce que la violation de la puileur suppose dans les femmes un renoncement à toutes les vérins ; parce que la femme, eu violant les lois du mariage, sort del'état de sa dépen-
(lance nalurelle ; parce que la nature a marqué l'infidélité des femmes par des signes certains, outre que les entants adultérins de la femme sont nécessairement au mari et à la charge du mari, au lieu que les enfants adultérins du mari ne sont pas à la femme ni à la charge de la femme. »
Ces ohservations de Montesquieu sur un objet qu'il n'a traité qu'en passant contiennent des choses que je ne crois pas justes; mais les raisons qui justifient les différences établies parmi nous entre l'adultère du mari et celui de la femme sont sans réplique. La principale est celle qui est indiquée la dernière et comme surabondante.
J.-J. Housseau a insisté sur celle-là. « Quand la femme se plaint là-dessus de Y injuste inégalité qu'y met l'homme, elle a tort : cette inégalité n'est point une institution humaine, ou du moins elle n'est point l'ouvrage du préjugé, mais de la raison : c'est à celui des deux cpie la nature a chargé du dépôt des enfants d'en répondre à l'autre. Sans doute il n'est permis à personne de violer sa foi, et tout mari infidèle qui prive sa femme du seul prix des austères devoirs de son sexe est un homme injuste et barbare; mais la femme infidèle fait plus : elle dissout la flmiille et brise tous les liens de la nature en donnant à l'homme des enfants qui ne sont pas à lui ; elle trahit les uns et les autres; elle joint la perfidie à l'intidélité... Qu'est-ce alors que la famille, si ce n'est une société d'ennemis secrets qu'une femme coupable arme l'un contre l'autre en les forçant de feindre de s'entr'aimer? «
Porlalis a établi cette différence en peu de mots, et avec justesse : « Le mari et la femme doivent incontestablement être fidèles à la foi promise; mais l'infidélité de la FEMME supj)ose plus de corruption, et a des effets plus dangereux que l'intidélité du mari : aussi l'homme a toujours été jugé moins sévèrement que la femme. Toutes les nations, éclairées en ce point par l'expérience et par une sorte d'instinct, se sont accordées à croire que le sexe le plus aimable doit encoie, pour le bonheur de l'humanité, être le plus vertueux . :.
851 . — Les femmes accusées d'adultère étaient tenues de nommer un champion qui altestcàt leur innocence en combattant pour elles. (Sainle-Foix.)
852. — Quiconque aura regardé une femme avec un mauvais désir pour elle a déjà commis l'adultère avec elle dans son cœur. (Evangile.)
855. — Et moi je vous dis que quiconque aura renvoyé sa femme, si ce n'est en cas d'adultère, la fait devenir adultère. (Id.)
854. — Selon croyait que la plus grande peine que l'on pût ordonner contre les FEMMES adultères était la honte publique.
I^dis :iiuioiHies contre lii reiniiie iulullùri!.
855. — Loi des Germains : Le mari, l'ayant tondue et mise toute nue, l'expulse de la maison en |)réscnce des parents; puis il la chasse à coups de fouet par le bourg... (Cette coutume existait encore au temps de saint Bonifare, connue on le voit par une dr ses lettres.)
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Loi sixoune : Lci i r.MMf; adiillÎMO doit s't'lranj^ler elle-même; jmis on brûle le corps, ek le complice est pciulii au-tlossus du Iniclicr.. ..
Loi anglo-snxonuQ : Si quelque femme ou lille est trouvée eu dcslionnêteté, que ses vêtements lui soient coupés autoiu-, à la hauteur de la ceiiitiue, et qu'elle soit fouettée et chassée au milieu des risées du peuple.
Coutume encore existante en Angleterre : Si la veuve d'un paysan est convaincue iradullère, elle est obligée de monter sur un bélier noir, tenant la queue en guise de bride, et de réciter certaine formule populaire....
Droit de Soleure, année loOG : La femme adultère doit déguerpir, sans emporter rien autre qu'une quenouille et cpiatre pfenuings.
Pierre III d'Aragon permit au mari de tenir sa femme adultère en chartre privée, au pain et à l'eau.
Loi des Buigundes : Si une femme abandonne l'époux auquel on l'a légitimement unie, (prelle meure dans la boue. (Grimm.)
En 1019, Canut P" ordonna qu'une femme adultère lût punie par l'amputation du nez et des oreilles. (Cité par M. Michelet.)
AFÏ'AIK£S.
856. — Toute femme qui se mêle volontairement d affaires au-dessus de ses connaissances et hors des bornes de son devoir est une intrigante. (Marie- Antoinette.)
837. — Si vous donnez à une femme la liberté de vous parler de choses importantes, il est impossible qu'elle ne vous fasse faillir. (Louis IX.)
IFFECTIOIV!»*
838. — Que les femmes sont heureuses! on leur lient compte de leurs afi'ections comme si c'étaient des vertus. Qu'elles soient tendres filles, épouses dévouées, bonnes mères, amies sincères, elles n'auront suivi que les penchants les plus doux de leur cœur, et tout le monde louera leurs vertus! (Madame C. Fée.)
AGE. — VIEIIiLESSE.
859. — La vieillesse arrive tard pour les hommes; elle les dépouille leulement, et ne touche qu'imperceptiblement à leurs intérêts, à leur importance, à leurs plaisirs. La jeunesse des femmes, au contraire, est courte ; le mouvement sentimental ou la laideur la précipitent encore ; convenons que rien ne remplace les biens ou les avantages qui abandonnent une femme avec ses belles années. La déchéance est complète. Que sert d'avoir été jeune, quand on ne l'est plus? « Il y a si peu de femmes, dit l'une d'elles (madame de Lambert), dont le mérite dure plus que la beauté, notre position se trouve alors à une si grande distance de celle où nous nous étions vues, qu'il nous faudrait presque oublier cette brillante époque, comme d'ordinaire le monde l'oublie pour
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nous. Ce passage est dur; loiile a))dication demande du courage: pour éviter le mal (le la surprise, il faut que la prévoyance l'ait d'avance émoussé.
Loin de moi cependant l'idée d'attrister les jouissances naturelles de la jeune saison pur la préoccupation continue des pertes qu'elle doit subir; non, tout le présent ne doit pas être sacrifié à un avenir incertain; mais ne peut-il y avoir qu'une manière de jouir des biens qu'on possède, qui permette d'enchaîner sans secousse les diverses périodes de l'existence ? Et puisque nos facultés morales conservent longtemps un degré d'activité peu en rapport avec la longue décroissance de noire être physique, n'est-ce pas à elles qu'il faut s'adresser j)Our obtenir la force de traverser sans découragement l'âge de la décadence?
Le plaisir comme la douleur a des formes variées. Si dans la jeunesse une femme a porté tout son intérêt sur des émotions fugitives, si elle a cédé aux séduclions de l'imprévoyance et livré son fragile esprit aux futilités du beau monde, elle se présentera bien légèrement armée contre les atteintes du temps ; elle n'aura pas appris à supporter les revers do la nature, et infailliblement elle tombera dans une telle détresse, dans un abattement si profond, qu'il serait impossible qu'elle envisageât avec plus de fermeté les chances de leur mouvement que la perspective de la décrépitude. Mais si, au contraire, elle a considéré toute sa vie comme une mission sérieuse et continue, les circonstances inévitables entre lesquelles elle doit la poursuivre lui seront moins sensibles ; son cœur et son esprit lui offriront toujours les moyens de les apprécier, d'en jouir et de s'en distraire.
La philosophie du dernier siècle semblait avoir pris à tache d'offrir aux hommes des moyens de l'intéresser en évitant de léinonvoir. La résignation qu'elle prescrivait prenait vite l'air de l'indifférence. Ce vers :
Glissez, mortels, i/appuyez pas.
a été cité comme le précepte de la vraie sociabilité ; mais il y a au fond de notre âme (juelque chose qui pourtant nous dit que la destinée humaine ne doit pas être prise si légèrement, et que les mobiles de notre patience et de notre courage peuvent venir de plus haut. I^a vie chrétienne, c'est-à-dire la vie de la charité, de la liberté et de la conscience, exige la connaissance et l'observation des conditions auxquelles on l'a reçue, et la philosophie, soutenue de cette idée que l'existence est une dette envers le Créateur, produira sûrement une résignation plus complète et plus digne que l'insouciance.
Apprécier les avantages de sa situation naturelle et sociale, et cependant se réserver des moyesiis de supporter ses pertes ou ses déchéances, tel est pour chacun le secret ilu bonheur. Tous les biens sont si i'ngitifs, qu'alors qu'on les tient il laut encore prévoir qu'ils doivent nous échapper. Cette pensée, dans un esprit accoutumé à rai.'sonner, n'affaiblit pas la jouissance, et seulement la rend jilns profitable. Et qu'on n'imagine pas que la réflexion doive nuire à la gaieté du caractère ni obscurcir la sérénité de la jeunesse; ce sont les mécomptes qui causent nos plus grands chagrins, c'est leur continuité qui prodint le désespoir. Quelle ressource laissent-ils à un esprit léger et irrélléchi? Le désœuvrement ajoute à toutes les douleurs comme à tous les vices. Mais qui sait penser ne craint pas de se trouver oisif; l'occupation rend paisible, le repos supplée au bonheur, et riiiuneur reste douce pour les autres et poui' soi. (Madame Rémusat.)
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840. — Je suis bien résolu (robsoivor religieusement celte loi de la politesse du inonde qui interdit loute question, tout calcul, loule conjecture indiscrète sur l'âge des FEMMES, et même ilc quelques hommes ; mais je ne parviendrai jamais à découvrir un fondement solide de cette loi. L'âge me paraît un fait aussi simple que les autres circonstances de la vie, et sur quoi on peut le moins l'aire illusion. Tl est à peu près prononcé par les traits, par l'air et par le maintien. Ce sont ces apparences seules qui décident du goût des hommes, et qui les fixent d'autant plus nécessairement, que, n'étant pas permis de chercher l'âge des femmes, on ne le sait jamais avec précision.
Jeune ou vieux, à quelque âge que ce soit, il est seulement question de plaire.
S'il s'agissait d'autoriser ou de faire pardonner la curiosité qu'on pourrait témoigner sur l'âge des femmes, comment ce dépôt public, ces annales abrégées qu'on voit tous les ans entre les mains de tout le monde, et qui marquent exactement fàge des princes et des princesses des maisons souveraines de l'Europe, n'ont-elles pu servir à lever l'horrible scandale de la déclaration de l'âge des femmes? Ce n'est qu'après leur quatre-vingtième année qu'il est permis d'ouvrir la bouche sur leur âge et sur celui de quelques hommes. C'est qu'on a alors un nouveau prétexte, une raison de plus pour continuer à les admirer, quoique sous une forme différente.
8-41 . — Le terme de vieillard emporte avec lui l'idée de la prudence; de la sagesse et de la vénération. Celui de vieux n'est pas entendu aussi favorablement; mais, pour le mot de vieille, c'est l'injure la plus grande qu'on puisse adresser à une femme.
842. — La reine Elisabeth ayant refusé au comte d'Essex, son amant, une grâce pécuniaire, il laissa échapper son ressentiment en disant : « Cette vieille femme a l'esprit aussi mal fait que le corps. » Ces paroles, rapportées à Elisabeth, contribuèrent plus que toute autre chose à déterminer la reine à signer sa condamnation,
845. — La belle Ninon de Lenclos, qui vécut sans vieillir, et qui mourut à quatre vingt-onze ans, disait que la vieillesse était l'enfer des femmes.
844. — Je conseille aux vieilles fdles d'éviter toutes ces espèces de décorations extérieures que la jeunesse s'est appropriées, et surtout l'usage des rubans roses, pour lequel elles ont beaucoup de penchant. Un vaurien de ma connaissance déclarait que toute vieille fdle qui se montrait décorée d'ornements de cette couleur lui semblait être un vaisseau en danger qui déployait ses signaux de détresse, invitant le premier aventurier à venir à son secours. (Hayley.)
845. — La vie des femmes se compose de quatre âges, représentés dans l'ordre suivant : une poupée, un miroir, un métier à broderie, et un livre.
846. — Quand les femmes ont passé trente ans, la première chose qu'elles oublient, c'est leur âge : lorsqu'elles sont parvenues à quarante, elles en perdent entièrement le souvenir.
847. — Le plus dangereux ridicule d'une vieille femme t(ui a été aimable, c'est d'oublier qu'elle ne l'est plus.
848 . — Avertissez une femme qui approche de la trentaine que les airs enfantins,
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le^^ parures l'uiLcs |JOiir la première jeunesse, ne lui vont plus ; avertissez-la quelque leujps après qu'il faut chercher à accpiérir un geure tie mérite et d'agrément plus solide que la co(|ueltcrie; à cinquante ans, qu'il faut qu'elle renonce à toute prétention de plaire autrement que par l'amabililé et la bonté; ayez cette bonne foi-là, si vous voulez vous l'aire détester.
)S49. — Le monde qui ne veut plus adorer les attraits d'une vieille i'kmme lui paraît peuplé de méchants et d'impies; elle prétend le forcer à respecter du moins sa piété : cette même and)ition qu'elle a eue dans la société la suit dans sa retraite. Elle veut avoir, parn^i les dévotes, le même rang qu'elle a tenu jadis parmi ses rivales en beauté.
850. — Il y a beaucoup de i kmmes qui, à l'àgc de soixante ans, ont la naïveté de se croire malades, parce que leur teint a perdu sa fraîcheur.
851 . — A cpiaianle ans, une femme ne doit plus avoir de prétentions : si elle est aimable, elle peut encore conserver ses conquêtes; mais le ridicule à cet âge est d'en vouloir faire de nouvelles. Il faut bien des siècles poiu' produiic une Ninon de Lenclos!
852. — Dire à une eemmk ([u'elle est vieille, c'est de tous les crimes le n)oins digne de [)ardon.
855. — La jeunesse des i emmes est plus courte et plus brillante (jue celle des hommes : leur vieillesse est plus fâcheuse et plus longue.
854. — Dans l'âge où les eewmes conuiiencent à être moins aimables, elles savent beaucoup mieux aimer.
855. — Les femmes n'ont qu'un temps fort court pour [)iaire par les agréments de la ligure ; quand une fois elles ont quarante ans, elles ont beau avoir été belles et l'être encore, les grâces s'éloignent avec la jeunesse, et les amours avec elles.
850. — Un dit (|ue chez le Grand-Seigneur, les femmes, qui y sont en nombre inlini, ont leur congé à vingt-deux ans. (Montaigne.)
857. — Un signe de vieillesse dans les femmes, c'est quand leur cœur devient capable d'amitié pour leur propre sexe ; car les jeunes femmes n'aiment rien qu'elles-mêmes.
858. — La question la plus barbare (pi'on puisse adresser à une femme (pii n'est . plus dans son printemps, c'est de lui demander sou âge.
859. — Ce qui effraye le [)lus la femme, c'est de songer qu'elle vieillit. Toutefois, elle s'en consolerait peut-être si les rides se montraient ailleurs que sur le Iront.
!<()(). — Si i(!s FEMMES [lonvaient cacher aussi ficilemeut leuis rides et leins cheveux blancs qu'elles cachent leurs faiblesses, elles ne s'in(iuiétcraienl pas plus de ceux-là (ju'elles ne s'inciuiètent de ccl e^-ci.
801. — Quand une l'action est renversée, les braves se relirenl. mais les gens d'es[iril et les bêtes ramassent les morceaux : les premiers pour sauver un prini;ipe, et
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lo* autres pour commenoenine socle. La même chose arriveau déclin d'une jolie femme : les ooiu|uôrants rabaudonnout ; mais les savants et les marguilliers se disputent à qui en fera une muse ou une sainte.
Sfi2. — Perdre sa jeunesse, sa beauté, ses passions, c'est là ie vrai malheur. Voilà pourquoi tant de femmes se font dévoles à cinquante ans, et se sauvent d'un ennui par un antre. (Voltaire.)
805. — Quelques personnes comptent l'àgc des femmes par leurs soleils on leurs années ; je crois que la lune serait une date plus convenable pour ces chères créatures. El pourquoi '? parce qu'elle est inconstante et chaste ; je n'en sais pas d'autre raison.. . (Byron.)
864. — Jeunes ou vieilles, les femmes font bien do se cacher ; mais, vieilles, elles le doivent iudispensablement. (Madame Necker.)
865. — L'oufer pour les femmes qui ne sont que belles, c'est la vieillesse. (Saint- Evremont.)
866. — Une femme doit apprendre de bonne heure à èln; vieillo, et ce n'esl pas un médiocre talent.
Les lemmes de quarante ans.
867. — Il est une situation cruelle, embarrassante, pour uiio femme qui a excité longlem[)s les désirs des hommes et la jalousie de son sexe, c'est le moment on son miroir lui dit: Vous n'êtes plus charmante comme autrefois ; vous avez beau èlreindulgente à vous-même, votre beauté s'efface, et, quoique l'éclipsé de vos alliails soit imperceptible, elle n'en est pas moins réelle.
Elle voudrait démentir ce cristal véridique ; elle fait tacitement l'examen de ses charmes, et pousse un profond soupir. L'amour-propre a beau parler, la vérité terrible est plus forte que lui. Une angoisse amère abat son cœur ; en perdant ses agréments, elle sent qu'elle perd son existence.
Quoi ! ceux qu'elle avait enchaînés à son char bientôt ne laisseront plus tomber sur elle qu'un regard de complaisance! Ceux qu'elle a rebutés triompheront en voyant ses atlraits flétris! Ce monde qu'elle a trompé et dont elle était lidole à peine se souviendra d'elle! Bientôt elle ne devi'a plus qu'à la politesse ce qu'elle devait à l'amour. Ses regards inviteront en vain les regards de ses voisins; dès qu'on l'aura lixée, on détournera les yeux. Quel état pénible, surtout lorsque le cœur est encore avide du désir de plaire, lorsqu'on veut toujours paraître, et que personne ne s'cm|)rosse à voi's remanpier!
C'est alors qu'une femme, exilée de la société, ressent un chagrin cent fois ])Ins vif que le ministre ambitieux (pii se trouve tout à coup dépossédé du pouvoir dont il était si fier et si jaloux. Tous deux versent des larmes secrètes en jetant de lom nu coup d'œil vers le monde, vers ce maître changeant et tyrainiiqne, qui, dans son ingratitude, oublie tout ce qu'on a fait pour lui. Tous deux sont encore dévorés d'une ambition sourde, celle d'une femme se trouve la phis impuissante. N'être plus de mise d.ius le louri)illon du monde lui semble un ridicule plus cruel que le déshoiUK ur.
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Pour la sauver de cel état affreux, de cette honte de n'être plus rien, de cet ennui indéfinissable, il se présente à elle deux ressources : la dévotion et le bel esprit. Mais ces deux états sont surannés : la dévotion n'est plus démode, et l'affiche du bel esprit est devenue trop difficile à soutenir.
Que fait-elle donc? Elle s'entoure de jeunes demoiselles, brillantes de fraîchenr et de beauté, elle les dirige, les endoctrine, entre dans tous leurs secrets, et parvient ainsi à faire encore rechercher sa société, et à prolonger cette espèce d'empire dont elle est si jalouse.
L'expérience du monde lui a appris que toutes les affaires se travaillaient comme la tapisserie. On voit naître les couleurs, et la main est cachée; elle se livre donc à l'intrigue, elle a un bureau, un secrétaire; elle écrit trente lettres par jour : vingt-neuf sont rejetées, une réussit, et la voilà satisfaite. Elle protège; on y croit parce qu'elle le dit tout haut. L'espérance qui vous abuse fait qu'on ajoute foi à ses promesses; elle se mêle d'un emploi de quatre cents livres, comme de la nomination d'un premier commis. Rien ne la rebute, et, pourvu que son nom soit cité chez les ministres, pourvu qu'on dise qu'elle négocie des places et des mariages, qu'on a aperçu dans son salon un évêque et un maréchal de France, on lui attribue une grande existence, et quelquefois elle se contente de la simple apparence du crédit et du pouvoir.
Il faut bien que plusieurs femmes, qui, à la lettre, ont leurs bureaux, chérissent à un certain âge ce genre d'occupation; car, dès qu'une petite place vient à vaquer, cent lettres de recommandation la sollicitent. Chaque postulante fait autant d'efforts que s'il s'agissait d'un objet de la plus grande importance.
La FEMME qui ne se sent pas les qualités requises pour ce grand rôle, ou qui n'a pas le crédit convenable, prend le parti de la retraite, joue la petite santé, s'environne de médecins, sans trop goûter de leurs ordonnances. Elle paraît accablée d'une migraine éternelle; c'est un artifice ingénieux pour donner à ses attraits expirants un air de langueur au défaut d'un jour plus piquant. Elle ouvre sa porte à cette foide de gens qui portent partout leur désœuvrement, qui viennent sans façon bâiller dans leur visite et accuser l'excessive lenteur du temps. Enfin, après avoir eu nombre d'amants, elle doit s'estimer heureuse si elle a su en convertir un en fidèle ami.
Au reste, une femme à Paris n'a jamais quarante ans; elle en a toujours trente, ou soixante; et, comme personne ne dit le contraire, la femme quadragénaire n'existe pas. (Mercier.)
Les vieilles femmes.
868. — Quand ou compare ce temps-ci aux autres temps, cette société aux sociétés éteintes, la civilisation de nosjoursà celle desépoques antérieures, on s'aperçoit qu'elle a perdu un élément, un lien, qu'il lui manque quelque chose.
Les vieilles femmes.
Ce n'est pas ([ue la fontaine de Jouvence soit découverte, ci que les femmes défendent mieux leur' visage et leurs formes contre les assauts du temps;
Non, la nature n'a pas abrogé ses lois.
Seulement, les femmes dépérissent, mais ne vieillissent plus.
•ladis, vieillir était un art;
Aujourd'hui, ce n'est plus qu'un malheur.
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Onnnd il v avnit uiio sociélé, de l;i conversation, de la liltérature, des bons mots et dos salons, cIkk un pronail sa place et son rôle.
Et celui dos vieilles fkmmes élait le plus aimable.
Quand une fkmme. selon les qualités plus ou moins durables de sa beauté, avait passé SOS aimées de galanterie, elle prenait sou parti bravement, ne conservait que les recherclies nécoss;urcs pour faire su|)portor la vue de la vieillesse sans la caclier, se consti- (nait vieille n; mmk. et remplissait une mission importante et tutélaire pour tous les âges.
Elle présidait des cercles fameux, distribuait aux femmes et aux liornmes les réputations de beauté et d'esprit, ménageait a»ix jeunes et aux vieux l'entrée ou la sortie du monde, taisait des mariages, protégeait des amours, mettait à la mode certains visages et certains livres, liait souvent dos intérêts frivoles à de grands intérêts, tenait école de manières, soutenait par l'anlorité des traditions le bon langage et la politesse, et se couchait tard.
Les vieilles femmes exerçaient une grande influence. La jeunesse respectait ces êtres d'un sexe neutre, qui ne gardaient des premières années que la grâce et l'habitude de plaire, en puisant dans les leçons de Tàge le goût de servir les autres et de les instruire.
Quoi de plus aimable, de plus attendrissant, qu'une jolie vieille?
A moins d'être un bcàtard ou un monstre, qui ne songea sa mère qu'il aime ou qu'il a perdue en voyant et en écoufarit une femme dont le cœur est sans orage, dont le visage a été flétri par les douleurs et les soins de la maternité, dont la parole est grave et douce, l'entretien léger et instructif, l'observation fine et juste?
Nous n'avons plus de ces vieilles femmes ; il y a seulement des êtres du genre féminin qui s'éteignent obscurément, sans entourage, sans prévenances, avec des souvenirs perdus pour les autres.
Après dix ou dou/e ans d'éclat et d'agitation, une femme de nos jours commence une vie de rage intime et de dénigrement contre le genre humain.
Elle porte envie à celles qui débutent et leur emprunte leurs modes; n'espérant plus de grandes passions, elle court après des caprices humiliants : au bal masqué, elle frétille la taille étranglée et rajeunie par des buses, et commence par l'esprit une séduction que doit détruire le visage.
Dans les salons, elle s'en prend à toutes les renommées, discute les beautés, conteste les dents et les cheveux de tous, établit bêtes des gens de mérite, surprend et dénonce des regards, inquiète les maris, gêne les amants, détruit, abîme, déchire tout autour d'elle, et semble dire : « Me voilà ! » — Elle ne se résigne pas à vieillir.
Après tant d'efforts désespérés pour vivre de mensonge, de blanc, de rouge, de fausses nattes et de méchancetés, la femme mûre arrive vite, non pas une à vieillesse heureuse et gaie, mais à une décrépitude découragée, à l'accablement, à l'oubli, à l'avarice, et n'a plus même, comme jadis, le refuge de la dévotion.
Et que voyons-nous?
Les jeunes gens sont moins polis, moins soigneux des bonnes formes et des convenances, et presque oublieux des devoirs de famille.
Des jeunes femmes apparaissent jolies, recherchées ; la mode les porte haut; il se fai autour d'elles un bruit de compliments, de galanterie, de valses, de mazourkes; la tête leur part quand les ailes leur viennent ; elles volent au hasard et sans guide, comme les petits moineaux sans mères; puis un beau jour le vent du scandale les abat.
Les i'ens d'esprit sont exclus du monde parce qu'il n'y a pas de conversation, d'échanije d'esprit possibles, an milieu de ce tapage abrutissant de beaux valseurs et de petites coquettes, au milieu de ces fkmmes qui vont disparaître quand elles ne pourront plus gigotter dans les ambassades, qui, après le plaisir de danser, ne connaissent pas celui de causer, et qui n'ont mi jour poui' recevoir qu'autant qu'elles ne peuvent accepter (les invitations de bal.
Et pourquoi les jeunes gens fin'enlils ainsi le monde et en négligent-ils les devoirs et les traditions ?
Parce qu'il n'y a plus de vieilles femmes pour les guider, pour les bonorer ou les excuser dans leurs plaisirs, et que, jeune i emme pour jeune femme, ils préfèrent celles qui soupent, qui fument, qui crient et qui ne les ap[)ellent pas : Amje de ma vie.
Pourquoi les jeunes femmes sont-elles si facilement et si vite compromises?
Parce qu'elles ne sont pas maintenues par l'autorité, redressées par l'expérience et défendues par le dévouement des vieilles femmes.
Pourquoi l'esprit n'est-il plus qu'un commerce et non un délassement? Pourquoi n'y a-t-il plus que des soirées à Strauss et à Levassor? et plus de ces longues beures remplies par la conversation et la flânerie intellectuelles?
Parce qu'il n'y a plus de vieilles femmes qui aient un s;don, un cercle, du crédit et le goût de l'esprit.
Parce qu'il n'y a pas une femme de cinquante ans qui os.àt dire aujoui'd'bui, en parlant de sa jeunesse, ce mot charmant de madame du Deffant :
K .Autrefois, quand j'étais femme... » (Nestor Roqueplan.)
869. — Les FEMMES dissimulent si bien les premières atteintes des aimées, elles luttent avec une telle opiniàtieté jusqu'au dernier moment, que le jour où, découragées, elles voient le combat désormais impossible, elles cèdent brusquement, cl se laissent èlre vieilles sans transition, passant, comme on l'a dit, de vingt-neuf à soixante. (Aljibonse Karr.)
870. — Ecoutez une femme de vingt ans parler des vieilles femmes. Elle \\q\\ parle pas comme un voyageur (pii se met en route parle de ceux (jui sont arrivés; elle n'en parle pas comme de peisonnes auxquelles elle doit ressembler un jour; non, il send)Ie qu'il y ait deux espèces de femmes j)a!faitement distinctes, comme les blanches et les négresses, et t|ue la femme qui vous parle es! de l'espèce jeune comme elle est de l'espèce blanche. Rien n'est si commun cpie de voir une femme qui n'est plus jeune dire d'une FEMME de son âge avec un prolond dédain : « C'est une vieille femme ! » Une FEMME de vingt ans ap[)elle \ieilles les femmes de trente ans; celles de trente se scandilisenl de voir les salons encombrés ])ar des femmes de quarante ans, et celles-ci dis 'ut : (( Quand j'auiai cinquante ans, comme madame telle, je ne mettrai plus de rose, et j(^ n'irai plus dans le monde. » Les femmes de cinquante ans, à leur tour, parlent volontiers de l'étourdeiic et de Vinconséqnoice (barbarisme forgé par le beau sexe) de FEMMES qui n'ont (jue (piehpies années de moins {pfclles.
La FEMME n' *t pas vieille tant {pi'elle inspire de l'amour. D'ailleurs, qu'est-ce qu'être vieille? Ce n'est point avoir (lé|)ensé un certain nond)re d'années du nombre mystérieux qui nous a été donné à cbacun. Etre vieille, ( 'est n'avoir plus ni beauté ni charme. Si
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iiiie KtMMK ooiiseivail jiisnuà ceiil ans tous les allrails do la jeunesse, elle serait plus jeune qu'uue kemmk de viugt austjui les aurait perdus. Cest une de ces vérités qui ne se disent pas, mais se chantent sur l'air connu de M. de La Palicc. Eli bien, cependant, elle est loin d'avoir cours dans la prati([ue; et, si l'on sourit de la naïveté d'un lionune tpii dirait : u J'aime mieux une vieille kkmmk qui soit jeune qu'une jeune fkmme qui serait vieille, » on rira tout à l'ait si on le voit mettre cette théorie en usage. (Alphonse Karr.)
I^es vieilles filles.
S71. — Lue vieille lille!... (licl! ipicl nom vions-je de |uononcer !... L'ne vieille lille!... c'est le nom le plus triste que puisse porter la femmk. Une vieille lille est en qucKpie sorte placée en dehors de l'intérêt qui s'attache à son sexe. Le nom de jeune lille est le mot le plus gracieux de la langue humaine, et nous ne le prononçons qu'avec amour, celui d épouse exprime la plus haute dignité sociale de la fkmme, et nous lui atlachons une idée de respect; celui de mère fait naître en nous im sentiment plus délicieux que l'amour lui-même; celui de veuve nous attendrit et excite notre pitié; celui de grand'mère nous frappe par une sorte de douce majesté, en même temps (|u'ii nous inspire de la vénération; mais que du'e de ce nom de vieille (illc? Vieille fille 1 (ptelle sympathie peut lui être acquise'.' quels souvenirs la protègent? (juelles espérances demandent grâce pour elle'.'
Une vieille Tille ! l'égoïsme dans une femme ! une femme qui a calculé au lieu d'aimer! mie femme qui n'a pas craint d'être trompée par sa raison et a craint de l'être par son cœur! une femme qui s'est dit : Un mari pourrait me rendre malheureuse, et qui n'a pas entendu au dedans d'elle même une voix lui répondre : Un fils te rendrait heureuse ! Lue femme qui n'a pas voulu sacrifier sa liberté à l'espoir d'être mère! Oui, oui, vieilles lilles, oui, vous êtes placées en dehors de l'intérêt qui s'atl;iche à votre sexe, et vous le méritez : vous le méritez, parce que vous l'avez comme abjuré, votre sexe, parce que vous avez fait rejaillir sur lui un indigne soupçon, parce (pie vous l'avez moralement calomnié en faisant croire que le tilre de mère n'était pas tellement doux pour la femme, qu'elle put pour l'obtenir braver la pauvreté ou l'esclavage.
Le mot vieille {ille est un terme générique qui renferme plusieurs variétés, de même que le mot chardon comprend plusieurs espèces, telles que chardon bénit, iliardon Marie, chardon-roland, aux ânes, doré, échinope, etc. Ainsi il y a la vieille .'ille repentante d'avoir été trop difficile dans ses prétentions ; la vieille fille repentante (l'avoir été trop cocpiette et d'avoir par là effrayé tous les soupirants ; la vieille fille repentante de n'avoir eu aucune qualité capable de la faire aimer ; la vieille fille repeniante d'avoir cru que les serments d'un séducteur valaient uncontial, etc., etc. Nous avons donné partout l'épithète repentante au mot vieille fille, parce que nous regardons comme certain, qu'il n'est pas une vieille fille qui n'ait un repentir quelconque, attendu qu'il n'en est pas une qui ne soit malheureuse, attendu qu'il n'en est pas une (jni ne soit plus ou moins malheureuse par sa faute. (Jacomy-Hegnier).
AIMEH*
^12. — Si Ion aimait son ami pour lui-même, dit Ilelvélius, on ne con>idérerait
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que sou bieu-élre ; ou ue lui leproclierail pas le temps qu'il a élé sans uous voir ou sans nous écrire. Apparemment qu'il s'occupe plus agréablement, dirions-nous; je me trouve heureux de son bonheur.
Mais il y a des amis qui vous rendent d'autant plus malheureux qu'ils vous aiment davantage. Les femmes surtout n'aiment que de celte manière. Elles vous boudent, vous querellent, cl ne vous voient que pour répandre en voire présence toute la bile que leur a causée votre absence.
873. — Il n'est pas décidé que les femmes aiment plus que les hommes ; mais il est incontcslable qu'elles savent mieux aimer. (Sanial Dubay.)
87 i. — 11 n'est pas très-rare de voir des jeunes femmes tendremenl attachées à des hommes déjà vieux, et les aimer véritablenient ; mais on ne connaît guère que Ninon de Lcnclos qui, dans un âge déjà avancé, ait rendu un jeune homme amoureux d'elle. (Beauchêne.)
875. — Les femmes aiment avec leur cœur, les hommes avec leurs sens. (Id.)
876. — Les honnêtes gens aiment les femmes; ceux qui les trompent les adorent. (Beaumarchais.)
877. — Les hommes sont gouvernés par leurs sens avant de connaître leur cœur; mais la plupart des femmes ont besoin d'aimer, et seraient rarement séduites par les plaisirs si elles n'étaient entraînées par l'exemple. (Duclos.)
878. — La FEMME que l'on aime le plus est souvent celle à qui on le dit le moins. (Beauchêne.)
879. — Quand on n'aime pas toutes les femmes, on n'est pas digne d'en aimer une. (Id.)
880. — La jeune tille qui commence à éprouver le besoin d'aimer cherche à le cacher ; mais le désir de plaire trahit le secret de son cœur, et quelquefois en révèle les espérances. (Id.)
881. — Tant qu'on aime une femme, on lui parle beaucoup d'elle; quand on ne l'aime plus, on lui parle beaucoup de soi. (Id.)
882. — On est toujours disposé à trouver la plus belle la FEMUUi qu'on aime davantage. (Id.) V. AMITIÉ. AMOUR.
AMABILITE.
883. — Il y « beaucoup de femmes qui seraient for l aimables si elles [)0uvaient oublier un peu qu'elles le sont. (Marivaux.)
884. — Comment douler qu'on soit aimée, lors([Uc l'on est aimable? (Madame de Choiseul-Meuse.)
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885. — Luc i tMMt doit se conduire avec ^oii ;uuantde manière à le forcer de rester toujours son ami.
886. — Les femmks ne Ibut de leurs amants que des amis froids, ou des einiemis.
887. — Rien ne détermine si puissamment nue femme à bien traiter un amant que la concurrence d'nne rivale.
888. — Il est rare qu'une femme sache mauvais gré à quelque amant que ce puisse être des ellbrls qu'il fait ponr l'obtenir.
889. — Les femmes aiment assez qu'un amaiu fasse le plaintif aniour d'elles; mais il en est peu qui, dans la concnrrence d'un anianl vif et douloureux, donnent la préférence au second.
890. — Les FEMMES n'aiment pas »pi'un amant soit trop langoureux; la langueur a ses usages; mais, quand elle est j)eipctuelle, elle assoupit. (Fontenelle.)
891. — Il est beaucoup plus facile d'avoir plusieurs amants que d'en conserver un seul. (Madame Cécile G... N...)
892. — 11 faudrait, pour être heureux avec les femmes, n'être ni mari ni amant : le premier personnage est trop sot, et le second tro[) gênant.
893. — Lue maîtresse abandonnée devient toujours une ennemie réconcùliable pour l'amant qui l'a quittée.
89-4. — Les femmes reconnaissent tacitement l'inféi'iorité de ieiu' sexe par le plaisir orgueilleux qu'elles prennent à voir uu amant à leurs pieds.
895. — Il faut qu'une femme soit plus sage pour n'avoir qu'un auianl que [)our n'en point avoir. En effet, quel effort fait-elle de se priver d'un plaisir ([u'elle ue connaît point? Sa vertu n'a point à combattre des idées dangereuses qui retracent dans l'esprit certaines situation* qui sont les plus terribles ennemies des femmes qui ont aimé.
896. — 11 n'y a rien de plus dangereux pour une femme honnête qu'un amant sage et respectueux, parce que sa conduite écarte tout soupçon de danger, et le rend, par ce moyen, presque inévitable.
897. — Le lierre ne s'attache pas plus fortement à l'ormeau qu'une femme à l'amant sur lequel on la contrarie.
898. — Il y a dans l'àme des femmes nue faculté d'analyse que la vie lelirée développe, que leur frottement avec mille circonstances délicates lavorise, ([ue Dieu leur a donnée parce qu'elle était nécessaire à leur mission tout iiUérieure, mais qui devient
(atiile lorsijirellc s'cxciœ avec exagération dans le domaine du scnlimeiit. (Madame de Gasparin.)
899. — Il n'y a point d'àme plus ferme et plus courageuse que celle (FiniC femme qui se respecte.
900. — L'àme des fkjimks n étant pas plus honnête que la notre, mais la décence ne leur permettant pas de s'expliquer avec notre Irancliise, elles se sont lait un ramage délicat, à l'aide duquel on dit honnêtement tout ce qu'on veut, quand on a été sil'llé dans leur volière. (Diderot.)
901. — Les FEMMES ont plus d'àme que d'esprit, et [ilus de tact que de discernement. (Sanial Dubay.)
902. — Les âmes tendres se replient sur elles-mêmes, les âmes fortes se jettent plus volontiers au dehors. Les premières vivant surtout du passé, dès (|u'elles ont un passé; les autres aspirent surtout à l'avenir, ce qui fait qu'avec les femmes tendres il faut surtout être jaloux de l'amant qui vous a précédé ; avec les autres, de celui qui vous suivra. (Paulin Limayrac.)
905. — Une justice qu'on ne peut refuser aux femmes, et que je me fais tout à la fois un devoir et un plaisir de leur rendre, c'est qu'en géuéial elles ont l'àme honnête, le cœur droit, les sentiments nobles, élevés, généreux et compatissants. Il ne s'en trouverait pas une seule qui n'eût le plus profond mépris pour la bassesse et la lâcheté, et relui-là les a bien caractérisées qui a dit :
Hieii ne plait tant aux yeux des belles (Ju(! le courage d'un guerrier.
W\. — Nondne de gens ont prétendu (jue l'amitié des femmes entre elles était rarem -iil sincère et profonde; que surtout elle était peu susceptible de ces sacrifices' hri oiques, de ces dévouements sublimes dont quelques attachements d'homme à homme ont donné le beau speelaclc à l'univers. Je sais bien qu'elles n'ont dans leurs annales particulières rien à opposer aux amitiés justement célèbres d'Oreste et Pylade, de Thésée et de Pirilhous, de Damon et de Pythias, de Dubrenil et de Pechméja; mais iju'en peut-on conclure? N'est-ce pas toujours en secret, et pour ainsi dire mystérieusement, que les femmes se livrent à leurs plus innocentes affections? Je suis convaincu que l'amitié est aussi pour elles une divinité chérie, qui a ses autels, ses prêtresses et ses sacrifices. Si la mythologie et riiisloirc n'étalent pas Aistueuserncnt les prodiges de générosité que ce sentiment a pu leur inspirer, quiconque obseiverait, sous ce rapport, la société de nos jours seulement, ne manquerait [)as de découvrir plus d'un couple d'amies dévouées, mettant en commun leurs peines et leurs plaisirs, se conliant sans réserve tous ces secrets sans nombre dont leur existence est lenqilic et en quelque sorte conqiosée: sans cesse prenant la défense ou faisant les honneurs l'une de l'autre ;
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en un mot, se servant ninluellement de guide, d'appui, de caution, et pour ainsi dire de providence.
Si, du reste, ces amitiés fortes et généreuses sont un peu plus jares parmi elles (pie [tarmi nous, où toutefois elles ne sont pas fort conuiuuics, ou peut assigner à ce fait une cause plus naturelle que le coutlil d'intérêts par leipiel ou prétend l'expliquer. Les FEMMES, plus faibles que nous dans l'oidre de la nature et dans celui de la société, sont portées, par l'instinct même de leur faiblesse, à clioisir de préférence pour objet de leur principal attachement un être plus fort qu'elles, qui puisse les soutenir, les proléger et les défendre. Lorsipie de deux femmes, étroitement unies entre elles, l'une vient à se choisir un mari, il est inlinimeut rare que l'autre n'ait pas à se plaindre bientôt du refroidissement progressif, et souvent assez rapide, d'une amitié dont la constance paraissait être à l'épreuve de tous les événements de la vie et de toutes les vicissitudes de la destinée. Dans ce même cas, les parents les plus chéris d'une jeune fille, ceux qui tenaient une plus grande place dans son cœur, sont tout à coup réduits à n'y occuper qu'un très-petit espace. On dirait trop souvent que la femme prend à la lettre ce que l'Église dit eu consacrant l'union conjugale : Abcmdunnez vos parents pour vous attacher à votre mari. 11 n'en est pas de même chez les hommes; leur amom* n'est pas aussi exclusif, et, s'il suspend momenlanéraent l'activité des autres sentiments, du moins il ne les diminue ni ne les absorbe.
Mais ce qui contribue surfout à éteindre la chaleur, ou même à abréger la durée de ces amitiés que les femmes ont contractées entre elles pendant le désœuvrement de leur cœur, et à empêcher qu'elles n'en contractent de nouvelles, aussi vives, aussi ardentes que les premières, cesf la tendresse maternelle, ce sentiment, disons mieux , cette passion tellement énergique et surabondante de sa nature, qu'elle. accroît l'amour lui-même, lorsque rien ne semblait pouvoir l'augmenter, et cpie, seule de toutes les passions, elle subsisterait toujours et dans toute sa force sans obtenir ni espérer de retour, s'il était possible qu'il ne lui eu fût pas accordé. L'ànie ((ui en est remplie, qui en a savouré les jouissances ineffables, est nécessairement hors délat de goûter avec la même sensibilité qu'auparavant le charme de tous les attachements étrangers. Une FEMME devenue mère peut conserver, peut former encore plusieurs liaisons douces, légères, et douces à cause de leur légèreté même ; mais il me paraît bien difficile qu'elle contracte une de ces amitiés profondémeiil tendres et passionnées qui s'alimentent de sacrifices mutuels faits avec délices et acceptés sans efforts. L'amitié véritable est un pacte en vertu duquel on doit tenir sans cesse sa fortune, sa vie même, à la libre disposition de celui à qui Ton s'est uni. Conmient mie mère pourrait-elle engager des biens et des jours qui ne lui appartiennent plus, qui appartiennent à ses enfants? (Auger.)
905. — Les écoles anciennes n'ont pas reconnu à la femme la vertu nécessaire pour en faire une amie, et le célèbre Montaigne a aussi avancé que les femmes sont incapables d'éprouver le sentiment de l'amitié. Demoustier, dont le génie aimable ne lit jamais défaut au beau sexe, s'est chargé de combattre et les écoles anciennes et les philosophes qui ont adopté leurs idées :
« Que dites-vous, mesdames, de ces écoles anciennes, qui, de leur suprême atil(»rité, vous bannissent si cniellemenl du domaine de l'amitié? Ne soupçonnez-vous p;i>
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que les nuiUres de ces écoles, se bornant près de vous au tilre vulgaire d*amant, el n'ayant jamais su désinléresser leurs passions pour mériter d'être vos amis, ont rejeté sur voire cœur la faute qu'ils ne devaient attribuer qu'à leurs sens? N'est-il pas de plus tyrannique injustice de prétendre être aimé pour soi jnir les êtres qu'on n'a jamais aimés pour eux-mêmes?
'(0 vous qui, vous altribuanl exclusivement le sentiment le plus sublime dont l'homme puisse s'enorgueillir, en avez dérobé le tilre aux feîiImes sans leur en ravir la possession, que n'avez-vous vécu parmi nous au moment où le chaos des passions humaines confondait dans le même abîme et les vainqueurs et les vaincus, et les viclimes el les sacrificateurs; où le crime triomphant et l'audace effrénée avaient condamné l'humanité au silence et la vertu au néant ! Persécutés vous-mêmes (car vous étiez vertueux), chargés de fers, et menacés du glaive de vos tyrans, cherchant parmi les compagnons de votre captivité quelque adoucissement à vos peines, et n'y trouvant que l'àpre ressentiment de leiu's propres misères, réduits à n'avoir plus un ami sur la terre, plongés enfin dain ce morne découragement qui suit le malheur et l'abandon, vous eussiez entendu sous les nuu's de votre prison une voix aussi douce que celle de l'espéi-ance; les effets eussent toujours suivi de près les promesses. Tantôt par mille détours ingénieux les secours sei'aient parveiuis jusqu'à vous sans vous laisser même entrevoir la main qui vous les présentait; tantôt, cédant au pouvoir magique de la jeunesse et de la beauté, vous eussiez vu les portes de fer s'entr'ouvrir, et l'humanité, sous les (rails de la modestie, regardant vos fers d'un œil timide, les brisant d'une main hardie, vous arracher à la rage muette de vos bourreaux consternés, et n'ambitionner pour prix de ce service que le bonheur de contempler la surprise et de partager les larmes de votre famille. Peut-être alors, détrompés par la laison, éclairés par la reconnaissance, vous vous seriez écriés : « Quand la terreur el la haine ont envahi le cœur des hommes, c'est '( dans celui des femmes qu'il faut chercher le courage et l'amitié. »
906 L'amitié s'enrichit des portes do l'amour.
Pensée délicate, mais malheureusement peu vraie, surtout à l'égard de.; femmes. Pour que l'amitié succède à l'amour dans le cœur de deux êtres qui ont rcssenli l'un pour l'autre une ])assion violente, il faut qu'elle soit également éteinte des deux cotés. Sans cela, la haine remplace l'amour dans le cœur de celui qui n'est plus aimé ; l'amour-pro[)re offensé ne pardonne pas ; et, si une femme passionnée avait à choisir entre la mort de son amant et son indifférence, son choix ne serait pas douteux. De toutes les manières dont on représente l'Amitié, l'emblème que lui donnaient les Romains est le plus juste : c'était mie belle fille, sim])lement vêtue d'une robe blanche, la gorge à moitié nue, couronnée de nivrte et de feuilles de grenadier entrelacées, avec, ces mots sur le front : Hiver et été. La frange de sa tunique portail ces deux autres : La mort et la vie. De la maiîi droite elle montrait son côté ouvert juscpi'au cœur; on y lisait : De près et de loin. On la peignait aussi les pieds nus, parce (pi'il n'e>;t point d'inc(mun()dités qu'un véiilable ami ne brave poiu' le service de son ami. •
907. — [/amitié diins les femmes doit être plus rare cpie parmi les hommes ; mais il faut convenir que, lorsqu'elle s'v trouve, elle doit être aussi plus délicate et plus tendre. IjCs hommes en général ont plus les procédés (pie les grâces de l'amitié. (Quelque-
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Ibis. (Ml soiil;igo;iiil, ils blesseiil, el leurs sentiineiUs les pins leiulres ne sonl pas fort tVlairés sur les petites clio><es qui ont tant de prix. Mais les tkmmes ont une sensibilité (le détail qui leur rend compte de teut. Rien ne leur échappe : elles devinent l'amitié qui se lait; elles encouragent l'amilié timide; elles consolent doucement l'amitié qui souffre. Avec des instrumcnls plus (lus, elles manient plus aisément un cœur malade, elles le reposent et l'enqu'clieut de sentir ses agilalioiis. Elles savent surtout donner du prix à mille choses qui n'en auraient pas. Il faudrait donc |)cnt-èlre désirer un homme pour ami dans les grandes occasions: mais, pour le Imiiliour de Ions les jours, il faut désirer l'amitié d'une fk>imk . (Thomas, i
908. — Les FKMMKS fout habiluellement de la conlitleuce le premier besoin de l'amitié, et ce n'est plus alors qu'une conséquence de l'amour ; il faut que réciproquement ime passion send)lablc les occupe, et leur conversation n'csl souvent alors que le sacrifice alternatif fait par celle qui écoule à l'espérance de pai'Ier à sou lour. La eonlidence même que l'on s'adresse l'une à l'autre de senliments moins exclusifs porle avec elle le même caractère, et l'occupation qu'on a de soi est un tiers importun successivement à toutes dcux*Qii'' devient cependant le plaisir de se confier, si l'on aperçoit de l'indifférence, si l'on surprend un effort? Tout est dit pour les âmes sensibles, et la personnalité seule peut continuer des entretiens dont l'œil pénétrant de la délicatesse a vil l'annlié fatiguée.
Les FEMJiF.s, ayant toutes la même destinée, tendent tontes an luènie but: et celle espèce de jalousie, qui se compose du sentiment et de l'amour-propre, est la i)lus diflicileà dompter, il y a dans la plupart d'entre elles un art (pii n'est jîas de la fausseté, mais un certain arrnngemeut de la vérité dont elles ont toutes le secret, et dont cependant elles délesleuL la découverte. .I.imais le commun des finîmes ne pourra supporter de chercher à plaire à un homme devant une autre femme. Il y a aussi une espèce de fortune commune à tout ce sexe en agréments, en esprit, en beauté, et cbacpie femme se persuade qu'elle hérite de la ruine de l'autre. Il faudrait donc ou tme absence lolale de sentiments vifs qui, en détruisant la rivalité, amortirait aussi loule espèce d'iulérèl. ou une vraie supériorité, pour effacer la trace des obslacles généraux qui séparent les FEMMES entre elles; il faut trouver autant d'agréments qu'on peut s'en croire, et plus de qualités positives, pour qu'il y ait du repos dans elle et du dévouement en soi ; alors le premierbien, sans doute, est l'amitié d'une femme. Quel homme éprouva jamais tout ce que le cœur d'une femme peut souffrir? L'èlre qui fut ou serait aussi nialhemeux que vous peut seul porter du secours au plus intime, au plus amer de la douleur. Mais, tpiand cet objet uriique serait rencontré, la lîeslinée, l'absence, ne pouri'aient-elles jtas Iroubler le bordieur d'un Ici lien? Et d'ailleurs, celle qui croirait pos.séder l'ami le plus parfait et le plus sensible, l'amie la plus distinguée, sachant mieux que personne tout ce qu'il faut pour obtenir du bonheur dans de telles relalions, serait d'autant plus éloignée de conseiller comme la destinée de tous, la plus rare des chances morales.
Enfin, deux amis d'un sexe différent, qui n'ont aucun intérêt commun, aucun senliment absolument pareil, semblent devoir se rapprocher par cette opposition mêmemais, si l'amoin- les captive, je ne sais quel sentimeni, mêlé d'amour propre eld'énoïsmc. fait trouver à un homme ou ;'i une femme liés par l'amitié peu de plaisir à s'entendre parler de la passion qui les occupe; ces sortes de liens ne semainliennent pas, ou cessent
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alors (ju'nii irainie plus l'objet dont on s'entretenait : on s'aperçoit tout à coup que lui seul vous réunissait. Si ces deux amis, au contraire, n'ont point de prcntiier objet, ils voudront obtenir l'un de l'autre cette prélérence suprême. Dès qu'un homme et une FEMWP; ne sont point attachés ailleurs jjar l'amour, ils cherchent dans leur amitié tout le dévouement de ce sentiment, et il y a une sorte d'exigence naturelle entre deux personnes d'un sexp différent qui fait demander par degrés, el sans s'en apercevoir, ce que la passion seule peut donner, quelque éloigné que l'un et l'autre soient de la ressentir: on se soumet d'avance et sans peine à la préférence que sou ami accorde à sa maîtresse; mais on ne s'accoutume pas à voir les bornes que la nature même de son sentiment met aux preuves de son amitié; ou croit doiuier plus qu'on ne reçoit, par cela même qu'on est plus frappé de l'un que de l'autre, et l'égalité est aussi difficile à établir sous ce rapport que sous tous les autres; cependant elle est le but oii tendent ceux qui se livrent à ce Uen. Lamour se passerait bien plutôt de réciprocité que d'amitié; là où il existe de l'ivresse, on peut suppléer à tout par de l'erreur; mais l'amitié ne peut se tromper, et, lor&qu'elle compare, elle n'obtient presque jamais le résultat qu'elle désire : ce qu'on mesure paraît rarement égal ; il y a quelquefois plus de parité dans les exti'êmes, et les sentiments sans bornes se croient plus aisément* semblables. (Madame de Staël.)
909. — C'est à Paris qu'un homme doit chercher une amie dans une femme; c'est là qu'on en trouve un grand nombre qui, accoutumées de bonne heure à réfléchir, plus libres, plus éclairées qu'ailleurs, se mettent au-dessus des ])réjiinés, et ont l'àme forte d'un homme, avec la sensibilité de leur sexe.
Liées à toutes les affoires, les femmes ici ont abjuré mille petitesses; elles s'élèvent, parce qu'elles en ont la faculté; elles observent attentivement les hommes. Les plus petites nuances ne leur échappent point, elles les coimaissent, et, comme elles ont un tact lin et immanquable, elles peuvent donner les meilleurs conseils.
Quand l'illusion des piemières passions est passée, leur raison se [lerfectionne. Une FEMME, à trente ans, devient une excellente amie, s'attache à tel homme qu'elle estime, lui rend mille services, lui donne et en obtient toute sa confiance : elle chérit la gloire (le son ami, la défend, ménage ses faiblesses, remarque tout, et lui fait part de ce qu'elle apprend; le sert efficacement dans les grandes occasions, n'épargne ni ses soins ni ses pas, et le malheureux disgracié de la fortune et des grands retrouve tout ce qu'il a |)erdu dans l'amitié d'une femme.
L'amitié des femmes a un charme plus doux que celle des honuiies; elle e.>t active, vigilante, elle est tendre, elle est vertueuse, et surtout elle e^t durable. Les femmes aiment plus tendrement, plus sûrement au moins leurs vieux amis que leurs jeunes amants. Elles trompent queliiuefois l'amant, jamais l'ami: c'est pour elles un être sacré.
Concluons avec ,I.-J. Rousseau, qui a pailé des femmes avec sévérité, parce qu'il les aimait :« Je n'aurais jamais, dit-il, pris à Paris ma femme, encore moins ma maîtresse; mais je m'y serais fait volontiers une amie, et ce trésor m'eût consolé peut-être de n'y pas trouver les deux autres. » (Mercier.)
010. — L'honnne (^t libre dans ses alfcclions : il peut impunément préférer ses
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amis à sa famille, ses devoirs sociaux à ceux de la iiahire; il y a même de l'héroïsme {XMir lui à sacrifier ces derniers à l'ambition, à son prince, à sa patrie. Mais pour la FEMME cet héroïsme ne serait qu'une ridicule folie : elle ne peut, sans encourir le blâme, doimer la préférence à aucim sentiment hors de ceux que lui a tracés la nature; elle doit être fille, sœur, épouse, mère, avant que détre amie; el, tant qu'un des devoirs imposés par ces titres sacrés lui reste ;i remplii-, une affection exclusive n'exciterait qu'un sentiment désapprobalcui- : il ne lui est pas permis de sacrifier ime obligation à une affection. (Madame Elise Voiart.)
9H. — On a demandé si les femmes étaient faites pour l'amitié. Il y a des femmes qui sont hommes el des hommes qui sont femmes, et j'avoue (pic je ne ferai jamais mon ami d'un homme femmi:. Si nous avons plus de raison que les femmes, elles ont bien plus d'instinct que nous. (Diderot.)
912. — Quand une femme est digne de l'amitié, elle ne doit pas se perdre par l'amour. (Duclos.)
915. — Pende femmes, dans l'âge de plaire, vous tiennent compte de la simple amitié. (Abel Dufresne.)
914. — L'amitié entre homme et femme est le plus agréable de tous les sentiments: mais celle des hommes entre eux est plus sûre et moins sujette à inconvénient; pour celle des femmes entre elles, elle est si rare, qu'on peut la regarder comme nulle. ( Madame d'Arconville.)
915. — Il arrive souvent qu'une femme croit n'avoir que de l'amitié pour un homme, pour lequel elle u déjà du goût. La sécurité même que lui donne la pureté de ses intentions est ce qui la met dans un danger plus certain; car presque toujours ce goût devient une passion, et malheureusement le voile qui la couvrait ne se déchire que lorequ'il n'est plus permis d'y apporter remède. (Id.)
916. — La femme est l'amie natin-elle de riiommc, et toute autre amitié est faible ou suspecte auprès de celle-là. (De Donald.)
917. — La femme est l'amie naturelle de l'homme; toute autre amitié n'est qu'une orgueilleuse chimère. (Deauchêne.)
918. — Ce qui fait que les femmes sont peu touchées de l'amitié, c'est qu'elle leur paraît f;ide après l'amour. (La Rochefoucauld.)
919. — Une femme demandait à Ri va roi, après avoir entendu son morceau sur l'Amitié, pourquoi il n'avait pns peint les femmes aussi susceptibles d'amitié que les hommes. (( C'est, dit-il, qu'étant la perfection de la nature, comme l'amour est la perfection de l'amilié, vous ne pouvez épronvci' d'autre sentiment que celui qui vous est analogue. »
'.l!20. — Comme l'amitié n'est pas un sentiment assez vif pour le cœur des femmes,
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le bonheur est aussi pour leur àiuo une situation trop calme : je laisse donc à deviner ce qui peut leur convenir. (Sanial Dubay.)
921. — L'amour engendre l'égoïsme, et par suite la jalousie, cpii n'est, en définitive, qu'une sorle d'égoïsme, puisqu'elle tend à vouloir que les autres ne jouissent pas d'un bien qui nous appartient.
L'amitié n'engendre jamais ni l'égoïsme ni la jalousie, parce que ce sentiment, le plus noble de tous, ne tire pas son origine des sens. L'àme seule est en mouvement, et elle ne s'affaiblit pas en éprouvant pour plusieurs à la fois cette douce et tendre affection (jui naît d'une véritable sympathie. Le but cpie se propose un ami est bien différent de celui auquel tend un amant. Il est très-rare aussi (punie femme ait un véritable ami, et plus rare encore ([u'ellc rencontre une sincère amie. (S-o...)
922. — A un certain âge, quelques femmes portent dans le conmierce de l'amitié une grâce et une délicatesse inconnues aux hommes. 11 ne faut pas s'en étonner, c'est un reste de l'amour. (Saint-Prosper.)
923. — Il est rare que deux femmes se sentent du goùt l'une pour l'autre, quoiqu'elles aient quelquefois de l'amitié. Ce sentiment ne se rencontre guère que dans deux personnes de différent sexe, et malheureusement il n'est jamais sans danger. (Madame d'Arconville.)
92-4. — Chez les femmes, l'amitié linit où la rivalité commence : on entend ici la livalilc des charmes seulement; ce serait trop d'y joindre celle du sentiment.
925. — Les femmes ont le malheur de ne pouvoir compter entre elles sur l'amitié; les défauts dont elles sont j'emplies y forment un obstacle insurmontable. Elles s'unissent par nécessité, et jamais par goùt. Que faire des sentiments qui sont en elles? Pour celles ipii se défendent de l'amour, cela les renvoie à l'amitié, et les hommes en pioliteiil. (luaiid elles n'ont [)oint le cœur usé par les passions, leur amitié est tendre et louchante, car il faut convenir qu'il n'y a qu'elles qui savent tirer d'un sentiment tout ce qu'elles en tirent; les hommes parlent à l'esprit, les femmes au cœur.
92('>. — L'amitié, ou plutôt les liaisons entre les femmes, sont moins reflet de la f-ynipathie que des conlidcnces qu'elles f^e font réciproquement.
927. — Les femmes qui sont le plus aimées de leur propre sexe sont précisément les moins recherchées [)ar l'autre sexe. (Comtesse de lilessington).
928. — L'amant est roi; I ami d'une femme es! prince seulement, et un prince qui. en aucun cas, ne peut monter sur le trône, car ce trône est toujours la proie d'un usurpateur étranger. (Paulin Limayrac.)
929. — L'amour ressemble à raniitic, comme un coiupiéiant ressemble à un monarque paisible, comme Napoléon ressemble à Louis XVI. (Id.)
930. — On peut regarder comme le phénomène le plus rare nue amitié réelle
mosaïque. 305
entre deux femmes : tel esprit de domination qui ne les quitte jamais s'oppose à la douce égalité de l'amitié. Ce sont les besoins qui unissent les femmes, et non point le sentiment...
951. — Dans la société, les femmes s'aiment quelquefois, mais ce n'est toujours qu'en attendant les hommes. (Saint-Prosper.)
9Ô2. — Los l'KMMKs entre elles sont .unies jnscju à riionnnc. (A. Hougeart.)
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935. — L'amour a tous les charmes d'une sirène et les transports d'une furie. (Bacon.)
954. — L'amour est la poésie des sens. Il a la destinée de tout ce qui est grand che7 l'Iiomine cl de (ont ce (pii procède de sa pensée. Ou il est sublime, ou il n'est pas. Quand il existe, il existe à jamais et va toujours cioissanL (De Balzac.)
955. — L'amour est un océan incommensurable où les esprits incomplets voient de la monotonie, où les grandes âmes s'abîmeiitdans de perpétuelles conlemplalions. (Id.)
956. — L'amour a si bien la conscience de son peu de durée, qu'on éprouve un invincible besoin de se demander : M'aimes-tu? M'aimeras-tu toujours? (Id.)
L'amour rend les femmes discrètes. (Barthe
958. — C'est un affreux malheur de u'èlre pas aimé quand on aime, mais c'en est un bien plus grand d'être aimé quand on n'aime plus. (Benjamin Constant.)
959. — L'amour supplée aux longs souvenirs par une sorte de magie; toutes les autres affections ont besoin du j)assé : l'amour crée, comme par enchantement, un passé dont il nous entoure (Id.)
940. — En amour, les femmes vont vite, surtout quand elles vont seules ; lorsqu'on essaye de leur donner une impulsion trop rapide, un instinct naturel les porte <à la contradiction et à la résistance ; mais que le goût leur vienne de prendre d'elles-mêmes leur élan, elles font d'un seul pas plus de chemin que les efforts de leur amant n'en eussent obtenu pendant un mois. (Charles de Bernard.)
941. — En amour, avoir |)eur lorsqu'une réaction de rigorisme se prépare, c'est ignorer que les femmes, sous le coup d'un remords, frappent toujours sur leur amant, par manière d'expiation pour elles-mêmes. (Id.)
942. — En amour, la femme vertueuse dit : Non ; la passionnée : Oui; la capricieuse : Oui et non; la coquette : Ni (mi ni non. (Id.)
945. — En amour, une femme trouve toujours son nom prononcé d'une certaine manière par son amant, le plus éloquent, le plus beau de tous les discouis. (Id.)
944 — Y^n amour, il le faut avouer, ou combat pour le butin. (Cli. de Bernard.)
945. — L'amour, cette passion qui domine la destinée de notre se.ve, n'est pas seulement dangereux aux jours riants de la jeunesse; la puissance de ce sentiment n'est rien auprès de la profondeur et de l'empire qu'il prend sur nous dans l'été de la vie. C'est alors qu'il brûle, qu'il dévore ; il semble que, jaloux de l'empire qu'il va perdre, il veuille marquer son passage avec une effrayante énergie. (Madame Camille Bodiu.)
946. — L'amour est donné pour aimer ce qu'il y a de meilleur, (Bossuet.)
',)47. — Les FEMMES ont en moins tout ce qu'elles accordent. (Â. Bougeart.)
948 — Il n'est permis qu'aux bommes d'aimer à demi; les femmes sont comme forcées de justifier leur prétentbie faiblesse, même aux yeux de leur amant, et il n'y a que l'excès de leur passion qui puisse le faire. (Le chevalier de Bruix.)
949. — Il est pénible pour une femme qui se respecte, de faire succéder l'aigreur à l'amour. (Caldéron.)
950. — Une femme est plus près d'aimer l'homme qu'elle hait, que celui qu'elle voit sans y faire attention. (De Chabanon.)
951 . — L'amour est comme les maladies épidémiques, plus on les craint, plus on y est exposé. (Chamfort.)
952. — Le véritable amour rend maladroits ceux qui sont le moins susceptibles de l'être. (Madame de Choiseul.)
955. — Ne pas céder à l'amour ! que de science il faudrait avoir pour se garantir d'une si séduisante erreur! (Id.)
954. — L'amour est un point qui est dans la vie ce qu'est la vie elle-même dans le vaste espace des temps : une lièvre ardente, dont l'attribut est de tout changer, et. sa folie de se croire éternelle. (Madame Cottin.)
955. — L'amour est l'agitation de la vie; l'amitié en est le repos. (Id.)
956. — Une femme n'est jamais plus exposée à succomber que lorsqu'elle se croit invincible. (Crébillon fils.)
957. — L'amour se fait entendre des êtres les plus simples; il porte avec lui un charme qui trouble les indifférents; et les yeux de deux jeunes amants ont un langage dont la douceur pénètre ceux mômes qui n'ont jamais aimé. (Mad. Dusbordes-Valmore.)
958. — On plaît (picl([ucfois à une femme parce qu'on ressemble à un de ses anciens ailorateurs. Un lui déplaît d'autres fois parce (|u'on lui ressemble tro[). (Louis Desnoyers.)
959. — Les femmes aiment Dieu du même amour dentelles aiment leur amant. (Id.)
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960. — L'amour c'est l'amitié embellie par le plaisir; c'est la perfection de l'amitié. (Destult lie Tracy.)
061 . — L'amour est un hahilo opticien; il sait rapprocher les distances et embellir les perspwlives. (Madame Dussillet.)
962. — Il n'y a vraiment que ce bonheur que donne l'amour, pour mettre au cœur une kinlé universelle, et faire désirer aux plus endurcis la félicité du genre humain. Otez du monde tous les amoureux, toutes les passions déjà nouées ou qui se forment, et la grande majorité des travaux est arrêtée, et le monde croise les bras. L'amour, tout contraint et tout défiguré que le font vos maximes et vos lois, l'amour est encore la cause première de ce qui se fi^iit de bon et de solide. (Charles Duveyrier.)
965. — L'amour, comme on l'entend dans le monde, n'est pas de l'amour; c'est un égoïsme exalté : l'on s'aime dans un autre. (Alphonse Esquiros.)
964. — La FEMME est plutôt faite pour être aimée que pour aimer, à l'exemple des fleurs qui ne sentent rien de leur parfum, mais qui les donnent à sentir aux autres ; les FEMMES sont de vraies fleurs d'amour. (Id.)
965. — Généralement, en amoiu% les femmes donnent trop ou pas assez; elles sont folles ou coquettes, et par conséquent maladroites Ellfs s'écartent toujours d'un milieu vrai qui leur épargnerait beaucoup de déceptions et ferait en même temps plus d'heureux. (Xavier Eyma.)
966. — En amour, c'est un art de savoir résister; mais les femmes n'en apprennent souvent les principes qu'à leurs dépens. (Id.)
967. — L'amour est une vapeur qui va du cœur à la tête, et rend frénétiques ceux qu'il possède. (Firmian.)
968. — L'amour, qui est bien peu de chose, est la plus sérieuse de toutes celles de la vie. (Francis Wey.)
969. — 11 existe assurément un magnétisme ou bien une électricité d'amour qui se communique par le seul contact du bout des doigts. (Galiani.)
970. — L'amour est le seul principe qui assujettisse notre liberté morale sans la détruire. (Madame Agénor de Gasparin.)
97 1 . — L'amour sait tout vaincre, tout croire, tout espérer et tout souffrir. ( Gerson.)
072. — L'amour ne messied point aux filles, mais la galanterie ne leur convient mdlement, parce que le monde ne leur permet que de s'attacher et non de se satisfaire. Il n'en est pas ainsi à l'égard des femmes : on leur passe la galanterie, mais l'amour leur donne du lidicule. (L'abbé Girard.)
073. — L'amour fait tout l'esprit ou toute la sottise de la plupart des femmes : les
308 <:HAFITRE XVIII.
hommes d'un grand génie s'y livrent rarement, mais ils donnent leurs loisirs aux amourettes. (L'abbé Girard.)
O?^. — L'amour a de singulières terreurs et de pénibles caprices. Qu'elle est étrange cette passion dont le premier mouvement est de fuir ce qu'elle cherche, et le second de regretter ce qu'elle a fui! (Madame Emile de Girardin.)
975. — En amour, qu'est-ce qu'un jour de bonheur, sans le lendemain qui le purifie! C'est du lendemain que le cœur date ses souvenirs. (Id.)
976. — En amour, un jeune liomme très-beau n'est pas toujours séduisant, mais il est toujours compromettant. (Id.)
Les chimères romanesques préservent de l'amour. (Id
978. — Qu'est-ce que le monde pour notre cœur sans l'amour? ce qu'une lanterne magique est sans lumière. A peine y introduisez- vous le flambeau, qu'aussitôt les images les plus variées se peignent sur la muraille ; et lors même que tout cela ne serait que fantômes, encore ces fantômes font-ils notre bonheur quand nous nous tenons là, éveillés, et que, comme des enfanis, nous nous extasions sur ces apparitions merveilleuses. (Goethe.)
979. — En fait d'amour, les femmes ne doutent de rien. (Goldoni.)
Aimer est tout; l'amoui- est Dieu. (Léon Gozlan
981 . — Peu de gens savent ce que c'est que l'amour; et parmi ceux qui le savent, il en est bien peu qui le disent. (Madame Guizot.)
982. — En amour, il n'y a jamais de position où les femmes cessent d'être exigeantes. Aiment-elles? les soins sont agréables et nécessaires à leur cœur ; n'aiment-elles pas? ils leurs plaisent encore, et toujours leur amour-propre les désire. (Mad. Cécile G.)
983. — En amour, on réussit mieux par la qualité que par la quantité. Une femme qui n'a qu'un amant, qui lui est fidèle, et qui en est aimée, a plus de mérite que celle qui se fait un mérite d'en avoir plusieurs, qu'elle trompe cl qui la méprisent. (Id.)
9g4, — En amour, c'est une folie de promettre des cho.ses dont la réalisation ne dépend pas de nous. (Id.)
985. — Les femmes aiment toujours : quand la terre leur manque, elles se réfugient dans le ciel. (Id.)
986. — En amour, lien n'est si commun à une femme que de ne vouloir pas qu'une autre profite de ce qu'elle refuse elle-même. (Hamiltou.)
987. — Les richesses et les grandeurs ne font point le charme de l'amour. La véritable tendresse sait séparer de l'amant tout ce qui n'est pis hii-mêmc, et mettre à part sa fortune, son rang et ses emplois, pour le considérer seul. ( Héloise.)
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988. — L'amour a-(-il donc tant de charmes pour des âmes liieii nées, que, depuis qu'on a bu dans la coupe des pécheurs, on ne puisse prendre qu'à regret le caHce des saints? (lléloïse.)
989. — L'amour est un de ces maux qu'on ne peut cacher; un mol, un regard indiscret, le silence môme le découvre. (Âhélard.)
990. — L'amour, c'est de l'argent comptant : un pauvre diable qui a l'amour eti main est plus riche qu'un banquier. (Arsène Houssaye.)
991 . — L'amour est comme un arbre, il penche de lui-même, jette profondément ses racines dans tout notre être, et continue souvent de verdoyer sur un cœur en ruines. (Victor Hugo.)
992. — L'amour ressemble beaucoup à un jardin an bout duquel on arriverait en trois pas, si le chemin à faire n'était prolongé par une foule de petites allées touiiiant capricieusement, fleuries et embaumées. (Alphonse Karr.)
995. — L'amour est tout dans celui qui aime; l'aimé n'est qu'un prétexte. (Id.)
994. — Faite pour aimer, la femme n'est rien si elle n'aime; elle n'est rien si, en aimant, elle ne se fait aimer. (De Kératry.)
995. — A dix-huit ans, on adore tout de suite; à vingt ans, on aime; à trente-six, on désire; à quarante, on réfléchit. (Paul de Kock.)
996. — L'amour qui naît subitement est le plus long à guérir. (La Bruyère.)
997 . — L'amour est comme la médecine, seulement l'art d'aider la nature. (Laclos. |
998. — L'amour, avec des manières, est un dieu; sans manières, c'est une bête. La Roche.)
999. — Le plaisir de l'amour est d'aimer, et l'on est plus heureux par la passion que l'on a que par celle que l'on donne. (La Rochefoucauld.)
1000. — L'amour est l'affaire d'une danseuse; le rêve d'une artiste; la vie d'une cantatrice. (Lemontey.)
1001. — Que de femmes avec beaucoup de cœur, d'imagination et de beauté, avec tout ce qu'il faut, en un moi, pour inspirer et ressentir une grande passion, se trompent dans un premier choix, et, dans leur empressement de prendre une revanche, se trompent encore, et si souvent, que lorsque entin elles rencoulronl celui qu'elles ont tant rêvé, elles ne le méritent plus. (Paulin Limayrac.)
1002. — Il arrive parfois qu'une femme résiste plus longtemps à celui qu elle aime beaucoup qs'à celui qu elle aime médiocrement : avec l'un, elle tremble de se dimimier en se donnant; avec l'autre, sa crainte est moindre. Voilà de quoi màler la vanité de ces petits-maîtres qui viennent et sont vainqueurs. (Id.)
1003. — L'amour vrai ne sait, pas lutter contre cette artillerie que les coquettes ont à leur service, et il est vaincu. Les roués seuls sont assez, habiles pour déjouer leiu^s savantes manœuvres, de telle sorte que, par une justice providentielle, ce sont les roués qui nous vengent des coquettes. (Paulin Limayrac.)
1004. — La FEMME de quarante ans ne compromet pas ses conquêtes : elle est comme l'Angleterre, elle sait coloniser. (Id.)
1005. — L'aiguillon de l'amour, c'est la difficulté. (Malherbe.)
1006. — L'amour ressemble à un joli roman qu'on lit avec avidité, et souvent même avec une impatience telle, qu'on saute plusieurs pages pour arriver plus tôt au dénoùment. (Sylvain Maréchal.)
1007. — Si les plaisirs de l'amour sont permis, ils doivent avoir un terme. Que peut-on espérer de ces céladons parfaits dont les femmes estiment tant la délicatesse et la sensibilité, et qui prennent pour quelque chose de fort beau ces misères, ces subtilités de sentiments, ces folies dont les romanciers embellissent leurs ridicules ouvrages? (L'abbé de Mably.)
1008. — L'amour, c'est du bonheur pour ce monde et pour l'éteruité. Aimez, et vos désirs seront remplis; aimez, et vous serez heureux. Aimez, et toutes les puissances de la terre ramperont à vos pieds. L'amour est une flamme qui brûle dans le ciel, et dont les doux reflets rayonnent jusqu'à nous. Deux mondes lui sont ouverts, deux vies lui sont données. C'est par l'amour que nous doublons nos êtres; c'est par l'amour que nous touchons à Dieu ! (Aimé Martin.)
1009. — L'amour et la galanterie sont incompatibles. Les femmes le savent bien, et pourtant elles veulent rencontrer l'un et l'autre... mais elles se placent souvent audessus du possible, ce qui les expose à de fréquents mécomptes. (Docteur Mége.)
1010. — L'amour a des dédommagements que l'amitié n'a pas. (Montaigne.)
1011. — Les femmes s'étudient toute leur vie à donner de l'amour ; comment pourraient-elles s'empêcher d'en prendre beaucoup? (Thomas Morus.)
1012. — L'amour est une divinité jalouse qui s'irrite dès qu'on cesse de la craindre, et on aime quelquefois seulement parce qu'on a promis de ne pas aimer. (Alfred de Musset.)
1015. — 11 y a u"e justice à rendre à l'amour, c'est que plus les motifs qui le combattent sont forts, clairs, simples, irrécusables, en un mot, moins il a le sens commun; plus la passion s'irrite et plus on aime; c'est une belle chose sous le ciel que cette déraison du cœur; sans elle, nous ne vaudrions pas grand'chose. (Id.)
1014. — L'amour est un état de guerre continuelle, c'est })our cela sans doute que les termes qui sont le plus en rapport avec lui sont tous militaires. Amour vainqueur, amour vaincu, amour invincible ; conquête des cœurs, cœurs indomptés, subjuguer un cœur, etc., etc. (Madame Necker.)
lOlô. — Lumoiir n'osl jamais si ibi'l que t[uaiul ou le croit prêt à finir pur remportement d'une querelle. 11 vit dans les orages; chez lui tout est convulsif. Veut-on le réduire au régime, il languit, il expire. (iXinoa de Lenclos.)
101 1>. — En tonte occasion, il vaut sans doute mieux être dupe que i'ripon, mais en amom-, les sots seuls sont dupes, et les fripons ont toujours les rieurs de leur côté. (Id.)
1017. — Jamais femme ne vous traitera plus cavalièrement que celle qui vous croira trop amoureux pour la quitter; sa vertu, moins que son orgueil, la rend intraitable. (Id.)
1018. — Il n'est pas bien décidé si la dernière faveur est une preuve certaine (pùme KEMMK aime celui à qui elle lacconle. (Id.)
1019. — Les FEMMES aiment la témérité. Quand ou les étonne, on les intéresse, et (juand on les intéresse, on est bien près de leur plaire. (Charles Nodier.)
10"20. — L'histoire de l'amour est l'histoire du genre humain. (Id.)
1021. — La vie est complète quand on a aimé une fois. (Id.)
1022. — La cause de l'amour est un je ne sais quoi, et les effets en sont incroyables. Ce je ne sais quoi, si peu de chose qu'on ne saurait le connaître, remue toute la terre, les princes, les armées, le monde entier. Si le nez de Cléopàtro eût été plus court , toute la ftice du globe aurait changé. (Pascal.)
1025. — Jamais il n'exista de femme qui ait connu tant de douceur dans l'amour satisfait qu'il y en a dans le désir et les sollicitations. (Id.)
1024. — Il ne fout pas être trop aimé pour être respecté. L'amour et la vénération ne vont point ensemble. (Madame de Puisieux.)
1025. — En disposant notre cœur à l'amour, il semble que Dieu le prépare à recevoir des larmes. (Régnier Détourbet.)
1026. — Il y a si peu de différence entre l'amour et la douleur, que l'un et l'autre s'expriment de même, c'est-à-dire parles larmes. (Id.)
1027. — Dans les affaires de l'amour, toujours si délicates, ne rien perdre, c'est quelquefois gagner beaucoup, (Adolphe Ricard.)
1028. — Le paradis est toujours là où habite l'amour. (Jean-Paul Richter^)
1029. — De la vivacité, du feu, de la joie, cela ressemble-t-il au sentiment? L'amour est triste, il ferme notre cœur à tous les plaisirs qu'il ne donne pas. (Madame Riccoboni.)
1030. — L'amour ne brusque pas d'abord l'objet au([uel il s'attache, il commence par le séiluire. Ce qu'il veut déshonorer, il le respecte, ce qu'il veut profaner, il l'ido-
làlre. Il se l'ail esclave pour devenir tyran. Malheur à ceux qui ne le voient pas! Ce sont des victimes cpi'il immolera sans pitié. (Romilly.)
1031. — Amour, amour, qui pourra sonder nu seul de tes mystères? Depuis la naissance du monde et son éclosion sous ton aile, lu les suscites toujours inépuisables dans les cœurs, et tu les varies. Chaque génération de jeunesse recommence comme dans Édeu, et t'invente avec le charme et la puissance des premiers dons. Tout se perpétue, tout se ranime chaque printemps, et chaque coup de tes miracles est toujours nouveau. Le plus incompréhensible et le plus magique des amours est encore celui que l'on voit, et, s'il est possible, celui ()ue l'on sent; mais de tous, le plus parfait pourtant et le plus simple, à les bien comparer, sera toujours celui qui est né le plus sans cause. (Sainte-Beuve.)
1052. — L'illusion ou l'amour qu'on porte en soi à vingt ans ressemble à un collier dont le fil est orné de perles; mais au collier de trente ans les perles sont tombées, il n''en reste que le fd, qui, dans un cœur fidèle, est indestructible, et dure cette vie et l'autre. (Id.)
1 033. — Le premier mérite auprès des femmes est de les aimer; le second est d'entrer dans la confidence de leurs inclinations; le troisième, de faire valoir ingénieusement tou-t ce qu'elles ont d'aimable. Faites-vous aimer, ou llatlez-les sur ce qu'elles aiment, ou faites-leur trouver en elles de quoi s'aimer mieux ; car eiifin il faut de l'amour, de quelque nature qu'il puisse être. Leur cœur n'est jamais vide de cette passion. (Sainl-Évremont.)
1034. . — C'est un précieux trésor pour l'homme qu'une femme qui l'aime. 11 n'y a point de cœur d'oi'i l'amour tombe plus haut, et à Ilots plus larges et plus pressés, que du cœur de la femme. La tendresse n'a point de source plus |)rofonde, le dévouement n'a point d'abandons plus sublimes, le sacrifice n'a point d'actes plus saints et plus complets que chez elle. (Sainte-Foix.)
1055. — Si Satan pouvait aimer, il cesserait d'être méchant. (Sainte Thérèse.)
1036. — L'amour est la vertu de la femme ; c'est pour lui qu'elle se fait une gloire de ses fautes; c'est de lui qu'elle reçoit l'héroïsme de braver ses remords. Plus le crime lui coûte à commettre, plus elle aiu'a mérité de celui qu'elle aime. (George Sand.)
1057. — Les premiers transports de l'amour sont si violents et si sublimes, que tout se range à leur puissance ; toutes les diflicullés s'aplanissent, tous les germes de dissension se paralysent, tout marche au gré de ce sentiment qu'on appelle avec raison l'itmc du monde, et dont on aurait dû faire le dieu de l'univers; mais quand il s'éteint, toute la nudité de la vie réelle reparait; les ornières se creusent couune des ravins, les aspérités grandissent comme des montagnes. (Id.)
1038. — L'amour, c'est connue la lui aux miracles : c'est un travail de l'imagination pour exciter le cœur et paralyser le raisonnement. (Id.)
1059. — Dieu n'a pas voulu que la plus chère es|)érance de l'honnue vint aboutir
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à l'abjuration de toute espéruuce. riiilob.o[)Iios austères, moralistes saus pitié, vous mentez si vous prétendez que l'amour n'a cpie des devoiis à remplir, et point de joies pures à exiger. Et vous autres, sceptiques matérialistes, qui prétendez que le plaisir est tout, et qu'on ne peut adorer ce qu'on n'admire pas, vous mentez encore plus. Vous mentez tous, aucun de vous n'aima jamais. Je ne peux pas aimer sans bonheur, et je ne veux pas de plaisir sans amour. (George Sand.)
lOiO. — Il y a, dans les lointains souvenirs d'amour, une inexplicable magie. On .aime ses premières inq)ressious d'un amour paternel; on se chérit dans le passé, peutêtre parce qu'on s'einiuie de soi-même dans le présent. (Id.)
lOil . — 11 y a dans la voix, dans le regard, dans tout l'être de ceux que nous aimons, un lluide magnétique, une sorte d'auréole, non visible, mais sensible au loucher de l'àme, si je peux parler ainsi, qui agit puissamment sur nos sensations intimes. (Id.)
1042. — Nulle créature humaine ne peut commander l'amour; et nul n'est coupable pour le ressentir ou pour le perdre. (Id.)
i043. — En général, et les femmes le savent bien, un homme (pii [)irle d'amour avec esprit est médiocrement amoureux. (Id.)
1044. — Il y il cent mille manières de perdre l'amour d'une femme, et la seule qu'on n'ait pas prévue est précisément celle qui se réaUse. (Id.)
1045. — Le dévouement tue l'amour et le change en amitié. (Id.)
1046. — En amour, c'est toujours la victime qui s'accuse et s'humilie. (Jules Sandeau.)
1047. — En amour, il n'y a de sincère que le découragement : on ne peut connaître le caractère d'un homme qui aiaic avec espérance. Tout amour violent est une hypocrisie involontaire, et plus on aime, plus on ment. (Id.)
1048. — L'aiiiour devient coupable du moment qu'il cesse d'être malheureux; il se purifie par les souffrances et les larmes; mais, toujours cruel, il ne donne le bonheur qu'en portant atteinte à la vertu. (Madame de Sarlory.)
1049. — L'amour n'a recours à l'amitié que lorsqu'il craint ou désire; quand il est heureux, il se suffit à lui-même (Id.)
1050. — L'amour est la seule chose ici-bas (jui ne veuille d'autre acheteur que lui-même. (Schiller.)
1051. — L'amour tst un plaisir qui nous tourmente; mais ce tourment fait plaisir. (Scribe.)
1052. — L'amour ressemble à l'amitié; il en. est [)our ainsi dire la folie. (Sénèque.)
1053. — L'amour s'use plus vite dans l'imagination des hommes que dans celle (les FEMMES. (Shakspeare.)
1054. — Les rêves ne se réaliseiit jamais. Lorsqu'on a obtenu l'amour qu'on a désiré comme le comble du bonheur, on est heureux sans doute, mais non pas du bonheur qu'on a rêvé; car l'ange qu'on voyait au ciel est tombé, et, quoique tombé dans nos bras, il est maintenant de la terre et marche à côté de nous! (Frédéric Soulié.)
1055. — Une femme, dans la pureté de sa vertu, se dit : Jamais je n'accueillerai des propos d'amour. C'est un crime de les accueillir, c'est le plus grand de tous. On lui parle d'amour ; elle laisse faire, et se réfugie dans cette résolution : Jamais je n'y répondrai .
Un chagrin lui vient, une jalousie la prend, une joie la saisit et un aveu lui échappe : alors elle bat en retraite derrière un nouveau rempart où elle se croit à l'abri de tout : J'ai pu lui laisser voir que je l'aimais, se dit-elle; mais jamais il n'obtiendra de moi un encouiagemeut, pas un regard, pas un mot ; car c'est alors que je deviendrais vraiment criminelle. Si l'on ne peut dominer les sentiments de son cœur, on reste maître de ses actions, c'est tout ce que le ciel, tout ce que les hommes peuvent demander à la vertu d'une FEMME. Non, pas un mot, pas un regard. Elle ne pense pas alors au rendez-vous, car le rendez-vous... c'est le crime complet.
Mais, hélas! le regard échappe; le mot se dit; le rendez-vous s'accorde; on sent bien un remords, on comprend bien sa faute ; mais ou court à sa dernière ressource : Je l'aime, je le sens, ma tète se perd, je ne puis vivre si je ne le vois, si je ne l'entends; mais je mourrai avant d'être à lui. (Id.)
1056. — Les FEMMES aiment par ennui, — par vanité, — par sensiblerie, — ou par passion. La femme qui aime par passion est la seule qui mette de la réalité dans l'amour. (Th. Staines.)
1057. — Les plaisirs de l'amour sont toujours en proportion de la crainte. (De Stendhal.)
1058. — Une femme qui auiait envie de faire une avance de tendresse à celui qu'elle aime, ou qui voudrait lui donner un témoignage de legret, et qui ne le fait pas, dans la crainte de l'accoutumer aux prévenances, ou n'aime pas, ou n'aime qu'à demi, ou a un cœur pervers. (De Vanière.)
1059. — De quoi servent les vœux et les temples à une femme que l'amour domine entièrement, cette flamme qui lui plaît ne la consume pas moins, et la plaie secrète de son cœur n'en reçoit aucun soulagement. (Virgile.)
lOGO. — L'amour est un grand enfant, la femme est sa poupée. (Madame Voiliez.)
1061. — En amour, la crainte de déplaire est l'éteignoir de la raison. (Voltaire.)
1062. — Celui qui n'a pas goûté les plaisirs d'un chaste amour est encore à savoir tout le bonheur que peut donner une femme. (Young.)
1065. — Eu amour, le respect connnunéinent flatte les femmes et bientôt les emiuie.
lOG^. — En amour, de toutes les choses aisées, la déclaration est la chose la plus difficile.
1065. — Les FEMMES veiilenl bien qu'on les aime tendrement, mais elles veulent iiussi qu'on les divoitisse, et {}ui lait l'un sans l'autre, ne fait presque rien. Les femmes prêtèrent même qu'on les divertisse sans les aimer, plutôt que de les aimer sans les divertir.
1066. — Un magistrat, parent de madame de la Sablière, lui disait d'un ton grave : « Quoi! madame, toujours de l'amour et des amants! les bêtes n'ont du moins qu'une saison. — C'est vrai, dit-elle, monsieur, mais aussi ce sont des bêles. »
j067. — La FEMME est en quelque façon comme la nature; elle ne semble avoir qu'une pensée, qu'un désir et qu'un but : l'amour, la reproduction et la conservation.
1068. — L'amour des liommes n'est souvent que dans leur tête; celui des femmes est le plus ordinairement dans leur cœur. Elles aimeraient donc avec plus d'intensité et d'abandon. — V. chap. vn.
AlflOUR-PROPRK. — TATVITÉ.
1069.' — L'amour-propre est de toutes les passions celle qui nous abuse le plus; elle nous ôte en réalité tout ce qu'elle nous accorde en apparence; et le moment oi!i une FEMME croit produire les plus grands effets est celui oii l'on est le plus indisposé conire elle. Dès qu'on n'est plus jeune, il ne reste plus de jouissance et d'occupation que dans l'exercice de la vertu, de la sensibilité et de l'esprit, et c'est assez pour le bonlieur : mais il ne convient pas plus à une femme dans son automne de faire parade des qualités de son âme que des cbarmes de sa figure. Jeunes ou vieilles, les femmes font bien de se cacher; mais, vieilles, elles le doivent indispensablement. (Mme Necker.)
1070. — Nous désirons souvent par amour-propre, dit mademoiselle ***, des choses dont notre amour-propre rougit.
Par exemple, une jeune personne cache avec soin le désir qu'elle a de plaire; elle rougit d'avoir ce désir, et cependant il existe en elle. L'amour-propre excite ces deux mouvements opposés.
Le sens et l'amour-propre malentendu excitent ce désir de plaire, et l'amour-propre raisonné l'en fait rougir.
Si elle écoute le premier, et qu'elle surmonte cette modeste honte, les succès de ses charmes lui donneront de la vanité; elle désirera d'en augmenter le nombre. De triomphe en triomphe, elle perdra cette noble candeur dont son front était paré, et cette naïveté aimable dont la nature l'avait embellie en sortant de ses mains.
Ce malheur est souvent suivi de beaucoup d'autres, et ses suites, quelques bornes qu'y mette la vertu, sont toujours très-dangereuses. Elles entraînent souvent l'humiliation de faire un coupable aveu de sa faiblesse.
Si celte jeune personne s'était accoutumée à vaincre cet amour-propre, qui ne paraît indomptable qu'à ceux qui ne veulent pas le combattre, son cœur aurait pu être surpris, mais il n'aurait jamais avoué sa défaite.
Honteuse de sa faiblesse, elle serait venue à bout d'en triompher.
1071. — Chez les jeunes femmes, l'amour-propre et la coquetterie se fondent ensemble, et ne font qu'un seul corps. (Fr. Guide.)
316 CHAPITRE XVIIf.
1072. — Ln raison, le rcpiir. la vorln même, chez une if.mme, tout es-t esclave de l'amour-propre.
1075 — L'alternative sur laquelle une femme est toujours embarrassée est celle où il s'agit de faire abnégation de son amour-propre en faveur d'une violente passion.
1074. — L'amour-propre d'une femme est complètement satisfait quand son amant obtient à la fois les suffrages des hommes et des femmes ; toutefois, il ne faut pas que les suffrages de celles-ci soient tels qu'ils puissent lui inspirer de la jalousie.
1075. — L'amour-propre tient souvent lieu de vertu aux femmes.
1076. — L'amour-propre a plus de pouvoir chez les femmes que l'amour du devoir, et la vanité plus de force que la reconnaissance.
1077. — Ce n'est jamais la force de la raison qui portera une femme à s'abandonner elle-même et à changer d'idées et de conduite. La vanité et l'amour-propre, qui veillent sans cesse à l'entrée de son esprit, repoussent toutes les lumières (pii les blessent l'ini ou l'autre.
1078. — *La vanité d'un homme, trop dédaigneuse pour entendre à aucune transaction, fléchit au premier coup dont elle est blessée. Celle d'une femme, flattée ou trahie par le sentiment qui l'abuse, cède, reprend tour à tour le terrain, et se défend jusqu'au dernier soupir. (Madame Simons Candeille.)
1079. — C'est la vanité qui, chez les femmes, rend la jeunesse coupable et la vieillesse ridicule. (Madame de Flahaut.)
1080. — Les hommes ont de l'orgueil, mais la plupart des femmes n'ont que de la vanité.
. La vanité est le principal mobile qui anime toutes les actions des femmes; les plus sages et les plus sensées n'en sont pas exemptes, il n'y a de différence que dans l'objet : les unes en ont un estimable en lui-même, et les autres n'y sont pas si difficiles, mais presque toutes veulent occuper le public et en être admiré(!S. Les femmes qui se piquent d'être honnêtes et qui manquent de talents propres à les faire distinguer des autres se rejettent sur le sentiment : que leurs maris ou leurs enfants aient la plus légère incommodité, e]jes sont dans un état violent, elles les voient déjà à l'extrémité : en vain fait-on des efforts pour modérer leur inquiétude; elles ont, disent-elles, le cœur si tendre et la tête si vive, qu'elles n6 sauraient se calmer. H est vrai qu'elles ne se refusent rien de ce qui peut satisfaire leur luxe et leur vanité. Les dépenses les plus excessives sont employées à se donner des ornements superflus et futiles, seuls objets (le leurs désirs : elles ne craignent ni de ruinei' ce mari auquel elles sont si att.ichées. ni de diminuer la fortune de ces enfants si chéris; mais elles fondent eu larmes dès qu'ils ont mal à la tête, et cela suffit pour persuader au public qu'elles sont les femmes et les mères les plus tendres : c'est toujours un genre de réputation, il tient sa place dans le monde, il y est même mieux famé que tout autre. Cette espèce de réputation a d'ailleurs un avantage r|ui n'appartient rpiTi elle, c'est qu'on jouit du plaisir de faire parler
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de soi et d'être môme cilée pour exemple sans exciter la jalousie, et sans qu'il en coûte d'autre peine que celle de jouer \ui 'sentiment qu'on n'a pas : personnage auquel les FEMMES sont accoutumées dès l'enfance, et qui ne force point du tout leur caractère. (Madame d'Arconville.)
ItlSl. — La vanité est ennemie des mœurs honnêtes et fait aisément broncher une FEMME, fiit-elle duchesse ou femme de chambre : malheureusement presque toutes les FEMMES sont vaines, si elles ne sont pas orgueilleuses.
1082. — Dans les femmes, le mobile le plus puissant et le plus actif, c'est la vanité : elle tient lieu chez elles de l'ambition chez les hommes, et elle les rend rivales les unes des autres plus que tout autre motif.
1085. — La vanité est en apparence l'amie des femmes, et en réalité leur plus cruelle ennemie.
Lein- amie en apparence, parce qu'elle ne les quitte jamais, et qu'elle est de leur part l'objet de douces caresses.
Leur ennemie, parce qu'elle est la cause de leurs plus cuisants chagrins, et que les blessures qu'elle lliit sont dangereuses. (Saint-Omer.)
lOS'i. — La plupart des femmes ne connaissent pas les vrais plaisirs de l'amour. Les sens sont muets chez elles. C'est la vanité ou l'intérêt qui préside au choix do leurs amants.
1085. — Entravez les intrigues amoureuses d'une femme ou blessez sa vanité, vous pouvez être assuré de sa haine.
1086. — La vanité chez les femmes l'emporte souvent sur l'amour; aussi ne retardent-elles leur défaite que pour laisser à leur vanité le temps de se rassasier. Elles savent qu'à l'ivresse qu'elles éprouvent pendant qu'on les courtise succédera l'ennui, parce qu'une fois qu'elles se sont oubliées, les hommes n'ayant plus rien à désirer et elles n'ayant plus rien à donner, l'amour n'a plus d'aliment. (S-o...)
1087. — La vanité chez les femmes est portée à un si haut degré, qu'elles affirment que les hommes sont toujours sincères dans les hommages qu'ils leur rendent. Elles s'abusent constamment tant que leur amour est enjeu. (Saint-Omer.)
1088. — La plupart des femmes préféreraient plutôt d'être moins aimées en effet, pourvu qu'elles le parussent davantage, parce que la vanité est le premier de tous leurs sentiments. (Madame d'Arconville. )
1089. — Les FEMMES sacrifient plus souvent leur honneur à la vanité et à l'amourpropre que leur donne un amant qui a de la célébrité qu'à l'amant lui-même. (Id.)
1090. — La vanité fait succomber plus de femmes qite h goût, le penchant et \e'< sens. (Meilhan.)
1091. — 11 est peu de femmes sur l'esprit desquelles la vanité n agisse plus que
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l'amour; cl il n'est rien qu'elles ne soient capables d'entreprendre quand on a le secret de llattcr leur vanité en leur proposant d'aimer. (Saint-Réal.)
1092. — Cette passion (la vanité), qui n'est grande que par la peine qu'elle cause, et ne peut qu'à ce seul titre marcher de pair avec les autres, se développe parfaitement dans les mouvements des femmes ; tout en elles est amour ou vanité. Dès qu'elles veulent avoir avec les autres des rapports plus étendus ou plus éclatants que ceux qui naissent des sentiments doux qu'elles peuvent inspirer à ce qui les entoure, c'est à des succès de vanité qu'elles prétendent. Les efforts qui peuvent valoir aux hommes de la gloire et du pouvoir n'obtiennent presque jamais aux femmes qu'un applaudissement éphémère, un crédit d'intrigue, enfin un genre de triomphe du ressort de la vanité, de ce sentiment en proportion avec leurs forces et leur destinée : c'est donc en elles qu'il faut l'examiner.
Il est des femmes qui placent leur vanité dans les avantages qui ne leur sont point personnels, tels que la naissance, le rang et la fortune : il est difficile de moins sentir la dignité de son sexe. L'origine de toutes les femmes est céleste, car c'est aux dons de la nature qu'elles doivent leur empire : en s'occupant de l'orgueil et de l'ambition, elles font disparaître tout ce qu'dy a de rnagitpie dans leurs charmes ; le crédit quelles obtiennent, ne paraissant jamais qu'une existence passagère et bornée, ne leur vaut point la considération attacliée à un grand pouvoir, et les succès qu'elles conquièrent ont le caractère distinc^t des triomphes de la vanité : ils ne supposent ni estime ni respect pour l'objet à qui on les accorde. Les femmes animent ainsi contre elles les passions de ceux qui ne voulaient penser qu'à les aimer.
Le seul vrai ridicule, celui qui naît du contraste avec l'essence des choses, s'attache à leurs efforts : lorsqu'elles s'opposent aux projets, à l'ambition des hommes, elles excitent le vif ressentiment qu'inspire un obstacle inattendu ; si elles se mêlent des intrigues politiques dans leur jeunesse, la modestie doit en souffrir ; si elles sont vieilles, le dégoût qu'elles causent comme femmes nuit à leur prétention comme hommes. La figure d'une femme, quelle que soit la force ou l'étendue de son esprit, quelle que soit l'importance des objets dont elle s'occupe, est toujours un obstacle ou une raison dans riiistoire de sa vie ; les hommes l'ont voulu ainsi. Mais plus ils sont décidés à juger une femme selon les avantages ou les défauts de son sexe, plus ils détestent de lui voir embrasser une destinée contraire à sa nature. (Madame de Staël.)
AIVTIPATHIE*
1093. — Lorsqu'une femme a de l'antipathie pour un homme, sans y être excitée par aucun acte qui blesse son amour-propre, l'aversion qu'élis éprouve est bien près du sentiment contraire. (Marquis de Chesnel.)
APPARENCE
1094. — L'îipparcnce est chez les femmes ce qu'il y a de plus trompeur; telle FEMME qui livre avec empressement ses appas les plus secrets aux regards avides d'un amant tremble toujours devant son mari, et ne manque jamais de rougir devant son médecin.
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101K). — Les FKMMES professoiU dans leur conduite occulte des sentiments démocraliqiies, et dans leur couduilc apparente des sentiments aristocratiques. Elles se montrent donc tantôt sous la forme républicaine, et tantôt sous la forme monarchique, c'esl-à-dirc qu'elles usent d'une licence complète quand elles ne craignent aucun contrôle, et qu'elles se soumettent aux préjugés de la société (juand il y a nécessité de le faire. Cette manière d'agir est conforme à celte maxime : // faut sauver les apparences. (S-c.)
AVARICE
1091). — On s'imagine d'ordinaire que les avares et les prodigues sont diamétralement opposés; mais cela n'est pas toujours vrai, car il y a des gens qui sont à la fois avares et prodigues, et c'est assez le caractère des femmes, surtout de celles d'un certain rang. (P. Bruys.)
1097. — Ah! quel que soit le Dieu qui donna la beauté à une femme avare, il cacha la volupté sous une foule de maux : de là sont nés les pleurs et les querelles, de là tout ce qui déshonore l'amour. (Mirabeau.)
1098. — La passion la plus humiliante et la plus indigne d'une femme, c'est l'avarice; elle neutralise tous les biens qu'on a, et tarit non-seulement la source de nos prospérités, mais aussi celle de nos qualités personnelles, dont la générosité et la compassion sont les premières.
L'avarice est aussi éloignée d'une économie bien entendue que l'inaction Test de l'activité, que la mort l'est de la vie
BAnii..
1099. — Il est incontestable que la nature a avantagé les femmes du côté delà langue, et qu'an lieu de multipHer tu elles cet organe, ce qu'elle pouvait avec autant de facilité qu'elle a doublé ceux de la vue et de l'ouïe, elle lui a donné une habileté merveilleuse. Accoutumé à réfléchir sur tout, j'ai recherché sur quoi ce privilège était fondé : je n'ai pas eu de peine à l'apercevoir. Les femmes, destinées à peupler la société, sont chargées de notre enfance ; c'est dans leur compagnie seule que nous passons nos premières années. A mesure que notre corps s'accroît, elles doivent tâcher d'aider notre esprit à se développer de même, c'est-à-dire, à acquérir les idées : car on conçoit que la sphère de l'esprit ne s'agrandit que par le nombre des idées, et que nous n'acquérons d'idées que par l'exercice de nos sens, surtout de la vue et de l'ouïe. Me contesterez-vous à présent que le babil des nourrices et des gouvernantes d'enfants n'exerce nos jeunes oreilles, et ne grave dans notre cerveau débile beaucoup de traces idéales qui ne s'y imprimeraient pas sans ce secours ? C'est donc pour nous apprendre à penser de bonne heure, pour exciter notre imagination enfantine, que la nature prévoyante a donné tant de caquet aux femmes.
Voyez la différence de deux enduits, dont l'un aura été élevé par une fille jeune, vive, et surtout d'une langue infatigable ; et l'autre par un pédant taciturne qui n'a jamais ri. Le premier pétille d'esprit et de gentillesse: son petit jargon est plein de
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saillies : il parle de louL ce qui coiicenie sou âge, et a une laciliLc siugiilière à apprendre. Le second est presque stupide; il a uu air eud)airassé devant le monde, et ne sait pas dire un mot.
La nature, (jui a destiné les kemmks à nourrir leurs propres enfants, à les élever, à former leur esprit, au moins dans le plus bas âge, par la même raison qu'elle a rempli leurs mamelles de lait, a dû leur donner cette volubilité de langue si propre à aider notre imbécillité, à promener noire imagination naissante d'objets en objets, à nous faciliter rexercice de la faculté de penser, à nous familiariser de bonne heure avec tout ce qui nous environne. Oui, mesdames, si vous parliez moins, nous penserions peu, nous penserions diflicilement, nous penserions plus tard. (J.-B. Robinet.)
BADIIVAGE.
ilOO. — 11 ne jteut y avoir de badinage plus délicat que celui d'une femme qui se moque de ses tyrans. (Chesterlield.)
UAISIEK.
1 lui . — En France, on s'embrasse dans les rues, dans les maisons. Parmi la bourgeoisie, on court embrasser les femmes qui s'y attendent. Une mère se présente, on la baise sur la joue, et la jeune fille n'a qu'une révérence. Une autre fois, on serre bien fort la mère, pour avoir le droit de poser sa joue contre celle de sa fille...
Les femmes se baisent toujours vivement en présence des hommes; mais c'est une agacerie : elles veulent montrer leur tendresse et combien elles sauraient rendre douce cette faveur. Ces baisers redoublés sont artificiels : l'œil n'est pas d'accord avec la bouche; le baiser a beau crépiter, il n'est ni abandonné ni dérobé...
En Angleterre, lorsqu'on est présenté à une femme on la baise, non sur le visage, mais sur la bouche ; c'est un vrai baiser qu'on lui donne. Une Anglaise, accoutumée à être ainsi saluée, trouverait insignitiant et même insultant le salut de l'étranger qui se contenterait de poser sa joue contre la sienne. (Mercier.)
BEAUTÉ
11U2. — Jolies FEMMES, défiez-vous de tout le monde, si vous voulez que votre vertu soit en sûreté ; mais, surtout, défiez-vous de vous-même. (Bourgoyne.)
1105. — La beauté est une puissance, et toute puissance ne peut se cacher, elle se révèle par l'obéissance qu'elle obtient. Il est facile de la taire; mais, jusqu'à présent, on n'a pas trouvé le moyen de ne point la voir. Or cacher à nue jolie personne la destinée qui l'attend, serait élever un prince en lui dissimulant qu'il doit régner. (Madame de Rénuisat.)
1104. — La FEMME a tout contre elle, ses défauts, sa timidité, sa faibksse; elle n'a poui' elle que son art et sa beauté. IN'esl-il pas juste qu'elle cultive l'un et l'autre? (j.-j. Rousseau.)
1 105. — On n'est pas belle et pauvre impunément, dans nolie abominable société
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de pauvres et de riches, et ee don do Dieu, la beauté de lu himme, la i'kmme du peuple doit Uenibler de la Iraiisiueltie à sa tille. (George Sand.)
\ 106. — Plus on lait lélogo du eanutèie cl de l'esprit d'une femme, moins on doit croire à six beauté. (Marquis de Cliesnei.)
1107. — Si la beauté faisait le seul mérite des femmes, toutes les laidiis devraient se pendre.
1108. — lue belle femme est une glace bien polie que le moindre souille ternit. (Cervantes.)
H 09. — Pour représenter la beauté des anges, on les peint à la ressemblance des FEMMES. (Otvvay.)
1110. — C'est une jolie condition que celle de jolie femme. (Fontenelle.)
i IH . — La plupart des femmes aiment mieux, ce me semble, qu'on médise un peu de leur vertu que de leur esprit ou de leur beauté. (Id.) — V. chap. y.
BIEIVFAISAIVCC:*
1112. — Lne femme ne doit se mêler d'aucune affaire, que relativement à la bienlaisance, voilà sou existence en public. La vertu doit être en particulier le seul luobile de ses actions et de ses discours; elle ne doit être guidée ni par ses goûts, ni par ses passions, ni par sa personnalité; sa vie doit être un hommage continuel à l'Être suprême. (Madame Necker.) — Y. Dévouement.
BILLARD
1115. — A une époque d'émancipation où la femme réclame hautement sa participation aux travaux comme aux plaisirs de son ex-su/erain seigneur, depuis l'ode et le roman jusques et y compris la cigarette, ce n'est pas un des moindres privilèges du jeu de billard de se prêter merveilleusement à cette louable ambition. Les dames, en effet, peuvent y trouver un délassement fort attrayant, très-propre surtout à mettre en relief toutes les grâces de leurs personnes. Aussi Tonl-elles généralement pris sous leur patronage, et plusieurs même s'y distinguent par une adresse qu'envierait plus d'un talent masculin. Sur ce point, au moins, je proclame donc l'égahté des sexes, et j'appuie chaudement la libre concurrence. Si je voulais soutenir ma thèse par des exemples, j'en trouverais un grand nombre, et des noms fort connus ne me manqueraient pas : mais la publicité de mes éloges serait peut-être indiscrète, cl je me bornerai à rappeler i[ue madame la duchesse de Berry se livrait à ce jeu avec une véritable passion pendant ses fréquents séjours à Rosny, et était parvenue à s'y montrer iorl habile Une faveur si haute accordée au billard ne pouvait manquer de le mettre à la mode, au milieu de la cour brillante qui entourait la princesse; aussi, depuis, le billard esl-il im accessoire obhgé de la vie de château, et voyons nous plus d'une aimable châtelaine faire elleluême, avec une grâce charmante, les honneurs de son billard; plusieurs d'entre elles pourraient même se passer de la galanleriede leurs partners pour lulleravcc eux sans
Irop de désavantage sur le terrain du carambolage. Je sais bien que quelques esprit? moroses insinueront sournoisement que dans la pratique de ce jeu la souplesse, le laisser aller de certaines poses, qui font si bien valoir les avantages personnels d'un brillant cavalier, présentent de graves difticultés au beau sexe, auquel une pareille désinvolture ne serait pas toujours favorable. Qu'ils se confient, pour éviter cet écueil, au tact délicat des dames, qui sauront bien esquiver les périls de la situation et peut-être même s'en faire un merveilleux auxiliaire de coquette et provoquante séduction. D'ailleurs, nos aimables lionnes du jour ne font-elles pas des armes comme Grisier? (Âbrassart.)
BOIVHEUR.
H 1 4. --Il n'est point de mot plus connu et moins bien déiini que ce mot de bojiheuî' ! H n'est point d'idée mieux sentie ni plus élastique : autant de peuples, autant de vœux différents ; autant d'hommes, autant de définitions. Quel est donc le bonheur des femmes'.' Essayons d'en saisir la signification, de donner l'étendue de cette expression, malgré le cri de désespoir de Rousseau : « Où est le bonheur? qui le sait? Chacun le cherche, personne ne le trouve. On use sa vie à le poursuivre. » Tachons de le trouver pour les FEMMES, puisque le philosophe de Genève le récuse.
Ronheur! que celte parole est douce et mélodieuse à l'oreille des femmes! Ronheur ! que ce sentiment est .suave! Ronheur! mais c'est pour elles le plus beau terme de la langue! Ronheur! mais c'est le but que chacun veut atteindre. Il faut être heureux, c'est la fin de tout être sensible ; c'est le premier devoir que nous imposa la nature et le seul qui ne nous quitte jamais, puisque tous les peuples de l'humanité, puisque tous les hommes les plus célèbres des diverses sociétés allaient à sa conquête, et que toutes les femmes l'appellent de leurs vœux les plus ardents. Le bonheur! mais toutes les âmes humaines l'on désiré
.... Pour le plus grand nombre des femmes poètes, des élégantes artistes, des auteurs féminins les plus célèbres, les jeux, les fleurs, les roses, les ris, les nuises, les grâces et les amours, tressent leur couronne de bonheur. Quant aux douairières savantes, aux matrones érudites, leur premier degré de félicité, c'est l'absence de la douleur; les jeunes filles et les jeunes dames demandent qu'on leur permette de suivre leurs goûts. Toutefois le plus grand nombre des femmes, à notre époque, mettent leur satisfaction A plaire parleur toilette, par leur parure et leur coquetterie. Les riches vêtements, l'or, les pierreries, le diamant, le rubis, les chaînes d'or, la soie, le velours, le cachemire, la line dentelle, l'équipage fringant, le nombreux domestique et l'irréprochable sigisbé: voilà les mobiles de leur bien-être, les délices de leur vie
... Le Dieu du christianisme promet à la femme forte, à l'épouse vertueuse, non- .seulement le bonheur dans cette vie, dès qu'elle remplit tous ses devoirs, parce (ju'il lui donne la pureté de conscience, la grâce de la providence et le plaisir d'avoir bien agi, mais il laisse aux femmes, à l'être humain, la foi, l'espérance et la fharilé; il leiu- laisse la paix, il leur donne la paix, il leur promet ensuite, pour le dévouement à leur tâche, inie seconde vie heureuse: «Je veux qu'elles soient où je suis moi-même. Je placerai sur mon tronc celle (jui aura vaincu, comme je suis assis sur le liône de mon père. Après la victoire, je vais leur préparer une place. Etre humain, si vous m'aimez, réjouissez-vous de ce (|ue je retourne à mon père... » Ainsi l'accomplissement des devoirs,
tel est le cachet de la félicité ici-bas et là-liaul. Or la lâche du devoir ne peut èlre ailleurs que dans les coiulilions de notre nature; c;ir si le bonheur est notre but et notre destinée dans ce monde ol dans Tantre, certes nous devons trouver en nous les moyens de l'obtenir
... Le bonheur le plus complot paraît donc être le doux et suave contentement intérieur qui vient à la suite de raccomplissement de ses devoirs. Oui, le vrai bonheur pour une Française, c'est d'aimer et d'élre aimée, en faisant le bien, en rendant heureu.v ceux qui rcntourent. « Quiconque est injuste, disait l'immortel Socrate, n'est pas heureux. » Alors, qu'il est beau pour une femme de finir sa vie comme le soir d'un beau jour, et de mourir sans peur ajn-ès avoir vécu sans reproches!...
.Ainsi donc, ô femmes de ce siècle ! vous pouvez hériter de tous les conseils du passé et des avertissements du présent pour assurer votre avenir à vous et à vos enfants. Pour conquérir ce boidieur, pomme d'or du jardin religieux des Hespérides modernes, il ne vous faut que la Foi, l'Espérance et la Charité : la Foi pour échapper au doute, la Charité pour éviter l'égoïsme, l'Espérance pour fuir l'ennui, ces trois vers rongeurs du genre humain. Croyez, femmes de France, croyez, et vous vivrez heureuses par l'esprit, aimez, et vous vivrez heureuses par l'âme ; agissez bien avec vous-mêmes, avec vos semblables et avec Dieu, et vous vivrez heureuses par l'imagination et la paix de conscience. Foi dans le passé, charité dans le présent, espoir dans l'avenir, voilà les colonnes du temple du bonheur humain ; sur l'autel j'y trouve trois statues à honorer ; celle de la Nature, celle de l'Humanité, celle de Dieu! (De Lépine.)
1115. — Une FEMME n'a pas besoin de sortir de sa famille pour être heureuse : la nature a tracé la route de son bonheur dans ses devoirs. (Bernardin de Saint-Pierre.)
H 16. — La culture des talents chez les femmes flatte plus leur vanité qu'elle ne contribue à leur bonheur. (Sanial Dubay.)
1117. — On a dit que pour trouver le bonheur, c'était chez soi qu'il fallait le chercher. Cette vérité s'adresse surtout aux femmes; en effet, c'est au milieu de leur famille que la nature a élevé leur trône; c'est là que se trouvent le bonheur et la gloire d'une FEMME. (Beauchêne.)
1118. — La société, la Providence même, peut-être, n'a permis qu'un seul bonheur aux FEMMES, l'amour dans le mariage. (Madame de Staël.)
1119. — Ce n'est qu'aux dépens de son bonheur qu'une femme peut essayer de se soustraire aux entraves sévères qui furent imposées à son sexe. (Madame de Pétigny.)
BOIVTE*
1120. — Il n'y a pas de méchanceté comparable à celle d'une méchante femme, a dit VEcclésiaste.
1121. — Il n'y a pas de bonté comparable à celle d'une bonne femme, en prenant ce mot dans sa véritable acception. (Beauchêne.)
55i CHAPITRE XVII
BOIinERlK.
1 122. — La bouderie peut exister en amitié comme en amour. On trouve je ne sais quel charme, dans certains moments, à bouder la personne qu'on aime. 11 y a quelcpie chose dans la bizarrerie du cœur humain qui nous fait jouir d'avance du plaisir qu'on doit éprouver à dédommager l'objet chéri de la |)ciue qu'on lui cause, et ce quelque chose a plus d'empire que la raison. Par un mélange d'amour-propre et de fausse bonio, ou relient un mot, un regard, un signe qui termineraient cette situation, et l'on savoure en rpiehpie sorte une amerinmc qu'on sait être partagée. Mais qn"uue femme ])0udeuse y prcime garde: l'aigreur naît à la longue de la bouderie. Les caractères se roidissent, les querelles s'enveniment, devieuueul plus rré({uentes; et »m beau jour, en consultant l'état de sou cœur, on est presque satisfait d'y voir qu'on supporterait sans faiblesse une éternelle séparation. Un raisonnement bien simple suffit pour mettre fin à toute bouderie; il faut avoir assez d'empire sur soi, et se dire : Nous voilà brouillés. Mon intention est-elle de l'être pour la vie? Non. Eh bien! autant vaut mettre fin à la bouderie sur-le-champ, puisque j'en saisies dangers. La femme qui connaît ma recette, et qui n'en fera point usage, mérite, si elle est boudeuse, les malheurs qui l'attendent. (Eugène de Pradel.)
CAILLETTE
1125. — Une femme caillelle n'a ni principes, ni passions, ni idées. Elle ne pense point et croit senlir; elle a le cœur et l'espril également froids et stériles. Elle n'est occupée que de petits objets, et ne parle que par lieux communs qu'elle pren;! jiour des traits neufs. Elle rappelle tout à elle ou à une minutie dont elle est frappée. La tracasserie est son élément; la parure, les décisions sur les modes, les ajustements font son occupation. Elle coupera la conversation la plus imporlanle pour dire que les taffetas de l'année sont elfroyables et d'un goût qui fait honte à la nation. Elle prend un aman t comme une robe, parce que c'est l'usage. Elle est incommode d.uis les affaires et enluiyeuse dans les plaisirs. La caillette de qualité ne se distingue de la caillette bourgeoise que par certains mots d'un meilleur usage et des objets différents; la première vous parle d'un voyage de Marly, et l'autre vous ennuie du détail d'un souper au Marais. Qu'il y a d'hommes qui sont caillettes! (Duclos.)
CAPRICE
H24. — Quel fond veut-on qu'un mari fasse sur sa femme, s'il découvre en elle des goiits, des idées qui varient sans cesse? Peut-il raisonnablement compter sur la solidité des affections d'une personne qui en change tous les jours? Aimez pour être aimé, voilà le grand véhicule des attachements de ce monde. Or l'instabilité des penchants dénote une âme peu aimante, particulièrement dans les femmes. La plus capricieuse pourra se montrer la plus tendre; elle excellera à exprimer nu feu vif qu'elle éprouve avec force, mais qui s'évanouira aussi rapidement qu'il est venu. (Eugène de Pradel.)
CARACTÈRE
1125. — liCs femmes n'ont guère que des caractères mixtes, inlermédiairos ou va-
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riables; soil que réilucalioii altèie [)lus leur naturel que le iiùlio, soil (jne lu délicatesse de leur organisation fasse de leur àme une glace qui reçoit tous les objets, les rend vivement et n'en odnservc aucun.
\ l'26. — La plupart dos ff>imf.s n'ont point de caractère; c'est un sujet trop tendre pour conserver une impression durable ; telle femme est brune, et telle autre est blou'Je ; c'est par là qu'on les dislingue le mieux.
1 127. — La plupart des femmes sont sans caractère; mais trois clioses les meuvent puissamment : J'inténH, le plaisir et la vanité. Il non est aucune qui ne soit dominée par une de ces passions, et celles qui les réunissent toutes trois sont des monstres.
i 128. — Les FFMMES sont très-difficiles à deviner : on leur attribue quelquefois des idées réllédiies, pendant que le moment seul les fait naître; on cherche des idées où elles ne prennent des lois que du caprice, et, pour vouloir trop les approfondir, on ne les pénètre jamais : elles sont vraies dans le temps qu'elles passent pour Anisses; on les croit coquettes dans l'instant qu'elles sont tendres; elles sont sensibles lorsqu'on imagine qu'elles sont inditïérentes ; on leur donne presque toujours un caractère qui n'est pas le leur, ou qui vient de cesser de l'èlre.
1 129. — Pour qu'une femme soit estimable, elle doit avoir un caractère vrai, poin t de caprices dans l'humeur, point de faiblesses dans l'esprit, la vertu élevée et pure,
1150. — On donne aux femmes un caractère indéfinissable : c'est que dans le fond elles n'en ont aucun. Elles sont ce qu'on les fait, jamais rien autre chose. 11 ne faut que savoir diriger leur vanité, qui est excessive, pour en faire tout ce qu'on veut. Elles sont jalouses de dominer, et elles ne savent rien moins que commander. Si vous les montez au haut ton de la vertu, elles seront vertueuses ; mais badinez avec elles, et le jeu ne leur déplaira pas. Toutes à moitié coquettes où à moitié prudes, elles prétendent être aimées de tous, et ne veulent aimer personne.
1151. — Il est des femmes inégales dont le caractère est de n'en point avoir : on les voit passer d'une gaieté indiscrète à un morne silence; ce qui faisait hier leurs délices leur est aujourd'hui insupportable et devient un supplice pour elles. De telles FEMMES vont d'extrême en extrême, et offrent tour à tour tous les travers de l'espèce humaine. Ces femmes-I;'» sont-elles faites pour avoir des amis, dès amants, des maris?
1152. — Le caractère des. femmes est en général prompt et résoin, parce que leur volonté est toujours déterminée par le penchant et le désir, qià n'aiment pas à attendre.
1155. — Bien des causes, que je passerai sous un discret silence, semblent éloigner les femmes d'avoir du caractère; mais quand la nature les en a douées, elles en montrent plus que les hommes, et le soutiennent mieux.
1154. — Les caractères sérieux, chez les femmes, suppléent quelquefois à l'âge. (Duclos.)
m(\ CHAPITRE XVIII.
CHAGRIIV.
1135. — Si les FEMMES supportent tïiieiix les chagrins que ne les supportent les hommes, ce n'est pas qu'elles soient ni moins sensibles, ni qu'elles aient l'esprit plus fort que les hommes, au contraire ; mais les femmes étant plus impressionnables que les hommes, elles sont plus aptes qu'eux à recevoir telles ou telles impressions. (Saint- Omer.)
CHASTETÉ
1137. — Une femme chaste commande en obéissant. (Synis.)
1158. — La chasteté est nue comme Eve avant sa faute. (George Sand.)
1150. — La chasteté des femmes dépend de la pudeur des hommes. (Fr. Gérard.)
1140. — Où pensez-vous que l'on rencontre le plus de femmes chastes? — En Suisse, en Hollande. — Vous vous trompez : c'est à Paris, et surfont à Venise et à Naples. Lorsque le climat, le mauvais exemple et l'occasion sollicitent, c'est alors qu'il y a du mérite à résister. (Duc de Lévis.)
CŒUR
1141. — Le cœur des femmes est comme bien des instruments, il dépend de celui qui le touche. (Saint-Prosper.)
1142. — Le cœur de la femme est un instrument qu'il faut désaccorder pour en tirer parti. (Saint-Omer.)
1 1 43. — Le cœur de la femme est l'instrument le plus actif et le plus puissant pour le mal comme pour le bien. (De Maistre.)
1144. — Le cœur de la femme est ainsi fait que, si aride qu'il devienne au souflle des préjugés et aux exigences de l'étiquette, il y a toujours un coin fertile et riant : c'est celui que Dieu a consacré à l'amour maternel. (Alexandre Dumas.)
1145. — Rien n'est plus froid que le cœur d'une femme, lorsqu'on n'a pas su connaître son côté faible; toutes cèdent ordinairement à la vanité. Flattez cet unique Dieu des femmes, et vous en triompherez.
1146. — Le cœur d'une femme peut être d'airain dans un nion)ent, et de cire dans l'autre,
1147. — Le cœur d'une femme est une puissance motrice don! on voit les effets sans en connaître les causes.
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1 1 18. - Le cœur do^ kemmks es( cap;\ble do toutes sortes d'impressions : leurs fai- Messes et leurs vertus dépendent prosipie toujours de la manière dont on a l'art de leur présenter les objets.
1119. — Le oœnr d'une kkmmk n'est jaunis si rem[)li d'aflliction (pi'il n'y reste quelque coin pour la llaKorio et pour l'amour.
1150. — Le cœur d'une jeune iillc est comme un nid où les petites liirondelles gazouillent, montrent la tète, essayent leurs ailes et guettent le moment de s'envoler. (Paulin Limayrac.) * i
1 loi. — Le cœm" d'une jeune femme aimante et éprise est un sanctuaire d'or on règne souvent une idole d'argile. (Id.)
Mo2. — Le cœur d'une vieille coquette est seniblable aux tombeaux d'Egypte, où gisent des momies entourées de bandelettes. (Id.)
Mbô. — Le cœur d'une femme est parfois, quoique vide, fermé à triple toin-; d'antres fois la porte est entre-bàillée. Pour réussir en amour, il faut moins de mérite ([ue d'à-propos. (fd.)
! loi. — Deux cœurs tendres et sincères qui s'aiment sans vouloir se l'avouer, sont comme deux promeneurs qui, dans un jardin anglais, s'évitent, se fuient... et se rencontrent au moment où ils s'y attendent le moins. (Id.)
1 loo. — Les FEMMES sont faibles, parce qu'elles ne sont soutenues que par le cœur. (Pythagore.)
1156. — Si le cœur de Tliomme demande de la variété, celui des femmes exige de roccupation.
H 57. — On corrige les défauts des hommes avec leur esprit, ceux des femmes avec leur cœur. (Beauchêne.)
1 158. — On peut dire de certaines femmes qu'elles ont le cœur de glace et le tempérament de feu.-
i 159. — Un cœiu' sensible est nu présent fatal de la nature pour une femme; il la jette dans les plus grands malheurs, si, de bonne heure, elle n'apprend à s'en défier.
1160. — Les femmes ont, sans contredit, le cœur meilleur que les honnnes; elk-s sont plus tendres, plus compatissantes. Rien de plus ordinaire que de voir des femmes veiller et soigner assidûment leurs parents ou leurs anus, tandis que les hommes bornent leurs soins à des conseils et quelques courtes visites.
1 161 . — Plus les FEMMES sout oisivcs, plus leur cœur est occupé. (Sanial Dubav.)
1162. — Dans le commerce des deux sexes, l'adresse ne chemine jamais loin; le cœur eu sait plus qu'elle. C-est ce qui explique pourquoi des femmes d'un esprit ordinaire ont pu inspirer de grandes passions. (Saint-Prosper.)
5t>8 CIlAlTrUE XVlll.
1 165. — Tel est le cœur d'une jeune personne qui aime : il n'esl janiiiis li'anquiJie; elle se leproclie lonjours, soil qu'elle ait accordé à l'amour, soil qu'elle ait accordé au devoir.
iliji. — L'art de persuader les femmes n'est rien pour clle^, si on ne les intéresse. C'est à leur cœur qu'il faut parler pour rendre leur esprit attentif.
1165. — I.cs FEMMES sont naturellement dispo;?ées à donner leur coeur : toutes les t'acuUésde leur ànie se rapportent à celle d'aimer: c'est proprement leur vie. Semblables à ces arbrisseaux délicats qui ne sauraient subsister sans s'attacher à ce qui les environne, elles languissent et se dessèchent si leur cœur ne trouve pas un point d'appui ; s'il porte sur un objet vicieux, leur perte est entière, tout leur être en est dégradé.
1166. — La FEMME et la lille la plus simple sont toujours très-habiles lorsqu'il s\igit des affaires qui intéressent leur cœur.
1167. — 11 ne peut y avoir de règle dans l'esprit ni dans le cœur des femmes, si le icnipérament n'en est d'accord.
1168. — Un homme qui a trop de retenue produit sur le cœur des femmes un effet semblable à celui (ju'on éprouve en passant subitement du chaud au froid.
1161). — Les circonstances favorables pour étudier le cœur des femmes sont celles où il y a de leur part un abandon complet. L'homme qui pourrait alors conserver son sang-froid en apprendrait plus dans ces courts moments de délire que pendant une aimoc de calme.
1170. — On va au cœur des femmes par toutes sortes de chemins; trouver celui qui y mène juste, voilà le difficile : les uns le cherchent, d'autres plus hardis le frayent. (Saint-Prosper.)
1171. — On arrive au cœur des femmes justement par tout ce qui prouve contre l'amour, par la galanterie, l'assurance, les jolis mots, la gaieté folle, etc., etc., etc. (Alfred Bougeart.)
Des conlradiclions que présente le cœur dos lemines.
IH'i. — On disserte sans cesse sur les contradictions que présente le cœur des FEMMES, et on termine toujours en affirmant qu'elles sont inexplicables. 11 y a bien là quelque chose de vrai ; cependant je crois qu'il est possible d'indiijuer la cause de [)ltisieurs de ces conlradictious, et de paivenir de cette manière à les justifier en partie. Les FEMMES, qui ont beaucoup à souffrir, apportent en naissant la douceur et la compassion. Connue tout ce qui est faible, elles sont aussi douées du désir de plaire, parce qu'au défaut de la force c'est un moyen infaillible de succès. Léducation qu'on donne aux FEMMES développe les qualités dont je viens de parler, et leur en inculque de nouvelles qui tendent toutes à les faire habiles à subjuguer les honnnes. Il n'en saurait être autrement: la société, telle (pi'elle existe, les rendant incapables d'assurer Icmavenii', il faut qu'elles raltendcnt des hommes. Ainsi les femmes coiu'cnt (ouïes au même but.
MOSAIQUh;. 329
■llaiis rompressenieiit qu'elles ont de l'atteindre, elles se elioquent et se heurtent sans cesse; et ce but, eonnne il faut le touchera porte de bonheur, elles sont condamnées à se servir des moyens qui y mènent le plus vile. Mais loules ne peuvent réussir. Le triomphe des unes est la défaite des autres. De cette lutte perpétuelle sortent la haine, la fausseté, remporlomcnt, enfin une multitude de défauts (pii tranchent avec les qualités naturelles des n: mmks, et les exposent à des contradictions toujoins renaissantes. hc désir de plaire, qui leur est si nécessaire, se tourne aussi souvent contre elles, et les jette dans des contradictions dont elles s'étonnent les premières. Peu d'hommes recherchent les KKMMKs par un instinct de bonheur ; le grand nombre exige bien moins. Dans cette vue. il aiguillonne chez elles le désir de plaire, et bientôt un combat se trouve établi entre leur esprit et leur cœur. La vanité et l'amour sont aux prises ; faible.-; (prolles sont, les femmes versent tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, et la société, toujours si attentive à leur égard, profite de ces variations pour les juger sans appel. (Saint-Prosper.)
1175. — Le cœur des FEMMES est un foyer de contradictions qui se renouvellent journellement. On ne peut donc pas indiquer les principes propres à s'en rendre maître, car il existe autant de genres d'attaque qu'il y a de contradictions. L e.ssentiel est de bien connaître la place et de l'attaquer par son endroit le plus fiiible.
i 174. — Le cœur d'une femme est la plus grande des contradiclious ; rien n'est plus? indéchiffrable que ses sentiments, et la pénétration la plus vive s'égare dans le labyrinthe de ses passions.
1175. — La nature a enveloppé le cœiu' des femmes de cent replis où personne ne saurait pénétrer : les plus fins y sont pris, et l'homme d'un esprit supérieur n'est qu'un sot auprès de l'Agnès qui veut le duper.
1176. — On ne saurait trop admirer combien les femmes sont capables de prendre d'empire sur les plus furieux mouvements de leur cœur, et avec quelle force elles savent déguiser les apparences, lorsque l'intérêt d'une passion extrêmement vive les anime.
Lu Jeniier clan du cœuf.
1177. — A un âge déjà avancé, on voit quelquefois îles femmes s'épiendre pour d«s hommes d'un attachement qu'il est difficile de caractériser ; c'est quelque chose de vif. d'ardent, auquel l'amitié ne peut atteindre; ce n'est pas non plus de l'amour. Qu'est-ce donc ? Un dernier élan du cœur qui, avant de ne plus sentir, veut encore une fois se ranimer pour le bonheur. (Samt-Prosper.)
J178. Un cœur tout neuf
Est comme un œuf (Juc l'amour couve sous son aile, En l'animant Tout doucement Par une chaleur naturelle ;
;30 CHAPITRE XVIll.
Un teiDps viendra Qu'il éclora, Ce joli petit cœur de lillo, Comme un petit oiseau qui sort d" sa cofjuille. (Favart
COLERE
1179. — La colère des kemmks est terrible: rieu ne saurait l'apaiser. Preiid-oii le parti d'opposer à leurs cris le silence et la froideur? dédaigne-t-on de nourrir leur courloux? leur colère se tourne en rage. « Quoi ! tu veux me faire périr, scélérat! disait une FEMME en pleurs. Je vais mourir, je me meurs... » Les voisins accourent, croyant que son mari l'égorgeait : ils la trouvent se meurtrissant la figure et s'arrachant les cheveux, et le mari tranquille, assis auprès d'une table, regardant avec pitié un livre qu'il teuaità la main, et dont elle avait déchiré la moitié. « Qu'est-ce donc madame? lui « dirent- ils, nous avons cru qu'on vous tuait; nous venions à votre secours, — Ne « voyez-vous pas, cria-t-elle, qu'il m'a mise en colère? Regardez s'il répondra seulc- (( ment un mot! n'est-ce pas me faire mourir ! »
1180. — La plupart des femmes aiment à vivre dans l'indépendance, et leur entêtement à cet égard est une source de querelles. Une orgueilleuse femme est lilcheuse à son mari, et, selon Juvénal, pire qu'une tigresse. Vous lui feriez mordre un fer chaud, dit Montaigne, plutôt que de l'obliger à changer la résolution qu'elle a prise dans sa colère. Elle s'opiniàtre avec la dernière fureur si l'on use de contrainte, malgré qu'on la frappe. Quand l'ambition la tyrannise, il n'est rien qu'elle ne fasse pour soutenir cette passion. (Le P. .loi y, capucin.)
1181. — Il n'y a pas de colère plus violente que celle de la femme ; mieux vaudrait habiter parmi les lions et les serpents que de vivre avec une femme méchante. (Ecclésiastique.)
1 1 82 . — Les enfants et ceux qui sont sur le déclin de l'âge et de la raison se fâchent (le tout; les malades mêmes qui n'ont pas l'usage tout entier de leur esprit se mettent en colère pour des bagatelles qui leur font honte quand ils se portent bien; et les femmes, qui sont, à parler, en général, moins capables de grande force d'esprit et de courage, se laissent souvent emporter à de bizarres colères. (Mademoiselle de Scudéri.)
1 183. — Phnc dit qu'il y a dans la Scythie des femmes dont le seul regard est capable de luor des hommes lorsqu'elles sont en colère. (Roussel.)
1 184. — il n'y a que l'amour d'un sot qui puisse donner une véritable colère à nue
femme. (Madame C Fée.)
1 185. — Dans leur colère contre une rivale, toutes les femmes, même les duchesses, emploient l'invective et s'avancent jusque dans les tropes de la Halle; elles font alors arme de tout. (De Balzac.)
1186. — Je me félicite de penser (pi'il est [tcu de femmes violentes. Ce caractère
mosaïque. 33i
est lolleiiienl opposé aux (jualilés qui font chérir un sexe doiil la doucciu' est le plus aimable attribut, qu'une femme emportée est, pour ainsi dire, lui phénomène. Je ne sais qu'un remède à ce vice alîreux , quand une bonne éducalion n'a pu le modifier. Du temps de Marie de Médicis, époque où régnaient en France le fiinalifme et la superstition, la plupart des rEMMts, même de celles que distinguait une haute naissance, faisaient usage de talismans, de philtres magiques, dans le but de satisfaire leurs passions. l'n charlatan habile, fondant sa fortune sur la crédulité des femmes, avait établi sa demeure dans une grotte, près du Calvaire; et il offrait à celles qui faisaient mauvais ménage des secrets infaillibles , disait-il , pour les foire aimer de leurs maris. Son esprit, les moyens ingénieux qu'il enseignait, lui ayant acquis une grande réputation, il voyait la foule se porter vers son ermitage. Un jour, une dame de la cour, dont le mari s'était jeté dans de grands désordres pour fuir sa société , qu'il ne supjwitail qu'avec peine, vint lui demander un philtre propre à ramener son époux. L'adroit empyrique, selon sa coutume, adressa force questions à la belle affligée, et il ne tarda pas à s'assurer que la violence de son caractère était la véritable caii^e de ses chagrins. « Voici, lui (ht-il, madame, une eau magique qui vous rendra l'affection de votre mari et le bonheur ; mais le succès dépend de l'exactitude que vous mettrez à observer le traitement que je vais vous prescrire. Chaque fois que vous sentirez un mouvement d'humeur, vous tremperez un brin de paille dans cette liqueur précieuse; vous en retirerez ainsi treize gouttes bien comptées, que vous boirez immédiatement, en les mêlant dans un verre d'eau de la Seine; et je réponds sur ma tête que, d'ici à un an, vous aurez reconquis toute la tendresse de votre époux. » La chronique dit que la dame eut d'abord beaucoup de peine à se contenir, mais qu'elle en vint à bout peu à peu, et que le philtre opéra lemerveilleux rapprochement annoncé par l'ermite. Allons, mesdames, faites usage du même secret, si vous êtes sujettes h des mouvements d'humeur et de violence : treize gouttes chaque fois, vous l'entendez. Quant au philtre, l'eau de la première fontaine venue a autant de qualités qu'il en faut pour vous rendre douces comme des agneaux, et vous faire adorer. (Eugène de Pradel.) '
COMMERCF.
H87. — Pans le commerce des femmes, il faut se tenir \m peu sur ses gardes. (Montaigne.)
H88. — C'est un bien doux commerce que celui des belles et honnêtes femmes, mais c'est folie d'y attacher toutes ses pensées, et de s'y engager d'une affection furieuse et indiscrète, (Id.)
1 189. — Le commerce de femmes à grands principes , ou de celles que les ravages du temps forcent à ne plus se faire valoir que par les grandes qualités , est excellent pour un homme qui, comme elles, est sur le retour.
H90. — Si le commerce des hommes est dangereux pour les femmes, cehii des FEMMES ne l'est pas moins pour les hommes : outre qu'il rétrécit le cercle de leurs idées par l'habitude qu'ils contractent de s'occuper des petites choses qui remplissent la vie des femmes, ils ont encore l'amour à redouter.
1191. — ^ Au commencement de leur commerce, deux amants se croient animés des sentiments les plus délicats. Ils épuisent les finesses, les exagérations, l'enthousiasme de la métaphysique la plus recherchée; l'idée de leur excellence les enivre quelque temps. Mais suivons-les dans leur liaison : bientôt la nature va reprendre ses droits : la vanité, satisfaite par l'étalage de ces propos alambiqués, va laisser au cœur la liberté de sentir et de s'exprimer; et tout en méprisant les plaisirs de l'amour, il arrive nu jour où ces gens-là sont fort étonnés de se trouver, après rm long circuit , au même point qu'un paysan qui de bonne foi aura commencé par où ils auront fini. (Ninon de Lenclos.)
COIfUMÈRi;.
H 92. — Ou trouve partout de ces commères, de ces bavardes zélées, qui sont les amies de tout le monde, ([iii veulent être utiles à tout le monde , q\ii n'aiment personne, mais qui visent à se faire une réputation de sensibilité, d'humanité, de charité, dont le cœur est bien loin de sentir les mouvements.
COMPLIUEniT.
H93. — Le compliment est un éloge flatteur, tourné avec esprit, mais peu conforme à la vérité.
La phipart des femmes aiment beaucoup les compliments. Nous les y avons accoutumées dès leur enfance , et c'est peut-être par esprit de malice et d'envie : car rien ne nuit plus au progrès des jeunes demoiselles que de s'entendre complimenter sur tout. A force d'avoir les oreilles pleines d'agréables mensonges, elles finissent par se les persuader. Il en est peu qui ne croient , dès l'origine, posséder à fond ce qu'elles essayent d'apprendre : par là, nous arrêtons leurs premiers pas dans les sciences et les beauxarts, et nous sommes la cause (le l'étrange assurance qui se rencontre souvent dans les plus ignorantes, comme de la pédanterie qu'on reproche aux savantes.
On fait quelquefois des compliments aux femmes pour gagner leurs bonnes grâces, ou pour les séduire; mais le plus souvent, c'est pour faire briller son esprit persoiuiel. Combien de jeunes étourdies , toutes glorieuses des douceurs que des fats leur prodiguent, rabattraient de leur orgueil si elles lisaient dans le .fond de l'àme du donneur d'éloges ! Elles auraient le secret de ces choses spirituelles apprises par avance, et jetées à la tête des premières venues. Elles verraient surtout l'agréable conteur, moins occupé d'elles que de hii, se complaire en lui-même , se sourire à chaque phrase bien tournée, et, après les compliments ([u'il leur adresse tout haut, s'en adresser tout bas à lui-même.
Il en est encore qui complimentent les femmes pour un autre motif.
Je me trouvais un jour, dans une soirée, avec une jeune musiciciuic qui exécuta médiocrement, sur le piano, quelques sonates faciles : un jeune homme, bon amateur pourtant, lui adressa les éloges les plus outrés, applicables tout au plus à une virtuose de première forcé. Quand je fus seul avec lui : « CommenI, lui dis-je, avez-vous pu donner des compliments si évidemment exagérés? Ne craignie/-vons pas qu'on eût assez de bon sens pour en voir la fausseté et pour s'en off(>nser? - l>u bo:i sen-<? me répon- (lil-il. il n'y a guère de i tmmes qui en aienl. »
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Jeunes femmes, prolitoz de coite leçon, loiite dure qu'elle vous paraisse. Ceux qui vous complimeuteut le plus sont ceux qui vous estiment le moins : recevez avec dédain leurs tadours outrées, cL n'aimez à vous ealendre louer que lorsque vous le méritez. Si, méprisant de vaines llatleries, vous travaillez avec persévérance à perfectionner les heureux dons en tout genre que la nature vous a faits, vous serez bientôt en position de ne pouvoir plus recevoir des compliments, puisque toutes les louanges qu'on vous adressera seront vraies. (Emile Vergniaud.l
€OIVFIAIVCE.
1 194. — La confiance entre les femmes doit être restreinte, parce que la plus honnête est toujours prête à trahir son amie pour peu que son amour-propre soit compromis .
COIVFIDEIVCE.
i\9y). — Il n'y a pas au monde d'insolence plus vite punie que celle qui vous lait confier à un ami intime un amour-passion. Il sait, si ce que vous dites est vrai, que vous avez des j)laisirs mille fois an-dessus des siens, et qui vous font mépriser les siens.
C'est bien pis encore entre femmes, la fortune de leur vie étant d'inspirer une passion, et d'ordinaire la confidente aussi ayant exposé son amabilité aux regards de l'amant.
D'un autre côté, pour l'être dévoré de cette fièvre, il n'est pas au monde de besoin moral plus impérieux que celui d'un ami devant qui l'on puisse raisonner sur les doutes affreux qui s'emparent de l'âme à chaque instant; car, dans cette passion terrible, tonjours une chose imaginée est une chose existante...
Les seules confidences qui soient bien reçues entre femmes sont celles qu'accompagne la franchise de ce raisonnement : Ma chère amie, dans la guerre aussi absurde qu'implacable que nous font les préjugés mis en vogue par nos tyrans, servezmoi aujourd'hui, demain ce sera mon tour...
Avant cette exception, il y a celle de la véritable amitié née dans l'enfance et
non gâtée depuis par aucune jalousie. . . Les confidences d'amour-passion ne sont bien reçues qu'entre écoliers amoureux de l'amour, et entre jeunes filles dévorées par la curiosité, par la tendresse à enq)loyer, et peut-être entraînées déjà par l'instinct qui len»dit que c'est là la grande affaire de leur vie, et qu'elles ne sauraient trop s'en occuper. (Hevie.)
COIVSIDÉRATIOIV*
H9G. — La nature a dit à la femme : sois belle si tu peux, sage si lu veux; mais •■ois considérée, il le faut. (Beaumarchais.)
COIVSOI..%TIOIV.
1197. — La femme doit être la consolation d'un homme dans la peine. (Noma chius.)
1198. — Le lot de< femmes est d'adoucir nos traverses. (Napoléon. i
coivstaivce:*
1199. — La constance en amour, c'est comme qui dirait une vive démangeaison, avec défense de gratter : dix fois sur douze, il arrive qu'on gratte. (Alphonse Karr.)
1200. — On pardonne à une femme sa première aventure galante. Quelle aimable leçon de constance ! (Beauchène.) — V. cmap. xv.
C01VTERSATI0IV.
1201. — Les FEMMES remplissent les intervalles de la conversation et do la vie comme ces duvets qu'on introduit dans les caisses de porcelaine : on compte ces duvets pour rien, et tout se briserait sans eux. (Madame Necker.)
1202. — La conversation de la femme qui sait le plus doit toujours laisser cioire fju'elle cherche à s'instruire; l'air du doute console l'ignorant et flatte celui qui croit pouvoir éclairer. (Madame de Flahaut )
COIVYI1I.6IOIVJS. — VAPEURS. — IflIGRAIIVE.
1205. — Rien n'est plus difficile à définir, d'après les médecins, que la maladie des convulsions dans les femmes. Je le crois d'autant plus, qu'il me paraît que c'est un nom générique qu'elles donnent à toute sorte de malaise et d'incommodité qu'on ne connaît pas...
11 y eut un temps où les femmes italiennes tiraient le plus grand parti des convulsions : c'était la maladie en vogue, et pour cause.
Les convulsions dont je vais parler étaient en vogue dans le temps de ma première jeunesse (1750), c'est-à-dire lorsque les maris italiens méritaient encore, par leur assiduité et par leur empressement, le titre de jaloux, qu'on ne peut plus leur donner d-> puis ce temps-là sans la plus énorme injustice. Alors les galants étaient modestes, délicats, les rendez-vous rares et difficiles, et le commerce des deux sexes conservait encore une apparence de sentiment qui le rendait respectable.
Les personnes intéressées cherchaient continuellement des ressources contre l'austérité des usages. Il arrivait quelquefois qu'une grande passion concentrée dans une FEMME très-sensible lui causait de terribles convulsions à l'aspect de l'objet aime : il n'y avait rien à dire pour ceux qui n'étaient pas dans la confidence, encore moins pour les maris : c'était une attaque de nerfs, une maladie sérieuse, qui d'un moment à l'antre mettait les femmes dans un état à plaindre. On imagina déjouer les convulsions, en se doutant de leur utilité. Une dame de bon Ion en était attaquée en pleine assemblée, au théâtre, aux promenades; les parhnus l'incommodaient, la musique, la foule, la solitude mémo, tout présentait à ses nerfs délicats des occasions de se roidir et de la mettre hors d'elle-même. On riait, on pleurait, on se débattait, on s'agitait avec une frénésie bien entendue pour les grands effets; on avait les fantaisies les plus extravagantes. Quel vaste champ à l'imagination leste et fougueuse des Italiennes? La dame prenait le moment le plus à propos pour se laisser saisir par la maladie, des contorsions soudaines l'annonçaient ; elle était dispensée de garder un maintien : son état lui don-
liait tous les privilèges. Elle sV'inpaiail ilc la personne qu'elle désirait, et qui se trouvait là par le hasard le plus heureux. Ses propos, ses mouvements, ne tiraient plus à oonséipicnce : il lui était très-permis de serrer une main, de s'attacher à un bras, de prendre ce quelqu'un;'» la gorge. Ou reconnaissait les convulsions de jalousie aux coups qu'on distribuait, aux manchettes qu'on déchirait, aux cheveux qu'on arrachait. Les maris, saisis de pilié, étaient entourés de consolateurs, ou bien envoyés ailleurs pour chercher des secours. Tout le monde s'empressait, se mettait en mouvement, tandis que la belle, renversée sur le sein de quelque heureux mortel, avait des moments de défaillance, et gémissait voluptueusenieul dans les bras d'un amant.
Je me rappelle encore que lors de ma première jeunesse, chez ma mère, qui voyait le soir beaucoup de monde, je fus témoin quelquefois d'un fort curieux spectacle. Une jeune FEMME des plus jolies était presque régulièrement assaillie de convulsions au beau milieu de sa partie; son époux ne pouvait en supporter la vue, et on le faisait passer dans une autre chambre. On délaçait la belle, dont ni les lèvres ni les joues ne perdaient rien de leur coloris; le désordre de l'ajustement dans lequel on s'empressait de la mettre ajoutait de nouveaux charmes à sa beauté. Les jeunes gens, armés de sels, de vinaigres, d'essenses, cherchaient à la soigner en la serrant de plus près qu'ils pouvaient; mais tout cela était inutile : de temps en temps un accès furieux obligeait les assistants à la tenir de tous côtés; il était difficile de la tirer de cet état. Devinez le remède qu'elle sut indiquer? — Ou remarqua heureusement que la force et la chaleur d'un jeune bras, bien robuste, autour de son cou, lui faisaient grand bien, et on ne manquait jau)ais de choisir pour cela un jeune homme taillé en Hercule, dont le bras nerveux l'aisait des merveilles. Personne ne paraissait y entendre finesse, et on ne trouvait pas à redire à cette manière de guérir.
Quelquefois la force sympathique de Texeniple opérait eu même temps sur d'autres FEMMES, et on en voyait quatre ou cinq à la fois se démener et crier ensemble. Alors les assistants et les secours se partageaient, et la confusion régnait dans l'appartement. Dans ces moments d'anarchie, que d'explications, que d'arrangements! L'intérêt réciproque donnait de la discrétion aux clairvoyants, et chacun bénissait les convulsions.
Les théâtres fournissaient quelquefois les mêmes scènes : on courait de loge en loge pour voir des femmes en convulsions, sous le prétexte de les secoiu'ir. Des circonstances locales, je crois, auraient peut-être fait donner la préférence au Ihéàtre pour y souffiir des attaques à propos; mais le parterre n'entendait pas raillerie, et conseillait tout haut les belles malades d'aller guérir ailleurs, et de ne pas troubler le spectacle.
En peu d'années les choses changèrent : la facilité des mœurs fit des proyrès si rapides en Italie, qu'on fut bientôt dispensé dans les grandes villes d'avoir recours à ce manège. La maladie disparut : de certains régimes en délivrèrent les femmes, et l'épo- (juc des convulsions finit avec celle de la jalousie A présent, même les parfums, ces redoutables ennemis des nerfs, qu'on trouvait parlout où l'on voulait, sont bravés par les plus aimables aussi impunément que le maintien et la contrainte. Je crois les convulsions reléguées dans les petites villes des provinces, où les femmes encore gênées les ibnt servir à la galanterie tour à tour avec la dévotion.. . . (Comtesse de Rosembcrg.)
1204. — Les médecins voient-ils dans la ville une belle en langueur? la diagnostique leur dit (pie la dame s'ennuie auprès d'un époux et ([u'il faut prescrire les eaux
de Bourbon. Eu voienl-ils une autre qui dépérit à vue d'œil en province ? c'en est assez pour leur iniliqucr que Tair de Paris est indispensable, et (ju'il n'y a point de gnérison à espérer pour elle sans la fréqueutation des spectacles et l'assiduité aux Tuileries....
(D'Argens.)
1205. — L'affeclion dont les fejimes connaissent le mieux les ressources est la migraine. Cette maladie est la plus facile de toutes à jouer, car elle est sans aucun symptôme apparent. Il suffit, pour l'avoir, de dire ; - J'ai la migraine.
Une FEMME ne l'eùt-elle pas, il n'existe personne au monde qui puisse donner un démenti à son crâne, dojit les os impénétrables défient et le tact et l'observation. Aussi la migraine est-elle, h notre avis, la reine des maladies, l'arme la plus puissante et la plus terrible employée par les femmes contre leurs maris....
Il y a peu de femmp:s qui ne soient sujettes à la migraine; mais la vôtre doit en
être exempte vous riez môme de ses douleurs, car vous êtes sans générosité..,
— Par grâce, ne marcbez pas!... — Je ne me serais pas attendue à cela de vous. — Arrêtez la pendule, le mouvement du balancier me répond dans la tète. — Merci. — Uh! que je suis malheureuse!.... N'avez- vous pas sur vous une essence? — Ah ! par pitié, permettez-moi de souffrir à mon aise, et sortez : car cette odeur me fend le crâne!
Que pouvez-vous répondre?... N'y a-t-il pas en vous une voix intérieure qui vous crie.
— Mais si elle souffre?...
Aussi presque tous les maris évacuent le champ de bataille bien doucement, et c'est du coin de l'oeil que leurs femmes les regardent marcher sur la pointe du pied et fermer avec précaution la porte de leur chambre désormais sacrée. Voilà la migraine vraie ou fausse, impatronisée chez vous.
Alors la migraine commence à jouer son rôle au sein du ménage, et c'est un thème sur lequel une femme sait faire d'admirables variations. Elle le déploie dans tous les tons. Avec la migraine seule, une femme peut désespérer un mari. La migraine prend à madame quand elle veut, oi^i elle veut, autant qu'elle veut. Il y en a de cinq jours, de dix minutes, de périodiques et d'intermittentes.
Vous trouvez quelquefois votre femme au lit, souffrante, accablée, et les persieniies de sa chambre sont fermées. La migraine a imposé silence à tout, depuis les régions de la loge du concierge, lequel fendait du bois, jusqu'au grenier, d'oii votre valet d'écurie jetait dans la cour d'innocentes bottes de paille. Alors, sur la foi de cette migraine, vous sortez; mais, à votre retour, on vous apprend que madame a décampé!... Bientôt elle rentre fraîche et vermeille.
— Le docteur est venu, il m'a conseillé l'exercice, et je m'en suis très bien trou vée !... (De Balzac.)
1206. — C'est ({uand le matérialisme s'est glissé dans les salons, les soupers et les boudoirs ; c'est quand la sensibilité physique a été vantée comme l'indice le plus sûr de la sensibilité morale, que nous autres hommes du vieux lcmi)S nous avons vu pour nos péchés naître les vapeurs, les attaques de nerfs, les convulsions, trionqjhe de l'irritabilité nerveuse. C'est une maladie du dix-huilième siècle (jui est perdue , ou du moins qui est devenue très-rare, je ne dirai pas au grand regret des médecins qui ont
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cessé de la llaltcr, quoiqu'elle nièlàt de l'agrcmeut à leur profcssiou sévère, cl surtout au graud liouueur dos femmes, qui ont renoncé à ce triste et hasardeux moyen de nous intéresser, de nous séduire. Si c'est une comédie, et presque toujours on les eu soupçonne, elle compromet l'ort la pudeur. Les jolies malades étaient obligées de souflCrir qu'on les délaçât, et comme raccident arrivait heaucoup plus aux jeunes qu'aux dames plus âgées, on supposait qu'elles n'étaient pas consternées d'une nécessité si cruelle. J'ai vu un homme du monde qui nous avertissait d'après je ne sais quels indices que nous serions témoins d'un évanouissement, et souvent il devinait juste. (Lacretclle.)
l'iOT. — Combien ne faut-il pas au médecin de précautions et de prudence pour gouverner la santé d'une organisation aussi frêle et aussi mouvante que celle de la FEMME dans tous les états de sa vie ! Combien de saccades dans les afflictions, de jeux cl de refours dans les ressorts de celte inconstante sensibilité ! Comment enchaîner celte organisation ilexible et toujours ondoyante? Dans quels abîmes du cœur le médecin doit descendre, tanlèt avec discrétion, tantôt avec une imposante fermeté! Un dépit, nn chagrin, une blessure d'amour-propre renfoncé, une tendresse déguisée, le venin d'une jalousie secrète, une espérance déçue, une crainte vive ou prolongée, une joie innnodérée, un désir trop concentré, une douleur ou une volupté trop poignantes; tanlèt des larmes forcément contenues, tantôt un caprice frustré, voilà de quoi exciter des spasmes, des secousses désordonnées dans toute l'économie de la femme. (Virey.)
COQUETTERIE
1208. — L'objet le plus important pour une femme, c'est de plaire aux hommes ; et pour être agréable à ceux-ci, la coquetterie est un moyen plus sûr que la vertu. Ne nous pressons donc pas trop de qualifier de crime le sacrifice que l'on fait à notre amour. (Marquis de Chesnel.)
1209. — Les FEMMES sont généralement trop coquettes pour ne pas être serrées de près, et trop vaines pour ne pas succomber. (Alfred Bougearl.)
1210. — La coquetterie vieillit; son insliuct et ses ruses ressemblent à l'expérience. (Madame de Genlis.) — V. chap. xii,
COUP d'œil.
1211. — Les FEMMES ne fixent pas longtemps les hommes, parce qu'elles ont un coup d'oeil excellent. Toutefois elles ne baissent les yeux que quand elles ont vu tout ce qu'elles voulaient voir. (Saint-Omer.)
COIIR.IGE*
1212. — De tous les genres de courage, celui que les femmes oht le plus est celui de la douleur ; ce qui vient sans doute de la foule des maux auxquels les a soumises la nature. Quoi qu'il en soit, elles aimeraient cent ibis mieux souffrir que déplaire, et braveraient bien plutôt la douleur que l'opinion.
On a vu aussi dans les dangers des exemples d'un courage exlraordinaire chez les. 1 KMMEs. Mais c'est toutes les fois qu'une grande passion, ou une idée qui les remue vivement, les enlève à elles-mêmes. Alors leur imagination qui s'enflamme leur fait vaincre leur imagination même, et leur sensibilité ardente, portée tout eulière vers un objet, éfoulTc les petites sensibilités d'habitude, d'où nait la crainte, et qui produisent la faiblesse. Elles ont dans rcs secousses une force qui brave tout et va plus loin qu'une force habituelle, qui par sa continuité même a moins de ressort et doit être moins voisine de l'excès. (Thomas.)
1215. — Les FEMMES dont le courage s'exalte parfois momentanément jusqu'à la folie, ne sauraient être courageuses longtemps. Demandez à leur organisation nerveuse un effort surhumain, exigez une manifestation impétueuse, une énergie éphémère, un éclair de témérité; mais n'espérez d'elles ni la persévérance dans la volonté, ni l'afferjnissement dans la vaillance. Leur nature, non pas leur nature d'exception, mais leur nature de tous les jours, est d'être faibles, incertaines, timides, tournant au vent de l'inslabilité et du caprice par une invincible attraction, comme l'héliotrope vers le soleil. Et c'est bien là surtout ce qui fait leur charme le plus puissant. (Adrien Paul.)
121 i. — Uien n'est plus capable d'inspirer du courage à une femme que l'intrépidité d'un homme qu'elle aime.
COUTUlflESt — ViS.lGKS.
4215. — Les femmes, dans le royaume de Monomotapa, sont si respectées, qm ie fils aîné du roi, quand il en rencontre une, doit s'arrêter et lui céder le pas. (Prévost.)
121 6. — Louis XIV, à la chasse ou en voyage, ne passait jamais devant une iemme sans ôter son chapeau.
1217. — Quelques rois do Guinée .sont entourés de femmes qui ne cessent de les gratter et de les chatouiller; et celui de Papo en a deux qui le rafraîchissent contiini.ellemcnt avec des évenlails.
1218. — 11 est des pays en Afrique où c'est rendre un grand hommage aux femmes que de leur appliquer sur le front quaire doigts de la main droite, et de rapprocher ensuite CCS mêmes doigts de ses propres lèvres plus ou moins affectueusement. (Alibert.)
1219. — Dans les républiques, les femmes sont libres par les lois et captives par les mœurs; le luXe en est banni, et avec lui la corruption et les vices.
Les bons législateurs ont banni jusqu'à ce commerce de galanterie qui pioduit l'oisiveté, qui fait que les femmes corrompent avant même d'être corrompues, qui donne un prix à tous les riens et rabaisse ce qui est important, et qui fait (pic l'on ne se conduit plus que sur les maximes du ridicule que les femmes s'entendent si bien à établir. (Montesquieu.)
1220. — L'absence de manège des femmes créoles donne à leur commerce un al-
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Irait indicible : tout est naturel en elles, et on les voit vieillir sans s'en apercevoir et >ans que la perle de leurs charmes les aflecle ; il ne leur vient jamais à l'idée de cacher un de leurs cheveux blancs, de voiler une ride : celte probité de l'ànie, cette abnégation volunlaire. en les rendant jilus aimables, prolonge leur jeunesse et les fait aimer au delà de tous les ccueils du len)ps. (Comtesse Merlin.)
Cni'AlITE*
li^l. — Ce qu'on appelle cruauté en amour se représente par une femme qui rit .T la vul- d'un incendie. Eh bien ! malgré l'horreur que doit inspirer un tel emblème, les femmes en général aiment beaucoup qu'on les appelle cruelles. (Propiac.)
CIII.PABII.ITK
1222. — La FEMMK coupable est une fleur sur laquelle on a marché. (De Balzac.)
Cl'RIOS^ITÉ*
1225. — C'est réveiller la curiosité d'une femme que de lui défendre quelque chose. La défense excite et enflamme ses désirs, qui sont pour l'ordinaire ardents pour les choses permises, mais insatiables pour les défendues. (Lorédano.)
1224. • — Autant les femmes sont curieuses de connaître ce qui se passe en leur pré. sence dans le cœur de leurs amants, autant il est dangereux à un honmie d'esprit de vouloir approfondir l'âme et les secrets de ses amis. (De Bernis.)
4225. — Il suffit d'être curieux et d'avoir en soi-même de quoi exciter la curiosité d'autrui pour plaire longtemps à une maîtresse aimable, et pour l'aimer longtemps soi-même. (Id.)
1226. — La curiosité a beaucoup d'empire sur les femmes; elles cherchent sans cesse à deviner, et restent plus attachées à leurs propres découvertes qu'à ce qu'on leur apprend. A pehie ont-elles compris combien de plaisir et de bonheur l'homme leur doit, que déjà elles ont compris qu'elles peuvent passer de la dépendance à l'empire : et c'est à cette époque que leur amour-propre commence à se montrer et leur coquetterie à se laisser entrevoir. (Beauchêne.)
1227. — Le commerce d'une femme trop famihère est souvent plus dangereux pour une jeune personne que celui d'un homme. 11 est prudent de rompre avec celles qui, sous prétexte d'amitié, font de certaines confidences, ou qui entrent habilement dans de pernicieux détails. La curiosité des femmes est l'écueil de leur vertu ; toute fille qui veut trop savoir ne tarde pas à vouloir pratiquer.
1228. — Rien n'est capable d'effrayer une femme, rien ne l'arrête, lorsque la curiosité la presse et qu'elle a la nouveauté pour amorce.
1229. — Le jeune Papiriiis ayant un jour été conduil par son père au sénat do
Rome, où Ton délibérait des affaires les plus importantes, sa mère lui demanda à son retour ce qui s'était passé à rassendiléo. — Ma mère, il a été expressément défendu d'en parler. — Cette réponse ne faisant qu'augmenter la curiosité de la mère, elle emploie les moyens les plus pressants pour forcer son fils à rompre le silence. — On a délibéré, dit le jeune homme, s'il serait plus utile à la république de donner deux maris aux femmes que deux femmes aux maris. — L'épouse du sénateur, inquiète sur le résultat d'une semblable discussion, court en faire part aux dames romaines. Le lendemain elles s'attroupent toutes autour du sénat, disant qu'il est plus intéressant de donner deux maris à cliaque femme que deux femmes à chaque mari, et qu'au surplus on ne devait rien conclure en une semblable matière sans les entendre. Le sénat, surpris des prétentions ridicules de ces dames, en demande l'explication, que le jeune Papirius donne en déclarant de quelle manière il avait éludé la curiosité de sa mère. On loua hautement sa prudence, mais il fut décidé qu'à l'avenir aucun jeune homme n'aurait l'entrée du sénat, excepté le jeune Papirius.
4250. — Les femmes curieuses se plaisent à supposer des secrets oi^i il n'y en a point, pour se faire honneur de leur pénétration lorsqu'elles croient les avoir découverts.
1251. — L'amour immodéré du bal porte de plus rudes atteintes à la bourse qu'à la félicité morale des maris.
Nous ne prétendons pas, ridicules censeurs, blâmer les jeunes femmes de leur goûl pour la danse : cet exercice est le plus vif, le plus aimable parmi ceux auxquelles elles se livrent; il pourrait être en même temps le plus salutaire.
Le bal offre mille charmes à une femme jeune et jolie : les ressources de la toilette, l'éclat des lumières, l'animation de la danse, rehaussent la beauté, et doublent le charme de l'élégance et de la grâce; des hommages flatteurs et délicats viennent à tout instant caresser l'oreille satisfaite; au bal enfin, toutes les petites passions d'un cœur de FEMME se trouvent en jeu : coquetterie, rivalité, amoiu'-propre.
Mais à quel prix achète-t-on des succès si flatteurs et si passagers. Ces veilles exagérées ne détruisent- elles pas la santé? ces toilettes délicieuses et légères n'exposentelles pas à tous les maux cruels qu'entraîne un brusque changement d'atmosphère? ce mouvement, ce bruit, cette effervescence de gaieté et de plaisir, ne rompent-ils pas, par une diversion trop vive, les habitudes ordinaires de la vie? et au retour, ne trouvet-on pas chez soi quelque uniformité, quelque ennui? Le bal, tel que nos usages l'ont fait, a cessé d'être une distraction agréable; les apprêts en sont un travail, le plaisir en est une fatigue, et le résultat un danger. (Horace Raisson.)
DÉFAUT
1252. — Les femmes, en général, valent mieux que les hommes; et, en effet, nos vices font les défauts des femmes; presque tous leurs vices nous appartiennent, tandis que leurs vertus et leurs bonnes qualités sont bien à elles et à elles seules. (Montgaillard.)
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1233. — Les femmes n'ont jamais pu et ne pourront jamais porter plus loin qu'elles le l'ont aujourd'hui tous les défjiuls et tous les vices qui doivent éloigner d'elles les hommes en général, et surtout les maris : impétuosité, iusoueiance, profusion, perfidie, noirceur, bassesse, mollesse, égo'isme outré, elles réunissent tout (Rétif de la
Bretonne.)
1234. — Nous ne cessons de reprocher aux femmes mille défauts sans lesquels elles seraient beaucoup moins faites pour nous, et nous serions encore moins faits pour elles. (Le chevalier de Bruix.)
1235. — Les femmes nous doivent la plupart de leurs défauts; nous leur devons la plupart de nos qualités. (Ch. Lemesle.)
1256. — Les hommes ont des vices, les femmes n'ont que des défauts.
DÉLICATESSE
1257. — On prétend que les femmes, par leur organisation, sont douées d'une délicatesse que les hommes ne peuvent avoir; ce jugement favorable ne me paraît pas plus fondé que tous ceux qui leur sont désavantageux : plusieurs ouvrages faits par des gens de lettres prouvent que ce mérite n'est nullement exclusif chez les femmes ; mais il est vrai que c'est un des caractères distinctifs de presque tous leurs écrits. Cela doit être, parce que l'éducation et la bienséance leur imposent la loi de contenir, de concentrer presque tous leurs sentiments, et d'en adoucir toujours l'expression : de là ces tournures délicates, cette finesse exercée à faire entendre ce que l'on n'ose expliquer; ce n'est point de la dissimulation; cet art en général n'est point de cacher ce qu'on éprouve; sa perfection au contraire est de le faire bien connaître sans l'expliquer, sans employer des paroles que 1 on puisse citer comme un aveu positif: l'amour surtout rend cette délicatesse ingénieuse ; il donne alors aux femmes un langage touchant et mystérieux, qui a quelque chose de céleste, car il n'est fait que pour le cœur et l'imagination; les paroles articulées ne sont rien, le sens secret est tout, et ne peut être bien compris que par l'âme à laquelle il s'adresse.
Indépendamment de tous les principes qui rendent la pudeur et la retenue si indispensables dans une femme, que de contrastes résultent de cette timidité d'un côté, et de cette audace, de cette ardeur de l'autre! que de grâces dans une femme jeune et belle, lorsqu'elle est ce qu'elle doit être! tout en elle est d'accord : la délicatesse de ses traits, de ses formes et de ses discours; la modestie de son maintien et de ses louas vêtements, la douceur de sa voix et de son caractère; elle ne se déguise point, mais elle se voile toujours; ce qu'elle dit d'affectueux est d'autant plus touchant, que loin d'exagérer ce qu'elle éprouve, elle doit l'exprimer sans véhémence; sa sensibilité est plus profonde que celle d'un homme, parce qu'elle est plus contrainte; elle se décèle et ne s'exhale point; enfin, pour la bien connaître et pour l'entendre, il faut la deviner; elle attire autant par l'attrait piquant de la curiosité que par ses charmes.
Quel mauvais goût il faut avoir pour dévoiler tout ce mystère, pour anéantir toutes ces grâces, en présentant dans un roman, ou dans un ouvrage dramatique, une héro'ine sans pudeur, s' exprimant avec tout l'emportement de l'amant le plus impétueux! C'est cependant ce que nous avons souvent vu depuis quelques années.
En transfoimant ainsi les femmes, on a cru leur donner de l'énergie; on s'est trompé : non-seuiemeiit on ne pouvait les dépouiller de leurs grâces naturelles sans leur ôlcr toule leur dignité, mais ce langage véhément et passionné leur ôte encore tout ce qu'elles avaient de véritablement touchant. (Madame de Gcnlis.)
1238. — Il y a une grande différence entre une femme délicate et une femme efféminée : la première a toutes les grâces de son sexe, la seconde en a toutes les faiblesses, (Comtesse de Blessington )
PCMAIVUER.
1239. — D'abord un amant ne demande rien, on si peu de chose, qu'une femme se croit en conscience obligée de lui savoir gré de son désintéressement. Pour obtenir celte bagatelle, il proteste de ne jamais exiger davantage; et cependant, tout en faisant ces protestations, il avance, il se familiarise, il baise une main. On le souffrirait d'un autre homme, pourvu qu'on le vît familièrement; mais, par l'événement, ce qui paraît si peu de conséquence aujourd'hui, rapproché de ce qui fut accordé hier, se trouve très-considérable, en comparaison de ce qu'on avait obtenu le premier jour. (Ninon de Lenclos.)
DÉSIR
1241. — Telle femme a l'art de faire naître des désirs sans inspirer de l'amour: on cherche à la vaincre plutôt qu'à lui plaire.
1242. — Il est bien plus sïir de montrer des désirs à certaines femmes que de leur déclarer des sentiments, fussent-ils honnêtes.
DETIIVER.
1243. — Une femme se persuade beaucoup mieux qu'elle est aimée par ce qu'elle devine que par ce qu'on lui dit. (Ninon de Lenclos.)
DEVOIR
1244. — Les devoirs des femmes sont plus aisés à voir qu'à remplir. La première chose qu'elles doivent apprendre est à les aimer par la considération de leurs avantages; c'est le seul moyen de les leur rendre faciles. Chaque état et chaque âge a ses devoirs. On coiuiaît bientôt les siens, pourvu qu'on les aime. Honorez voire état de femme, et, dans quelque rang que le ciel vous place, vous serez toujours une femme de bien. L'essentiel est d'être ce que nous fit la nature ; on n'est toujours que trop ce (jue les honunos veident que l'on soit. (J.-.I. Rousseau.)
De la connaissance des ilcvoirs.
-iô. — La raison ijui mène llionnno à la counaissaucc do ses devons n'est pas
composée; la raison qni mène la femme à la connaissance des siens esl j)Ins simple
, )i; >. encore. L'obéissance et la fidélilé qn'elle doit à son mari, la tendresse et les soins
A- /l^n'elle doit à ses enfants, sont des c'^onséqncnccs^sijiàturellesj^t si sensibJês de sa con-
. qu'elle ne pent sans maiivaise foi reluscr son consentemcnt_au_sentiment inlé-
qui la guide, ni méconnaître le devoir dans le penchant (pii n'est point encore
Je ne blâmerais pas sans distinction (pi'une femme fut bornée aux seuls tiavaux de son sexe, et qu'on la laissât dans une profonde ignorance sur tout le reste; mais il faudrait pour cela des mœurs publiques très-simples, très-saines, ou une manière de vivre très-retirée. Dans de grandes villes, et parmi des hommes corrompus, cette femme serait trop facile à séduire; souvent sa vertu ne tiendrait qu'aux occasions : dans ce siècle philosophe il lui en faut une à l'épreuve; il faut qu'elle sache d'avance et ce qu'on lui peut dire et ce qu elle en doit penser.
D'ailleurs, soumise aux jugements des hommes, elle doit mériter leur estime; elle doit surtout obtenir celle de son époux; elle ne doit pas seulement lui faire aimer sa personne, mais lui faire approuver sa conduite; elle doit justifier devant le public le choix qu'il a fait, et faire honorer le mari de l'honneur qu'on rend à la femme.
Or, comment s'y prendra-t-elle pour tout cela, si elle ignore nos institutions, si elle ne sait rien de nos usages, de nos bienséances, si elle ne connaît ni la source des jugements humains, ni les passions qui les déterminent?
Dès lors qu'elle dépend à la fois de sa propre conscience et des opinions des autres, il faut qu'elle apprenne à couiparcr ces deux règles, à les concilier, et à ne préférer la première que quand elles sont en opposition. Elle devient le juge de ses juges, elle décide quand elle doit s'y soumettre et quand elle doit les récuser. Avant de rejeter ou d'admettre leurs préjugés, elle les pèse, elle apprend à remonter à leur source, à les prévenir, à se les rendre favorables; elle a soin de )ie jamais s'attirer le blàrae quand son devoir lui permet de l'éviter.
Rien de tout cela ne peut bien se faire sans cultiver son esprit et sa raison. (J.-J. Rousseau.)
Des devoirs imposés par le chilstianismc.
Iti46. — En n'asservissant les honnèles femmes qu'à de liistes devoirs, on a banni du mariage tout ce qui pouvait le rendre agréable aux hommes. Faut-il s'étonner si la taciturnilé qu'ils voient régner chez eux les en chasse, ou s'ils sont peu tentés d'embrasser un état si déplaisant? A force d'outrer tous les devoirs, le christianisme les rend impraticables et vains; à force d'interdire aux femmes le chant, la danse et tous lesamusemcnls du nionde, il les rend maussades, grondeuses, insupportables dans leurs maisons.
11 n'y a point de religion où le mariage soit soumis à des devoirs si sévères, et point oiî un engagement si saint soit si méprisé.
On a tant fait pour empêcher les femmes d'être aimables, qu'on a rendu les maris indifférents... (Id.)
ZU CHAPITRE XVIIl.
Des devoirs de la femme juive.
1247. — Notre religion (religion juive), qu on accnse injustement d'avoir néglige la FEMME, l'a au contraire richement dotée. La femme a trois devoirs impérieux à remplir, et ces trois devoirs renferment tous les autres. Ces devoirs consistent à faire régner la pureté, fleurir la charité, et hriller les lumières dans leur intérieur.
La pureté. — Pureté dans tout ce qui la concerne immédiatement : pureté dans les relations conjugales, pureté de corps, pureté d'esprit, pureté dans les mœurs, pureté dans le choix et la préparation des aliments. « Que ton habitation soit pure, » est une loi que Moïse a donnée aux femmes.
La charité. — C'est à la femme qu'est dévolu le droit de faire la part à Dieu dans la ïonfection du pain pour la famille. Celle part à Dieu est figurée d'abord par un morceau de pâte gros comme un œuf, qu'on jette au feu ; mais la vraie paj't à Dieu de (juatre livres de pain environ est envoyée à une pauvre famille... Celte charité, minime en apparence, ouvre la voie à beaucoup d'autres actes de bienfaisance.
Enfin, c'est la femme qui est chargée d'éclairer la lampe spécialement consacrée à la célébration de nos fctes solennelles, qui, comme on sait, commencent le soir. En allumant cette lampe, la femme juive rend grâce à Dieu de l'avoir choisie pour rappeler à notie esprit le plus beau don de la création, la lumière. (Ben-Baruch.)
Des devoirs d'épouse.
12-48. — Il y '1 dans nos mœurs quelque chose de directement contraire à ce qui serait raisonnable. La nuUilc à laquelle nous condamnons nos filles excite en elles de bonne heure le désir de nous échapper ; nous les jetons ensuite dans les fausses libertés du mariage, où elles se persuadent qu'elles vont devenir maîtresses d'elles-mêmes à l'instant où elles contractent leur plus sérieux engagement. Et cependant, des trois étals de fille, épouse et mère, qui composent l'existence des femmes, il serait bien nécessaire qu'elles sussent d'avance que celui d'épouse, pour prix des jouissances et de la dignité qu'il procure, demande plus que les autres de grands sacrifices d'indépendance .
Les idées morales dont nous avons ennobli l'attrait de l'un des sexes pour l'autre ont subi les influences des temps et des mœurs. Une mère ne peut cesser d'être la mère de son enfant; mais il y a des pays, il s'est rencontré des siècles, où l'homme a méconnu, rompu cette union formée par les lois ou par le hasard. Pendant un temps la rigueur des coutumes, depuis un autre la frivolité des mœurs, ont également défiguré le mariage. Les femmes, cntrauiées par l'appàl d'une décevante Hberté, se sont quelquefois réjouies de ce relâchement d'un lien sacré. Mieux leur eût valu cependant encore revondi(iuer les entraves sérieuses qui les contraignent aux praticjues de la vertu. Madame de Staël a dit : « Les mœurs sévères conservent les affections sensibles. » Et la raison ne peut qu'applaudir à ces paroles de Rousseau : « Une femme doit justifier devant le public le choix qu a fait son mari, et le faire honorer lui-même de l'honneur qu'on rend à sa femme. »
Ah ! ne nous plaignons point de ces lois rigoureuses, que ceux qui les ont prescrites n'eussent peut-être osé s'imposer à eux-mêmes. La régularité des mœurs lait toute no-
mosaïque. 345
tre dignité. (Jue sommes-nous sans elles? Quels services une femme peut-elle rendre à son pays? De quelle science utile ses méditations avancent-elles les progrès? Quel travail de ses bras n'a pas besoin d'être aidé? Quel autre effort que la vertu signalerait son immortelle origine ?
11 est donc bien important que par des paroles plus féminines que maternelles nous ne fassions pas briller le mariage à l'imagination des jeunes lilles comme devant commencer l'ère de leur émanciiuition. Assurément je ne voudrais point que par excès de prudence on poussât les choses jusqu'à inspirer de l'effroi ; mais l'exagération en ce genre aurait encore moins de danger. Ou le choix des parents, l'instinct de l'amour, le bonheur des circonstances rendraient les devoirs plus faciles, les liens plus doux qn on ne les aurait annoncés ; ou si le sort venait trahir les espérances du cœur et de la raison, du moins la victime se trouverait-elle préparée au sacrifice. (Madame de Rémusat.)
Des devoirs de la maternité.
1249, — L'amour maternel est le plus indépendant de tous les amours; nous aimons notre enfont quel qu'il soit, quoi qu'il fasse : qu'il afflige ou contente notre amourpropre, qu'il réponde à notre tendresse ou qu'il la souffre comme une gène pour sa liberté, qu'un fils écoute ou repousse sa mère. Grâce à lui, elle regarde haut et loin sans embarras : son âme, qui n'est jamais agitée, ne cesse point d'être émue ; la confiance qui s'étabht entre eux devient la plus douce des relations ; elle ne ressemble à nulle autre, toute composée qu'elle est de l'autorité et de la faiblesse, de la condescendance et de la force, qui dénoncent à la fois et la femme et la mère, et l'homme et le fils... . Oui, heureuse, cent fois heureuse celle qui en a connu le charme!
Mais, tout en respectant l'instinct de la maternité, comment ne pas reconnaître que certaines circonstances peuvent encore le compléter et l'ennoblir? Cette compagne d'un homme public, si tendrement orgueilleuse de la réputation de son époux, désirera sans doute que son fils marche un jour sur ses traces; et c'est à elle d'abord que sera confié le soin de semer dans l'àme de ce jeune successeur le germe des sentiments et des opinions dont un père éclairé lui destine l'héritage. Portons nos regards sur ce ménage sohtaire dont j'ai aussi parlé, nous le trouverons décorant l'avenir du prestige de tous les succès que l'on souhaite toujours un peu pour soi, beaucoup pour son enfant.
Le champ de l'espérance s'ouvre à l'imagination près du berceau d'un fils, et je ne sais pas de mère qui n'aperçoive d'abord en lui les traces des plus grandes qualités. Loin de repousser cette illusion, faisons-la tourner au profit de la pairie ; encourageotis les parents à développer ce qu'ils aperçoivent, à créer ce qu'ils supposent ; même en se trompant, ils auront toujours amélioré l'objet d'une innocente ambition, et leurs efforts parviendront à former un citoyen utile, ou tout au moins un spectateur citoyen aussi, puisqu'il saura encourager et apprécier des mérites dont on lui aura enseigné l'importance. (Madame de Rémusat.)
Des devoirs de société.
1250. — Si vous réfléchissiez, mesdames, sur ce qu'eutre vous vous appelez devoirs de société, je doute que souvent vous puissiez vous saluer sans rire, et que, livrées
Ai.
à vos réllexions, après une journée stériienjcnl laborieuse, vous n'éprouvassiez pour vous- mêmes un sentiment voisin de la pitié.
Vos parents sont âgés et infirmes, vos amis accablés de revers, votre époux surchargé de travaux et des soins de votre fortune, vos enfants faibles encore et peu avancés pom leur âge : l'amour filial vous commande, l'amitié vous implore, votre maison appelle l'oeil du maître, votre époux réclame vos conseils, votre jeune famille attend vos secours et vos leçons. Que de devoirs pour un jour ! Aussi ètes-vous déterminée à vous y livrer tout entière, dès que vous aurez rempli vos devoirs de société : et déjà un essaim de jeunes désœuvrés tourbillonne dans votre antichambre et assiège les portes du sanctuaire. Les audiences particulières se prolongent, au point qu'il faut les terminer par une audience générale, que vous brusquez par un déjeuner, auquel vous vous arrachez pour une correspondance interminable que vous dictez à quatre en même temps, car l'heure presse; on vous attend au bois de Boulogne, et c'est un devoir de n'y pas manquer; une voiture délicieuse, et des chevaux!... C'est le char de l'Aurore traîné par les Zéphyrs. Â peine avez-vous le loisir de vous informer de monsieur et des enfants, de signer vos mémoires sans les lire, de donner de l'argent sans compter ; le char vous prend et vous emporte. Il était temps : vous n'arriviez point; le scandale devenait public ; il faut le réparer. On dîne à Bagatelle, on vous y désire ; vous cédez, c'est un devoir de circonstance, encore est-il interrompu par mille autres qui sont de rigueur. Un ambassadeur, deux ministres et trois femmes de province vous ont rendu vhite, il y a précisément huit jours. Le terme fatal expire. Il est i)rès de huit heures, on sera sorti, et vous courez partout vous faire écrire. Jamais vous n'arriverez à la pièce nouvelle. Les amis de l'auteur vous attendent, le parterre balance : vous paraissez, l'ouvrage se relève, la pièce est aux nues et vous prenez la route du Lycée pour y entrer, quand on en sort ; n'importe, c'était un devoir d'y paraître, moins rigoureux néanmoins que celui d'assister au concert où la jeune virtuose va débuter sous vos auspices. C'est un devoir de protéger les arts, et vous y volez. La débutante échoue, mais en vérité ce n'est nullement votre faute. "Aussi tout le monde vous rend-il cette justice dans un thé brillant que vous donne une très-grande dame, et auquel le devoir vous défend de manquer. Cependant la nuit s'avance; mais on va danser, et vous dansez si parfaitement! les jeunes personnes vous demandent une leçon. Allons, c'est un devoir que d'instruire la jeunesse. Sera-ce le dernier? Non. Vous jouâtes hier d'un bonheur incroyable, et vous devez une revanche. Le jour approche, mais votre fortune obstinée vous fait un devoir de prolonger la séance jusqu'au moment, où perdant la somme gagnée, et le double sur parole, le devoir vous permet enfin de regagner en bâillant votre demeure, que vous trouvez moitié déserte, moitié au pillage. Voire mère vous a vainement demandée, votre père est venu deux fois, vos amis vous cherchent, votre époux est parti, vos enfants sont malades. Dépuis un jour, vous n'avez été amie, fille, épouse, ni mère; mais vous avez rempli les devoirs de la société (Oemoustier.)
1251. — L'ignorance où les femmes sont de leurs devoirs, l'abus qu'elles font de leur puissance, leur font perdre le plus beau et le plus précieux rie leurs avantages, celui d'être utile. (Madame Bernier.)
1252. — Le devoir d'une femme est dans la (onq)laisancc. (Colliu d'IIarleville.)
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1253. — Le devoir des femmes est d'être vertueuses ; leurs privilèges semblent se borner à le paraître. Plusieurs oublient leur devoir, mais toutes se souviennent de leurs privilèges.
i254. — Un mari qui méprise ses devoirs de gaieté de cœur, en jurant, riant et buvant, est moins excusable que la femme qui trahit les siens en pleurant, en souffrant et en expiant. (George Sand.)
Conseils.
1255. — Vous qui faites le bonheur ou le tourment de nos jours, femmes! apprenez que plus vos devoirs sont difficiles à remplir, plus la gloire doit vous engager à ne les oublier jamais; que le luxe, père de la mollesse, n'est point né du plaisir, et que les présents sont un tribut de la bassesse et non pas de l'amour; au contraire, ils l'excluent.
La galanterie n'est pas, comme on veut vous le persuader, une conciliation entre le plaisir et les mœurs, les grâces et la vertu ; ce n'est qu'un voile séduisant sur le visage d'une furie, un tapis de fleurs étendu sur des serpents qui s'abreuvent de fiel.
La paix du cœur, qui naît de la pureté des désirs et de l'accomplissement des devoirs, est la véritable félicité. S'il est des beautés fameuses par leurs attraits et par le nombre de leurs amants, il en est de plus illustres par leur chasteté, par leur amour conjugal, et surtout par leurs sentiments maternels; elles doivent vous servir de modèles dans les occasions difficiles où vous pouvez vous trouver.
DÉTOTE. — DÉTOTIOrV.
1256. — On a dit que la dévotion était le faible de la vieillesse ; pour moi, je crois qu'elle en est le soutien. C'est un sentiment décent, et le seul nécessaire. Le goût de la religion n'est pas un fardeau, mais un soutien! (Madame de Lambert.)
1257. — Quel trésor, si nous pouvions découvrir et mettre en usage le secret d'être véritablement dévotes, et de nous en servir pour l'autre vie ! 'Madame Devillars.)
1258. — Je vous parlerais ici, madame, des femmes de qualité dévotes; mais c'est une espèce trop marquée; il nous suffit de savoir, en général, que la dévotion dont il s'agit les éloigne du monde sans le plus souvent les approcher de Dieu.
Quand je vois ces saintes âmes, je ne puis m'empêcher de les comparer à ces soldats que leurs blessures envoient aux Invalides ; les blessures de nos femmes, c'est l'âge et le déchet de leurs charmes. Adieu le monde, belle vocation! les habits, le maintien, le discours, les démarches, tout est pieux ; le cœur même prend du goût pour la façon des actions pieuses; il aime son métier; le formulaire ambulant ou contemplatif lui en plaît : on gémira sans douleur aux pieds des autels, on versera des pleurs dont la source sera non l'amour de Dieu, mais la vive et jalouse imitation de cet amour; je veux dire que l'âme entrera dans son sujet, ainsi qu'un acteur tragique entre dans la passion qu'il représente. (Marivaux.)
1259. — l'eu de femmes après avoir été amantes sont dignes de rester amies. Ne
pouvant donc se suffire à elles-mêmes, le dépit les jette dans la dévotion. D'ailleurs, les FEMMES, au milieu de leurs dérèglements, ont toujours des letours vers Dieu. On a dit que le péché était un des grands attraits du plaisir : si cela était, elles en auraient plus que les hommes; mais cette maxime, fausse en elle-même, l'est encore plus par rapport aux femmes; en effet, elles ne sont jamais tranquilles dans leurs faiblesses; et c'est de là, sans doute, que vient la pudeur qu'elles conservent quelquefois encore avec celui à qui elles ont sacrifié la vertu... (Duclos.)
1260. — La dévotion est le dernier période de la vie d'une femme. La plupart de celles qui sont devenues dévotes ont commencé par se livrer au plaisir qui les recherchait ; elles ont ensuite taché d'en prolonger le cours, et leurs efforts deviennent d'autant plus vifs, qu'elles voient de jour en jour le monde prêt à les quitter. Les regrets les occupent encore quelque temps, et elles cherchent enfin un asile et une consolation dans la dévotion. L'aveu de leurs fautes ne leur coûte point ; en les confessant, elles se retracent leurs plaisirs, et c'est l'unique qui leur reste. (Id.)
1261. — Une dévote emploie pour son amant tous les termes tendres et onctueux du dictionnaire de la dévotion la plus affectueuse et la plus vive. La critique qu'elle fait (lu monde est un éloge indirect d'elle-même. (Id.)
1262. — Il est assez ordinaire d'entendre de vieilles dévotes vous dire à point nommé pour quel péché la maison d'un tel a été brûlée. Leurs réflexions roulent d'ordinaire sur la fortune des gens qui n'en ont point joui, à cause de quelque défaut qui se trouvait dans leur conduite ou dans celle de leurs pères ; pourquoi un autre fut enlevé à la fleur de son âge ; pourquoi un autre fut lue d'un coup de sabre plutôt que d'une épée ou d'une autre arme. Ces méchantes bigotes ont un crime pour chaque malheur qui peut arriver à quelqu'un de leur connaissance ; enfin elles sont si bonnes chrétiennes, que tout ce qui leur arrive à elles-mêmes est une épreuve, et que ce qui arrive à leur prochain est toujours un jugement ou un châtiment du ciel.
1265. — Ce qui donne le plus d'éloignement pour les dévotes de profession, c'est cette àpreté de mœurs qui les rend insensibles à l'humanité ; c'est cet orgueil excessif qui leur fait regarder en pitié le reste du monde. Dans leur élévalion, si elles daignent s'abaisser à quelque acte de bonté, c'est d'une manière si humiliante, elles plaignent les autres d'un ton si cruel, leur justice est si rigoureuse, leur charité est si dure, leur zèle est si amer, leur mépris ressemble si fort à la haine, que l'insensibilité des gens du monde est moins barbare que leur commisération. L'amour de Dieu leur sert d'excuse pour n'aimer personne, elles ne s'aiment ni l'une ni l'autre. Vit-on jamais d'amitié véritable entre les dévotes? Mais plus elles se détachent du monde, plus elles en exigent, et l'on dirait qu'elles ne s'élèvent à Dieu que pour exercer son autorité sur la terre.
1264. — L'envie est la passion dominante des dévoles, et lorsqu'elles s'en laissent gouverner, elles ne connaissent plus ni probité ni charité pour le prochain. Dans le monde, un ami vous sacrifie, un parent vous abandonne, un ennemi vous calomnie, d'autres enfin vous haïssent sans sujet; une dévole jalouse de votre bonheur est encore plus à craindre que tout cela : on peut la regarder comme une lionne en furie, et
compter qu'elle fera jouer les plus arlitîcioux ressorts pour vous trahir et vous perdre. La dévote est si saintemcut malicieuse, si cruelle avec douceur, que ses réflexious charitables sont autant de coups de poignard. Avec un air hypocrite et modeste, elle plaide la cause de celui qu'elle vent assassiner.
1265. — Une petite dévotion puérile rétrécit l'esprit et endurcit le cœur. L'idée de supériorité que toutes les dévotes de profession ont d'elles les rend insupportables. Médisantes avec un air de charité, orgueilleuse avec humilité, prodigues pour elles, avares pour les autres, minutieuses, aigres, ignorantes, opiniâtres et impitoyables, voilà leur caractère.
1266. — Il n'y a pas un défaut qu'une dévote ne fasse servir avec succès à sa réputation : haute, impérieuse, dure, cruelle, sans égard, sans foi, sans amitié, son zèle pour Dieu, le chagrin que lui cause le dérèglement des autres, le désir de les ramener, couvrent et honorent ses vices. C'est toujours à si bonne fin qu'elle nuit! elle est si saintement vindicative, et son àme est si pure ! Quel moyen de soupçonner un cœur si droit, si sincère, d'être conduit dans ses haines par des motifs qui peuvent être personnels?
1267. — La dévotion des femmes qui commencent à vieillir n'est souvent qu'un état de bienséance pour sauver la honte et le ridicule du débris de leur beauté, et se rendre toujours recommandables par quelque chose.
1268. — En général, il y a peu d'exceptions, une dévote est une femme qui croit pouvoir, avec des prières, se dispenser d'avoir des vertus.
1269. — Faire le bien, soulager les malheureux, commander à ses passions, réprimer ses habitudes vicieuses, etc., voilà la vraie dévotion : cela est sans doute préférable aux pratiques minutieuses de celle qui croit avoir satisfait à tous ses devoirs quand elle a passé au pied des autels la plus grande partie des journées.
1270. — La dévotion tient beaucoup à la constitution organique ; comme elle dépend beaucoup de la vanité, de l'imagination, de la sensibilité du cœur et de quelques autres qualités semblables, elle est plus commune dans les femmes que dans les hommes.
1271. — Beaucoup de femmes veulent être dévotes, mais peu d'entre elles veulent être humbles, chastes, justes, humaines, charitables, bienfaisantes, etc., etc.
DÉTOVEMEIVT. — BIEIVFAISAIVCE.
1272. — Qui entrera dans cet hôpital surchargé de malades, d'où s'échappent de longs cris de souffrance, et où l'on entend, de trois ou quatre lits, le râle de l'agonie? L'homme y entre conduit par un noble devoir, mais on peut voir sur ses traits et dans sa démarche que cet effort lui coûte. La femme s'y précipite avec la rapidilé de l'auge qui descend du ciel. Elle interroge, elle écoute, verse la consolation quand elle ne peut apporter le remède. Le malheureux a-t-il nommé sa femme et ses enfants? (( Je les verrai tout à l'heure, je suis la prolectrice de leur infortune. » Quand il a rempli
sa mission, l'homme se relire et se réjouit de retrouver un air libre; la femme se retire lentement, elle revient sur ses pas, elle appuie plus doucement la tête de l'infortuné. Chercliez-moi donc, matërialisles obstinés, le mobile physique qui inspire de tels dévouements? D'où vient qu'avec une conslitution si frêle, dont la délicatesse est encore accrue, amollie par l'éducation qu'elles reçoivent, les femmes peuvent étouffer le murmure de tous leurs sens, réduire la faim et le sommeil à leurs plus strictes exigences, surpasser, s'il le faut, les privations des anachorètes, et donner à leurs muscles une force inaccoutumée, une souplesse qui répond à toutes les précautions ingénieuses qu'elles imaginent? Malheureux! qui ne savez estimer les femmes que d'après les plaisirs d'un moment que vous poursuivez auprès d'elles, trop souvent aux dépens du bonheur de toute leur vie, demain peut-èlre vous allez recevoir, auprès du lit de douleur où vous expiez des excès, les soins empressés de la femme dont vous avez percé le cœur mille fois, et tout vous sera pardonné par elle. Toute autre image vous devient importune, auprès de l'ange de \''os premières amours. (Lacretelle.)
1275. — IN'éloignez pas les femmes du lit des malades, c'est là leur poste d'honneur. (Madame C. Fée.)
4274. — Femmes, le guerrier est fier des coups que son bras terrible a portés : soyez plus fières encore des blessures que vos faibles mains ont su guérir. (Td.)
1275. — Il n'y a que les femmes qui ne se détachent jamais du malheur. La nature a rempli leur àme de tant de bienveillance et de pitié, qu'elles semblent jetées comme des êtres tulélaires entre l'homme et les vicissitudes du sort. (Âlibert.)
1276. — Les grands et rares sacrifices du cœur ne se voient guère que de la part des femmes ; presque tous les bons procédés leur appartiennent en amour et souvent en amitié, surtout quand elle a succédé à l'amour. (Duclos.)
1277. — A notre honte, une femme ne nous est jamais si attachée que quand nous souffrons.
A cette pensée, toutes les épigrammes dirigées contre le petit sexe (car c'est bien vieux de dire le beau sexe) devraient se désarmer de leurs pointes aiguës et se changer en madrigaux!... Tous les hommes devraient penser que la seule vertu de la femme est d'aimer, que toutes les femmes sont prodigieusement vertueuses, cl fermer là le livre et la méditation.
Ah! vous souvenez-vous de ce moment lugubre et noir où, seul et souffrant, accusant les hommes, surtout vos amis, faible, découragé et pensant à la mort, la tête appuyée sur un oreiller fadement chaud et couché sur un drap dont le blanc treillis de lin s'imprimait douloureusement sur votre peau, vous promeniez vos regards agrandis sur le papiei' vert de votre chambre muette; vous souvenez-vous, dis-je, de l'avoir vue cntr'ouvrir votre porte sans bruit, montrer sa jeune, sa blonde tête encadrée de rouleaux d'oi- et d'nn clinpeau frais, apparaître comme une éloile dans une nuit orageuse, sourire, accourir moitié chagrine, moitié heureuse, se précipiter vers vous? (De Balzac.)
1278. — Les femmes, en général, valent mieux que les honniies; elles son! plus pnriées à se dévouer nu bonheur d'anlrui.
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l'279. — Il y a autant d'égoismc tlau>; l'esprit des femmes que de dévouement dans leur cœur. (Lévis.)
I '280. -- Robert, iils de Guillaume le Coiuiuérant, ayant* été blessé d'une llèche empoisonnée, les médecins déclarèrent cpi'il ne pouvait guérir qu'en faisant promptement sucer sa blessure, et que celui qui la sucerait en mourrait. « Mourons donc, dit-il, je ne serai jamais assez injuste et assez cruel pour souffrir que quelqu'un meure pour moi en suçant ma plaie. » Sa femme prit le temps de son sommeil, suça la plaie et perdit la vie en la sauvant à son époux. (Sainte-Foix.)
1281. — La bienfaisance et cette compassion qui unit l'âme aux malheureux est surtout le partage des femmes. Tout les dispose à l'attendrissement de la pilié. Les blessures et les maux révoltent leurs sens plus délicats. L'image de la misère et du dégoût offense leur douce mollesse. L'image des douleurs et des cliagiins affecte plus profondément leur àme, que leur propre sensibilité tourmente Elles doivent donc être plus empressées à secourir. Elles ont surtout celte sensibilité d'instinct qui agit avant de raisonner, et a déjà secouru quand l'homme délibère. Leur bienfaisance en est moins éclairée peut-être, mais plus active. Elle est aussi plus circonspecte et plus tendre- Quelle FEMME a jamais manqué de respect au malheur? (Thomas.)
1282. — Les femmes, parleur conslitulion, par leur douceur, et parles soins charitables et de bienfaisance auxquels elles sont propres, démontrent bien qu'elles étaient destinées à une œuvre de miséricorde. Elles ne sont, il est vrai, ni prêtres, ni ministre de la justice, ni guerriers; mais elles semblent n'exisler que pour iléchir la colère de l'Être suprême, dont le prêtre est censé prononcer les arrêts; que pour adoucir la rigueur des sentences portées par la justice sur les coupables, et que pour panser les plaies que les guerriers se font dans les combats, ou an moins pour joindre leurs soins délicats aux cruelles opérations et aux durs pansements que ces plaies entraînent. L'homme paraît n'être que l'ange exterminateur de la Divinité, la femme en est l'ange de paix. Qu'elle ne se plaigne donc pas de son sort, elle est le type de la plus belle faculté divine. Les facultés divines doivent se diviser ici-bas, il n'y a que dans la Divinité même oij elles ne forment qu'une unité parfaite et une harmonie oîi toutes les voix vivantes et mélodieuses ne se font jamais entendre que pour O^mer l'ensemble du plus mélodieux des concerts. (De Sain'-Martin.)
OISCRÉTIOIV.
1283. — La discrétion et'la prudence sont deux qualités que les femmes rccherrhcnl dans les hommes. (Saint-Omer.)
DISSIlflI'LATIOÎX*
1284. — Le monde est un carnaval perpétuel où chacun est masipié. L'cssenliol, c'est de lire sur les visages à travers les masques.
Voici les travestissements favoris des femmes :
L'intérêt se montre sous les dehors de l'amour ou de l'amitié ;
L'hypocrisie rcvèt le masque de la franchise; L'égoisme emprunte le costume du désintéressement; La tierté paraît sous les habits de l'humilité; L'immoralité prend le masque de la vertu ; L'astuce revêt le costume de la bonhomie ;
L'orgueil et l'amour-propre se montrent sous les traits de l'humanité et de la charité. (Saint-Omer.)
1285. — La plupart des femmes sont capricieuses, humoristes et dissimulées. Pourquoi? C'est qu'elles n'ont que des adorateurs et pas de véritables amis. Leur conduite est rationnelle.
1286. — L'art de la dissimulation est tellement pratiquée par les femmes, que leur conduite n'est que feinte, en dehors même de leurs intrigues amoureuses.
1287. — Quelque pénétrant que l'on soit, il est presque impossible de découvrir les sentiments d'une femme qui prétend les dissimuler.
DISTR4CTIOIV.
1288. — Malheureuse est la femme que les distractions rendent heureuse. (Goldsmith.)
DIVORCE
1289. — Il est certain que si la religion ne défendait pas le divorce, bien des raisons paraîtraient combattre eu sa faveur. Le mariage n'est institué que pour rendre l'homme heureux eu l'associant à une compagne aimable, et utile à la société en le mettant à même de multiplier son espèce. Dès qu'une union produit des effets tout à fait contraires, on peut dire qu'elle est aussi pernicieuse au bien public qu'à charge à ceux qui l'ont formée. En faut- il davantage pour inviter à la détruire?
Séparer un homme et une femme qui ne peuvent pas avoir d'enfants, ou dont les humeurs ne sauraient sympathiser ensemble, c'est rendre quatre personnes satisfaites.
L'homme épouse une autre femme qui hii convient, et dont la fécondité forme entre eux des nœuds qui n'ont pas besoin de lois pour être indissolubles : voilà déjà un couple heureux. La femme, de son côté, prend un autre époux mieux fait pour vivre avec elle : voilà encore deux personnes contentes.
Qu'arrive t-il de là? que l'État eu devient beaucoup plus peuplé, et que l'union règne dans toutes les familles; qu'un homme qui craint de perdre sa femme est toujours tendre, toujours empressé, enfin toujours amant quoique mari ; et qu'une femme qui, à son tour, veut conserver son mari, est uniquement occupée du soin de lui plaire.
Si la liberté du divorce ne produit pas toujours d'aussi heureux effets dans les pays où elle est introduite, on ne peut du moins lui lefuser l'avantage de prévenir bien des débauches et bien des crime's.
Ne serait-il pas à souhaiter que deux ])crsonnes qui se détestent, qui se souhaitent naturellement la mort, qui en viendront peut-être jusqu'à chercher à se la procurer,
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pussent ronutre un nœud forme sous de funestes auspices, et cherclier, chacune de leur coté, d'autres personnes avec qui elles pussent vivre selon les lois de la clnuité et de la raison? (D'Argens.)
1289. — ... Il est curieux de remarquer comment un même fait arrive aux dernières limites de la dépravation dans un pays, après avoir été, dans un autre pays, conforme aux préceptes et aux pratiques de la morale. J'y reviens, d'ailleurs, pour laisser entrevoir, non pas aux législateurs, qui sont tonus d'obéir très-humblement aux institutions, mais aux femmes qui les créent, que le divorce, en rendant les mariages plus nombreux en France, y affaiblirait d'autant le concubinage, dont les effets sont désastreux pour elles.
Le divorce n'est, à vrai dire, que le concubinage légalisé; il admet la nmltiplicité des amants, pourvu qu'ils prennent le nom orthodoxe d'époux; mais c'est précisément pour cela qu'il est conforme à la vertu, laquelle se compose de tous les vices autorisés.
Le divorce permet de changer de maii absolument comme le concubinage permet de changer d'amant ; seulement un amant n'est autorisé qu'à la condition de devenir un maii, ce qui revient à dire que le concubinage n'est moral qu'à la condition de devenir le divorce. Or que faudrait-il pour changer le mal en bien, pour convertir la culpabilité en mérite? deux lignes législatives tout au plus : la belle affaire pour des gens qui possèdent des usines délibérantes en permanence!
Le bon marché du procédé rend inexplicable la négligence que l'on met chez nous à réhabiliter les associations irrégulières; on dirait vraiment que la sagesse des uns a besoin de la perversité des autres pour se faire valoir.
Lé divorce, qui rend le mariage soluble, entraîne-t-il la volonté de ceux qui veulent le mariage indissoluble?
Une pareille question est une puérilité; la faculté de rompre un engagement confirme, au lieu de le détruire, le droit qu'on a de maintenir cet engagement; par conséquent, le divorce, en accommodant ceux qui cherchent le mariage à soupape, ne dérange en aucune façon ceux qui le veulent à cul de sac. Ce qui est dangereux, c'est de poser en principe que Falliance à vie est le dernier terme de riionnèteté humaitie; dans ce cas, on y regarde à deux fois avant de passer galant homme ; et, après rélloxion, bon nombre d'individus, excellents chrétiens d'ailleurs, se déterminent à vivre en malhonnêtes gens.
II est vrai que le divorce, comme foutes les mesures relatives aux corps publics, ne peut devenir une loi qu'après avoir été une institution, c'est-à-dire une coutume, une nécessité générale de l'ordre privé. Je veux dire que le concubinage, avant d'être moralisé, a besoin de se produire comme étant le fait des majorités, ce qui siguilic que le vice n'est pas encore assez général en France pour mériter d'être la vertu. Cela viendra ; les Françaises sont naturellcnuiil portées au bien, et cela fait espérer que, pour l'atteindre, elles finiront par se livrer au mal sans réserve. (A. Bellegarrigue.) — V. Si'> PAKATioN et Mariage.
DOCILITÉ
1290. — La docilité est une des qualités dont les fk.msies ont besoin toute leur vie, puisqu'elles ne cessent jamais d'être assujetties ou à un homme, ou aux jugements.
lies hommes, et qu'il ne leur est jamais permis de se moitié au-dessus de ces jugemeuls. (J.-J. Rousseau.)
DOItllIViiTIOIV.
1291. — Dccidémeut femme qu'on ue domiue pas domine; l'Iiommc gague, à rester le maître, le ridicule en moins, la paix en plus. (A. Bougeait.)
DOniIVER.
1292. — Le prix de la victoire se considère par la diftîculté. Voulez-vous savoir quelle impression ont faite dans le cœur d'une femme votre amour et votre mérite? mesurez-la à ses mœurs. Telle peut donner beaucoup qui ne donne pas tant. (Montaigne.)
1295. — L'ami donne s'il a de trop; la femme lors même qu'elle n'a pas assez. (A. Bougeart.)
DOUCEUR
1294. — La plupart des femmes ont plus de douceur hors de leiu' maison ([ue chez elles. (Tacite.)
1295. — Pour les femmes, la douceur est le meilleur moyen d'avoir raison. (Mademoiselle de Fontaines.)
1296. — Pour les femmes, le plus sûr moyen d'avoir raison est d'être douces.
(Miss Edgeworth.)
1297. — La douceur est la qualité la plus nécessaire au beau sexe. Elle redouble les charmes de la beauté et les charmes de l'esprit. Sans la douceur, les femmes ne [)euvent être fort aimables. (Mademoiselle de Scudéri.)
1298. — La douceur est une qualité qui sied bien aux hommes, mais qui est d'une nécessité absolue dans les femmes. C'est le caractère essentiel de leur sexe qui leur fait charmer le nôtre; c'est l'aimant qui seul attire les cœurs, et qui seul les sait retenir après les avoir attirés. (Id.)
1299. — La première et la plus importante qualité d'une femme est la douceur ; faite pour obéir à un être aussi imi)arfait (pie l'homme, souvent si plein de vices et toujours si plein de défauts, elle doit apprendre de bonne heure à souffrir même l'injustice et à supporter les torts d'un mari sans se plaindre : ce n'est pas pour lui, c'est pour elle qu'elle doit être douce. L'aigreur cl l'oijinirilieté des femmes ne font jamais (ju'augincnter leui's maux et les mauvais procédés des maris; ils sentent que ce n'est pas avec ces armes-là qu'elles doivent les vaincre. Le ciel ne les fit point insinuantes et persuasives pour devenir acariâtres; il ne les lit j)oinl faibles pour devenir impérieuses; il ne leur donna point une voix si douce pour dire des injures; il ne leur lit point des Iraits si délicats pour les défigurer par la colère. Quand elles se fâchent, elles s'oublient :
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elles ont souvent raison de se plaindre, mais elles ont tonjours tort de gronder. Cliacnn doit garder le ton de son sexe; nn mari trop donx peut rendre une fkmme impertinente; mais, à moins qu'un homme ne soit un monstre, la douceur d'une femme le ramène et triomphe de lui loi on lard. (J.-J. Rousseau.)
ir»00. — Quoique la loi accorde aux honuiies la supériorité, les femmes peuvent presque toujours les gouverner par l'ascendant de la douceur et de la persuasion. t( I/empire d'une femme, dit un écrivain français, est un empire de douceur, d'adresse « et de complaisance; ses ordres sont les caresses, et ses menaces sont les larmes. » J'ajouterai que la puissance de tels ordres et de pareilles menaces est comparahle à celle de la loi : elle est capable de transporter des montagnes. La puissance des femmes a pour soutien le plus vif et lo plus doux des sentiments de la nature; notre inclinatiou contribue autant que leurs instances à nous faire exécuter tout ce qui peut tendre à les satisfaire. Mais, quoique tous les hommes sensibles se laissent infailliblement gouverner par l'adresse unie à la douceur, il en existe quelques-uns dont le caractère âpre et l'humeur intraitable ne cèdent ni aux prières ni aux larmes. Les femmes que leur mauvais sort a réunies à un de ces êtres disgracieux et disgraciés peuvent déplorer en silence une infortune irréparable, car elles ne gagneraient rien par la résistance et l'obstination sur celui que les prières et les larmes ont trouvé toujours inaccessible. (Alexandre.)
1 501 . — Nous pourrions citer une infinité de femmes qui ont gouverné les hommes avec de la douceur et de la persuasion, mais nous défions l'histoire de nous en citer une seule qui ait pris de l'ascendant sur un homme de bon sens par des criailleries, ou en faisant ouvertement des efforts pour usurper la supériorité. Tous les hommes sont accessibles au pouvoir de la persuasion lorsqu'une femme sait l'employer avec adresse, et presque tous sont en état de lui résister lorsqu'elle veut employer la force. C'est une abeille qui veut piquer sans aiguillon. (Id.)
1502. — Si les femmes savaient combien la douceur est une arme puissante en leurs mains, elles n'en emploieraient jamais d'aulre. (Bonnin.)
1505. — La femme sans douceur est une prairie sans verdure, un vallon sans arbustes, une forêt sans ombrage, un parterre sans fleurs, un oi^cau sans plumage, un ciel sans lumière; enfin, c'est un monstre qui donne un démenli à la nature, et à qui il ne reste plus de son sexe que le nom.
1504. — Douceur et gaieté, voilà le fond d'un caractère aimable; il est impossible qu'une femme douée de ces deux qualités ne plaise. La douceur lui concilie tous les cœtrrs ; c'est une sorte d'instinct que la nalure donne aux femmes, et que la bonne éducalion met à profit. C'est par les manières insinuantes que les femmes régnent, et elles ont d'autant plus de pouvoir qu'elles s'en arrogent moins. La politesse même n'est que celte douceur réduite en art, elle est le signe d'un bon naturel , et en tient la place ; mais ces dehors, s'ils ne sont fondés sur la boulé du cœur, se démentent bientôt ; c'est alors un genre d'hypocrisie dont on n'est pas longtemps la dupe, et que l'on paye du plus profond mépris.
DOUI.EIIR.
1305. — Dans la maladie, ce n'est point la douleur, ce n'est pas même la crainte de la mort qui occupent une jolie femme : c'est rinijuiétude de la perle ou de l'altéiation de ses charmes.
DUCHESSE!» ET MARQUISES
1506. — Il peut bien y avoir encore quelque imperceptible nuance cuire
riiomme, si riche qu'il soit, qui gagne son argent, et celui qui n'a jamais fait que dépenser le sien; mais cuire femmes riches, il n'y a plus de difTérence : tous les faubourgs sont égaux. 11 n'y a plus qu'une ou deux véritables duchesses, qu'une ou deux vraies marquises, et elles sont centenaires. Elles sont déjà à l'état d'apparitions et de fantômes, dans leurs voilures hautes comme des maisons, sous leurs chapeaux à envergure de cabriolet. — Les grandes dames, en descendant, ont rencontré les riches bourgeoises qui montaient, et les voilà maintenant, les unes et les autres, dans l'escalier, entre deux airs. (Paulin Limayrac.)
ÉCOIVOIVIIE.
1307. — L'économie, dans une femme, une éducation honnête, mais simple, peuvent, en les calculant bien, être un supplément de dol,
1 508. — L'économie des sentiments et des plaisirs est en amour la seule métaphysique raisonnable. (iNinon de Lenclos.)
EFFROIVTERIE.
1309. — Rien ne choque lant unhoimète homme que l'effronterie dans une femme.
EMBRASSER
1310. — L'action de deux femmes qui s'embrassent ne prouve pas grand'chosc ; car deux femmes peuvent se jeter au cou l'une de l'autre et se haïr très-cordialcmeut.
EMPORTEIMErVT.
1311. — Les emportements d'une femme supposent toujours beaucoup d'amour. (Propercc.)
EIVCEIVS.
1512. — Il n'est point d'encens qui entête si fort une femme que celui qui ne brûle pas pour elle.
ÉNERGIE
1313. — Il est difficile de concilier entre eux les jugements universellement portés sur les femmes; car ils sont, ou contradictoires, ou vides de sens : on leur accorde une
MOSAIQUE. 357
exlrèmc sensibilité ; on dit même qirdlc est pins vive que celle des hommes, et on Icnr rofnscde l'énergie; mais qn'estoc ([u'unc extrême sensibilité sans énergie; c'està-dire nue sensibilité qui ne rendrait ])as capable de tons les sacriiîces et d'un grand dévouement? Et qu'est-ce que l'énergie, sinon cctie force d'àme, cette puissance de volonté qui, bien ou mal employées, donnent luic constance inébranlable pour arriver à son but, ou lait tout braver, les obstacles, les périls, la mort même, pour l'objet d'une passion dominante? La ténacité de volonlé des femmes pour tout ce qu'elles désirent ardemment a passé en proverbe : ainsi donc on ne leur conteste pas ce genre d'énergie qui exige nue ex Irémc persévérance. Qui pourrait ne pas reconnaître en elles l'énergie qui demande un courage héroïque? En manquait-elle, cette princesse infortunée qui se précipita au milieu des llammes pour chercher sa fdie? — Et parmi tant de nobles victimes de la foi, parmi tant de martyrs qui ont persisté dans leur croyance avec une énergie si sublime, et malgré l'horreur des plus affreux supplices, ne compte-t-on pas autant de femmes que d'hommes?... (Madame de Genlis.)
Eivnrui.
iôiA. — Les hommes ont plus d'ennuis et de plus de sortes que les femmes : mais celles-ci s'y livrent et s'en délivrent plus facilement.
EIVTEIVDE19IEIVT*
1315. — Faute de réflexions et de principes, rien ne pénètre jusqu'à une certaine profondeur de conviction dans l'entendement des femmes; les idées de justice, de vertu, de vice, de bonté, de méchanceté, nagent à la superficie de leur àme, au fond de laquelle elles ont conservé l'amonr-propre et l'intérêt personnel avec toute l'énergie de la nature; et, pli.s civilisées que nous en dehors, elles sont restées de vraies sauvages en dedans; toutes machiavélistes du plus au moins, oii il y a un mur d'airain [)oar nous, il n'y a souvent qu'une toile d'araignée pour elles. (Diderot.)
EIVVIE.
1516. — La FEMME est au comble de l'ivresse quand elle s'attire l'adoration des hommes et fait envie à son sexe.
ESPRIT
1319. — Los femmes qui sont ou très-belles ou très-laides aiment qu'on les flatte
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sur leur esprit; celles qui ne sont ni laides ni belles aiment mieux qu'on leur parle de leurs grâces et de leur beauté. (Cbesterfield.)
1520. — Une femme belle en France, sera laide ailleurs; une femme spirituelle en France, le sera partout. (Le cbevalier de Bruix.)
1521. — Malgré les préjugés qui naissent des mœurs du siècle, l'enlhousiasme de riionnète et du beau n'est pas plus étranger aux femmes qu'aux liommes, et il n'y a rien que, sous la direction de la nature, on ne puisse obtenir d'elles comme de nous. (J.-.I. Rousseau.)
1522. — Les femmes nous gouvernent, tâchons de les rendre parfaites : plus elles auront de lumières, plus nous serons éclairés. De la culture de l'esprit des femmes dépend la sagesse des hommes. (Shéridan.)
1525. — Notre sexe est si faible que j"ai toujours envie de rire lorsque je vois une FEMME afficher l'esprit fort. (Mademoiselle Clairon.)
ESTIIffE.
1524. — Les petites choses laites à propos font quelquefois acquérir une grande estime parmi les femmes. (Mademoiselle de Scudéri.)
1525. — Les femmes et les jeunes gens ne séparent pas leur estime de leurs goiifs. (Vauvenargues.)
1526. — Les hommes n'aiment pas toujours ce qu'ils estiment; les femmes n'estiment que ce qu'elles aiment. (Sanial Dubay.)
ÉTOURDERIE
1527. — C'est toujours la faute d'une femme quand un homme ose lui laisser entrevoir ses sentiments. Ce n'est pas la plus jolie qui attire, c'est la plus étourdie. (Madame de Genlis.)
EXISTEIVCE.
1528. — L'existence des femmes représente celle d'une classe conquise, qui ne peut espérer d'améliorer sa situation que par l'adresse qu'elle emploie pour plaire à ses maîtres, pour adoucir l'injustice de leur usurpation et la rigueur de leurs caprices. (Ségur.)
1529. — Que la nature est admirable dans ses vues et ses moyens! L'existence de la FEMME n'est qu'un état maladif continu, et la nature l'a douée d'un héroïsme de cou rage, de patience et de résignation, dont l'homme, être fort, est incapable. (Ronnm.)
FAIBLESSE
1550. — Une invariable loi de la nature, donnant à la femme plus de facilité d'ex-
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citer les désirs qu'à riioinnic do les satisfaire, fait dépendre celui-ci, malgré qu'il en ait, du bon plaisir de l'autre, et le contraint de chercher à >on tour à lui plaire, pour obtenir qu'elle consente à le laisser être le plus fort. Alors ce qu'il y a de plus doux pour l'homnie dans sa victoire est de douter si c'est la faiblesse qui cède à la force, ou si c'est lu volonté qui se rend ; et la ruse ordinaire de la femme est de laisser toujours ce doute entre elle et lui. L'esprit des femmes répond en ceci parfaitement à leur constitution : loin de rougir de leurs faiblesses, elles s'en font gloire; leurs tendres muscles sont sans résistance ; elles alïectont de ne pouvoir soulever les plus légers fardeaux ; elles auraient honte d'être fortes. Pourquoi cela? Ce n'est pas seulement pour paraître délicates, c'est par une précaution plus adroite : elles se ménagent de loin des excuses, et le droit dètre faibles au besoin.. (J.-J. Rousseau.)
1551. — Une faiblesse peut être quelquefois plus excusable dans une femme que la coquetterie qui l'en garantit. (Beauchène.)
\ôô2. — Les FEMMES tirent de leur ascendant sur nous plus d'avantage que nous n'en tirons de leur faiblesse.
1 333. — Si les femmes sont les dupes de leur première faiblesse, elles savent bien se refidre ensuite sur celle des hommes.
1354. — La FEMME est, dit-on, plus faible que l'homme; cependant celui-ci ne lui prend rien par force.
1535. — Les femmes ne sont jamais plus fortes que lorsqu'elles s'arment de leur faiblesse.
lo3(i. — Injuste, ingrat, inconséquent, l'homme reproche tous les jours à la femme des faiblesses qu'il provoque par toutes sortes de moyens, et qu'il tourne à son profit avec aussi peu de déhcatesse que de reconnaissance.
1557. — Les hommes et les femmes n'ont, je crois, rien à regretter ni à se reprocher .sur le parli qu'ils tirent de leur faible respectif.
1538. — Il est bien diflicile qu'une femme puisse triompher d'elle-même ou des dangers qui l'environnent. Assiégée par sa faiblesse ou sa passion, par l'occasion et la séduction, par rintérct et la vanité, par le plaisir et l'exemple, par la mode ou le caprice, par le dépit et la vengeance, comment résisterait-elle à tant d'ennemis réunis, lorsqu'un seul d'entre eux suffit pour remporter sur elle une victoire complète I
1559. — Tous les hommes sont convaincus de la faiblesse des femmes, et tous les hommes en sont esclaves.
134:0. — Les femmes exemptes de faiblesses ne sont pas celles qui les pardonnent le plus difficilement. Celles, au contraire, dont la conduite a le plus besoin d'indulgence sont presque toujours les seules dont on doit le moins en attendre.
1541. — La faiblesse des femmes les rend vindicatives, parce qu'ayant moins de
force pour repousser une injure, elles niaïKiuent par k\ même de force pour la pardonner; el l'iusliuct des èlres pusillanimes est de ne se croire jamais légèrement offenses.
1342. — Si la raison n'est point la propre sentinelle d'une femsie, tous les surveillants du monde ne la sauveront pas d'une faiblesse : la plus sage est celle qui est capable de se garder elle-même.
] 345. — La faiblesse d'une femme sensible et iionnête doit être un engagement sacré pour un liomme qui pense, mais il y a tant de brutes parmi les hommes !
1544. — La plupart des fiommes se rendent jilutôt par faiblesse que par passion. De là vient que généralement, quoique souvent moins aimables, les hommes entreprenants léussisscnt mieux que les autres.
1 545. — Les femmes, qui naturellement sont faibles et peu réfléchies, se prennent plutôt par l'éclat que par la solidité.
1546. — Une femme faible est celle à qui l'on reproche une faute, qui se la reproche à elle-même, dont le cœur combat la raison; qui veut guérir, qui ne guérira point, ou bien tard. (La Bruyère.)
1547. — 11 est beaucoup de ces femmes toujours passionnées, jamais sensibles, dont cœur froid et l'imagination vive voudi qui les détermine à chercher le plaisir.
le cœur froid et l'imagination vive voudraient couvrir du nom détendre faiblesse le goût
1548. — Par une faiblesse, une femme accroît tous ses maux et n'en évite aucun. (Madame Cottin.)
1549. — Les femmes aiment bien mieux paraître céder à notre force qu'à leur faiblesse : leur gloire expirante trouve son excuse dans une douce violence qui semble leur arracher ce qu'elles nous donnent.
1550. — La vanité bien entendue et tournée vers le grand fait des femmes vertueuses. La coquetterie ménagée fait des femmes agréables. La faiblesse en fait des deux sortes, dont les unes sont malheureuses, et les autres sont méprisables. (Madame Riccoboni.)
1551 . — Il est plus facile aux hommes de prendre les goûts et les faibles des femmes que de les en guérir. (L'abbé Raynal.)
1552. — Les femmes croient s'égaler à nous en nous faisant partager leurs faiblesses. (Sanial Dubay.)
1555. — Les femmes se disent incapables d'une i'aiblcssc devant les hommes qui leur dcplaiseni; ccnniie les faux braves parlent de leur bravoure devant les poltrons. (Saint-Omer.)
1554. — Les cas de jalousie exceptés, les femmes sont plus indulgentes pour les l'ai-
blesses des deux sexes que les lioniines ; et ceux-ci le sont moins pour les faiblesses des FEMMES que pour celles dos liommes. (De ï'nuire.)
iôbi). — Alors nu'nie cpic la laiblosso d'une fkjime n'est qu'un' oubli simple de ses devoirs et de ses sennonls, la délicatesse la llétrit, la morale la condamne, la loi la punit. (Emile de Girardin.)
1556. — Une femme se dissimule facilement le tort de la coquetterie, le crime de l'adultère, et croit avoir réparé le mallicur d'une faiblesse parce qu'elle en a dérobé la boute. (Id.)
FATALISME
1357. — Les femmes n'admettent le fatalisme que pour justilier toutes leurs fautes- Sont-elles mallieureuses dans le cboix d'un amant? elles en accusent le sort, (ant leur lierté serait blessée d'avoir un écart volontaire. Elles prétendent ne conserver leur libre arbitre que pour bien faire. (Saint-Omer.)
FAUSSETÉ. — TÉRITÉ.
1558. — La fausseté s'apprend, et les femmes font dans cette science les plus rapides progrès : voyez une jeune femme entre deux yeux, ils vous diront ce qu'elle sent et ce qu'elle sentira ; tout ce qui se passe dans son cœur se peint sur son visage ; à peine a-t-elle vu le monde, qu'on peut la regarder tant qu'on voudra, on n'y connaît plus rien; l'art a gâté la nature. (Marivaux.)
1559. — Je ne sais pourquoi les bommes taxent les femmes de fausseté, et ont fait la vérité femelle ; problème à résoudre. On dit aussi qu'elle est nue, et cela se pourrait bien. C'est sans doute par un amour secret pour la vérité que nous courons après les femmes avec tant d'ardeur; nous cliercbous à les dépouiller de tout ce que nous croyons qui cacbe la vérité, et, quand nous avons satisfait notre curiosité sur une, nous nous détrompons, nous courons tous vers une autre pour être plus beureux. L'amom*, le plaisir et l'inconstance ne sont qu'une suite du désir de connaître la vérité. (Duclos.)
1560. — Il y a deux cboses qui paraissent difficiles à concilier, et que cependant les FEMMES accordent très-bien : la fausseté et la sensibilité; cbez elles, l'une aide à l'autre. La fausseté couvre les écarts de la sensibilité, qui, à son tour, lui prête des armes, c'est-à-dire le désespoir, les larmes, les serments, enfin tout ce qui affirme. A la vérité, il arrive souvent que, lorque les femmes cbercbent à se justifier d'im reproche légitime, elles sont si profondément émues de la douleur qu'elles-mêmes ont causée, que leur cœur, dans cet instant, domie un démenti à leur mémoire. C'est pourquoi elles persuadent si bien contre la vraisemblance. En général, à celui qui aime, les explications coûtent toujours lui degré de plus d'asservissement.
Ce qui fait que nous nous apercevons si difficilement de la fiuxsseté des femmes, c'est qu'elles la divisent à l'infini. Mêlée ainsi à toute leur existence, elle trouve moyen de se naturaliser sans qu'on puisse précisément la reconnaître nulle part.
Il y a une certaine fausseté ([ue les femmes peuvent avouer, même avec grâce : celle
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qui les affermit dans le devoir. ïl est sûr que si nous pouvions voir tous les mouvements de leur cœur, nous y trouverions une si grande disposition à nous rendre heureux, qu'elles n'auraient plus ensuite de force pour nous refuser. Il faut donc pardonner leurs petits détours, leurs légers caprices : après tout, elles ne les emploient souvent que pour fatiguer leur propre sensibilité; et quand elles aiment véritablement, il en résulte qu'elles s'épuisent plus vite et tombent plus promptcment. (Saint-Prosper.)
1561. — Les FEMMES sont fausses dans les pays où les hommes sont des tyrans. (Bcrjiardin de Saint-Pierre.)
FAUTi:*
1362. — Il y a des femmes qui, voyant leur pouvoir faiblir, méditent une faute, la commettent au grand jour, puis couvrent de tant d'intérêt leur repentir, qu'on se rattache à elles par le pardon qu'on leur donne. (Saint-Prosper.)
FAVEUR
1565. — Les femmes s'attachent aux hommes par les faveurs qu'elles leur accordent; les hommes guérissent par ces mornes faveurs. (La Bruyère.)
1564. — Une femme oublie d'un homme qu'elle n'aime plus jusqu'aux faveurs qu'il a reçues d'elle. (Id.)
1365. — Il n'est pas bien décidé si la dernière faveur est une preuve certaine qu'une femme aime celui à qui elle l'accorde.
1366. — Dans les temps brillants de la chevalerie, on était des années entières à voguer sur une mer agitée avant d'arriver à l'île fortunée des faveurs, et le trajet était quelquefois si long, que le trépas devançait le terme du voyage. Â présent, c'est autre chose : à peine a-t-on mis à la voile que le bâtiment touche au port, grâce aux progrès qu'on a faits à Cythère dans l'art de la navigation.
FÉCOIVDITÉ.
1567. — Il y a dans l'univers une centaine de grandes villes où les femmes, vivant dans la licence, font peu d'enfants ; vous prétendez que l'état des femmes est d'en faire peu !
Que deviendraient vos villes si les campagnes éloignées, où les femmes vivent plus simplement et chastement, ne réparaient la stérilité des dames? Dans combien de provinces les FEMMES qui n'ont fait que quatre ou cinq enfants passent pour peu fécondes. (Sans cela l'espèce dépérirait nécessairement : pour qu'elle se conserve, il faut, tout composé, que chaque femme fasse à peu près quatre enfants; car des enfants qui naissent il en meurt près de la moitié avant qu'ils puissent en avoir d'autres, et il en faut deux restants pour représenter le i)ère et la mère. Voyez si les villes fournissent cette proportion-là. (J.-J. Rousseau.)
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FELICITE
1 568 . — Dès qu'il s'agit de félicilc ou de consolalion, c'est aux femmes que le cociu- s'adresse; et le cœur conduit la pensée. Oui, femmes! vous êtes responsables du bonheur de la terre, soit que vous exerciez l'empire de la vertu, ou le pouvoir de la beauté. Tel caprice de femme, en irritant l'homme puissant soumis à ses lois, a fait couler le sang d'nn peuple de malheureux. Tel mot, sorti d'une bouche enchanteresse, a désarmé le bras de la fureur et donné la paix à la moitié de l'univers. (Demoustier.)
FEMEELE.
1369. — Les mâles et les femelles sont jetés au même moule; sauf l'institution et l'usage, la différence n'y est pas grande. II est bien plus aisé d'accuser un sexe que d'excuser l'antre. C'est ce qu'on dit : le fourgon se moque de la poêle. (Montaigne.)
' FEUIUE.
1370. — La femme est le chef-d'œuvre de l'univers. (Lessing.)
1371 . — La FEMME est l'être le plus parfait entre les créatures; elle est une création transitoire entre l'homme et l'ange. (De Balzac.)
1572. — Dieu aussi a essayé de faire des ouvrages; sa prose c'est l'homme, sa poésie c'est la femme. (Napoléon.)
1375. — La femme est un poëme qu'il faut lire avec le cœur pendant des années pour le bien comprendre. Tel homme qui n'a aimé qu'une fois, mais profondément, corniaît mieux les femmes que tel autre qui, pendant vingt ans, a changé chaque jour de maîtresse. Don Juan, avec ses infidéhtés sans fin, me fait l'effet d'un homme qui n'a pas lu un poëme, et qui passerait sa vie à lire les variantes. (Paulin Limayrac.)
1374. — La femme semble formée par la nature pour la vie sédentaire et les occupations paisibles : ses goûts sont vifs, mais légers; et, comme ils portent sur des objets frivoles qui ne demandent ni une grande contention d'esprit ni un grand développement de forces physiques, ils ne sauraient absorber, même momentanément, une àme fortement émue. La femme pourra donc paraître et sera en effet livrée uniquement à son amour, sans que l'on puisse en conclure qu'elle aime réellement plus que Thomme; car il ne semble distrait de sa passion que parce qu'il a la fliculté de prendre un grand intérêt à d'autres objets, sans cesser d'être passionné.
C'est que la femme n'a de force que dans le cœur, et que l'homme en a aussi dans la tète. (Lévis.)
1375. — Les femmes sont ï alpha et Y oméga, le commencement et la fin. Quel homme n'a pas commencé et fini par elles, sans parler du reste? (J.-B. Say.)
1376. — Toutes les femmes sont la même, il n'y a de variété que dans les circonstances. (Alphonse Karr.)
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1577. — Une fkmmt, en France, ne peut être diicliesse ou comtesse qu'en épousajit un duc ou comte.
Toute dignité pcrsoimelle est interdite aux fkmmes dans ce beau pays de la chevalerie. (Madame Emile de Girardin.)
1578. — Sérieusement, pourquoi n'y aurait-il pas à l'Académie française deux fauteuils réservés pour les femmes; pour madame Sarid et pour madame une telle? (Id.)
1579. — Une femme, qui sait conserver les dehors de son sexe, et se faire homme par le cœur et par l'esprit, est assurée de primer en toute circonstance. (Saiut-Omer. )
1580. — Ah! en vérité, le métier de femme est bien dur. (Madame d'Épinay.)
1581. — Plaire, aimer et régner, voilà toute la femme; être adorée et faire des heureux, tel est son partage.
1582. — Les femmes sont des maîtresses pour les jeunes gens, des compagnes pour les hommes mûrs, et des nourrices pour les vieillards. (Oxensliern.)
1585. — Les femmes, comme les princes, exigent de ceux qui les cultivent une extrême reconnaissance pour les moindres faveurs, et un entier oubli des plus mauvais traitements. (Lévis.)
1584. — Les femmes n'ont point de [)lus grands eimeniis que les femmes. (Duclos.)
1585. — Les femmes sont-elles-mêmes les fleurs de la vie, comme les enfants en sont les fruits; ce sont elles cpii font le charme de nos sociétés, soit qu'elles forment entre elles des chœurs de danse, soit que chacune d'elles se promène avec son époux ou entourée de nombreux enfluils. (Bernardin de Saint-Pierre.)
1 586. — Les femmes sont comme les llein^s, des orages ne peuvent les briser sans les flétrir. (A. de Maizières.)
1 587 . — Les femmes font éclore toutes les fleurs que nous cueillons au printemps de la vie.
1588. — Les femmes sont à l'homme ce (pie les fleurs sont au printemps.
1589. — Les femmes sont dans le monde moral ce que les fleurs sont dans le monde physique. (Nylvain Maréchal.)
1590. — Les femmes se présentent sous tant d'aspects différents, qu'il faut moins s'étonner de voir les hommes divaguer à leur sujet, et soutenir successivement le pour et le contre. (Sauial Dubay.)
1591 . — On pourrait dire avec raison que la femme est un doux et tendre mystère que tout le monde adore sans le connaître. (Id.)
1592. — La femme, chez les sauvages, est une bête de somme, dans l'Orient un meuble, et cliez les Européens un enfant gâté. (Duclos.)
1395. — La FEMME aime les caractères belliqueux, hardis, cutreprenanls; elle s'en croit plus forte, parce qu'elle est fi\\h\o; elle met sa gloire à dompter un cœur indompl.ible. à faire plier une haute indépendance, à fixer un inconstant. (Virey.)
1594. — La FFMMF. est naturellement artiste, parce qu'elle est organisée pour sentir |(^. ce que riionmie est obligé d'apprendre. (Cerise.)
1505. — La ffmme!... Dieu seul peut la connaître.
1596. — Nous prenons les ff.mmfs pour ce quelles ne sont pas, mais nous les quittons pour ce qu'elles sont. (Dubucq.)
1597. — Si quelque chose pouvait faire penser mal des femmes, ce serait de voiries hommes méprisables réussir si souvent auprès d'elles. (P... II...)
iô98. — Désir et respect, voilà ce que les femmes aiment à inspirer, surtout aux jeunes gens : le respect flatte leur amour-propre; le désir est un hommage secret rendu à leurs charmes ; il intéresse leur cœur, et souvent les dispose à la reconnaissance . (Beauchcne.)
1599. — Femme, amante, fille, sœur, épouse, mère, aïeule : dans ces six mots est ce que le cœur humain renferme de plus doux, de plus extatique, de plus sacré, de plus pur, de plus ineffable. (Massias.)
1400. — Les vers luisants sont l'image des femmes : tant qu elles restent dans l'ob cnrité. on est frappé de leur éclat; dès qu'elles veulent paraître au grand jour, on les méprise et on ne voit que leurs défauts. (Madame Nccker.)
1401 . — Un ancien disait autrefois que les femmes n'étaient nées que pour le repos et pour la retraite; que toute leur vertu consistait à être inconnues, sans s'attirer ni blâme ni louange. (Fléchier.)
1402. — Peu de femmes ont assez de raison pour sentir le besoin qu'elles ont d'être gouvernées; et ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que ce sont celles qui le sentent qui pourraient le plus s'en passer. Les enfants ne savent pas qu'ils ont besoin de lisières, lors même qu'ils sont tombés. (Lévis.)
1405. — Plus les FEMMES ont hasardé, plus elles sont prêtes à sacrifier encore. (Duclos.)
1404. — On ne saurait trop le remarquer, tout le mal que les femmes nous ont fait vient de nous, et tout le bien qu'elles nous font vient d'elles. C'est malgré nos éducations stupides qu'elles ont des pensées, une intelligence, une âme; c'est malgré nos préjugés barbares qu'elles sont aujourd'hui la gloire de l'Europe et les compagnes de notre vie. (Aimé Martin.)
1405. — La FEMME a toujours sur le cœur la suprématie de l'homme, et sa déférence est plus apparente que réelle; aussi n'échappe-t-elle pas une occasion de secouer le joug ou de se mettre du moins au niveau de son prétendu maître. (S. Dubay.)
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1406. — Une femme inconstante est celle qni n'aime pins; une légère, celle qu déjà en aime un autre; une volage, celle qui ne sait si elle aime et ce qu'elle aime; une incliflcienie, celle qni n'aime rien. (La Bruyère.)
1407. — Un grand avantage des femmes, quand elles gouvernent, c'est de savoir supporter, étudier, observer, et surtout céder à propos. (Madame Necker.)
] 408. — Si Dieu pouvait avoir une mesure dans son amour, il devrait aimer la femme plus que l'homme. Quant à nous, nous ne pouvons nous dispenser de la chérir et de l'estimer plus que nous-même ; car la femme la plus corrompue est plus facile à ramener qu'un homme qui n'aurait fait même qu'un pas dans le mal. Le fond du cœur de la femme est peut-être moins vigoureux que le cœur de l'homme, mois il est moins susceptible de se corrompre de la grande corruption. Ce n'est que parmi les hommes que s'est trouvé l'être de perdition, et c'est parmi les femmes que s'est trouvée la voie qui nous a fait avoir le rétablissement de nos droits par l'incarnation du Verbe de Dieu. (De Saint-Martin.) . ïjtfl^
4409. — Les femmes sont la plus belle moitié du monde. (J.-J. Rousseau.)
La femme qu'il faut aimer.
1410. — Aimez une femme qui ne sera que belle, votre amour finira : les grâces, les agréments du corps, sont limités ; la mesure de votre curiosité sera celle de votre tendresse. Joignez de l'esprit à ses charmes extérieurs, à ces charmes que la jouissance détruit, vous les verrez se multiplier, se répandre et s'animer; l'esprit esta la beauté ce que la rosée du matin est aux fleurs. Mais, si vous découvrez, entre l'esprit et les grâces, des caprices, de la bizarrerie, de la vanité, de la jalousie, de l'humeur, fermez les yeux sur vos occupations et sur vos devoirs; je vous le prédis, vous aimerez toute la vie : c'est jouir de trois personnes en ime seule que d'avoir une maîtresse qui rassemble les agréments, l'esprit et les caprices. (De Bernis )
Les sepl qualités nécessaires à la femme.
1411. — Henri IV, qui peut })asser pour bon connaisseur en cette matière, voulait qu'une femme fût belle, sage, douce, spirituelle, féconde, riche, et d'extraction noble. Oji comprend l'avanlage que peuvent offrir les six premières qualités; quant à la dernière, nous aurions préféré qu'il l'eût rendue ainsi : « Et douée de sentiments nobles et généreux, d'un cœur bienfaisant et compatissant. »
Parenthèse sur les femmes.
1 -il2. — Les dieux s'en vont, a dit un ancien. Je dirai quelque chose de plus triste : les femmes s'en vont!
S'il y avait une destinée belle et noble, c'était celle des femmes, telle qu'elle a été si longtemps en France.
Reines par la beauté et par l'amour, on les avait placées sur un piédestal si élevé, que les moins divines d'entre elles n'en osaient descendre dans la crainte de se )'ompre le cou .
Une grande, une sublime fiction, avait établi que l'amour d'une femme ne s'obtenait
si^^
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"" {iie'pai' I;i manilestatioii do (ont oc ([u'il y a de noble cl d'héroïque dans la nalure
luiniaiuc.
Au courage, à riionncur, à l'esprit, il fallait joindre la distinction cl rélcgance.
Los hommes avaient fait les iemmks si grandes, qu'il fallait devenir grand pour arriver jusqu'à elles.
Jusqu'ici les femmes ont tout fait en France, et les hommes n'ont jamais clé que leurs éditeurs respons;\bles. Si l'on écrivait l'histoire des véritables rois de France, Agnes Sorel, madame de xMaintcnon, madame de Ponqiadour, etc. , y seraient représentées coiffées de la couronne des illustres amants qui furent rois sous le règne de ces dames.
Il n'y a pas en en France une seule grande chose, bonne ou mauvaise, en politique, en littérature, eu art, qui n'ait été inspirée par une femme.
N'est-il pas plus beau d'inspirer des vers que d'en faire? Il me semble voir des divinités descendre de leurs niches pour arracher l'encensoir à leurs adorateurs?
Autrefois nous avions les titres et les noms; les femmes, le pouvoir et les choses : constatons que ce sont elles qui veulent changer cela. (Alphonse Karr.)
Opinion des saf>es de la Grèce sur les femmes.
[Mo. — Les sages de la Grèce assemblés chez Périandre, tyran de Corinthe, après avoir agité plusieurs points de politique et de morale, en vinrent à des propos moins sérieux. On parla du beau sexe, et tous se réunirent à dire qu'ils ne voyaient.dans l'univers que deux belles choses ; les femmes et les roses; et deux bonnes : les femmes et le vin.
La femme est supérieure à l'iiomme .
I4I-i. — Au seizième siècle. Corneille Agrippa fit un livre dans lequel il cherche à prouver la supériorité et ^excellence de la femme sur IJiomme. En rendant compte du livre de M. Toussenel, intitulé le Monde des oiseaux, Eugène Pelletan, dont le cœur est à la hauteur de l'intelligence, a traité en quelques lignes le même sujet qu'Agrippa, et dans ces quelques lignes il en a dit beaucoup plus que ce dernier dans tout son volume; on en jugera par l'extrait suivant : «... Après avoir classé les oiseaux, M. Toussenel fait cette demande : Le mâle dans la nature est-il supérieur à la femelle? Vaut-il mieux, par exemple, avoir une reine qu'un roi pour gouverner un État? 11 vaut mieux avoir une reine, disait autrefois un Machiavel de salon, parce que sous un roi c'est la maîtresse qui gouverne, et que sous une reine c'est l'amant. On revient ainsi, par un chemin de circuit, au point de départ; on a l'air d'abord d'argumenter contre l'homme pour conclure ensuite en sa faveur. M. Toussenel conçoit autrement la question. Il soutient nettement que la femme est supérieure à l'homme. Au physique cela n'est pas douteux, car la femme attire l'homme et a par cela même sur lui l'avantage de la beauté. Car c'est une loi de dynamique amoureuse qu'il faut être ou paraître plus beau que son voisin d'existence pour exercer sur son regard la puissance d'attraclion. Mais au moral la supériorité île la femme est-elle aussi rigoureusement constatée? Je dirais oui et non si je ne craignais d'encourir la disgrâce de M. Toussenel. Et encore non. Toute réflexion faite, je dirai oui. Je répéterai hardiment avec le philosophe du Monde des oiseaux : La femme est supérieure à l'homme aussi bien i)ar l'àme que par la beauté.
(( Je suis las de rinlclligciice. Quand je pense que pour le sexe barbu le génie de la guerre est le génie le plus bonoré, et que le plus grand homme est le plus grand guerrier, je céderais volontiers mon droit d'aînesse pour un plat de lentilles. Voilà un homme, on appelle cela un héros, et en effet il est souvent un héros quand il csl Hoche ou Dugommier. Il part pour la frontière à la tète de cent mille autres héros, le futil sous le bras, la gamelle sur Tépaule. II cherche de côté et d'autre un endroit convenable pour un magnifique massacre dans les règles, un massacre à frapper tous les gens de l'art d'admiration. Quand il Ta trouvé, il place une batterie ici, un corps de cavalerie là, une redoute plus loin, un carré d'infanterie ailleurs; l'ennemi paraît, on met le feu aux poudres; un voile de mort couvre riiorizon, on n'entend plus dans cette nuit funèbre que la cadence éperdue de l'artillerie. Les hommes tombent, puis encore d'autres hommes, quand ce ne sont pas des chevaux, et il en tombe ainsi pendant des heures et des heures. Puis la voix irrégulière de la fusillade s'éloigne et s'éteint peu à peu à l'horizon, emportant avec elle le nuage flottant du champ de bataille. Et le soleil dégagé de la fumée montre enhn dans tous ses détails l'œuvre du génie. Ici c'est une mare de sang, là c'est une cervelle fracassée, à côté c'est un ventre ouvert par un obus, derrière c'est un monceau de bras et de jambes coupés et amoncelés à la façon d'un bûcher devant la porte de l'ambulance; tout près enfin c'est un infirmier, le tablier de toile couvert de taches rouges, qui balaye devant lui des lambeaux de chair et de doigts amputés, d'os sciés ou trépanés. Tout cela poi.rrit sur le sol pendant deux mois,. et remplit à deux lieues à la ronde l'atmosphère d'infection. Oui, mais le lendemain on dresse une statue au génie qui a réalisé ce chef-d'œuvre, et la population entière, à commencer par cette jeune fdie qui a eu son frère tué là, et par cet invalide qui danse de joie sur sa béquille d'avoir perdu sa jambe là, tresse à l'envi la palme et le laurier pour en couronner le front du vainqueur.
(( Je respecte l'armée pour sa rude besogne. Je lui sais gré de son dévouement, mais la guerre est pour moi une abomination. Et puisque, loin d'abolir la guerre, l'homme exclusivement investi du pouvoir l'a toujours recherchée au contraire et a toujours regardé la gloire de la bataille gagnée comme la première gloire de l'humanité, je dis (ju'il est inférieur à la femme en intelligence, car la sagesse consiste à vivre et à faire viv)'e, et non pas à tuer ou à être tué.
« Il y a i)lus de gloire véritable dans la moindre vertu que dans la plus haute conception de stratégie. La femme a donc plus de grandeur que l'homme parce qu'elle a plus de sympathie. Voyez celte jeune mère passer humble et inaperçue à travers la foule en tenant par la main son enfant. Elle est petite entre les petits, et sur sa ligure calme et grave, doucement éclairée du sourire intérieur de la bonté, le regard du passant ne saurait mettre le nom d'aucune illustration, et pourtant cette femme est autant comptée devant mon Dieu, qui n'est pas, je le dis bien haut, le Dieu des Te Deum. Que m'importe quelle renommée, car chaque heure de son temps est une perpétuelle occasion d'aimer et d'offrir sa vie en immolation, une perpétuelle poésie vivante, une sublime diplomatie tantôt pour apaiser, tantôt pour réjouir les êtres confiés à sa garde par la Pi'ovidcnce. A la voir nuit et jour penchée sur les siens, couune la plante sous le poids de ses fleurs, pour écarter de leur front jus([u'à rond)rc de la douleur, et pour verser son cœur tout entier dans leur àmc connue le dernier lait de son amour, on prend nvolontairement je ne sais ([uelle idée plus grande de riiumanilé, et rien (ju'à ce spec-
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tacle, 011 devient meilleur. Âli! si, lomme ou le dit, le ciel est présent sur cette terre pur je ne sais quelle éleclricilé animée, quelle phalange invisible qui erre autour do notre sommeil et répand sur notre rêve comme le frémissement d'ailes de la colombe, il est là surtout, ce message du ciel, ce souffle de Dieu, là autour du chevet de cette FEMMK endormie dans la majesté paisible et la gloire modeste de sa vertu. Et lorsque son heure sera venue, lorsqu'une brise en passant aura cueilli cette fleur de la terre, alors Dieu lui-mèmo se lèvera de son trône pour la recevoir dans sa propre immortalité, et l'innombrablo hiérarchie des esprits supérieurs redira son nom d'étoile en étoile. » (Eugène Pellctan.)
Inllucnce (les femmes.
lilo. — Dans le compte rendu d'un livre intitulé la Case de l'onde TuM, M. John Lcmoinne s'exprime ainsi sur la faculté qu'ont les femmes d'émouvoir les honmics et de capter leur attenlion :
(( Voici un petit livre qui contient en quelques centaines de pages tous les éléments d'une révolution. Ce livre plein de larmes et plein de feu fait en ce moment le tour du monde; c'est multiplié par centaines de mille qu'il parcourt les deux hémisphères, arrachant des pleurs à tous les yeux qui le lisent, faisant frémir toutes les oreilles qui l'entendent et trembler toutes les mains qui le tiennent. C'est le coup le plus profond peut-être qui ait jamais été porté à cette institution impie : l'esclavage; et ce coup a été porté par la main d'une femme.
« Quand elles s'en mêlent, ces femmes sont de terribles révolutionnaires; il n'y a qu'elles pour trouver le chemin des cœurs et le secret des passions. Vous avez tous entendu parler de ces êtres spécialement doués qui devinent la place des sources sous la terre avec une simple baguette de coudrier. Les femmes possèdent aussi cette sorte de divination magnétique; elles savent où sont les sources cachées, elles ont la baguette magique qui ouvre le mystérieux réservoir des larmes. C'est là ce qui fait d'elles des instruments irrésistibles de propagande.
« Du haut delà chaire ou du haut de la tribune, dans les livres, dans les journaux, dans tous les pays, dans toutes les langues, des voix éloquentes ont dénoncé le crime lie l'esclavage ; mais voici qu'au milieu de cet universel concert, une note aiguë et perçante traverse l'air comme une flèche et fait frissonner toutes les cordes sensibles de l'humanité; c'est le cri de la femme et de la mère, le cri des entrailles qui domine les voix les plus hautes et les plus puissantes. Ce petit livre qui est là devant nous fera plus pour l'affranchissement des noirs que n'ont fait tous les discours, tous les sermons, ou tous les traités, ou toutes les croisières. Pourquoi? Simplement parce qu'il fait pleinei'. Et non-seulement il parle aux cœurs, mais il parle aux yeux.
(I Les maximes philosophiques ne touchent que le petit nombre des esprits lettrés et cultivés ; mais la peintiu-e, mais le drame agissent sur la masse, sur tout le monde. Or ce livre est une suite de tableaux vivants, de tableaux de martyrs qui se lèvent l'un après l'autre en montrant leurs blessures, et leur sang et leurs chaînes, et qui demandent justice au nom de l'humanité, et surtout au nom du Dieu qui a souffert et qui est tuort pour eux comme pour nous. Rien ne peut égaler l'effet de cette démonstration brûlante où respire sans cesse et sans repos le souffle sacré de la Bible.
« Ce que n'avaient pu faire les plus grands philosophes, une chrétienne vient de le
l'aire. Elle a élevé les esclaves au rang des créatures humaines; elle a nionlré qu'ils avaient une ànie, comme il fallut le montrer autrefois, dit-on, pour la femme ; elle les a fait parler le même langage, éprouver les mêmes sentiments que les maîtres ; elle a montré qu'il y avait chez les noirs des pères, des mères, des maris, des femmes, des enfants, ahsolument comme chez les blancs. » (John Lcmoinne.)
Histoire morale des femmes.
1410. — Voici l'histoire de la plus effroyable servitude que la force ait jamais imposée à la faiblesse, La femme est le crime de l'homme. Elle est sa victime depuis la ^ortie de TEden. Elle porte encore dans sa chair la trace de six mille ans d'injustice.
Le sauvage, son premier mari, commença par l'aimer à coups de poings dans la bruyère. Je trouve ce mariage légèrement sommaire. Je ne veux cependant pas me presser de gémir. Que l'homme primitif, qui est bien le singe le plus méchant de toute l'espèce, épousât sa macaque après l'avoir battue, je n'ai rien à dire pour le moment ; le singe suivait son instinct.
L'état de nature est après tout l'état de nature, et il avait sans doute sa raison secrète d'agir ainsi.
Aujourd'hui encore, l'animal à ligure humaine de la Polynésie attend à l'affût, derrière un buisson, quelque fiancée de passage. Lorsque le hasard jette une jeune fille sur son chemin, il l'étend par terre d'un coup de bâton. 11 n'a pu trouver jusqu'à présent d'autre sacrement pour son mariage et d'autre code civil.
Mais, plus tard, l'homme n'a pas la même excuse pour la brutalité de son affection. 11 est pasteur, il est patriarche. Il vit au beau temps de la Bible, dans l'âge d'or de sa vertu. Il a regagné une partie du paradis, la religion commence à mettre la main à ses affaires. 11 a Dieu pour second.
Et cependant l'homme ne retourne pas à la femme la bonté de son Dieu pour sa destinée. Le mari achetait troc pour troc la compagne de son sommeil. Ma fdie vaut tant de boucs et de moutons, disait le patriarche. Les voici, disait l'amant, et le marché était conclu.
Le berger ramenait ensuite dans sa tente son acquisition soigneusement enveloppée de la tète aux pieds et celée sous un voile à tous les regards. La femme, ainsi achetée à la foire, et parquée pêle-mêle avec les autres têtes du harem, constituait le premier troupeau, le troupeau de luxe en quelque sorte du mari.
Elle était, pardon de l'expression, une bête de reproduction, qui n'avait, sur la bête de somme, que la supériorité d'un plaisir sur un service, i'assive d'ailleurs, chair morte et flottante à tous les caprices du maître, elle naissait, elle passait, sans connaître son ûme un seul instant, sans placer dans la vie une seule volonté.
La femme était perverse, disait l'antiquité. Elle a eu dans le temps certaine intimité avec le serpent. L'oppresseur calomnie toujours la victime pour justifier l'oppression.
La httérature indoue a traduit quelque part, avec nue intrépide naïveté, le mépris du monde ancien [ujur l'Eve éternelle, élernellcmcnt condamnée à l'injure. Le plus grand saint de Tlndc, le plus grand héros de la pénitence qui ait jamais eu l'oreille de Yichnou, ibrnmle ainsi, dans je ne sais |)lus quel traité, le catéchisme du ménage:
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« Écoute-moi avec attention, grand roi de Lilipa, disail-il, et je mettrai sous le re- M gard de ton esprit la vertu d'une femme attachée à son mari et à son devoir.
ft II n'y a pas d'autre Dieu sur la terre pour une femme que son mari. Elle pratique « la sainteté en lui montrant en toute chose une parfaite obéissance. »
Que son mari soit lépreux, hideux, ivrogne, débauclié, joueur, aveugle, sourd, muet, infâme, paresseux, perpétuellement vagabond dans les joies du corps et dans les mœurs, une FEMME, persuadée qu'il est son dieu, doit lui garder loujom*s son affection et lui oflVir Sii vie en sacrifice.
u Si elle voit rire son mari, elle rira. S'il est triste, elle sera affligée. S'il pleure, K elle pleurera. S'il l'interroge, elle répondra. Lorsqu'il aura mangé, elle mangera. « Elle jeûnera lorsqu'il aura jeûné.
u Elle aura soin de balayer tous les jours la maison et de répandre la bouse de vache « sur le pavé.
« En présence de son mari, elle doit toujours avoir les yeux fixés sur lui pour atten- (t dre son commandement, et, lorsqu'il l'appelle, accourir.
(( S'il chaule, elle doit battre des mains, et s'il danse, tressaillir d'admiration. Si la (( colère lui monte au visage, s'il la menace, s'il l'injurie, s'il la frappe injustement, « elle courbera la tète, elle lui saisira les mains, les baisera avec douceur et lui de- « mandera pardon. »
Enfin, pour couronner ce dogme complet d'obéissance, le mari emmenait avec lui la FEMME dans le tombeau. Non-seulement elle devait rire quand le mari riait, mais encore, quand il mourait, elle devait mourir.
La barbarie des premiers peuples ne pouvait admettre que la femme eût la liberté de ses pas pour marcher à la lumière du soleil. Elle la tenait cloîtrée derrière un triple verrou, sous la garde des eunuques. Elle lui refusait jusqu'à la propriété divine de sa beauté. Elle lui jetait sur la figure un linceul.
Ce sourire de grâce que Dieu avait attaché de ses mains sur le front de sa créature bénie comme son plus pur rayon était alors pour le législateur un danger public. La splendeur de la jeunesse était en effet une provocation au désir. La logique de la compression transportera plus lard cette théorie de la beauté à la pensée. Elle déclarera que la pensée est aussi une provocation à l'examen. Mais ne précédons pas le temps, la loi censura le regard avant de censurer l'idée.
U y eut cependand deux peuples qui trouvèrent quelque intolérance à supprimer entièrement parla grille du harem lahberté, et, dans l'ingénuité de leur àme, ils voulurent simplement la régler. C'étaient le peuple égyptien et le peuple chinois. L'un et l'autre résolurent admirablement ce problème de liberté limitée, qui restreint imperlurbablement la liberté et qui avait tout l'avantage de la servitude. Voici comment :
La loi égyptienne interdit aux cordonniers, sous peine de prison, de faire des souliers aux FEMMES, même les souliers les plus innocents du monde, de papiers ou de biblos. Ce fut l'article premier. Par l'article second, la même loi défendait aux femmes de sortir sans chaussure. A cela près, elles étaient libres d'aller et de venir. Sous ce rapport, j'ai un voisin de campagne qui a tout l'esprit égyptien. Il a inventé, après coup, il est vrai, comme vous voyez, une loi de colportage qui permet à chacun de nous d'imprimer sa pensée, mais qui lui interdit de transporter sa pensée imprimée d'un Itord à l'autre du chemin.
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La Chine a été encore mieux avisée que rÉgypte. Elle a épargné la dépense d'une nouvelle loi à son législateur. Elle a laissé là le cordonnier. Elle a simplement déclaré que la meilleure manière d'apprendce à marcher à la femme était de lui briser, dès l'enfance, le pied dans un étau.
La FEMME a cru sur parole à ce perfectionnement de sa nature. Et maintenant, obligée de garder l'équilibre, lorsqu'elle est debout sur deux moignons de chair taillés en pointe, et d'appuyer à chaque pas sur deux plaies vives, elle peut à peine aller de sa broderie à son lit et de son lit à sa broderie. Prisonnière par mode, elle est dans son genre la plus sublime conception du génie iiumain. Le Chinois lui laisse la gloire de façonner elle-même, à force de douleur, sa servitude.
Athènes et Rome traitèrent la femme avec plus de courtoisie. Néanmoins, la philosophie grecc[ue affirma gravement cpi'elle avait une àme de second ordre dans l'humanité. Elle lui retira la volonté, comme à l'esclave. Elle lui refusa toute espèce d'instruction. Elle la condamna à perpétuité à l'ignorance.
La femme, excommuniée de la pensée, chercha une compensation dans la sensualité. Elle prit les vices de l'esclave. Elle vida les coupes à la dérobée. Son mari lui cachait la clef du cellier. Et, en l'embrassant le soir, au retour de la place publique, il lui flairait l'haleine pour savoir si, pendant son absence, elle n'avait pas attenté aux amphores.
Le Romain, médiocrement philosophe par tempérament, n'avait pas pesé l'àme de la femme à la balance de sa dialectique. 11 ne pouvait donc déclarer en conscience que cette âme, fraudée à l'origine par le Créateur, pesait juste la moitié du poids de l'homme, mais il pratiquait constamment à son insu l'opinion de la philosophie. 11 enfermait sa femme dans une infranchissable tutelle. La tutelle était la muraille nuptique qui avait remplacé la clôture du sérail. La quenouille était, à ses yeux, la suprême vertu de sa compagne. Lorsque la matrone avait filé toute la journée, il trouvait qu'elle avait merveilleusement rendu témoignage de son intelligence. Si un Romain ressuscitait de notre temps, il épouserait la muU Jenny.
Enfin le mari pouvait répudier sa femme à volonté , la reprendre , la prêter à son ami, la juger en famille, la tuer. La loi le voulait ainsi. 11 n'usait pas toujours de la permission ; mais, parfois, il la faisait fouetter si rudement par ses affranchis, que la malheureuse en mourait. Ainsi mourut Rhegilla, si j'ai bonne mémoire, par l'ordre d'ilérode Atticus.
L'Evangile releva la femme de cet éternel anathème. 11 lui restitua son âme avec l'obligation de faire sou salut. 11 lui versa sur la tète la même eau de régénération que sur la tête de son mari. 11 lui appliqua le bénéfice du sang versé au Calvaire. 11 lui ouvrit la porte de l'Église. 11 l'associa au martyre. 11 lui décerna l'apothéose de l'esclavage. Elle était exclue de la table (ki banquet : il l'appela à la table de sa communion. Elle était déchue de toute espèce de droit à la gloire ; il la couronna de l'auréole.
Mais si la femme é(ait religieusement rachetée de l'indignité intellectuelle et morale qui avait jusqu'alors pesé sur sa destinée, elle était civilement, en beaucoup de circonstances, la première servante de son mari. Elle relevait toujours d'une autre volonté. Le vieux dioil romain la suivait, sa verge de fer à la main, jusque dans l'église.
Elle était encore mineure, mais déjà à moitié émancipée de sa minorilé. Chaque jour ell(î bi'isail ini nouvel anneau de la longue chaîne de servitude (pi'elle traînait à
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son pied dopiiis roriginc de l'histoire. La Rcvolulion française la surprit dans cette situation mixte, moitié dépendante, moitié indépendante; et trop affairée ailleurs, sans doute, elle ne comprit pas la grandeur de celte question, elle en légua du moins la solution à une autre génération d'idées...
L'iiomme et la femme unis constituent riiumanité. L'humanité n'existe que par
leur union. Mais la Providence les a créés deux, el différents par conséquent pour deux œuvres dilïérentes. 11 leur a donc donné des aptitudes diverses comme les formes de leur organisation.
Je dis des aptitudes, et non des facultés, ainsi qu'on le répète trop souvent. L'homme n'a pas une faculté que la femme n'ait également dans son intelligence.
La raison"? elle l'a sûrement. L'imagination? elle l'a aussi. La mémoire? elle l'a encore. La volonté? qui peut en douter?
Seulement la pondération de ces diverses facultés entre elles est tout autre dans riionmie que dans la femme. L'homme, par exemple, soit dit sans vouloir usurper sur le lieu commun, a plus de raison que de sensibilité. La femme, au contraire, et en cela j'envie sa nature, a plus de sensibilité que de raison. L'homme complet est celui qui allie la sensibilité à la raison. Il est alors l'homme et la femme unis en une seule personne. Il est l'être humain porté à sa suprême puissance : il est le génie.
Cette différence d'équilibre entre les diverses facultés constitue la différence d'aptitudes. La société ne peut plier des aptitudes dissemblables à des attributions semblajjles, sans violer la loi de diversité qui est la loi même d'harmonie.
La femme est physiquement, moralement, prédestinée à exercer un autre ordre de fonctions que l'homme dans la famille. L'homme, actif, robuste, agit au dehors, travaille au soleil. La femme, délicate, aimante, élève l'enfant, administre la maison.
Mais est-ce à dire pour cela que ce travail-ci n'exige pas, autant que ce travail-là, l'intervention et par conséquent la culture de l'intelligence? Comment! il faudrait moins d'intelhgence à la femme pour élever son enfant, pour lui créer une âme jour par jour, pour lui verser, je ne dis pas le lait du corps, car qu'est-ce que cela? mais le lait de l'esprit, qu'au mari, fabricant ou marchand, pour veiller sa machine, courir le marché, auner son coton et régler son escompte? Vous ne le croyez pas, entre nous, ne fût-ce que par respect pour votre mère qui a façonné votre pensée. Or il est aussi difficile, probablement, de façonner une pensée que n'importe quelle étoffe. Toute la question est là, et pas ailleurs.....
Eh bien ! quelle éducation intellectuelle donnez-vous à l'élite même de vos femmes dans votre société? Vous leur enseignez à peu près l'histoire, à peu près la géographie, à peu près la grammaire, à peu près la littérature, à peu près la langue allemande, ou la langue italienne, ou la langue anglaise, et, lorsqu'elles ont légèrement effleuré du bout du doigt ces diverses études, vous déclarez le livre de la science fermé pour elles, et vous les lancez dans le monde à la rencontre d'un mari.
La véritable éducation de la femme, à l'heure qu'il est, là, sous nos yeux, ne consiste pas précisément dans le plus ou le moins de connaissance qu'elle peut donner à son esprit pour la vocation sévère de la maternité. Elle consiste principalement dans je ne sais quel savant noviciat de la séduction, dans l'art de la musique, de la danse, de la toilette, du chant, du dessin, dans tout ce qui peut poétiser, charmer, parfumer, el, en conséquence, abréger la distance qui la sépare du mariage.
Votre éducation apprend surtout à la jeune fille à tenter un fiancé. On dirait que son contrat une fois signé, et son voile plié dans son armoire, sa destinée est épuisée, sa vie finie. Son éducation lui est inutile désormais ; elle n'a plus qu'à congédier celte âme d'emprunt qu'elle avait prise, comme une amie de jeunesse, uniquement pour l'accompagner jusqu'à la mairie.
Notre siècle corrigera, je l'espère, cette éducation de passage, qui correspond dans la vie de la femme à une seule minute. La femme doit recevoir une instruction qui rayonne également sur toutes les heures de sa destinée; elle doit fortifier, diviniser de plus en plus son âme par l'élude, respirer cette autre âme extérieure et flottante de la science, monter plus près du ciel, en puissance et en vérité, créer une sympathie de plus en elle avec le monde des anges, je me trompe, des esprits ; préparer d'avance une huile de senteur à la blessure de la vie, et une dignité à la vieillesse.
Vous voulez que la femme trempe sa lèvre à la connaissance, mais pourquoi faire ensuite? nous dit-on. Sans doute pour écumer plus philosophiquement le pot du ménage? Oui, précisément pour cela, répondrons- nous. Mais attendez.
Courtisane ou ménagère, a dit quelqu'un. Ce mot a plu énormément à tous nos vieillards d'idées. Malgré cette bonne fortune, il est faux, de toute fausseté. Je retourne l'adage, et je réponds à mon tour : Toute femme aujourd'hui, émancipée de la vie du travail, qui serait simplement une ménagère, serait plus ou moins une courtisane. Car, qu'est-ce que la courtisane? une femme qui donne simplement son corps à l'homme, parce qu'elle n'a pas autre chose à lui donner. Laissez une âme vide à la femme, et soyez sûr que la passion viendra toujours la remplir.
Et quelle idée vous faites-vous donc du mariage, je ne dis pas dans les classes laborieuses, — là les intelligences de l'homme et de la femme sont équilibrées entre elles par l'ignorance, — mais dans les classes affranchies? Lorsque vous dites à l'homme : Toi, lu auras toute connaissance, tu marcheras enviroinié de lumière, et que, vous tournant ensuite vers la femme, vous ajoutez : Toi, lu iras vêtue d'ombre et tu vivras dans le néant de la pensée.
Et vous ne voyez pas que ces deux destinées ne pourront plus, séparées de toute la largeur de l'âme, vibrer à l'unisson, et qu'étrangères l'une à l'autre jusque sous le même rideau, elles n'auront jamais une croyance commune, une espérance commune à échanger dans les longs entr'actes du mariage? Que le mari chargé d'idées ou de prophéties, ne pourra les communiquer à la vie la plus voisine de sa vie, et, par ce3 confidences échauffées et purifiées à la flamme de l'amour, associer sa femme, sa phis chère intimité, à sa propre grandeur?
Allez, allez; unissez les sommeils dans votre paradis de pol-au-feu, sans unir les esprits; mais retenez bien ceci : En pressant dans ses bras une âme nulle, le mari presse seulement une servante de plus. El comme l'homme cherche avant tout le mariage de la pensée, savez-vous ce qu'il fera? Il imitera Périclès, il passera chez Aspasie. Aspasie ''tait en effet la femme légitime ; la courtisane était le ménage. Tenez, l'industrie est plus généreuse que vous en mettant chaque jour la machine à la place de la quenouille, la navette à la place de l'aiguille; elle dégrève clnupie jour ainsi la i f.mmk d'un travail et d'un fardeau, poiu-quoi'' Pour convertir ce loisir en intelligence, pour harinoniser par l'instruction les deux parties de l'humanité. Le progrès peut pousser l'honnuo cm
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avant jwur laisser sa femme en arrière. Il n"esl pas ce Troyeii dislrait qui oublie au jo.:r des grandes épreuves sa compagne en chemin.
Si le socialisme n'a pas luie bonne nouvelle à porter dans le monde pour la femmk, s'il ne l'élève pas en dignité, en vérité, s'il n'efface de son front la flétrissure du Code civil, s'il ne lui accorde pas l'égalité de droits dans le ménage, tout en respectant l'inégalité irapliludes, je le déclare pour mon compte, ce socialisme exclusivement célibataire pourrait bien élre incomplet. Il lui manquerait à peu près la moitié de l'humanité. H serait le dieu barbu, le bouc Mendès, à qui l'Egypte immolait ses jeunes filles.
... L'avenir n'aura vaincu le passe que le jour où il aura mis la femme de son côté. Jusqu'alors il ne mérite pas la victoire. (Eugène Pelletan.)
I il7. — J'ai lu dans un vieux Hvre que l'histoire des femmes eu ce monde ressemble à un temple où les prêtres n'admettent les curieux que par épreuves successives. Le dieu qu'on y adore est la femme, et ses attributs, ses devoirs, ses bienfaits, composent une galerie d'objets vénérables et de saintes images où les initiés portent la vue selon la grandeur de leur mérite personnel et l'enthousiasme de leur religion. Le temple représente assez bien le seul bonheur possible sur cette terre, mais il y a des variétés dans le symbole, et leur connaissance forme une série de leçons que les plus âgés se chargent de transmettre aux derniers venus. Sous le péristyle du temple, le néophyte ardent et limide rencontre d'abord tout ce que les femmes ont donné de gracieux, de sublime, de tendre et de divin à la poésie humaine. La réunion de ces avantages extérieurs est peut-être le plus beau côté de l'architeclurede l'édifice; elle séduit les regards par son harmonie et ses idéalités. Lorsque le néophyte a imprégné son cœur et ses sens de ce spectacle, encore ému, il est introduit dans le premier vestibule, fraîche demeure où le sexe a disposé des autels à ses nombreux dévouements pour la cause de l'humanité; c'est là que vous trouvez le souvenir des vierges chrétiennes, la mémoire des courtisanes antiques, le culte de la maternité et la piété filiale.
Après ce vestibule monumental, vient un salon des siècles modernes ; les plus spirituelles FEMMES de la civilisation entière y sont rassemblées pour que le néophyte ne garde plus sa tête ; elles tiennent à montrer les grâces de leur imagination tandis qu'il est sous le charme des témoignages de leur caractère; dans le voisinage des deux pièces, il y a déjà un peu de coquetterie. Au sortir de cette épreuve, qui devrait êlre décisive, le jeune apprenti tombe dans la salle des femmes célèbres, c'est-à-dire au milieu des personnages que le sexe n'a pas craint de sacrifier à des rôles purement masculins, et de ravir ainsi à leurs fortunes spéciales. Ici le néophyte ressent une impression douloureuse, mais sa tristesse est une joie pour le dieu ou pour la déesse qui a voulu ménage"' aux initiés la plus aimable surprise. Cette salle précède une chambre moins vaste, mais élégante et joyeuse, où les femmes se retrouvent dans leur destinée, les unes bonnes mères, les autres maîtresses courageuses; celles-ci guérissant les blessures morales de l'homme, celles-là veillant à étendre encore le domaine de ses plaisirs. A cette vue, le catéchumène, transporté d'enthousiasme, passe d'une peine très-amère aux plus indiscrètes espérances. Enfin, reste une dernière épreuve, un dernier cabinet; le néophyte, les yeux bandés et la poitrine haletante, saisit la main des sages prêtres et s'y laisse conduire. Mais aucun des pauvres initiés n'a voulu dire à son retour ce qu'il y avait vu. (André Delrieu.)
Les reiiinies de province el les femmes de l';uis.
1418. — Hors de Paris, l'existence des femmes se divise en deux périodes : la vie intérieure, c'est-à-dire le ménage, la culture du jardin, la correspondance avec les fermiers, la tenue des livres ou des chemises du mari; la vie extérieure, c'est-à-dire les nouvelles de la capitale, les cancans de la préfecture, les rivalités de l'endroit, en un mot, rinflence du boulingrin. Quelle est la province qui ne possède pas le rempart dont je parle, élégante ou ridicule galerie pendant le jour, écho des amours vers le soir? Je nommerais volontiers les mieux suivis, si je ne craignais d'être indiscret envers les promeneuses sans malice. Je crois même qu'ils ont ensemble ce rapport, et sur Paris cet avantage, que les grandes passions y naissent avec plus d'empire que dans nos salons, sous la lumière affadissante des bougies. 11 n'y a pas de dévouement possible à Paris, où les femmes sortent quand il leur plaît et traversent la cité entière sans clic plus connue qu'un oiseau égaré; d'ailleurs, les bals, les concerts, les spectacles, Je mouvement des affaires et de la politique présentent une foule de moyens généraux à la séduction; le tourbillon du monde est lui-même une solitude mystérieuse, comme le bruit le plus criard une occasion de recueillement. Il serait absurde de prétendre guetter, au milieu de l'entraînement des plaisirs, le regard d'une femme, le sens de sa toilette ou le but de sa promenade. Comment expliquer plus naturellement que par l'indifférence des journées dissipées et folles, ses courses chez les marchands, sa santé parfaite, son époux très-heureux? (l'est ce que se dit chacun, et quelquefois chacun se trompe.
En province, la vie des femmes est aussi contraire à ce tapage que le milieu où elles se meuvent se rapproche plus de l'engourdissement et de la monotonie. Quand les portes du gynécée s'ouvrent à la voix des maris, le boulingrin se remplit du parfum exhalé par mille bouches impatientes et voluptueuses; les femmes y aflluent pour y puiser avidement de l'air et de l'imprévu, double jouissance qui leur est également refusée dans leur maison, entre cour et jardin ; elles dépensent là en un quart d'heure d'exercice, plus de sentiment vrai que nos Parisiennes en plusieurs années de monde. Le moment de la promenade écoulé, elles rentrent toujours dans leur pigeomiicr avec des émotions vives, arrêtées, complètes; l'orgueil, la honte, le désespoir, la curiosité, l'isolement ne les travaillent jamais à demi ; elles maudissent, elles adorent, elles pleurent ; elles prennent au sérieux ce dont on ne fait que rire à Paris. C'est on province que les romans el les dandies de la capitale prélèvent un impôt effrayant ; trop simples pour ne pas confondre la beauté physique et la beauté morale, les femmes y attendent le Parisien comme l'ange Gabriel ; et puis les dangers plus fréquents et plus réels à courir irritent délicieusement l'exaltation plus franche dont elles demeurent après tout les victimes. Là, chaque mot qu'une femme écrit, chaque parole qu'elle s'avenlure à dire, la moindre irrégularité dans ses repas, le plus insignifiant oubli dans sa loiletle, esl un événement fâcheux pour sa réputation; on lui pardomie les mérites qui ne brillent pas, mais elle n'est respeclahle souvent cpi'aux dépens de son amour-propre. C'est l'équilibre si difticile à garder enlie la surveillance dont elles sont l'objet et la passion naïve où elles se trouvent emportées ; c'est ce triste et continuel sacrilice aux illusions les plus pardonnables de leur sexe qui rend les pauvres provinciales si belles, si puissantes, si osées dans leurs amours. Qui sait combien d'abnégations sublimes, de souf-
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fnnces réprimées el aiguës, combien d'impérissables souvenirs de bonheur se cachent en ces corsages que mademoiselle Palmyre n'a pas taillés, combien de nobles et pures larmes ont mouillé ces chapeaux que Herbault ou madame Guérin n'ont pas coupés, et qu'on chilïonnail en revanche plus librement! (André Delrieu.)
Résumé.
1419. — Après avoir bien dit, lu, écrit et entendu sur les femmes, quel est le résultat de bien el de mal sur leur compte, sans vouloir être piquant ou galant? Le voici, de bien bonne foi : elles sont plus aimables que nous, plus jolies, plus sensibles, plus essentielles, et valent mieux que nous. Toutes les imjjerfections que nous leur reprochons, ne font pas autant de mal qu'un seul de nos défauts ; et encore nous en sommes la cause par notre despotisme, notre injustice et notre amour-propre. (Le prince de Ligne.)
FIDÉLITÉ
1420. — Il n'importe pas seulement que la femme soit fidèle, mais qu'elle soit jugée telle par son mari, par ses proches, par tout le monde ; il importe qu'elle soit modeste, attentive, réservée, et qu'elle porte aux yeux d'autrui, comme en sa propre conscience, le témoignage de sa vertu. Enfin, s'il importe qu'un père aime ses enfants, il importe qu'il estime leur mère. Telles sont les raisons qui mettent l'apparence même au nombre des devoirs des femmes, et leur rendent l'honneur et la réputation non moins indispensable que la chasteté. De ces principes dérive, avec la différence morale des sexes, un motif nouveau de devoir et de convenance, qui prescrit spécialement aux FEMMES l'attention la plus scrupuleuse sur leur conduite, sur leurs manières, sur leur maintien. Soutenir vaguement que les deux sexes sont égaux et que leurs devoirs sont les mêmes, c'est se perdre en déclamations vaines, c'est ne rien dire tant qu'on ne répondra pas à cela. (J.-J. Rousseau.) — V. chap. xv.
FIERTÉ
1421 . — Il n'y a point de meilleure garde du cœur d une belle que la fierté. Rien ne convient mieux à une belle femme. Cette humeur, il est vrai, ne sied pas bien à tout le monde ; et il faut avoir mille bonnes qualités pour qu'elle fasse un agréable effet. Il faut du moins une grande beauté pour la soutenir, et, de plus, un grand esprit et un grand cœur pour en connaître les justes bornes. La fierté d'une belle slupide ressemblera fort à l'orgueil, et approchera beaucoup d'une espèce de sotte vanité qui ■ enlaidit toutes celles qui l'ont, et qui les rend insupportables. Si la personne qui a de la fierté n'a pas le cœur grand et généreux, elle sera aigre, au lieu d'être fière; et l'aigreur et la fierté sont des choses toutes différentes. La première sied mal, et l'autre donne de la majesté; l'une marque un esprit chagrin et mal fait, et l'autre une àme grande et noble, (Mademoiselle de Scudéri.)
1422. — La fierté des femmes n'est pas simplement la pudeur sévère, l'amour du devoir, mais le haut prix que son amour-propre met à sa beauté. (Voltaire.)
1423. — La femme dont la position sociale a été très-inférieure, el qui s'est élevée
à un rang assez distingué, soit par le mariage, soit par une liaison galante, fuit la société des FEMMES qui connaissent son ancienne condition. Sa fierté est blessée en songeant aux réflexions que celles-ci pourraient faire. (Saint-Omer.)
1424. — Hier, dans une mansarde, avec un mauvais lit, sans feu, sans pain, sans vêtement et sans famille. Aujourd'hui dans un appartement bien chaud, bien meublé, avec le nécessaire, avec un peu de superflu, et alliée à une famille honorable : quelle métamorphose! Mais la femme qui l'a subie se persuade qu'elle y a eu des droits par ses vertus, ses charmes et ses qualités personnelles. Pur effet de l'orgueil! Ce changement de position n'est souvent que le résultat d'un acte insensé de l'homme qu'elle a fréquenté. Cette FEMME, d'humble et de soumise qu'elle était, devient susceptible, hautaine, acariâtre, et cependant moins qu'à toute autre la fierté et la pruderie conviendraient : mais quand le bien-être dont on jouit ne provient pas du travail, on oubhe facilement qu'on a couché dans une mansarde. (Id.)
FILI.E
1426. — J'ai vu souhaiter d'être fdle, et une belle fille, depuis treize ans jusqu'à vingt-deux, et après cet Age de devenir un homme. (La Bruyère.)
1427. — H y a un temps où les filles les plus riches doivent prendre parti. Elles n'en laissent guère échapper les premières occasions sans se préparer un long repentir. Il semble que la réputation de biens diminue en elles avec celle de leur beauté. Tout favorise au contraire une jeune personne, jusqu'à l'opinion des hommes, qui aiment à lui accorder tous les avantages qui peuvent la rendre plus souhaitable.
Combien de filles à qui une grande beauté n'a jamais servi qu'à leur faire espérer une grande fortune !
Les belles filles sont sujettes à venger ceux de leurs amants qu'elles ont maltraités, ou par de laids, ou par de vieux, ou par d'indignes maris. (Id.)
1428. — Un défaut ordinaire dans les filles, c'est celui de se passionner sur les choses même les plus indifférentes. Elles ne sauraient voir deux personnes qui sont mal ensemble sans prendre parti dans leur cœur pour l'une contre l'autre ; elles sont toutes pleines d'affections ou d'aversions sans fondement; elles n'aperçoivent aucun défaut dans ce qu'elles estiment, ni aucune bonne qualité dans ce qu'elles méprisent. (Fénelon.)
1429. — Les petites filles, prcsqu'en naissant, aiment la parure; non contentes d'être jolies, elles veulent qu'on les trouve telles; on voit dans leiu"s petits airs que ce soin les occupe déjà ; et à peine sont'clles en étal d'entendre ce qu'on leur dit, qu'on les gouverne en leur parlant de ce qu'on pensera d'elles. (.l.-J. Rousseau.)
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WôO. — On doit iaculquer à chaque moment dans la tète d'une jeune lille qu'elle est destinée à faire le bonheur d'un homme; son genre d'éducation doit être de lui en faire connaître les moyens et de lui en inspirer le goût, en y attachant sa gloire. (Madame Dernier.)
1451 . — Ce qui séduit davantage dans la jeune lille, c'est la douceur de sa voix, réléfrance. la pureté de ses formes, et surtout rinnocence de ses manières. Le charme qui l'environne à cette heureuse époque, lui soumet tous les cœurs, et lui doimerait sur nous une puissance invincible, si elle avait la conscience de ses forces et le talent de les mettre en usage. (Beauchéne.)
I45'2. — Il vaut mieux voir sa fille mal mariée que bien entretenue. (Cervantes.) — Lisez : a II est moins déplorable, » etc.
1435. — Mieux vaut fille morte que fille déshonorée.
1454. _ La plupart des jeunes filles qui veulent se marier ressemblent aux esclaves qui aspirent à lu liberté. (Saint-Omer.)
1455. — Trop souvent les jeunes filles ignorent ce qu'elles devraient savoir, et savent ce qu'elles devraient ignorer.
1456. — C'est une observation générale que les femmes sont plus disposées à la tendresse que les hommes : elles sentent plus tôt le besoin d'aimer, et elles le sentent plus vivement. A ce penchant de la nature, qui dans la société traînerait à sa suite de grands désordres s'il restait sans frein, on tâche dès l'enfance d'opposer la pudeur. Mais comme tout est contradiction dans nos institutions politiques, les filles reçoivent toujours dans le monde une éducation opposée à celle qu'elles ont reçue dans la maison paternelle. Que ne faisons-nous pas pour leur faire oublier les leçons de la sagesse? A peine sont-elles en âge de nous entendre, que nous nous hâtons d'exercer leur imagination : nous tournons toutes leurs pensées vers la volupté, et par mille agaceries, nous cherchons à faire parler leurs sens. Leur jeune cœur s'ouvre-t-il à l'amour, trop souvent nous avons la lâcheté d'abuser de leur faiblesse; ou si elles échappent à nos artifices, ce n'est que par la vigilance de leurs mères.
Le temps de former un doux lien est-il enfin venu , l'homme a tout l'avantage ; il choisit, la femme ne peut que refuser; et combien de parents insensés sacrifient à l'ambition le bonheur de leur fille! Guidés par une aveugle tendresse, ils l'arrachent à un homme qu'elle estime et chérit, pour la contraindre de se donner à un homme qu'elle méprise et déteste. — Sont ils unis, forcée de renoncer désormais à l'objet de son cœur, elle devient incapable d'en aimer un autre, et ne voit plus pour elle qu'un malheureux avenir.
Plus heureuse que le grand nombre, a-t-elle échappé à la contrainte , son bonheur est d'assez courte durée : aux caresses succède bientôt la froideur maritale ; au lieu d'un amant, elle a un maître qui s'arroge un empire tyrannique, néglige ses devoirs, rompt sa chaîne et ne se croit plus tenu à rien.
Instruite de ses infidélités, veut-elle se plaindre, il n'écoule point ses reproches, et fuit pour ne pas voir couler ses larmes. Lassée de se plaindre en vain de l'inconstant
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qui lui manque de loi, si elle imite sou exemple, il crie veugeauce, cl scvil sans pilié. Qui le croirait! loiu de venir au secours d'une faible opprimée, les lois se joignent à son cruel oppresseur; et pour une faute qu'il commet impunément, toujours elle perd sa réputation, souvent sa liberté, quelquefois sa vie même. C'est ainsi qu'en tous lieux le législateur a exercé la plus borrible tyrannie contre le sexe qui a le plus besoin de protection. (Marat.)
l^S?. — Je suis allé un peu dans le monde l'iiiver dernier, et j'ai remarqué dans les babitudcs des jeunes filles des changements qui ne m'ont pas paru heureux, à beaucoup près. Autrefois, au bal, les jeunes filles étaient toutes vêtues d'étoffes blanches, fraîches, légères et flottantes, qui correspondaient merveilleusement aux idées d'innocence, de virginité et de chasteté; cela faisait penser à des anges enveloppées dans leurs ailes. Elles n'avaient que des fleurs dans leurs cheveux et point de bijoux. Aujourd'hui elles portent des robes magnifiques d'étoffes très-riches et très-chères dont je ne sais pas trop bien les noms — ces robes ne doivent pas paraître beaucoup de fois dans un hiver.
On rehausse encore tant d'éclat par de gros bijoux et des pierreries. Ces robes blanches n'étaient variées que par des ceintures roses, blanches, bleues, lilas, etc.; tout le luxe de ces parures consistait en fraîcheur; une robe et des rubans ne devaient pas être plus froissés que ne le sont les ailes d'un papillon qui sort de sa chrysalide — cela ne disait pas qu'une jeune fille était riche, mais cela faisait penser qu'elle était propre, soigneuse, jeune, pudique, innocente. Mais aujourd'hui les toilettes magnifiques, variées, et pour ces deux raisons ruineuses, mêlent d'autres idées aux idées riantes et poétiques qu'inspire la vue d'une jeune fille : on calcule involontairement le total des dépenses faites en robes pendant un hiver, et on se demande si on est assez riche pour épouser une fille dont la beauté est d'un si coûteux entretien. Beaucoup de filles gardent plus longtemps qu'elles ne le voudraient ce titre respectable à cause de cet appareil dont elles croient leurs charmes fort accrus, et qui n'a pour résultat que d'en détruire la puissance sur le plus grand nombre des épouseurs. Outre cette révolution dans les ajustements, j'en ai vu une autre dans les manières : certaines jeunes fille secouent la main aux jeunes gens de leur connaissance, leur parlent à haute voix, forment entre elles, dans un coin du salon, des groupes auxquels viennent se mêler des hommes, et où l'on rit aux éclats.
Je voudrais pouvoir dire aux jeunes filles tout ce que ces façons de se conduire leur enlèvent de charmes . Jamais une jeune fille ne devrait être touchée par persoime : ses formes encore grêles et élancées, l'incertitude de son regard, tout semble lui indiquer que sa beauté est surtout faite d'innocence, de chasteté, d'ignorance. Sa beauté doit parler à l'àme et à l'imagination, et non aux sens comme celle des femmes. (Alp. Karr.)
1438. — Bénie soit la jeune fille sans tache qui a vécu loin du monde! son sommeil est doux et facile ; sa prière, au réveil, est pure comme la goutte d'eau qui, venue du ciel, s'évapore dans le calice d'une rose; et sa prière est une résignation de tous les jours.
Elle passe tour à tour du travail au repos, de la veille au loisir; elle met elle-même des limites à ses désirs innocents; clic accepte la pauvreté sans se plaindre, et, confiante en celui qui sera son époux, elle attend de lui seul sa joie ou sa tiistcssc.
Un lit dans sou cœur comme au travers d'un cristal diaphane.
Une grâce ingénue est dans ses mouvements, et la pudeur sur ses joues. Elle compatit à toutes les souffrances; elle console en pleurant. Elle frappe à la porte de ceux qui ont faim et soii", et elle leur donne le pain et l'eau. Elle couvre ceux (pii ont froid de son manteau, et elle a toujours des paroles douces à leur dire.
Ses goûts sont simples, la modestie est sa plus belle robe, l'iiumilitc toute sa science.
Ses soupii's vont au ciel, car elle marche toujours en présence de Dieu. (Gustave Drouineau.)
1450. — Dès la plus tendre enfance on imprègne, pour ainsi dire, Tàme des femmes de vanité et de légèreté. Tout le monde y concourt, le papa, la maman, la bonne et les amis de la maison : le maître de danse, dans l'éducation d'une jeune demoiselle, a le pas sur le maître à lire et sur celui même rpii doit lui inspirer la crainte de Dieu et l'amour de ses devoirs futurs. La marchande de modes et la couturière sont des êtres dont elle évalue l'importance avant d'entendre parler de l'existence du laboureur qui la nourrit et du tisserand qui l'habille. Avant d'apprendre qu'il y aura des objets qu'elle devra respecter, elle sait qu'il ne s'agit que d'être jolie, et que tout le monde l'encensera. On lui parle de beauté avant de l'entretenir de la sagesse. L'art de plaire et la première leçon de coquetterie sont inspirés avant l'idée de pudeur et de décence, dont un jour elle aura bien de la peine à appliquer le vernis factice sur cette première couche d'illusion.
Qu'on daigne regarder avec réflexion ces marionnettes que l'on voit dans nos promenades préluder aux sottises et aux erreurs du reste de leur vie. Le petit monsieur, en habit de tissu, et la petite demoiselle, coiffée sur le modèle des grandes dames, copient, sous les auspices d'une boiine imbécile, les originaux de ce qu'ils seront un jour. Toutes les grimaces et les affectations du petit-maître sont rassemblées chez le petit monsieur. Il est applaudi, caressé, admiré en proportion des contorsions qu'il saisit. La petite demoiselle reçoit un compliment à chaque minauderie dont son petit individu s'avise ; et, si son adresse prématurée lui donne quelque ascendant sur le petit mari, on en augure avec un étonnement stupide le rôle intéressant qu'elle jouera dans la société.
C'est dans la capitale surtout que ces abus existent. Si l'on voulait me permettre de prendre le ton de la philosophie, je demanderais si le lien de l'hyménée n'est pas trop sacré pour en faire ainsi l'objet de la première fiirce de la vie.
Quand la petite demoiselle a amusé pendant ses sept ou huit premières années le papa et la maman par son caquet et ses singeries, lorsqu'elle a bien appris à contrefaire les poupées du sieur Âudinot, la plus mauvaise des écoles pour le théâtre comme pour les mœurs, on songe à la mettre au couvent pour y prendre quelque teinture et remplir les premiers actes extérieurs de la religion.
Ici la scène change. Aux premières impressions des leçons de coquetterie et de vanité succèdent celles que peuvent faire la bégueulerie, le pédantisme femelle, et la morale rendue ridicule à force d'être mince et superstitieuse. C'est A travers ces sentiers qu'une FEMME destinée à être épouse et mère marche jusqu'à l'âge de nubilité. Pendant tout ce temps, pas un mot des devoirs dont elle devra s'occuper au sein de sa liimille. Cette né-
yligence, à la \cvïlé, csLun peu justifiée par la corniptionde nos mœurs; car si l'on oublie trinstruire les femmes de leurs devoirs, on les dispense de les remplir. Mais n'est-ce pas les rendre méprisables et nous rendre mallieureux?
Examinons donc encore combien les deux parties y perdent. Deux mots peuvent l'exprimer : 071 II aime plus, on n estime plus. L'amour et l'estime sont cependant les deux plus grands trésors de l'bumanité. (Mercier.)
FIIVESSE.
1440. — Comment peindre certaines finesses de femmes, certains traits? Ils sont SI subtils, si déliés, qu'ils se perdent sous la plume et s'évaporent à la diction.
1441. — Une femme sotte l'est quatre fois plus qu'un homme : l'obstination est chez elle presque toujours en proportion de la sottise et de l'ignorance; mais une femme fine l'est mille fois plus qu'un honnne.
1442. — Femme, jolie et fine, le moyen d'échapper à ce double piège!
1443. — La finesse a été donnée à la femme pour compenser la force de l'homme; mais la nature, pour l'intérêt du dernier, a sagement contre-balancé la finesse des femmes par leur passion.
1444. — L'homme acquiert de la finesse; la femme naît avec elle. (Sanial Dubay.)
FLATTERIE
1445. — Les FEjrjiEs s'entendent à flatter les petites passions et les petits intérêts : elles les connaissent bien, parce qu'elles y sont toujours cantonnées. (Saint-Prosper.)
FOniCTIOIV.
1446. — Dans les quatre parties du monde, les femmes ont des fonctions analogues aux quatre âges de la vie : elles sont nourrices en Amérique, esclaves en Afrique, compagnes en Eni'ope, et servantes en Asie. (Bernardin de Saint-Pierre.)
FORCE
1447. — Le peu de force chez la femme est en raison inverse de ses passions, c'està-dire que sa faiblesse s'accroît dans le même rapport que ses passions augmentent. Ainsi les bonnes comme les mauvaises qualités sont bien plus senties chez la femme que chez l'homme. (Saint-Omer.)
FORTVIVE*
1448. — Entre vous et une femme an-dessus de vous par sa fortune ou sa position sociale, les chatouillements de vanité sont immenses et sont partagés. Un homme n'a araais pu élever sa maîtresse jusqu'à lui ; mais une femme place toujours son amant
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aussi liant qu'elle. « Je puis faire des princes, et vous ne ferez jamais que des bâtards! » est une réponse étincelaule de vérité, (De Balzac.)
FRAIVÇAIS.
1 449. — Comment se fait-il que les Français, qui passent en tous lieux pour légers, vains, capricieux et inconstants, plaisent néanmoins aux femmes de toutes les nations, bien qu elles diffèrent entre elles de tempérament, d'humeur et de caractère? Cela arrive cependant par diverses causes. Les différences réelles et sensibles qui existent et se remarquent parmi les femmes des divers climats n'empêchent pas qu'elles ne se rapprochent et ne se ressemblent même par des inclinations et des goûts naturels attachés au sexe. Il est généralement reconnu que toutes les femmes sont plus ou moins curieuses et coquettes. Toujours dans la disposition et le dessein de plaire, elles s'en occupent sans cesse ; et, sous ce rapport, les Français, alègres, sémillants, attentifs, empressés et galants, sont de tous les hommes ceux qui doivent leur paraître les plus agréables. Les Françaises, vives et enjouées, les aiment par la grande et parfaite analogie qui se trouve entre eux. Les Allemandes et les Anglaises, calmes et mélancoliques, les accueillent par l'effet piquant du contraste. Les Italiennes et les Espagnoles, au cœur tendre et enflammé, les recherchent par passion, par nouveauté et sur leur réputation de courtoisie. Toutes enfin leur donnent la préférence sur tous les autres peuples, parce qu'ils sont prévenants, amusants, hardis et entreprenants.
1450. — Quoique plus galants que sensibles, plus aimables qu'aimants, plus polis que sincères, les Français sont préférés par les femmes à tous les peuples du monde, parce qu'elles-mêmes, plus coquettes que passionnées, sont moins touchées d'un amour timide et réservé que flattées des soins et des hommages qu'elles croient inspirer, et dont leur vanité sait si bien s'accommoder.
i451. — Les hommes, en France, sont les maîtres, et les femmes sont les maîtresses; les uns font les lois, les autres les abrogent ou les modifient à leur gré.
1452. — S'il était permis à Paris d'avoir plusieurs femmes, elles y seraient peutêtre aussi captives qu'en Turquie ; mais comme un Français ne peut en avoir qu'une, il ne la cache pas, de peur que son voisin ne cache aussi la sienne.
1453. — Pour les Français, il n'est point de plaisir sans les femmes, et le Champagne même n'a plus d'attrait quand elles cessent de le verser.
1454. — On vit en France avec les femmes sans s'y attacher, ou, ce qui est encore pis, on s'y attache sans les estimer.
1455. — Un Français n'aime beaucoup que la femme qu'il méprise un peu. (Madame Emile de Girardin.)
1456. — Tout Français déteste la femme qu'il aime. (Id.)
1457. — Qu' est-il arrivé en France du commerce si libre cpii règne entre les deux
sexes? Un échange de vices qui les dégrade également l'un et l'autre. Les hommes ont aujourd'hui toute la mollesse des femmes; les femmes ont pris Finsolcnce des hommes.
FRAIVÇAISES.
Les Françaises jugées par un Anglais.
1458. — Une Française de la réputation la plus intacte, en se conformant aux mœurs de son pays, parle et agit avec une liberté et une légèreté qu'on prendrait en Angleterre pour l'indice certain d'une conduite déréglée, et qui annonce seulement en France que cette femme a l'usage du monde.
Nous ne prétendons pas toutefois persuader à nos lecteurs que la chasteté soit chez les Françaises la vertu dominante. Le nombre des fdles publiques entretenues par les célibataires et par les hommes mariés ; la considération dont jouissent des prostituées, surtout lorsqu'elles appartiennent aux spectacles, sont des preuves évidentes du contraire. Nous pouvons y ajouter l'esprit d'intrigue, très à la mode parmi les deux sexes. C'est un très-grand ridicule chez les Français de ne pas être à la mode, et ils craignent moins de passer pour vicieux que pour ridicules.
Dans tous les pays, les femmes ont toujours peu de choses à faire, et beaucoup de choses à dire. En France, presque tout ce qui se dit et ce qui se fait émane d'elles, en dépit de la loi salique.
Les Françaises sont les êtres les plus agitées de l'univers : toujours en mouvement pour leurs affaires ou pour celles des autres, elles mettent conséquence à régler les affaires de l'État et à placer adroitement une épingle à leur coiffure.
Lier les mains ou la langue à une Française serait lui imposer un supplice plus cruel que la mort. Une intrigue à conduire fait tout le bonheur de sa vie, surtout si elle est bien embrouillée. Celles de l'amour ou de l'ambition ont toujours la préférence.
Dans la classe opulente, les femmes ne s'occupent que du plaisir, qu'elles poursuivent sans relâche aux dépens de leur santé, de leur fortune et de leur réputation. Étourdies et extravagantes à l'excès, elles laissent à leurs maris les soins de l'économie, dont les détails sérieux pourraient donner à leurs regards une teinte nébuleuse, et effaroucher les grâces et les ris.
En descendant aux artisans et aux marchands, c'est précisément le conlraii-e : la femme prend soin de la maison et de la boutique, et le mari reste oisif dans sa chambre ou arpente les rues avec ses cheveux en bourse et l'épée au côté.
En France, le mariage ne ressendile en aucune manière à celui des autres nations de l'Europe; il n'oblige point une femme à l'obéissance, pas même à la fidélité conjugale : elle acquiert au contraire une liberté sans bornes et un droit sur la fortune de son mari, qui ne jouit guère en revanche d'un autre privilège que celui de l'appeler sa femme.
Chez les grands, et presque dans toutes les classes, car les Français veulent être à la mode ou du bon ton ; chez les grands, dis je, le mariage n'est autre chose (ju'un marché fait, entre un homme et une femme, de porter le même nom, de vivre dans la même maison, et de suivre pour le reste, chacun de son coté, ses fantaisies sans contrainte et sans contrôle ; et ce marché est pour l'ordinaire exécuté très-religieusement. Les époux vivent dans la même maison, mais il est rare qu'ils se renconti'ent, ayant
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cliaouii un apparleinent particulier, une société, des valets, uue table et des équipages dilîérents. Le démon de la jalousie ne les tourmente jamais. Ce monstre est fds de l'amour, et, eonuno les Frau(;ais se marient sans amour, ils vivent sans jalousie, rencontrant rarement le bonheur, mais ne se donnant réciproquement jamais la moindre inquiétude.
A travers celte légèreté et toutes les folies de mode, il n'y a pas dans le monde un pavs où les ff.mmfs rcclierchont aussi généralement qu'en France la société des hommes de lettres. Cette disposition produit des cITets dilîérents : elle donne aux hommes de lu gaieté et de l'élégance, et Jinx femmes de l'instruction, qu'un grand nombre d'entre elle^ ont le secret d'allier avec leurs plaisirs; mais ce secret, rare et précieux, est en grande partie l'ouvrage de leur première éducation. Elevées pour la plupart dans les couvents, elles n'ont d'autres ressources pour éluder, dans leur retraite, les moments d'ennui, que des livres; et le goût de la lecture une fois contracté dure le plus souvent toute la vie. Il s'ensuit qu'en France les femmes étendent leur influence, presque universelle, jusque sur la littérature ; que la plus grande partie des ouvrages qui font gémir la presse sont proportionnés à leur intelligence et destinés à obtenir leur approbation (I). Heureux l'écrivain qui peut les compter au nombre de ses protecteurs! Elles tiennent la clef du temple de la renommée et de celui de la fortune.
Une des propriétés de la politesse dépouillée d'affectation est de banmr la réserve et la roideur, dont la dose est toujours plus considérable dans les pays en proportion que ses habitants approchent davantage de l'étal de barbarie. Celte politesse aisée est plus complète et plus générale en France que parlent ailleurs, parce que les hommes y sont plus facilement admis dans la société du beau sexe.
Les Françaises sont également éloignées de la pruderie et de l'affectation ; leur politesse imite si parfaitement la nature, qu'on serait tenté de croire que l'art n'y a pas la moindre influence. Un certain air de vivacité et de gaieté donne constamment à leur physionomie le charme le pins séduisant ; il semble toujours annoncer que leur unique aft'aire est de semer des fleurs sur les épines de la vie. La persuasion semble siéger sur leurs lèvres; et, malgré la volubilité infatigable de leur débit, la vivacité de leurs expressions, la douceur de leurs accents et la variété de leurs gestes, attachent durant des heures entières l'attention des auditeurs à leur conversation la plus mdifférenfe. Enlin la compagnie d'une Française aimable est le meilleur des remèdes pour guérir un liomme de la misanthropie, lorsqu'il y est plongé sans ressources. Parvenu à ce point, une telle compagnie ne ferait qu'envenimer son humeur, et il la peindrait probablement comme a fait dernièrement un voyageur hargneux, c'est-à-dire comme un composé de folie et d'impertinence.
Les Françaises, n'étant point en général d'une beauté fort remarquable, font rarement des passions subites; mais aussi comme elles savent s'insinuer dans le cœur dont elles veulent prendre possession ! et avec quelle adresse, quelle grâce elles se laissent
(1) C'esl ceUe envie de plaire aux femmes et d'en être entendu qui a heureusement accoutumé Jes écrivains à rccliercher la clarté du style, et à bannir le pédantisnie de leurs ouvrages; cl la lan"ue française, devenue la langue de toutes les nations, en a l'obligation à l'influence des femmes sur la liUéralure, qui avait grand besoin de celte réforme. Ce n'est que depuis cette réforme que le nombre des hommes de lettres s'est multiplié en France. Leur étude était jadis si sèchCr si obscure, si rebutante, qu'un très-petit nombre d'hommes avaient le courage de la cultiver.
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prendre ce cprelles brûlaient d'envie de donner! Il fant encore ajouter qn'elles nenégli- "cnt rien pour s'y maintenir, tant que l'inclination ou la convenance les engage à le conserver. Mais le vent ou les modes, qu'une Française suit avec exactitude, ne sont pas plus inconstants que son affection. Son bonheur consiste dans le nombre de ses adorateurs, et son orgueil à en changer le plus souvent possible (l). Elle exerce sur tous Fautorité la plus despotique, et ses dociles esclaves s'occupent constamment à deviner et à prévenir jusqu'au moindre de ses désirs. Elle dispose arbitrairement de leur temps et de leur activité, et même de leur bourse, quelque inaccessible que soit celle d'un Français. Mais celui qui se défendrait sur ce dernier article serait ignominieusement congédié, comme un vil prosélyte de Mercure, indigne d'encenser Venus. Cette aventure lui fermerait tous les temples de l'Amour, et une telle disgrâce entraînerait un ridicule insupportable pour un Français,
Les Françaises ont la prétention d'être supérieures aux femmes de toutes les autres nations, pour l'aisance du maintien et l'élégance de la parure. Leur influence sur les modes, imitées par toute l'Europe des qu'elles ont été adoptées en France, semble autoriser cette prétention, et il en résulte une sorte d'orgueil national qui f;ùt souvent dédaigner des Français les habitants du reste de la terre, comme des êtres grossiers à peine sortis de la première barbarie.
Tant qu'une Française est d'âge de goûter tous les plaisirs, elle fait ordinairement profession d'athéisme. Quand les grâces et les ris l'abandoinient, elle revient peu à peu à la dévotion, et la plupart terminent leur vie dans le bigolisme le plus méprisable. Quand elles poursuivent les plaisirs, rien ne peut y faire distraction, pas même la tendresse maternelle. 11 s'ensuit qu'aucune d'elles n'allaite ni élève ses enfants, lorsqu'elle peut payer une nourrice et une gouvernante (2).
Nous terminerons ce tableau en observant que les Françaises sacrifient trop la délicatesse à l'esprit et la chasteté au bon ton ; qu'elles sont trop peu soigneuses de leur réputation, et trop faciles à se persuader que les gens du bon ton sont au-dessus de l'opinion publique; enfin, elles ont, à force d'art, presque autant altéré leurs sentiments niturels que défiguré les traits de leur visage. (Alexandre.)
1459. — Une Française est moins embarrassée au milieu de douze hommes qu'elle ne connaît pas, qu'une Anglaise à recevoir la visite d'un homme qui est familier dans la maison.
FRAIVCHISE.
14G0. — L'ingénuité, la candeur et la franchise sont plus rares chez les femmes que la beauté.
(1) Celle application générale n'était probablement pas dans la pensée de l'aiitcur, à moins louttiois (lu'il n'ait juge la constance des Françaises d'après les lorettesde son époque : on sait qu'elles ne se piquent guère d'une fidélité à toute épreuve envers ceux qu'elles nomment malicieusement les milordi bienfaiteurs.
(2) A l'époque où l'auteur faisait imprimer ces réflexions, rien n'élait plus commun que de voir, à l'issue d'un grand dîner où les daines avaient dégusté force vin de Champagne, arriver dans le salon Irois ou quatre femmes de chambre chargées d'autant de bercelonnelles, et nos grandes dames, iionclialammcnl couchées sur un soplia, donnera boire aux nourrissons sans interrompre la convcr.^ation. Celle heureuse influence, due à J.-J. Rousseau, fut de courte durée. Aujourd'hui Jcs fenmies liclies prennent des nourrices sur liru, ol nos pcliles bourgeoises cnvoienl leurs enfants en nourrice.
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I iOI . — Les FFMMKS sont un pou Irop fines pour pouvoir être bien franches.
I i02. — II n'est pas laeile de iléeiiler s'il en coûte plus aux femmes d'exprimer ce quelles sentent, qu'aux lionuues d'exprimer ce qu'ils ne sentent pas.
1465, — Les hommes, pour la plupart, ont si peu de foi dans la franchise des FEMMES, que c'est presque pour elles une vertu de dupe, s'il est permis de le dire.
l i6-i. — Il se pourrait bien qu'une femme ne fùl franche qu'à sa première inchnalion.
FRITOMTK.
1-465. — La frivolité est le caractère des femmes en général; c'est pourquoi celles qui sont sensées n'aiment point la compagnie des personnes de leur sexe.
Les hommes de génie n'ont pas la même répugnance ; ils sacrifient au plaisir des yeux celui des oreilles. Rien cependant n'est plus insupportable pour un vrai philosoplie que la conversation des femmes; elle roule ordinairement sur l'extérieur. On parle d'une robe ou d'une coiffure; un bal est un vaste sujet d'entretien.
Qu'un homme se présente, elles ne font altenliou qu'à son maintien, à ses ajuslemenls, et ne pensent jamais aux talents estimables. Voilà pourquoi elles préfèrent un petit-maître dont les fîiçons sont singulières, étourdies, brusques, contrariantes, qui se distingue par quelques travers d'esprit, une imagination grotesque.
Pour leur plaire, il ne faut être ni un sot ni un homme de bon sens, il ne s'agit que de fournir à la conversation, sans rien dire qui se suive, qui soit approfondi et bien pensé.
Peu accoutumées à la raison, elles n'ont d'égards qu'aux altentions, aux flatteries, nux assiduités; elles prisent les petits soins, et même les impertinences.
En un mot, elles préfèrent les qualités de néant aux vertus solides.
Comparez deux- enfants de différents sexes : ils ont les mêmes goûts, ainsi qne le même teint et le même son de voix. Le garçon change à tous égards en devenant grand ; la fille conserve les mêmes inclinations et le même visage. Rousseau, de Genève, n'avait pas tort de regarder les femmes comme de grands enfants. (Le P. Joly, capucin.)
FUIR
I4G6. — Que les femmes fuient devant nous, celles même qui veulent se laisser attraper. Elles nous battent mieux en fuyant, comme les Scythes. (Montaigne.)
G4LA]\TERIE.
1467. — La galanterie est un jeu où tout le monde triche : les hommes y jouent la sincérité; les femmes la pudeur, et chacun se trompe. (Say.) — V. cuap. xvii.
GEIVEROSITE.
1468. — La bienfaisance et la générosité embellissent les femmes. (Madame de Genlis.)
1469. — Ce qu'il y a de plus rare en France, après une femme bête, c'est une femme généreuse. (Madame E. de Girardin.)
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OÉIVIE.
1470. — Quand les femmes oui du génie, je leur eu crois l'empreinte plus originale qu'en nous. (Diderol.)
1471. — C'est dans le cœnr que Dieu a placé le génie des femmes, parce que les œuvres de ce génie sont toutes des œuvres d'amour. (Lamartine.)
1472. — Le ciel refusa le génie aux femmes pour que tonte la flamme pût se porter au cœnr.
GLOIRE
1475. — La p(ux'lc do Fàmc et de la conduite est la première gloire des femmes, (Madame de Staiij.]
GOURIflAIVDISE.
1474. — La gourmandise ne messied point aux femmes : elle convient à la délicatesse de leurs organes, et leur sert de compensation pour quelques plaisirs dont il faut bien qu'elles se privent, et pour quelques maux auxquels la nature paraît les avoir condamnées.
Rien n'est plus agréable à \oir qu'une jolie gourmande sons les armes : sa scrviellc est avantageusement mise, une de ses mains est posée sur la table, l'autre voiture à sa bouclie de petits morceaux élégamment coupés, ou l'aile de perdrix qu'il faut mordre; ses yeux sont brillants, ses lèvres vernissées, sa conversation agréable, tous ses mouvements gracieux; elle ne manque pas de ce grain de coquetterie que les femmes mettent à tout. Avec tant d'avantages, elle est irrésistible, et Caton le censeur lui-même se laisserait émouvoir.
1475. — J'étais un jour commodément placé à table à côté de la jolie madame
M d, et je me réjouissais intérieurement d'un si bon lot, quand, se tournant tout
à coup vers moi : « A votre santé? » me dit-elle. Je commençai de suite une pbrase d'actions de grâces; mais je n'acbevai pas, car la coquette se portant vers son voisin de gaucbe : « Trinquons!... » Ils trinquèrent, et cette brusque transition me parut une perfidie, qui me fit au cœur une blessure que bien des années n'ont pas encore guérie,
1476. — Le pencbant du beau sexe pour la gourmandise a quelque cbose qui tient de l'instinct, car la gourmandise est favorable à la beauté.
Une suite d'observations exactes et rigoureuses a démontré qu'un régime succulent, délicat et soigné, repousse longtemps et bien loin les apparences extérieures de la vieillesse.
Il donne aux yeux pins de biillant, à la peau plus de fraîcbcnr, et aux muscles plus de soutien, et comme il est certain, en pliysiologic, que c'est la dépression des muscles qui cause les rides, ces redoutables cmicmis de la bcaidé, il est également vrai de dire que, toutes cboses égales, ceux (pii savent manger sont comparativement de dix ans plus jeunes que ceux à qui cette science est étrangère.
liCs peintres et les sculpteurs sont bien pénétrés de celte vérité, car jamais ils ne représentent ceux qui font abstinence par choix ou par devoir, comme les avares et les
MOSAIOFE. 589
anachorèlos, s;ins leur donner la pâleur île la maladio, la maiarcur de la misère et les rides de la décrépitude. (Rrillat-Savaiin.)
fi77. — Les FKMMEs, dans u\\ iliner prié, niangeiil peu; leur secret harnais les gène, elles ont le corset de parade, elles sont en présence de femmes dont les yeux et la langue sont également redoutables. Elles aiment, non pas la bonne, mais la jolie clière : sucer des écrevisses; gober des cailles au gratin, tortiller l'aile d'un coq de bruvère, et eonuuencer par un poisson bien frais, relevé par une de ces sauces qui font la gloire de la cuisine française. (De Ralzac.)
i-478. — Les poêles feignent que les Grâces sont vierges, jeunes, vives, nues, ont im visage riant et se tiennent par la main ; vierges parce qu'elles ne doivent rien accorder (pj'avec prudence et retenue ; jeunes, parce que la mémoire de leurs bienfaits ne doit jamais vieillir; \ives, parce qu'elles doivent obliger sans retard; nues parce qu'il f-Mil rendre service avec sincérité et sans affectation. Elles ont un visage riant, pour nous démontrer que nous devons nous fliire un plaisir de rendre de bons offices. Elles se tiennent par la main, pour nous apprendre que nous devons, par des bienfaits réciproques, serrer les nœuds ([ui nous attachent les uns aux autres.
1479. — La nature, en donnant tant de grâces et de finesse aux femmes, a voulu leur accorder une indemnité pour le génie qu'elle a exclusivement réservé à l'homme. (Lévis.)
1480. — On ne prend pas de poissons avec un hameçon sans appât; de même qu'avec de la beauté sans grâce, on ne fait pas de conquêtes. (Saint- Onier.)
GRIS^ETTE
1481. — On appelle grisette la jeune fille qui, n'ayant ni naissance ni bien, est obligée de travailler pour vivre, et n'a d'autre soutien que l'ouvrage de ses mains. Ce sont les monteuses de bonnets, les couturières, les ouvrières en linge, etc., qui forment la partie la plus nombreuse de cette classe. Toutes ces filles du petit peuple, accoutumées dès l'enfance à im travail assidu dont elles doivent tirer leur subsistance, se séparent à dix-huit ans de leurs parents pauvres, prennent leur chambre particulière, et y vivent à leur fantaisie; privilège que n'a pas la fille du bourgeois un peu aisé : il faut qu'elle reste décemment à la maison avec la mère impérieuse, la tante dévote, la grand'mère qui raconte les usages de son temps, et le vieil oncle qui rabâche.
Cloîtrée ainsi dans la maison paternelle, la bourgeoise attend longtemps un épouseur qui n'arrive pas. S'il y a plusieurs sœurs, la dot médiocre n'en tente aucun, et toute sa félicité se borne à se requinquer le dimanche, à mettre la belle robe, et à se promener en famille an jardin des Tuileries.
La grisette est pins heureuse dans sa pauvreté que la fille du bourgeois. Elle se licencie dans l'âge où ses charmes ont encore de l'éclat. Son indigence lui donne une pleine liberté, et son bonheur vient quelquefois de n'avoir point eu de dot. Elle ne voit dans le mariage avec un artisan de son état qu'assujettissement, peine et misère : elle prend de bonne heure un esprit d'indépcndanci^ Aux premiers besoins de la vie
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se joint celui de la parure. La vanité, non moins mauvaise conseillère que la misère, lui répète tout bas d'ajouter la ressource de sa jeunesse et de sa figure à celle de son aiguille. Quelle vertu résisterait à cette double tentation? Ainsi la giisette devient libre: à l'abri d'un métier elle fuit ses caprices, et ne tarde pas à rencontrer dans le monde un ami qui s'attaclie à elle et l'entretient. Quelques-unes ont joué un rôle brillant, quoi- (|ue passager. Les plus sages économisent et se marient quand elles sont sur le retour.
On remarque avec élonnement celte foule immense de filles nubiles qui, par leur position, sont derenues étrangères au mariage et au célibat. C'est là le grand vice de la législation moderne, et ce vice embrasse aujourd'hui non-seulement Paris, mais toute la France et même une partie de l'Europe. Qui ne sent pas la nécessité d'une loi nouvelle propre à remédier à ce qui ne s'était point encore vu dans les siècles antérieurs?
Il serait du moins nécessaire d'assurer une existence plus douce à un grand nombre de fdles, en leur apprenant des métiers convenables à leur sexe. Il faudrait ensuite qu'elles fussent autorisées à exercer celui qu'elles choisiraient sans maîtrise, sans gêne ni contrainte, sans taxe quelconque. L'homme pauvre a une multitude de ressources ; la fille indigente n'en a guère, et encore sont-elles embarrassées d'obstacles. Pourquoi lui oter presque le pain, en grevant son métier d'un impôt? Quoi! une lingère sera taxée; il faudra payer avant que de faire une robe!
Qu'aucune espèce de tyrannie n'empêche ces fdles d'embrasser tous les petits travaux sédentaires qui aident à les nourrir. Lai;Sons-leur toutes les ressources qu'elles peuvent se créer; que l'imposition pécuniaire leur soit inconnue; que la protection due à leur faiblesse leur soit accordée : les mœurs y gagneront, et une industrie nouvelle pourra naître parmi nous. Enfin, cpie l'on donne aux femmes la même liberté dont jouissent les hommes avec qui elles sont incessamment mêlées, ou que, suivant l'usage asiatiipie, elles soient séquestrées et n'aient aucune communication extérieure avec eux. Point de milieu, car c'est le pire.
Une autre idée se présente, c'est celle de priver les femmes de toute dot. Celte loi porterait un coup mortel au luxe, et ne mettrait d'autre différence entre elles que celle qui naît de la beauté et de la vertu. Cette idée, non encore approfondie, ainsi qu'elle le mériterait, pourrait êlre la matière d'un ouvrage réfléchi. Quelque éloignée qu'elle soit de nos mœurs et de nos lois, comme tout doit êlre subordonné peu à peu à la vérité et à la raison, il viendra un siècle où l'on senlira la nécessité de cette loi pour le bon ordre domestique, l'avantage des mœurs et le repos public. Cette situation de tant de FEMMES qui couvrent la France, et à qui il est défendu tout à la fois d'être concubines et d'être mariées, exige un changement prompt dans des lois que le temps, les mœurs et le luxe ont si prodigieusement altérées. (Mercier.)
GUIDE
1482. — La FEMME a besoin d'un guide qui lui ôte la responsabilité d'elle même. (Godwin.)
haiivk:.
d^SS. — Si les FEMMES ne savent pas aimer, dit Fr. Bruys, elles savent fort bien haïr, et même haïr à l'excès. Rarement elles en reviennent quand elles ont pris quelqu'un en aversion. Cependant, quelle passion plus injusie que la haine, quand elle a
jour objot toute autre chose qui celles que peuvent contribuer à la destruction de notre L'Ire? Car, comme toutes les créatures sont les ouvrages de Dieu, et qu'elles portent suile Iront le caractère de celui qui les a produites, elles oui des ([ualilcs qui les rendent aimables; et la bonté, qui est le princij)al objet de l'amour bien réglé, leur est si naturelle, qu'on ne la peut séparer de leur essence. Aussi Dieu leur donna son approbation dès qu'il les eut produites; et, pour nous obliger à les aimer, il nous apprit qu'elles étaient extrêmement bonnes. Quelque opposition qu'elles puissent avoir à nos humeurs ou à nos inclinai ions, nous devons croire qu'elles n'ont rien de mauvais, et que les (jualités mêmes qui nous blessent sont bonnes à quelque chose : ainsi la haine est une passion très-injusie, et il semble que, pour l'exercer, il faudrait sortir du monde, et chercher des créatures défectueuses et absolument mauvaises, qui pussent être des objets légitimes de notre isidignalion. « Car, ajoute le P. Senault, il n'y a rien sur le ciel ni dans la teire qui ne soil aimable : s'il se rencontre quelque chose qui choque notre inclination, il faut s'en prendre à notre mauvaise humeur, ou il en faut accuser le péché, qui, ayant déréglé notre volonté, lui a donné des aniipathics déraisonnables, et l'a contraint de haïr les ouvrages de Dieu. »
1484. — La haine d'une femme n'est jamais si forte que quand on lui cause du dépit.
lIOMIfflAGE:.
1485. — Quand une femme accueille les hommages d'un homme, elle éprouve à la fois la crainte d'être trompée et le désir de succomber. Toutefois, quand elle n'a pas cédé aux instances de l'homme qui l'a courtisée, on peut en conclure qu'elle a été mal attaquée; c'est fdors qu'il y a de part et d'autre des regrets qu'on n'avoue pas. (Saint-Omer.)
HommE»
1486. — L'homme vu de loin inspire quelque intérêt; mais cet intérêt diminue à mesure qu'on s'en approche; la femme est tout le contraire. (Beauchêne.)
1487. — Les hommes étudient les femmes, les jugent, et se trompent souvent; les femmes regardent les hommes, les devinent, et se trompent rarement. (Id.)
1488. — Les premiers mouvements des femmes sont presque toujours meilleurs que ceux des hommes. (Id.)
1489. — Les hommes disent plus de mal des femmes qu'ils n'en pensent; les femmes font tout le contraire. (Id.)
1490. — Les hommes, en toutes choses, veulent être convaincus; les femmes se contentent d'être persuadées. (Id.)
1491. — Tout ce que la nature nous donne de délicat ou de sensible, sont des endroits faib!es où les hommes se hâtent de nous frapper. (Madame de Staël.)
1495. — Un honmie ne sait jamais bien vivre, à moins que les femmes ne s'en soient mêlées. (Le chevalier de Méré.)
1495. — Le premier désir que la nature suggère à l'homme est de partager le sort d'une femme, avant de partager le sort de ses semblables. (Alibert.)
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I 494 l^es FEMMES ne peuvent pas comprendre qu'il y ait des hommes désintéressés à leur égard. (Vauvenargues.)
1/|,95 — j^a FEMME qui se fait homme n'est pas moins hors de la nature que riionuue qni se rend femme. (Virey.) ■
4. 49(5 — Une FEMME est mal à sou aise vis-à-vis d'un homme qui Tintcrroge, l'examine et ne se livre point.
|497_ — Les hommes aimables sont considérés par les femmes comme des joyaux que chacune d'elles doit posséder tour à tour plus ou moins longtemps.
1.49g. — Une femme peut gouverner toujours à sa fantaisie l'homme du monde le plus impérieux, pourvu qu'elle ait beaucoup d'esprit, assez de beauté, et peu d'amour. (Fontenelle.)
1499. — Que les femmes ne se plaignent pas des hommes; ils ne sont que ce qu'elles les ont faits. (Duclos.)
1500. — Les FEMMES, chez les peuples modernes, indépendamment de la passion qu'elles inspirent, influent encore sur tous les autres sentiments. Elles ont dans leur existence un certain abandon qu'elles font passer dans la nôtre; elles rendent notre caractère d'homme moins décidé; et nos passions, amollies par le mélange des leurs, prennent à la fois quelque chose d'incertain et de tendre,... (Chateaubriand.)
1501. — Sans la femme, l'homme serait rude, grossier, solitaire, et il ignorerait la "race, qui n'est que le sourire de l'amoiu'. La femme suspend autour de lui les fleurs de la vie, comme ces lianes des forets qui décorent le tronc des chênes de leurs guirlandes parfumées. (Id.)
1502. Outre la beauté et les grâces du corps, les femmes possèdent une certaine
linesse d'esprit et une certaine délicalesse à laquelle les hommes n'atteindront pas par eux-mêmes. Ce n'est que par le commerce avec les femmes qu'ils acquièrent cette gaieté, celte élégance, celte politesse, cette complaisance, auxquelles ne parviendra jamais ce beau "énie élevé dans les forets, nourri au milieu du temple des armes, ou enivré des vapeurs de la mer. C'est un caractère farouche, indomptable, incivil et fait pour lui seul. L'homme même qui a le plus d'esprit n'est qu'un diamant brut, s'il n'a été façonné par le beau sexe. (Le Camus.)
1503. — Avant de posséder la femme qu'il désire, l'homme donnerait volontiers sa l'ortune, sa vie, son honneur; en un mot, celle qu'il convoite lui ferait faire les plus "raiides folies. Après... oh! après, femme, l'esclave qui rampait à tes pieds, qui le promettait monts et merveilles, n'a plus pour toi qu'un superbe dédain, et souvent même nu profond mépris. De ton vil esclave, tu as fiit un maître impiloyablc. Non-seulement il ne tiendra aucune de ses promesses, mais encore il te perdra de réputation, car il publiera sa victoire. Snp|)lie-le à Ion tour, et tu apprendras h le connaître; mais, hélas! il sera Irop tard. Combien de femmes ont élé victimes des hommes? Dieu seul le sait. Et pourtant, malgré de si nondjreux exemples, tous les jours les hommes font de nouvelles victimes, et en feront malheureusement longtemps encore; car il n'est i)as probable que les femmes cesseront de sitôt d'être à la fois crédules, vaines el sensibles.
MOSAIQUK. 595
150-i. — Los liomnies pardonnent rarement anx femmes de manier la i>lunie; il semble que ce soit une jouissance qu'ils se soient réservée. (Madame Guibert.)
1505. — Los honnuos los plus prudents eux-mêmes ont beau faire, ils ont des moments, deshouros. des jours, où ils sont si mal préparés, qu'un coup d'éventail de leurs FEMMES sullirait pour les assommer; et quelquclbis les dames frappent assez fort. J'ai vu dts éventails se changer on massue dans de jolies mains... Quand et pourquoi? C'est ce qu'on ignore. (Byron.)
1500. — Les FEMMES ne savent pas toute la timidité des hommes. (A. Karr.)
1507. — Les FEMMES jugent trop les hommes d'après les relations qu'elles ont avec eux : aussi se trompent-elles très-souvent sur leur caractère et leur moralité. Elles ne rénéchisscnt pas que la conduite dos lionnues auprès d'elles dépend pins de l'impression qu'elles produisent en eux que d'un naturel constant de lliomme. (Docteur Mège.)
1508. — Les FEMMES jugent de l'esprit d'un homme par son ton. (Ch. Lemesle.)
1509. — Les hommes aiment mieux les femmes qn'il faut plaindre que celles qu'il faut admirer. (Madame Emile de Girardin.)
HOniIVEUR* — HOIVIVÉTETE.
J510. — Une femme hardie, effrontée, intrigante, qui ne sait attirer ses amants que par la coquetterie ni les conserver que par les faveurs, les fait obéir comme des valets dans les choses serviles et communes ; dans les choses importantes et graves, elle est sans autorité sur eux. Mais la ffmme à la fois honnête, aimable et sage, celle qui force les siens à la respecter, celle qui a de la réserve et de la modestie, celle en un mot qu i soutient l'amour par l'estime, les envoie d'un signe d'un bout du monde à l'autre, au combat, à la gloire, à la mort, où il lui plaît (l). Cet empire est beau, ce me semble, et vaut bien la peine d'être acheté, (J.-J. Rousseau.)
d5H. — On impose aux filles une gène apparente pour trouver des dupes qui les épousent sur leur maintien. Mais étudiez un moment ces jeunes personnes : sous un air contraint elles déguisent mal la convoitise qui les dévore, et déjà on lit dans leurs yeux l'ardent désir d'imiter leurs mères. Ce qu'elles convoitent n'est pas un mari, mais la licence du mariage. Qu'a-t-on besoin d'un mari avec tant de ressources pour s'en passer? Mais on a besoin d'un mari pour couvrir ces ressources. La modestie est sur leur visage, et le libertinage est au fond de leur cœur : cette feinte modestie elle-même en est un signe; elles ne l'affectent que pour pouvoir s'en débarrasser plus tôt. Femmes de Paris et de Londres, pardonnez-le moi, je vous supplie. Nul séjour n'exclut les mi-
[l] Draiilônic dit que, du temps de l'^rançois I", une jeune personne, ayant un amant babillard, lui imposa un silence absolu et illimité, qu'il j^arda si fulùlemcnt deux ans entiers, qu'on le crut devenu muet par maladie. Un jour, en pleine assemblée, sa nmitresse qui, dans ces temps où l'amour se laisait avec mystère, n'était point connue pour telle, se vanla de le |;uérir sur-le-cliamp, et le lit avec ce seul mot : « Parlez. » >"y a t-il pas quelque chose de !;rand et d'héroïque dans cet amour-là? Qu'eût l'ait de plus la philosophie de Pythagore avec tout son laste? JN'ininyinerait-on pas une divinité donnant à un mortel, d'un seul mot, l'organe de la parole? On ne me fora point croire que la beauté sans la vertu fit jamais un pareil miracle. Toutes les femmes de Paris, avec tous leurs artifices, seraient bien en peine d'en faire un semblable aujourd'hui.
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racles; mais pour moi je n'eu connais point, et si une seule d'entre vous a l'àme vraiment honnête, je n'entends rien à nos institutions. (J,-J. Rousseau.)
Honneur à la femme.
\b\2. — Nous, chrétiens civilisés, nous, enfants de la chevalerie, nous ne tenons pour bien élevé que l'homme qui honore le sexe de la douceur, des vertus domestiques et des grâces.
Néanmoins l'antique adversaire des nobles sentiments et de la femme est demeuré dans le monde, et plût au ciel qu'il n'eût pour disciples que les esprits grossiers, les hommes des derniers rangs de la société! mais il déprave parfois des génies brillants, et toujours cette dépravation arrive là où cesse la religion, qui seule sanctifie Ihomme.
On vit le plus séduisant des littérateurs, Voltaire, cette âme qui donnait quelques preuves de bonnes qualités, mais corrompue par des passions basses et par une envie effrénée d'être plaisant, composer un long poëme bouffon en dérision de l'honneur des FEMMES, et de la plus sublime héroïne qu'ait jamais eue sa patrie, de la magnanime cl malheureuse Jeanne d'Arc. Madame de Staël appelle justement ce livre un délit de lèse-nation.
Par la bouche d'acteurs morts ou vivanis, d'hommes obscurs ou célèbres, surgira souvent aulour de loi ce génie de la vulgarité qui crie : Méprise la femme!
Rejette celte tentation, ou toi-même, fds de la femme, tu seras méprisable. Éloigne de tes pas ceux qui dans la femme n'honorent pas leur mère, foule aux pieds les livres qui l'avilissent; conserve-toi digne, par ta noble estime pour la dignité de la femme, de protéger celle qui le donna la vie, de protéger tes sœurs, de protéger un jour peut-être la femme qui acquerra le titre sacré de mère de tes enfants. (Silvio PelHco.)
1513. — Honorez les femmes! elles sèment des roses célestes sur le cours de nolic vie terrestre; elles forment les nœuds fortunés de l'amour, et sous le voile pudique des grâces elles nourrissent d'une main sacrée la fleur immortelle des nobles sentiments. (Schiller.)
1514. — Los hommes n'ont en aimant qu'un inlérêt, c'est le plaisir ou une fausse gloire; les femmes en ont un second beaucoup plus cher, c'est de là que dépend leur vrai bonheur. De la perte de l'honneur naissent des malheurs trop certains. (Duclos.)
1515. — La probité est l'honneur des hommes, la vertu est celui des femmes, Y a-t-il plus d'hommes probes que de femmes vertueuses? Hélas!.., (Léonie P )
1516. — Le métier d'honnête femme, quoique moins compliqué que celui d'honnête homme, est cependant d'un exercice plus difficile. (Clémence P )
1517. — Dans le monde, le rôle d'honnête femme est plus souvent joué que rempli.
1518. — Quoiqu'on ne puisse pas dire que depuis le dix-septième siècle les mœurs soient à la hausse, je suis loin d'adopter et de partager l'opinion du saliri(|ue exagéré de ce temps-là, qui voulait bien par grâce compter à Paris jusqu'à Irois femmes honnêtes, .l'en appelle ici aux Lovclaccs eux-mêmes : ils conviendront qu'ils ont rencontre et qu'ils connnisscnt beaucoup de femmes qui, riionneur et la gloire de leur sexe, sont rccoinmandables par une conduite irréprochable, par des vertus solides cl soutenues
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dont fort peu d'hommes seraient capables, malgré la snpcriorilé et la force de caractère qu'ils prétendent avoir exclusivement reçues de la nature,
1519. — La Rochefoucauld a dit : « Il n'y a pas dhonnctcs femmes qui ne se lassent de leur métier. » Si c'est un mauvais métier que celni d'honnête femme, cesser de l'être en est un bien pire. (Beauchène.)
1520. — L'honneur des hommes est si différent de l'honneur des femmes, que cehii-ci doit souvent considérer l'aulre comme ennemi. (Id.)
1521. — La plupart des honnêtes femmes sont des trésors cachés qui ne sont en sûreté que parce qu'on ne les cherche pas. (La Rochefoucauld.)
15'2!2. — Une honnête femme est un trésor caché; celui qui la trouve fait fort bien de ne pas s'en vanter. (Saint-Réal.)
1525. — L'honneur des femmes est mal gardé quand la vertu et la religion ne sont point aux avant-postes. (Lévis.)
1524. — L'honneur des femmes est dans la fidélité, comme celui des hommes est dans la probité.
1525. — Les femmes ont deux sortes d'honneur : l'un qui leur est propre, et que nous attaquons sans relâche; l'autre qui leur est à peu près commun avec nous, et qui ne lient guère quand le premier n'est plus. Ce qui est modération dans un homme serait incontinence dans une femme.
4526. — C'est dans l'innocence des habitants de la campagne qu'on trouve l'honnêteté des mœurs, des cœurs officieux et de la franchise. L'on voit à découvert dans l'àme d'une jeune fdle de cet état tout ce que les femmes des villes apprennent à cacher pour se rendre moins naturelles, et par conséquent moins aimables.
1527. — Les hommes ne sont téméraires qu'avec les femmes qu'ils méprisent. La véritable honnêteté dans une femme tient en respect les hommes les plus présomptueux.
1528. — Le mot honneur dans la bouche d'une femme est comme le mot probité dans celle d'un malhonnête homme : ces mots sont toujours le plus employés par ceux en qui la chose est suspecte.
1529. — Dès qu'une femme a banni de son cœur cet honneur tendre et délicat qu doit être la règle de sa vie, tremblez pour les autres vertus. Vous ne trouverez plus en elle ni pudeur ni délicatesse; elle se fait une habitude de la galanterie; elle ne sait pas joindre la qualité d'amie à celle d'amante.
1550. — Anne de Bretagne, femme de Louis XII, avait établi en faveur des dames l'ordre de la Cordelière, dont le cordon n'était donné qu'à celles qui avaient conservé leur honneur exempt de toute tache et de tout soupçon. Le collier était le cordon de Saint-François. Cet ordre ne subsista que pendant la vie de la reine; on trouva sans doute qu'il était trop difficile de Hiire ses preuves.
1 551 . — Les femmes honnêtes sont continuellement agitées par deux passions inconciliables : le désir de plaire et la crainte du déshonneur.
1552. — Les FEMMES sacrifient plus souvent leur honneur à la vanité et à l'amourpropre que leur donne un amant qui a tle la célébrité, qu'à l'amant lui-mèmo.
1553. — L'honnêteté chez bien des femmes n'est souvent qu'indolence ou un défaut de tempérament.
IDOLE
1554. — Les femmes, avec leurs imaginations vives, leurs cœurs tendres et leurs Ames pures, se créent des idoles auxquelles elles prodiguent leurs adorations, en faisant de leurs cœurs des temples où le faux dieu est adoré; mais, hélas! cet objet de leurs vœux les meilleurs et les plus passionnés, trop tôt prouve qu'il est de l'argile le plus vil et non pas d'or pur, et quoique la pitié veuille intervenir pour voiler ses défauts, ou même pour le chérir en dépit de ses défauts, la vertu, la raison et la justice conspirent enfin pour le détruire; mais, en fait, trop souvent elles injurient le temple dans lequel elles avaient placé leur idole avec tant de soins. (Comtesse de Blessington.)
IM.4GIIVATIOIV.
1555. — Les femmes croient briller par les écarts de leur imagination; mais ces dispai'ates font pour elles l'effet de ces veines colorées qu'on trouve dans un bloc de marbre, et qui semblent ajouter encore à sa beauté : que l'artiste prenne son ciseau pour faire de ce bloc une statue, la veine moins compacte se brise, et tout le marbre est mis au rebut. (Madame Necker.)
1556. — Les femmes ont l'imagination si folle, si vaine, si extravagante, et leur avidité voluptueuse est si grande, qu'elles préfèrent vivre plutôt dans le monde des illusions que dans le monde des réalités.
1557. — La femme agit plus par imagination que par raison.
IIVIPORTUIVITÉ.
1558. — Les femmes sont comme les princes; souvent elles cèdent à l'importunifé ce que la faveur n'aurait point obtenu. (Lévis.)
IMPREStSIOIV.
1539. — La plupart des femmes jugent du mérite et de la bonne mine d'un homme par l'impression qu'ils font sur elles, et n'accordent picsque ni l'un ni l'autre à celui pour qui elles ne sentent rien. (La Bruyère.)
imCI^IIVATIOIV.
1540. — L'inclination est une chose affective où la raison n'a point do part; car il se trouve quelquefois que la raison veut une chose, et noire inclination une autre ; et, quoique nous connaissions que ce que nous aimons soit moins aimable que ce que nous n'aimons pas, nous ne laissons cependant pas de l'aimer. Mille effets prodigieux de cette inclination aveugle en prouvent évidemment la force. On a vu des hommes de gTand esprit aimer des femmes qui n'en avaient point, et des femmes de beaucoup de
mosaïque. 397
mérite favoriser des hommes méprisés <lo tout lo monde, tandis qu'elles en méprisaient d'autres qui étaient dignes d"eslime. (Mademoiselle de Scudéri.)
loil. — Une ehose admirable, c'est que les femmes aient trouvé le secret d'envelopper leurs inclinations les plus opposées sous des apparences qui se ressemblent toujoni-s, de sorte que rien ne puisse aider les hommes à percer ce voile imposant qui donne à leurs penchants les pins déréglés les mêmes dehors qu'à leurs vertus.
lîVCOXSTAIVCE. — IIVFIDÉIilTÉ.
1542. — Comme on n'est jamais en liberté d'aimer ou de cesser d'aimer, l'amant ne peut pas se plaindre avec justice de l'inconstance de sa maîtresse, ni elle de la légèreté de son amant. (La Rochefoucauld.)
1545. — Si l'on pouvait toujours bien apprécier les conjonctures dans lesquelles se trouvent les femmes quand elles commettent un acte d'infidélité, on leur pardonnerait souvent cet écart. (Snint-Omer.)
1544. — La femme infidèle s'avilit, parce qu'elle ne peut manquer de foi sans outrager la pudeur; mais l'homme qui ftit une infidélité (s'il garde son secret et son cœur) est (éiible sans être vil, et souvent dégoûté du changement par la comparaison, il revient avec plus d'amour auprès de sa maîtresse. (Lévis.)
1545. — Il y a deux manières bien différentes de juger les fautes des époux : si c'est au tribunal de l'amour, le mari infidèle est le plus coupable, parce qu'il a plus de forces pour réprimer ces passions; mais relativement à l'ordre civil, les fautes de la FEMME sont plus gravcs, à cause des conséquences. (Id.)
154G. — L'infidélité est comme la mort, elle n'admet pas de nuances. (Madame Emile de Girardin.) — Y. chap. xv.
IIVCRÉDULITÉ.
1547. — Les incrédules eux-mêmes n'aiment pas rincrédnlité dans les femmes, (Grégory.)
ITVDIFFEREIVCE.
1 548. — De toutes les indifférences que peut essuyer une femme, la plus humiliante pour elle, c'est l'indifférence d'un homme qui l'aimait et dont elle a fait cesser l'amoui'. (Marivaux.)
inroisCRÉTioiv*
1549. — Les femmes seraient moins indiscrètes si toutes étaient obligées de racheter leur indiscrétion au même prix que fit Martia, femme de Fulvius, fiivori d'Auguste- Son mari était venu lui dire qu'il était tombé en la disgrâce de l'empereur pour avoir laissé éclater un secret important, et qu'il était résolu de se tuer; elle lui répondit : « Tu « as raison, puisque ayant éprouvé souvent l'intempérance de ma langue, tu t'es confié « à moi; mais je dois mourir la première, » et à l'instant même elle se poignarda. ( Plutarque.)
1550. — Un bomrae est plus fidèle au secret d'auLrui qu'au sien propre ; une femme, au contraire, garde mieux son secret que celui d'autrui. (La Bruyci^e.)
1551 . — Presque toutes les femmes ont la langue indiscrète ; ce défaut vient de leur ignorance, qui ne leur donne pas la liberté de choisir les matières dans le discours, et les oblige de soutenir leur longue conversation par tout ce qui se trouve dans leur petit fonds. C'est pourquoi le secret se présente si souvent à leur bouche qu'elles ne peuvent guère se défendre de le produire; cependant elles laissent rarement échapper celui de leur commerce galant, ce qui nous prouve qu'elles en connaissent l'horreur et les dangers, et qu'elles ne s'y engagent que sous les lois du silence.
1552. — La plupart des femmes sont d'autant moins indulgentes qu'elles ont ellesmêmes besoin de beaucoup d'indulgence. Une liaison galante, elles la blâment hautement quand naguère elles en ont formé une de ce genre, et à laquelle elles doivent de porter un nom honorable.
La pauvreté dont elles ont senti le poids, elles la repoussent par inhumanité ou par orgueil.
Les chagrins qu'elles ont eus durant leurs intrigues amoureuses, elles se plaisent à »es faire naître dans le cœur des autres en provoquant maints incidents fâcheux.
Leur bonheur semble consister à faire sentir aux autres femmes les peines morales qu'elles ont éprouvées elles-mêmes, et qu'elles croient ne plus pouvoir les atteindre. (Saint-Omer.)
INÉGALITÉ
1553. — Entre les femmes, il ne peut y avoir d'inégalité réelle que celle de la beauté. (Alph. Karr.)
IIVTEI.I.IGEIVCE*
1554. — Les femmes ont généralement l'intelligence aisée et l'oreille délicate : ce serait leur faire injure que s'exprimer devant elles avec trop de clarté ; leur imaginalion, a dit un homme aimable, aime à se promener à l'ombre.
JEU
1555. — On a beaucoup écrit et déclamé contre le jeu : les raisons ne manquent point, et c'est un champ très-vaste pour l'éloquence. Mais je crois que le tableau des extrémités humiliantes dans lesquelles cette horrible passion entraîne doit faire plus d'impression que tous les raisonnements possibles. J'en ai eu moi-même quehjues accès; mais j'ai su, et j'ai été témoin de tant de détails révoltants et douloureux dans la situation d'une très aimable personne livrée à ce vice, que je l'ai pris en horreur, et je souffre à l'aspect des femmes ([ui s'y abandonnent : elles sont encore plus à plaindre que les hommes ; ayant moins de distractions, moins de ressources, et plus de sensibilité, de maintien et de délicatesse, elles en ressentent les suites funestes plus avant dans l'àme, si je puis m' exprimer ainsi. Un joueur poussé à bout par sa mauvaise conduite et par le malheur, a la ressource de se désespérer tout haut, de se hiir soi-même, de
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clioisir quelque parti exUavagant, d'avoir recours à d'autres vices, et de s'en étourdir; mais une malheureuse fejime est forcée par son état à reulermer sa peine dans soimême, à s'en abreuver l'iune dans la solitude, et à ne pouvoir clicrclier de la distraclion que dans l'exercice de ses devoirs, où elle est si loin d'en trouver, qu'ils ne lui en deviennent au contraire que plus pénibles... (Comtesse de Rosemberg.)
1556. — Une femmk qui aurait quelque chose de plus à risquer que sa santé serait doublement intéressée à éviter le jeu : il entraîne ordinairement des veilles trop prolongées, qui écbaulTent et aflaissenl le corps. 11 semble, à la vérité, que les femmes les supportent mieux cpie les hommes ; ce qui vient sans doute de ce que les sensations dans ceux-ci sont plus profondes, et (pie l'allention superficielle avec laquelle les femmes eflleureut les objets les sauve de la fatigue que leurs impressions produisent. (Roussel.)
1557. — Nos pères ont eu soin de tout en donnant permission aux femmes de jouer; et voyant que cette permission leur serait souvent inutile si on ne leur donnait aussi le moyen d'avoir de quoi jouer, ils ont établi une autre maxime en leur faveur, qui se voit dans Escobar : « Une femme, dit-il, peut jouer, et prend pour cela de l'argent à son mari. » (B. Pascal.)
1558. — Une femme dont la maison est livrée au jeu s'engage ordinairement à plus d'un métier. (Duclos.)
1559. — Il est étonnant de voir dans le cœur de certaines femmes quelque chose de plus vif et de plus fort que l'amour pour les hommes; je veux dire l'ambition et le jeu.
1560. — Quand une femme fait sa passion dominante du jeu, elle est perdue; plus elle joue, et plus elle veut jouer. Elle néglige le soin de sa santé, de sa réputation, de son repos, de sa famille, pour confier au hasard le soin de sa fortune : elle quitte la table du jeu avec la rage d'avoir perdu, ou la joie maligne d'avoir ruiné ses amis.
1561. — Les hommes devraient s'abstenir de jouer avec les femmes pour deux raisons : la première, qu'on n'ignore pas et que l'on peut dire, c'est qu'elles jouent mal; la seconde, qu'on n'ignore pas davantage, mais que l'on ne dit point, c'est cju'elles sont friponnes. Or, la mauvaise foi triomphe ordinairement de la maladresse, et la fortune est presqne toujours pour ceux qui trompent. Les hommes qui ont leurs raisons pour perdre au jeu avec certaines femmes feraient donc beaucoup mieux de leur ouvrir lewr bourse; ils s'épargneraient de la mauvaise humeur et de l'ennui, et sauraient bien plus tôt à quoi s'en tenir.
JfALOUSIE.
1562. — On répète depuis bien longtemps, comme une vérité incontestable, que la jalousie prouve l'amour. Ce n'est pourtant là qu'un mensonge grossier mis en avant par l'égoïsme des passions, et accueilli par le béolisme de l'opinion publique. Il y a de la jalousie sans amour, comme il y a de l'amour sans jalousie. La vanité, par exemple, est plus jalouse que l'affection. Elle est jalouse de tout, à propos de tout. La jalousie ne naît pas de l'amour ; elle ne fait que s'y superposer, excroissance monstrueuse et maladive. C'est la mousse qui ronge Farbrc. L'amour, comble d'abnégation et source de dévouement! Jalousie, fièvre de personnalité, combinaison de défiance et d'envie!
CoinnuMiL l'iui produirail-il l'autre '.' Cependant, accrédité par la sagesse si souvent absurde des nations, le préjugé fait loi, doublement fatal dans ses conséquences : cause d'erreur pour l'ignorance, prétexte spécieux qui déguise le vice. On s'y laisse prendre dans la naïveté du premier âge; on s'en sert plus tard à bon escient. (F. Mallelille.)
1563. — On ne devrait point être jaloux quand on a sujet de l'être. (La Rocbef.)
1 564. — L'àme d'une femme est si ingénieuse à souffrir ! Supposez que la tristesse de celui qu elle aime la frappe souvent, alors elle s'alarme, elle craint que l'amour qu'elle doiuic ne lui soit pas rendu ; elle a peur de tout, d'elle-même, qui peut-être n'a plus pour les yeux aimés le charme d'autrefois ; elle a peur d'une autre, moins aimante, mais plus gaie, plus brillante peut-être; elle s'afflige, s'inquiète, devient triste aussi, roule dans sa tète d'amères pensées, agite de cruels projets dans son cœur, et jalouse cnlin, écoute, épie le geste, le regard, la parole, le sommeil quelquefois, pour y snrprendre un mot. (Frédéric Soulié.)
1565. — La jalousie est de toutes les maladies d'esprit celle à qui plus de choses servent d'aliment, et moins de choses de remède. (Montaigne.)
1566. — Donner des conseils aux femmes pour les dégoûter de la jalousie, ce serait temps perdu : leur essence est si confite en soupçon, en vanité et en curiosité, que de les guérir par voie légitime, il ne faut pas l'espérer. (Id.)
1567. — Lorsque la jalousie saisit les âmes faibles et sans résistance, c'est pitié comme elle les tirasse et les tyrannise cruellement. Cette fièvre corrompt tout. Une FEMME jalouse, quelque chaste qu'elle soit, il n'est action qui ne sente l'aigre et l'importun, (Id.)
1568. — Le sénat de Marseille eut raison de refuser sa requête à celui qui demandait permission de se tuer pour s'affranchir de la jalousie de sa femme ; car c'est un mal qui ne s'emporte jamais qu'en emportant la pièce, et (jui n'a d'autre remède que la fuite ou la souffrance, quoique tous les deux très-difficiles. (Id.) — V. chap. xiv.
JUGEMENT
1569. — Les femmes ont le jugement plus tôt formé cpie les hommes : étant sur la défensive presque dès leur enfance, et chargées d'un dépôt difficile à garder, le bien et le mal leur sont nécessairement plus tôt connus. (J.-J. Rousseau.)
1570. — Les yeux et le cœur sont trop souvent la source du jugement des femmes. (Meillan.)
JUGER
-1571. — Les femmes seraient plus en état que les hommes de bien juger les autres FEMMES, parce qu'elles n'ont pas les mêmes raisons d'aveuglement ; mais la jalousie dont on les soupçonne les unes contre les aulres (et ce n'est pas sans fondement) rend leurs décisions presque aussi hicertaines que celles des hommes. (Madame d'Arconvillc.)
liAIDEUR.
1572; — C'est le péché qui a introduit la laideur dans l'espèce humaine. Dieu, cet
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ouvrier incomparable, donna sans doute à l'honniie, qui était son premier ouvrage, toutes les perfections dont il était capable : et si nos premiers pères s'étaient maintenus dans la soumission qui était due au Créateur, on ne verrait aujomd'lnii aucune diflbrmilé parmi leurs descendants.
Ce qui nous console, à dire le vrai, au milieu des imperfections de noire nature, c'est que le prix de l'àme ne dépend pas de celui du corps; et quoique ce dernier appartienne à l'essence de l'homme, c'est la partie la plus vile; l'esprit est la plus noble, et c'est dans les facultés de cette substance immortelle que la raison fait consister toute la perfection de notre espèce.
Nonobstant cette considération, on sent une répugnance naturelle pour les gens laids ; leur premier abord a quelque chose de rebutant. Mais on revient de celle prévention quand on a reconnu que la persoimc est dédommagée des disgrâces du corps par les agréments de son esprit ou l'excellence de son caractère. Il faut que Jeanne, lille de Louis XI et FEMMK du duc d'Orléans, n'ait point eu cet équivalent, ou que le goût de son père et de son mari ait élé bien bizarre, ponr avoir élé méprisée du premier, et répudiée de l'autre à cause de sa laideur...
... La beauté n'est pas de durée, et sa perte cause plus de chagrin qu'une pcr.sonno naturellement laide ne peut en avoir de son défaut de conformation. On a vu des fkmmks devenir folles lorsqu'après une longue maladie elles allaient consulter leur miroir. Celles qui sont laides, étant apprivoisées avec leur difformité, en sont moins affectées. Il y en a peu même de ces dernières qui ne se flallent à cet égard, se croyant moins difformes qu'elles ne le sont, et s'attribuant certains agréments qui les dédommagent ; et, ce qui nous le persuade, c'est l'empressement qu'elles ont toutes d'aller devant une glace; il faut qu'elles trouvent quelques traits dans leur visage qui nourrissent celte complaisance singulière... (Le P. Joly, capucin.)
1575. — La laideur naturelle va se confondre avec celle de la vieillesse, qui absorbe aussi- la beauté. En sorte qu'à un certain âge les femmes ne sont ni laides ni belles : elles sont vieilles. (Le chevaHer de Bruix.)
1574. — La laideur ôte à une jeune femme tous les déftmts des belles, et lui donne des vertus et de bonnes qualités qu'elles n'ont jamais. — V. chap. vi.
1575. — De bonnes âmes, pour consoler les femmes qui ne sont pas jolies, ou celles-ci pour se consoler elles-mêmes, ont de tout temps essayé de décrier la beauté. Ces discours n'en ont jusqu'ici dégoûté personne. Un des arguments les plus ordinaires que l'on emploie est celui de son peu de durée. Mais qu'est-ce qui a de la durée? Ne doit -on pas admirer le soleil paice qu'il sera suivi de l'obscurité, le printeiups parce (ju'il sera remplacé par l'hiver? Les pèches que vous mangez sont-elles méprisables parce qu'elles disparaissent en trois bouchées? — Croyez-vous qu'il faille les laisser pourrir sur l'arbre parce qu'elles ne sont pas au moins gi'osses comme des citrouilles? — Dédaignerez-vous, vers onze heures du matin, une succulente côtelette paice quelle n'est pas immortelle comme le foie de Proiuéthée? Refuserez-vous de respirer le parfum des roses parce que les roses du jardin durent moins longtemps que les roses arlillciclles faites avec de la toile et du papier?
Les FEMMES ne sont pas dupes de ces sorties de mauvaise foi contre la beauté. — Dites d'une femme qu'elle est méchante, acariâtre, bizarre, étourdie; qu'elle trompe
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son mari el même son amaiil, — mais ajoutez qu'elle csl bien ijolle, — et soyez ceilaiii d'avance ijue le ressentiment qu elle vous montrera sera un ressenliment de convenance. — Essayez de l'offenser réellement; dites qu'elle est douce et bomie, décente, sensée, el qu'elle s'ac(|uitte de la meilleure grâce de tous ses devoirs ; — mais ajoutez qu'elle csl laide, — et vous verrez alors ce que c'est (ju'un ressenlimenl véritable
Écoulez les questions que l'on fait sur une femme que l'on ne connaît pas : — Estelle jolie? c'est la première question, et presque toujours la seule. Si l'on en fait une seconde, c'est pour trouver de quoi atténuer l'eflél de la première réponse, si elle a été al'lirinative. En effet, si elle est jolie, ou espère qu'elle n'a pas d'esprit. — Si elle est jolie el si elle a de l'esprit, — il reste la chance qu'elle ait mauvais cœur, ou qu'une conduite légère l'ait livrée aux discours du public; — mais soyez certain qu'on ferait bon marché de ses défauts, et qu'on ne la chicanerait pas là-dessus si elle voulait el pouvait, en échange, faire le sacrilice de sa beauté.
Je n'entends pas la beauté comme les femmes l'entendent elles-mêmes, et cela par une bonne raison : c'est que j'ai la conviction profonde qu'elles ne s'y connaissent pas. En effet, conmient pourraient-elles en juger? La beauté n'est pas certaine forme de certains traits. — Ainsi envisagée, la beauté n'est pas la même pour les divers peuples des diverses nations, et elle change même ses conditions au gré de la mode, à différentes époques, chez le même peuple. J'entends par beauté ce charme secret, celle influence qui fait épanouir dans le cœur et dans l'esprit tant de si doux enivrements, de si charmantes rêveries.
Les FEMMES, quand il s'agit des femmes, jugent de la beauté qui se prouve; les hommes seuls peuvent reconnaître celle qui s'éprouve, — et celte dernière c'est la vraie; en tout pays, en tout temps, elle exerce sa douce et irrésistible tyrannie.
Par suite de quoi il arrive que les femmes passent une partie de leur vie à s'étonner et à se scandaliser des passions qu'excitent certaines femmes qui n'ont pas une beauté conforme au programme arrêté entre elles. « Comment, disent-elles, on dit que M. ... s'est brûlé la cervelle pour madame ...'? et ce[)cndaut elle n'a pus un aussi joli nez que le mien, pour lequel personne n'est jamais mort. Les hommes sont bien aveugles ! »
Je ne veux })as désespérer celles qui n'ont pas reçu du ciel la beauté en partage, mais je ne puis leur cacher cependant qu'elles sont nées sous un astre bien malfaisant. (Âlph. Karr.) — V. ciiai'. v et vi.
1576. — La grâce el la modestie, le naturel el la simplicité forment la mélodie du langage des femmes; un mot douteux, un mot prétentieux, un mot grec ou latin, est une noie fausse, une vraie dissonance. (Abel Dufresne.)
L.%RI»IE«. — PJLEIJR
1î)77. — Les larmes d'une femme attendrissent: celles d'un homme sont un viai plomb fondu qui flétrit ses joues, comme si ou les avait arrachées de son cœur avec un ler aigu; car les larmes sont pour les femmes un soulagement, el une torture [)Our nous. (Byron.)
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1578. — Génôralemoiit |);ulaiit, il osl houleux à nu liouinio de pleurer : Plnlou veut qu'où laisse aux fkmmes ee signe de faiblesse.
Séuèque. en parlant des larmes feintes, dit (|u'il n'est poinl rare de les voir couler \x\r ostenlalion; ceux qui les répandent cessent de pleurer (piand on les laisse seuls. I,es FFMMFs surtout soûl fort sujettes à se ooulrefaire: elles pleurent quand elles veulent, et c'est souvent quand elles sont le moins affligées qu'elles versent des larmes en plus grande abondance. Ce sont aussi des traits qu'elles préparent si elles ont envie de toueiier nn amant. Xénoplion parle d'nn prince qui ne put tenir eu vovaut une reine qui pleurait de bonne grâce. Ovide, qui n'ignorait aucune des ruses de l'amour, conseille la défiance à l'égard des pleurs d'une fkmme. (Le P. Joly, capucin.)
1570. — Les larmes qui suivent une faiblesse sont aux frmmrs ce que la rosée prinlanière est aux Heurs. (Sainl-Omer.)
1580. — Les pleurs les plus amers pour les femmes sont ceux causés par le dépit.
1581 . — Les FEMMES qui savent pleurer à propos apaisent souvent le courroux de leiu's maris et de leurs amants. Les pleurs leur servent d'arme offensive et défensive.
1582. — En général, les femmes sont accoutumées à pleurer sans douleur, comme ià rire sans raison, par la seule force de l'exemple.
1585. — Une femme qui pleure la perte de sou amant ne regrette ordinairement que celle de ses plaisirs, et cherche en même temps à faire voir par ses larmes qu'elle sait aimer et qu'elle est digne d'être aimée.
1584. — Les femmes, comme les enfants, ont toujours des larmes d'opiniâtreté, el n'ayant point le poivoir de faire ce qu'elles désirent, elles veulent par leurs larmes maintenir le droit qu'elles s'imaginent avoir de faire ce qu'elles souhaitent.
1585. — 11 y a des femmes qui sont accusées de pleurer quand elles veulent; on ne doit point être surpris de leur talent : une imagination vive, sensible et tendre, peut se fixer à quelque objet, à quelque ressouvenir douloureux, et se le représenter avec des couleurs si dominantes qu'elles lui arrachent des larmes. Les femmes qui les imitent dans l'intérieur de leurs maisons, joignent quelquefois à ce talent la petite fraude de paraître pleurer pour leur mari, tandis qu'en effet elles plexirent pour leurs amants. Leurs larmes sont vraies, mais l'objel en est faux.
4586. — Ne soyez jamais en peine de ceux qui ont le don dos pleurs. (Madame de Sévigné.)
1587. — Les larmes sont le fort des femmes. (Saint-Évremout.)
liKTTRE.
1588. — Les lettres de femmes, lorsqu'elles sont longues, sont toujours foudroyantes pour le lecteur... Quand les femmes ont du bonheur à vous annoncer, elles écrivent trois mots; trois lignes, c'est nn malheur; trois pages, un désespoir; trois feuilles, une mort. (Méry.)
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LIBERTÉ
1589. — Solori fut le premier en Grèce, dit-oii, qui par ses lois donna liberté aux l'KMMEs, aux dépens de leur pudicité, de pourvoir aux besoins de leur vie : coutume qu'Hérodote dit avoir été reçue avant lui. (Montaigne.)
1590. — Le seul avantage qu'ont les hommes par-dessus les femmes est la liberté. (Mademoiselle de Scudéri.)
1591. — Les FEMMES ont formé entre elles une franc-maçonnerie dont le signe est la libert(\ Elles ont un livre sacré, divisé en deux parties :
La première contient les principes qu'elles professent ouvertement; La seconde renferme les doctrines en vertu desquelles elles se conduisent. Or, elles parlent d'après les uns, et agissent conformément aux autres. Ces principes se subdivisent ensuite à rinfini.
On porterait donc un jugement très-faux sur les femmes en ne les jugeant que sur les apparences. (Saint-Omer.)
LIBERTIIVAGE.
1592. — 11 faut toujours un temps de libertinage dans un état ou dans l'autre. C'est un mauvais levain qui fermente tôt ou tard. (J.-J. Rousseau.) — Y. chap. xvu.
INIMITE.
1595. — Une femme est enchantée qu'on admire ses talents, ses grâces, son amabilité, etc., etc.; mais elle n'aime pas qu'on pose des limites à toutes ses qualités.
I.ITTÉRATIIRE
1594. — L'élude approfondie des modes est la httérature de beaucoup de femmes. (Beauchène.)
1595. — Les femmes jugent de la littérature comme des modes. Tout ce qui les flatte leur semble beau. (Saint-Prosper.)
1596. — Les travaux littéraires déforment autant une femme au moral, que les travaux manuels au physique. (Gh. Lemesle.)
EOtlAlVOE.
1597. — Ce que les femmes aiment le phis, c'est d'être louées pour des talents ou des ({ualités qu'elles n'ont pas. Cette sorte de louange leur donne la preuve qu'elles ont séduit notre -raison ; elles la considèrent ordinairement comme ennemie, et cette victoire leur assure un empire absolu sur notre cœur. (Beauchène.) — V. adulation.
lillXE.
1598. — Zaleucus, législateur des Locriens, défendit aux femmes de se parer d'une manière peu simple; il ne voulait pas même qu'elles se fissent accompagner de plus d'une servante, à moins qii elles ne fussent ivres! Il ne permettait qu'aux seules courtisanes de porter de l'or sur elles et des habits brodés.
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1599. — L'amour (lu luxe est li passion la plus conuuuue et la plus dominante lies femmes; connue elles sont fort vaines, et qu'elles ne peuvent se distinguer par aucune action d'éclat, elles tentent de s'attirer les regards du monde par un extérieur brillant, et les hommes étant en elVet sensibles à ces appas étrangers, et se sacrifiant en grand nombre sin- de pareils autels, elles on sont d'autant plus vaines; de là vient qu'une FEMME est aussi lièresous de riches fontanges soutenues par des habits magnifiques qu'un conquérant à la tète de son armée. Il y a donc fort peu de femmes que cet esprit du monde ne possàle. et celles dont les dots sont considérables pensent surtout que la vanité est nu tribut qu'elles se doivent... — V. pariue.
MAITRESSE
KHIO. — En général, il vaut mieux èlre maîtresse d'un homme prodigue que d'un avare, et il vaut mieux èlre femme d'un avai'e que d'un prodigue. (Mademoiselle do Scudéri.)
1001. — La femme d'un charbonnier est plus respectable que la maîtresse d'un prince. (J.-J. Rousseau.)
1002. — Pour avoir une maîtresse aimable, il faudrait qu'elle eût la vivacité de la tendresse espagnole, l'enjoneraent de l'Italienne, et la liberté de la Française. Ce>: qualités réunies absorberaient ce qui se trouve de trop dans le caractère de ces trois nations.
1605. — L'homme du monde doit s'ennuyer avec sa femme, et s'amuse avec sa maîtresse; la raison en est fort simple : on ne demande dans inie épouse qu'un bon caractère, un esprit juste, un cœur droit; on veut, au contraire, dans une maîtresse, une humeur pétulante, un esprit libertin, de l'effronlene et des caprices : c'est-à-dire que la règle de l'homme du monde doit être de prendre la vertu pour s'ennuyer, et le vice pour se réjouir. Quel contraste!
1604. — Les petits soins qu'exige une maîtresse, le manège qu'elle emploie, iriilent l'amour sans l'émousser. L'assiduité, au contraire, que demande une épouse, la simplicité qu'elle adopte, le détruisent à force de le satisfaire. L'une obtient d'autant plus qu'elle se sert de plus d'art pour y parvenir; l'antre gagne d'autant moins qu'elle néglige tous ces petits artifices indigues d'une honnête femme : ainsi, tout bien pesé, c'est la moins estimable que l'on préfère.
1605. — Si l'on est plus fidèle à une maîtresse qu'à une femme, c'est parce qu'on doit les faveurs de l'une au devoir, à la contrainte, à l'habitude; et celles de l'autre, à la liberté et au sentiment.
1606. — Quand une maîtresse fait tontes les concessions que devrait faire un amant, quand elle se soumet à toutes les volontés, à tous les caprices de celui-ci, quand, enfin, elle joue le rôle de l'esclave, au lieu de parler en souveraine, elle peut être assurée de se voir bientôt délaissée. (Saint-Omer .)
1607. — La tête d'un amant est vraiment inexplicable; il adore sa maîtresse parce qu'elle est vertueuse, et se fâche parce qu'elle ne veut pas cesser de l'être.
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lUAITRESSE DE ItlAlSOIV.
1608. — Il f;uit qu'une maîlressc de maison inlerrompc adroitement les personnes qui s'appesantissent sur des arrangements parliculieis : on a tort de dire qu'il suffit à une maîtresse de maison de laisser aller les choses, son rôle est toujours de recueillir le volant quand il tombe de la raquette.
Il faut toujours qu'une maîtresse de maison adresse la parole à une personne qui entre dans sa chambre... Personne n'entre chez madame la duchesse de Grammont, qu'elle ne se lève, et n'entame une conversation debout, et avant de se rasseoir; ensuite elle se remet, continue le sujet (jui occupait sa société avant cette interruption, et néglige alors impunément l'homme qui vient d'entrer tant que sa société dure. Cette règle, cependant, ne convient qu'aux hommes; car les femmes exigent plus de soins. C'est donc immédiatement, et en entrant, qu'il faut faire accueil à ceux qui viennent vous voir : le délai es! un manque d'aftcnlion, une impolitesse. (Madame Necker.)
]UAITRESJ§)E D'ÉCOIiE*
i 609. — Il n'est pas de femmes plus sottement importantes que les maîtresses d'école et leurs pareilles. (Rétif de la Brefoime.)
IWIAI.ICE:.
1610. — La paix entre des femmes malignes, c'est vouloir l'impossible. (Ancienne maxime suédoise.)
MARI
1612. — Toutes les femmes, à peu d'exceptions près, éprouvent pour leur mari une espèce d'attachement plus ou moins exclrsif. Il est difficile de traverser ensemble une grande partie de la vie sans faire échange de quelques idées, sans que de cette habitude d'agir, parfois de sentir en commun, ne résulte de l'affection à un degré quelconque. (Madame Gasparin.)
1615. — Une femme qui a ri de son mari ne peut plus l'aimer. Un homme doit être pour la femme qui aime un être plein de force, de grandeur, et toujours imposant. Une famille ne saurait exister sans le despotisme. (De Balzac.)
1614. — Quand lui mari et une femme se tiennent, le diable seul sait celui qui lient l'autre. (Id.)
1615. — Nous avons habile pendant six mois une pelile ville de la Touraine : là tous les maris étaient menés par leurs femmes, excepté un, un seul, qui était mené pa," la femme d'un autre. (Madame Kmile de Girardin.)
1616. — {]\\ mari était toujours amoureux de sa femme, qui ne parlageait pas ce
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seiilimoiil. LU jour, après lui avoir reproché le loii l'roid et les inaiiicrcs cérémonieuses i|u'ollc avait oonslaminent avec lui, il la conjure de le tutoyer. « Eh bien! répondit ré|iouse, vn-fcn! »
1017. — Il n'v a jtoiul de hmmis si j)arfaitcs, dit la Bruyère, (piclles empêchent un mari de se repentir, du moins une l'ois le jour, d'avoir une femme, ou de trouver heureux celui qui n'en a point.
Si les n-:M.MEs s'expliquaient sur ce cha()itre aussi franchement que nous, elles nous réloiijueraient rargimient, ce qui ne donnerait à personne une très-haute idée du mariage. De telles pensées ont pour but l'effet plutôt que la vérité.
1618. — Un mari qui après s'être séparé avec scandale de sa femme vient à la reprendre, est plus déshonoré qu'auparavant, parce qu'il s'en déclare publiquement par là le vil esclave.
1019. — Vn mari qui prône sans cesse la vertu de sa femme, les excellentes qualités de ses entants et de tous ses parents, est un sotvqui se trompe presque toujours, qui ne persuade personne, et qui, à coup sur, ennuie son auditoire.
1620. — Vn bon mari doit avoir pour sa femme la tendresse d'un amant, la franchise d'un ami, et l'inquiète vigilance d'un père.
1621. — Un mari n'a guère de rival qui ne soit de sa propre main, et comme un présent qu'il a autrefois fait à sa femme.
1622. — La plupart des maris pacifiques cesseraient de l'être s'ils aimaient encore : leur modération naît de leur indifférence.
1625. — Le bien le plus précieux d'une femme est l'amour de son mari. (Stobée.)
1624. — Une femme ne doit éclipser en rien son mari, pas même par la toilette. (Piozzi.)
1625. — Les femmes voient sans regarder, à la différence de leurs maris qui regardent souvent sans voir. (Louis Desnoyers.)
1626. — 11 n'y a pas de plus mauvaise compagnie pour une femme qu'un mari libertin. (Madame de Puisieux.)
1627. — Jamais une femme ne sait mauvais gré à son mari de plaire à plusieuis femmes, pourvu qu'elle soit toujours préférée. (Ninon de Lenclos.)
1628. — Il vaut mieux avoir un mari sans amour que de l'avoir jaloux. (Proverbe.)
1629. — Le bon mari fait la bonne femme, et la bonne femme le bon mari. (Id.)
9IÉCHAIVCETÛ.
1650. — Il n y a rien de pire qu'une femme méchante; puisse-t-elle tomber en partage au pécheur! (Ecclésiastique.)
1651. — La FEMM+; méchante rempHt d'amertume le cœur de son mari; elle imprime sur son visage une sombre tristesse; elle est pour lui une plaie mortelle. (Id.)
ICSti. — Si les FKMMLs vivaient combien la mécliaiicelc les cnlaiilil, el ^luloiil combien elle les dégrade aux yeux de tous, elles seraient toutes bonnes.
1655. — On ne dira jamais trop de bien d'une bonne femme; il faudrait forger de nouveaux mois pour la clianler, et avoir son cœur pour la définir. Mais, liélas! eu revanche, jamais non plus on ne dira trop de mal d'une méclnnle femme : l'écrivain le plus satirique restera toujours au-dessous de son sujet; se fùl-il servi de l'aiguillon de la guêpe trempé dans le venin de la vipère pour tracer son portrait.
1654. — On se lait à la laideur, mais jamais à la méchante humeur; elle use tout : c'est le poisoif de la sociélé, des plaisirs, de l'amour, des anmsements, et puis les personnes de mauvaise humeiu' ont presque toutes le ton aigre et haut. On parvient, avec le temps, à adoucir les animaux les plus féroces : le temps ajoute au contraire à la mauvaise humeur, surtout dans les femmes.
1655. — L'homme féroce n'a que des sens : les femmes méchantes sont presque toujours faibles ou superstitieuses.
1650. — Il y iT àes FEMMES (jui n'ont plus d'autres ressources dans la société que d'être méchantes : cette dernière qualité fait souvent respecter ce qu'on est oblige de haïr.
1657. — Les FEMMES méchantes ont causé dans tous les temps des maux innombrables : Hélène causa l'embrasement de Troie, Cléopàlre la mort de Marc-Antoine. Quelques années au|)aravaiit, cette même Cléopàtre avait pensé faire perdre l'empire avec la vie au grand Jules César. C'est une femme qui jiiit à deux doigts de sa perte le fameux Édouai'd IV, roi d'Angleterre... Quels effroyables maux l'administration tyranni(|iie et voluptueuse d'Isabelle de Ravière n'a-t-elle pas faits à ce royaume?. .. Catherine de Médicis, furie née pour le malheur du royaume, après la mort désastreuse de son mari Henri II, déploie dans le gouvernement toute la fausseté d'une femme sans pudeur et sans foi, et toute la cruauté d'une cannibale sanguinaire : ses sujets s'entr'égorgent par ses ordres; la France entière n'est plus qu'un champ de carnage où le plus fort pille et assassine le plus faible. La journée détestable de la Saint-Barthélémy est l'ouvrage de cette infâme princesse.
MÉDECIIV.
1658. — La ligue des femmes et des médecins m'a toujours paru l'une des plus plaisantes singularités de Paris. C'est par les femmes que les médecins acquièrent leur réputation, cl c'est par les médecins que les femmes font leurs volontés. On se doute bien par là quelle est la sorte d'habileté qu'il faut à un médecin de Paris pour devenir célèbre. (J.-J. Ilousseau.)
165U. — L(^s hommes n'appellent un médecin que lorsqu'ils sont réelleuicnt malades. Les femmes les envoient chercher toutes les fois qu'elles s'ennuient, q\i'clles n'ont rien à faire ou qu'elles ont de l'humeur. Ainsi, elles passent avec eux la moitié de leur vie. (Madame de Genlis.)
1640. — Le médecin est un des jjIus puissants auxiliaires d'une femme honnête,
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([uand elle voul ariivor à un divoive amiable avec son niati. Los services (juim inéilei'iii rend, la phi[)ai'l du. lemps à sou insu, à nue fkïime, sont dune telle impor- Uuuo, tju i! n'existe pas une maison en France dont le médecin ne soit choisi par la dame du logis.
Or, tous les médecins connaissent l'inlluence exercée par les femmks sur leur réputation: aussi vous rencontrez peu de médecins qui ne clicrclienl instinctivement à leur plaire. Quaiul mi homme de talent est arrivé à la célébrité, il ne se prête plus sans doute aux conspirations malicieuses que les feîimes veulent ourdir, mais il y entre sans le savoir
.... Ou une femmf; choisit son médecin, ou elle séduit celui qu'on lui impose, ou elle le lait remercier....
.... Avec son médecin, une femme honnête est, dans sa chambre, comme un ministre sûr de s^i majorité. Elle se ùùl ordonner à son gré le repos, la distraction, la campagne ou la ville, les eaux ou le cheval, la voiture, selon son bon plaisir et ses intérêts. Elle vous renvoie ou vous admet chez elle comme elle le veut. Tantôt elle feindra une maladie pour obtenir d'avoir une chambre séparée de la vôtre; tantôt elle... (De Balzac.)
MÉDISAIVCE.
1641. — Telle nuance qu'on imagine entre les femmes, ilepuis la reine jusqu'à la bergère, dans la plus bête comme dans la plus spii'ituelie, on reconnaîtra toujours les FEMMES (piand on voudra : on n'a qu'à les faire parler sur d'autres femmes.
1042. — Si je dis du mal des femmes en général, elles se révolteront toutes; si je fais une application, toutes elles applaudiront. (A. Bougeart.)
Uii5. — Les FEMMES sur le retour deviennent médisantes pour faire oublier aux dépens des autres les sottises de leur jeunesse.
1644. — Presque toutes les femmes ne savent que médire; leurs connaissances, leurs amies mêmes, sont sacrifiées au plaisir de montrer ce qu'elles appellent de l'esprit, et ce n'est réellement que méchanceté.
1645. — Les femmes les plus raisonnables se guérissent rarement du défaut de la médisance; et il est à remarquer qu'une femme qui s'écarte de son devoir n'a pas deplus implacables ennemies que les femmes mêmes; et celles surtout qui ont les plus humiliants reproches à se faire sur leur propre conduite sont toujours les j)reniières à la déchirer.
1646. — Comme il y a des vertus qui semblent plus nécessaires aux femmes qu'aux hommes, il y a de même des vices moins horribles aux hommes qu'aux femmes; car, comme on ne peut médire sans mentir, et qu'on ne peut bien mentir sans insolence, les hommes, à qui la hardiesse est permise, sont du moins plus propres à médire que les femmes, qui ne doivent pas même faire une action de vertu avec trop de hardiesse, si elles veulent demeurer dans les justes bornes de la modestie de leur sexe. (Mademoiselle de Scudéri. )
1 647. — Un législateur siamois proposa jadis de faire une loi qui permît aux femmes
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de médiic dos i'kjimks, d'abord |);irce (lu'il est impossible do rempècber, et eiisiiile parce qu'en (ait de gahiiileric, telle qui accuse sa voisine en peut être accusée aussi.
1(548 — Les lionimes compensent souvent parla médisance le bien que les kksimes leur Ibnl.
Kn vérité, il convient bien aux lionimes de tant ciierconlre les fewmks, connue s'ils étaient en reste avec elles !
Les FEMMKs savent qu'elles ont dans nos cœurs de trop bons avocats pour devoir s'alarmer de nos médisances.
Comment peut-on se résoudre à dire tant de mal des i'emmes, à qui nous devons les plus grands biens du monde, la vie, le plaisir et le bonbeur!
Si la FEMME est le plus doux présent que Dieu ait t'ait à Tliomme, celui qui se permet d'en médire est le premier des ingrats.
MEMOIRE
1649. — Les liommes ont la mémoire de l'esprit, les femmes la mémoire du cœur. (^Ijeauchène.)
MÉIVAGEMEIVT*
1G50. — 11 Tant avoir bien plus de ménagement pour une femme que l'on cesse d'aimer que pour une femme que l'on aime encore. On revient de tout avec les femmes, pourvu qu'on les aime : le manque de respect, l'impolitesse, l'cmporlemenl, les injures mêmes, sont des fautes qu'elles pardonnent sans peine, et qui leur font un secret plaisir, quand elles sont un effet de la passion qu'elles ont fait naître : il n'en est pas de même quand nous cessons de les aimer. Quelque circonspection, quelque délicatesse que nous ayons à leur égard, elles nous savent bien plus mauvais gré de l'outrage que notre indifférence fait à leurs attraits que de celui que notre indiscrétion peut faire à leur bonneur.
MEIVSOIVGE»
1651. — Dans les affaires délicates, un rien suffit pour réveiller les soupçons; le silence est bien plus adroit : d'ailleurs (qu'on me permette cette expression, qui n'est pas trop anglaise, mais qui me fournit ime rime) il y a un certain tact cliez la femme qu'un mari ou un amant importune de sa méfiance. Elle sait fort bien se tenir éloignée de la question : ces cbarmantes créatures mentent avec tant de grâce, (jue rien ne leur sied mieux que le mensonge. (Byron.)
MÉPRIS
iGStJ. — Il faut si peu de cliose aux liomnies pour mériter l'estijuc ou le mépris des femmes, (pi'on ne sait, de ces deux sentimenfs, lequel on doit être le plus ilatté d'oblenir d'elles. Elles ne nous jugent que par prévention, et suivant que vous les avez plus ou moins affectées.
1053, — Qui est-ce (jui veut être méprisé des femmes'.' personne au monde, non
p;is mémo celui tjui ne \out plus les aimer. Et moi, qui lem" dis des vérités si dures, croyez- vous que leure jugements me soient indifl'érenls? Non; leiu's suffrages me sont plus chers que les vôtres, lecteurs, souvent plus femmes qu'elles. En méprisant leurs mœurs, je veux encore honorer leur jiislico : peu m'importe qu'elles me haïssent, si je les force à m'oslimer. (J.-J. Rousseau.)
IGo-i. — Telle que puisse èlrc une femme, et quelque tort qu'on ait à lui reprocher, le mépris est la seule vengeance qu'en puisse tirer un galant homme.
160.'). — lue rr-MME peut cire méprisahic pour tout le monde, excepté pour ses amanis.
MÈRE
1656. — Non contente d'avoir cessé d'allaiter leurs enfants, les femmes cessent d'en vouloir faire : la conséquence est naturelle. Dès que l'état de mère est onéreux, on trouve bientôt le moyen de s'en délivrer tout à fait : on veut faire un ouvrage inutile, afin de le recommencer toujours, et l'on tourne au préjudice de l'espèce l'attrait donné pour la multiplier. (J.-J. Rousseau.)
4657. — J'ai vu quelquefois le petit manège des jeunes femmes qui feignent de vouloir nourrir des enl^nits. Ou sait se faire presser de renoncer à cette fantaisie : on fait adroitement intervenir les époux, les médecins, surtout les mères. L'n mari qui oserait consentir que sa femme nourrît son enfant serait un homme perdu; l'on en ferait un assassin qui veut se défaire d'elle. Maris prudents, il faut immoler à la paix l'amour paternel. Heureux qu'on trouve à la campagne des femmes plus continentes que les vôtres! Plus heureux si le temps que celles-ci gagnent n'est pas destiné pour d'autres que vous !
Le devoir des femmes n'est pas douteux : mais on discute si, dans le mépris qu'elles en font, il est égal pour les enfants d'être nourris de leur lait ou d'un autre. Je tiens cette question, dont les médecins sont les juges, pour décidée au souhait des femmes; et, pour moi, je penserais bien aussi qu'il vaut mieux que l'enfant suce le lait d'une nourrice en santé que d'une mère gâtée, s'il avait quelque nouveau mal à craindre du même sang dont il est formé. (Id.)
1658. — Celle qui nourrit l'enfant d'une autre au lieu du sien est une mauvaise mère : comment serait-elle une bonne nourrice? Elle pourra le devenir, mais lentement ; il faudra que l'habitude change la nature, et l'enfant, mal soigné, aura le temps de périr cent fois avant que sa nourrice ait pris pour lui une tendresse de mère.
De cet avantage même résulte un inconvénient, qui seul devrait ôter à toute femme sensible le courage de faire nourrir son enfant par une aiUre : c'est celui de partager le droit de mère, ou plutôt de l'aliéner, de voir son enfant aimer une autre femme autant et plus quelle ; de sentir que la tendresse qu'il conserve pour sa propre mère est une grâce, et que celle qu'il a pour sa mère adoplive est uJi devoir : car, ofi j'ai trouvé les soins d'une mère, ne dois-je pas l'attachement d'un fds? (Id.)
1659. — Que les mères daignent nourrir leurs enfants, les mœurs vont se réformer
d'elles-mêmes, les sentiments de la nature se réveiller dans tous les cœurs, l'Étal va se repeupler : ce premier point, ce point seul va tout réunir. L'attrait de la vie domestique est le meilleur contre-poisou des mauvaises mœiu's. Le tracas des eniants, qu'on croit importun, devient agréable; il rend le père et la mère plus nécessaires, plus cliers l'un à Taulre; il resserie enire eux le lien conjugal. Quand la famille est vivaute et animée, les soins domestiques font la plus chère occupation de la femme et le plus doux amusement du mari. Ainsi de ce seul abus corrigé résulterait bientôt une réforme générale, bientôt la nature aurait repris tous ses droits. Ou'nne fois les femmes redeviennent mères, bientôt les hommes redeviendront pères et maris. (J.-J. Rousseau.)
1660. — Les FEMMES ne seront mères suivant la loi de la nature que lorsqu'elles travailleront à développer l'àme de leurs enfants. Leur mission sur la terre n'est pas de procréer un bipède intelligent ; c'est un homme complet que le monde leur demande. \in homme dont toutes les passions participent du beau et de l'infini, qui sache choisir sa compagne, inspirer ses enfants, et s'il le faut, mourir pour la vertu. 11 y a donc pour la FEMME un double devoir, comme il y a pour l'homme une double naissance : naître à la vie, ce n'est rien que naître au plaisir et à la douleur; naître à l'amour de Dieu cl des hommes, c'est là véritablement naître, et cette seconde naissance, notre mère nous la doit si elle veut jouir d'un autre bonheur que de nous voir respirer et digérer, de ce bonheur que Shakspeare exprime si bien lorsqu'il fait dire à la mère de Coriolan : « .réprouvai moins de joie à sa naissance que le jour où je lui vis faire mie action « d'homme! w (Aimé Martin.)
1661. — Dans nos sociétés modernes, les mères nous donnent nos premiers sentiments et nos premières idées ; c'est la mère (jui reconnaît le caractère et le génie de son enfant, applaudit à sa vocation, le soutient contre le mécontentement paternel, le console, le fortifie, et enfin le livre à la société. (Lerminier.)
1662. — Une mère qui toute sa vie n'a été occupée que des agréments de sa figure, est contente d'avoir une fille qui lui ressemble; elle n'a d'autre soin dans l'éducation qu'elle lui donne que de la rendre agréable, et c'est ainsi que .se perpétue, de mère en fille, la trop nombreuse génération des coquettes.
1665. — Le cœur d'une mère qui aime l'un de ses enfants à l'exclusion de tous les autres est une production monstrueuse de la nature : l'on ne parle point ici d'une tendresse éclairée, qui distingue entre ces jeunes plantes qu'elle cultive celle qui répond le mieux à ses premiers soins; l'on parle d'une tendresse aveugle, souvent exclusive, quelquefois jalouse, qui se choisit une idole et des victimes parmi ces petits innocents, pour qui l'on est également obligé d'adoucir le fardeau de la vie. Ordinairement la punition de ces mères folles et injustes est d'aimer des enfants dénaturés et ingrats.
1664. — Mères qui me lisez, écoulez ce que la Fontaine fait dire à l'écrevisse :
M('i'(; ccrevissc un jour à sa (ille disiiil : (loinme tu vas, bon Dieu! no peux-tu marcher droit? — Et connue vous allez, vous-niènii'! dit la (ille; Puis-je autrement niarelier que ne ('ait ma lamille?
Mères acariâtres, mère«! fausses, inoiitoiises, coquettes, hypocrites, vous aurez des tilles qui vous ressembleront.
1665. — Telle mère dit vingt lois par jour à sa fille : Tenez-vous droite; cl ne lui a pas dit une seule lois : Ma fille, soyez modeste, bonne, douce, honnête.
1666. — Tel est raveuglenioni de certaines mères : elles (rouvenl plus aisé de cacher les défauts de leurs filles que de les eu corriger.
1667. — Sur le sein maternel reposent l'esprit des peuples, leurs mœurs, leurs préjugés, leurs vertus; en d'autres termes, la civilisation du genre humain !
On convient de la réalité du pouvoir, mais on objecte qu'il ne s'exerce que dans la famille, comme si l'ensemble des familles n'était pas la nation! Et ne voyez-vous pas que les pensées dont les fkmmes s'occupent au coin de leur foyer, riiomme les porte sur la place publique? C'est là qu'il réalise par la force ce qui lui fut inspiré par les caresses, ou insinué par la soumission. Vous voulez borner les femmes au gouvernement matériel de leur maison, vous ne les instruisez que pour cela, et vous ne songez pas que c'est de la maison de chaque citoyen que sortent les erreurs et les préjugés qui gouvernent le monde! (Aimé Martin.)
1668. — L'influence des femmes embrasse la vie entière. Une maîtresse, une épouse, une mère, trois mots magiques qui renferment toutes les félicités humaines! C'est le règne de la beauté, de la coquetterie, de l'amour et de la raison p c'est toujours un règne. L'homme se consulte avec sa femme, il obéit à sa mère, il lui obéit longtemps après qu'elle a cessé de vivre, et les pensées qu'il en reçoit deviennent des principes souvent plus forts que ses passions. (Id.)
1669. — La mère qui s'immole à ses enfants est le plus sublime prodige de la création, car il est sans récompense sur cette terre. (Virey.)
MÉRITK.
1670. — Les hommes et les femmes conviennent rarement sur le mérite d'une femme : leurs intérêts sont trop différents. Les femmes ne se plaisent point les unes aux autres par les mêmes agréments qu'elles plaisent aux hommes; mille manières, qui allument dans ceux-ci les grandes passions, forment entre elles l'aversion et l'antipathie. (La Bruyère.)
1671. — Les femmes sont les juges naturels du mérite des hommes, comme ils le sont du mérite des j-emmes : cela est de leur droit réciproque, et ni les uns ni les autres ne l'ignorent. (J.-J. Rousseau.)
1672. — Le mérite dune femme a besoin d'être éclairé par un rayon de bonté. (Madame d'Épinay.)
1675. — Je ne décide point quel est le premier mérite d'une femme; mais, dans l'usagé ordinaire, la première question que l'on fait sur une femme que Ion ne connaît point, c'est : Est-elle belle? La .seconde : A't-eU0;d£ T e.tprit? Il arrive rarement qu'on fasse une lioisième question. (Fontenelle.)
lG7i. - Heureuses les femmks qui ont su cacher longtemj)s leur mérite par la simplicité et la modestie, et qui ont appris leur secret au public avant de le savoir ellesmêmes! Heureuses celles qui ont su se faire aimer avant de faire naître l'envie, et qui ont jugé (le bonne heure que l'exemple donné en silence est le plus utile de tous! (Madame Necker.)
1675. — Il V a peu de femmi-s dont le mérite dure plus que la beauté.
1670. — 11 faut attendre qu'une i f.mme cesse d'être jolie pour juger de son mérite. (Madame Guibert. )
1677. — La FKMMF- qui a le plus de mérite est celle qui est en état de remplacer le pore auprès des enfants lorsqu'il est absent. (Goethe.)
1678. — Pourquoi discuter sur le mérite des sexes? Les femmes ont le cœur, les hommes ont la této. Lequel vaut le mieux? — Les âmes n'ont pas de sexe.
MODE
1679. — Autrefois les femmes élégantes portaient sur la tète des cornes Irès-exhanssées, auxquelles on a substitué, dans d'autres temps, des panaches de plumes. On compte aujourd'hui deux cents sortes de bonnets à la mode, cent cinquante espèces de garnitures de lobes; voici les noms de quelques- unes : ]es plaintes indiscrètes, la grande réputation, V insensible, le désir marqué; il y en a à la préférence, aux vapeurs, au doux sourire, à Y agitation, aux regrets, à la composition honnête, etc., etc. Les rubans à la mode s'appellent attention, marque d'espoir, œil battu, soupir de Vénus, un instant, une conviction, etc., etc. On a vu, au commencement de ce siècle, à rOpéra, une dame avec une robe soupir étouffé, ornée de regrets superflus, avec un point au milieu de candeur parfaite, une attention marciuée, des souliers des cheveux de la reine, bordés en diamants en coups perfides, et le venez y voir en émeraudes. frisée en sentiments soutenus avec un bonnet de cocpiette assurée, garni de plumes volages, ayant des rubans d'a'iV abattu, avec un chat sur l'épaule, couleur de gens nouvellement arrivés, derrière une médicis montée en bienséance, avec un désespoir d'opale et un manchon d'agitation momentanée. D'après cet échantillon, il est facile de juger à quel point l'extravagance des modes en France y fait tourner les tètes femelles.
1680. — L'empire que la mode exerce sur les femmes est extravagant, mais c'est une extravagance privilégiée; tout le monde en est coupalilc, et l'on ne peut se distinguer des autres là-dessns sans affectation et sans bizarrerie. Dans le fond il est indiffélent de quelle manière on s'habille; et puisque rien ne détermine la parure que la pudeur et l'agrément, les dames font bien de suivre la mode autant qu'elle convient à ces deux règles; mais elles feraient plus mal encore (l'outrer la mode qn(^ de s'en écarter, et elles feront sagement de l'assujettir, autant (pi'il se peut, aux agréments qui leur sont naturels, car toutes les femmes ne sont jws bien avec une coilfure qui les allonge d'un pied, et toutes n'ont pas bon air avec un bonnet qu'on voit à peine.
1681. -- Les FEMMES (pii se connaissent en ajustements, choisissent les bons, s'y
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lioiiuoiit; cl, n'en cliangeiuit pas tous les jours, elles en sont moins occupées que celles •jui ne savent à quoi se fixer, i.l.-.l. Rousseau.)
I68"2. — La mode, aulrel'ois, exiuoail (|ue les kkmmes fussent mises d'une manière décenle. Alors les actrices n"avaieul point la permission de profiter du costume pour étaler leur gorge aux yeux du public, et les honnêtes fkmmes qui se font un devoir de les imiter, quoique de loin, dérobaient scrupuleusement la leur aux regards indiscrets. Depuis, les choses ont bien changé de face, et le beau sexe, qui s'aguerrit contre les préjugés, est revenu de bien d'autres petitesses. Allez à l'Opéra, aux Italiens, dans les bals du urand monde, et vous verrez. — V. parurk.
MODELE
Kij^ô. — 11 est |)en de I'Emmks que les autres puissent prendre pour modèles, parce qu'il V en a peu (|ui méritent dètre imitées.
MODERATIOIV*
1684. — La modération est plus encore la vertu des femmes que celle des hommes : il semble qu'elles soient faites pour n'en jamais sortir. La colère rend hideuses les personnes de la figure la plus aimable; elle porte celles qui ont le plus d'esprit à dire et à faire mille choses qui avilissent toujours et qui souvent déshonorent.
mODESTIE.
1685. — La FEMME qui échange la modestie contre l'asfurance perd la moitié de ses charmes. (Madame de Graffigny.)
1686. — La modestie, chez les femmes, est l'annonce de toutes les vertus. L'effronterie semble supposer tous les vices.
1687. — Les apparences de simplicité et de modestie, chez les femmes, sont un grand attrait pour les hommes; mais elles ne sont pas toujours des preuves de l'innocence des premières.
1688. — La modestie sans art, la décence timide, étaient autrefois regardées comme les compagnes auxiliaires de la beauté. Un geste, un regard annonçaient un sentiment honnête; mais il y a longtemps que l'affectation a ])ris la place des grâces, et la licence le langage du libertinage. La vertu semble ambitionner de ressembler au vice; et l'on ne voit pas que la mode impérieuse, eu ôtant le voile de la modestie, en donne nécessairement un à la débauche.
1689. — Femmes et filles, soyez modestes, sages et prudentes; que votre modestie soit spirituelle; soyez prudentes sans être prudes; soyez sages sans afTectation. La véritable sagesse demande moins d'éclat dans l'extérieur que de sévérité dans l'intérieur. Combattez l'amour-propre, et, pour vous rendre aimables aux autres, ne vour le paraissez pas à vous-mêmes.
1 090. — La modestie est au mérite ce que les ombres sont aux figures d'un tableau : elle lui donne de la force et du rehef. (La Bruyère.]
il (3 CHÂPITRI-; WllI.
1691. — La FEMMK (jiii cchaiigc sa modestie coiilre rassurancc perd au moins la moitié de ses charmes.
1692. — Il y a encore unpersomiagc au-dessus d'une belle i'emme, c'est une femme . belle et modeste. (Pythagore.)
1695. — La modestie en actions, en pensées, en paroles, est la première grâce des FEMMES. (Tobin.)
169'i. — Chez les femmes, la modestie a de grands avantages : elle augmente la beauté et sert de voile à la laideur. (Fontenelle.)
MŒURS
1695. — La nature attentive, pour conserver les mœurs des femmes, a pris soin elle-même de les environner des barrières les plus douces ; elle a rendu pour elles le vice plus pénible, et la fidélité plus touchante : non, et il faut l'avouer, ce n'est pres(pie jamais par elles que commence le désordre des familles; et dans les siècles mêmes où elles corrompent, elles ont été auparavant corrom[)ues par leur siècle. (Thomas.)
1696. — Les mœurs, et non la parure, font l'ornement des femmes.
1697. — Qnelles que soient les coutumes et les lois d'un pays, les femmes y décident des mœurs. Libres ou soumises, elles régnent, parce qu'elles tiennent leur pouvoir de nos passions. Mais cette intluence est plus ou moins salutaire, suivant le degré d'estime qu'on leur accorde : qu'elles soient nos idoles ou nos compagnes, des courtisanes, des esclaves ou des bêtes de somme, la réaction est complète, elles nous font ce qu'elles sont. Il semble que la nature attache leur intelhgence à lenr dignité, connue nous attachons notre bonheur à leur vertu. C'est donc ici une loi d'éternelle justice : l'homme ne saurait abaisser les FEjyiiEs sans tomber dans la dégradation; il ne saurait les relever sans devenir meilleur. Il faut que Ici peuples s'abrutissent dans leurs bras ou se civilisent à leurs pieds. Jetons les yeux sur le globe, observons les denx grandes divisions du genre humain, l'Orient et l'Occident. Une moitié de l'ancien monde reste sans mouvements et sans pensées sous le poids d'une civilisation barbare; les femmes y sont esclaves : l'autre marche vers l'égalité et la lumière; les femmes y sont libres et honorées. (Aimé Martin.)
IMOIVDE*
1698. — Combien de femmes ne voit-on pas courir après un monde qui les rejette, s'obstiner à y rester malgré le ridicule dont on les accable? L'aigreur et le dépit s'emparent de leur âme, ne font qu'augmenter l'éloignement qu'on sent pour elles, et lorsqu'enfm elles sont forcées de se retirer, les passions sombres viennent alors remplir le vide affreux qui se trouve chez elles; l'avarice, la fureur du jeu, l'esprit de j)arli, la bigoterie, et tous ces sentiments ténébreux, qui traînent à leur suite la mélancolie et les vapeurs, prennent la place qu'occupaient autrefois les passions tendres, ou plutôt le libertinage.
1699. — Les femmes qui se créent un monde imaginaire et se conduisent en cou-
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séijuenoo ne réussissenl jamais. 11 faut voir le monde lel qu'il csl, el non pas tel (ju'on
vomirait qu'il fût.
MORAI
1700, — Xonl 00 que le moral îles kkmmks penl avoir perdu par une enfance mal dirigée doit être imputé aux lionnues. Us conqirimonl ou déploient ù leur gré les l'acultés des FEMMES, et avec une injustice révoltante ils partent des obstacles qu'ils ont apportés à leur développement pour les juger infériem-es à eux. (De Ségur.)
IVAITETE.
1701. — L'art charmant de dire avec naïveté des choses ingénieuses est particulier aux FKMMEs; elles Ibnl éclore l'esprit des hommes, et leur communiquent une élégante facilité qu'ils n'ont jamais dans le cabinet.
IlUDITE*
1702. — Les Lacédémoniennes, bien plus chastes que nos femmes, voyaient tous les jours dans une nudilé complète les jeunes gens de Sparte, et craignaient peu de montrer elles-mêmes leurs appas secrets, assez couverts, dit un sage, c|e leur seule vertu.
OBÉI ISS» AIVCE*
1703. — Plularque raconte la ré[)onse d'une Lacédémonienne à un homme de condition qui la recherchait : « Quand j'élais fille, j'obéissais à mon père, et, depuis que j'ai nn mari, je dépends de lui : il faut lui proposer la demande que vous me faites, car c'est lui qui dispose de toutes mes volontés. (Le P. Joly, capucin.) » — V. soumission.
1704. — Je ne permets à la femme de ne prendre aucune auloiilé sur son mari. (Saint Paul. j
OCCASIOIV.
1705. — Pour les femmes les plus raisonnables, il y a bien loin de succomber à la crainte, de la crainte au désir de s'arracher à roccasion, de ce désir à la résolution, et plus loin encore de la résolulion au courage qu'il faut pour l'exéculer. (Dnclos.)
OCCUPATIOIV.
1706. — Dans le rang le plus bas. soit dans nos campagnes, soit dans nos villes, les hommes et les femmes sont ensemble occupés à cultiver la terre, à élever les bestiaux, à préparer on fabriquer des étoffes et des vètemenis, à employer leurs forces et leurs talents à sec ourir et à servir les enfants, les vieillards, les infirmes, les fainéants et les faibles.
On ne distingue point parmi eux lequel de l'homme ou de la femme est le maître. Tous les deux le sont. Le pouvoir qui est comnum ne se fait point sentir. C'est la force du corps et les disposition^ de l'esprit qui disiribuent les travaux; ils ont les mêmes occupations, les mêmes récom[)enses, les mêmes plaisirs, les mêmes peines : tout est en communauté et en égalité.
418 CHAPITRE xvm.
Dans un rang un peu plus élevé, les femmes commencent à être moins nobles. Déjà elles ont la faiblesse de ne plus se croire en état de communauté entière de travaux avec leurs maris, qui de là se persuadent qu'ils doivent exercer sur elles ({uelques droits de domination.
Si nons montons encore à un rang plus haut, nous trouvons des femmes avilies, qui n'ont plus })0ur [)artage que le détail ennuyeux de ce qu'on appelle les soins du ménage, sous les ordres et l'inspection de leurs maris; et celles qui ont des enfants ont la charge de les élever, mais seulement jusqu'au moment où leur e;itendement commence à se développer. Alors elles ne sont plus jugées dignes de cette importante fonction ; leurs enfants leur sont arrachés, et passent en d'autres mains pour recevoir des instructions.
Dans tous les rangs qui sont encore au-dessus de ceux-là, les femmes... hélas!... des le moment qu'elles sont mères, au risque de les faire périr, leurs enfants leur sont enlevés. Une femme du plus bas rang, qu'on choisit et qu'on paye, les allaite et devient leur mère. De là, ils sont confiés à des gouvernantes, ensuite à des gouverneurs; à peine les mères ont-elles quelques moments pour les voir, pour connaître leur figure, et pour que la leur en soit connue.
La plus belle et la plus importante occupation leur étant interdite, que leur resle-t-il?
Un intendant a soin de leurs affaires, un maître d'hôtel de leur table; leurs habitalions, leurs meubles, leurs vêtements, leurs parures, leurs équipages, leur sont fournis et entreteinis sans soins, sans travail de leur pari, sans qu'elles sachent même par ipiels moyens elles jouissent d'une telle existence; il ne leur reste donc que l'huniiliautc occupation de chercher à plaire aux hommes, en employant tout ce que l'art peut leur fournir de moyens capables d'embellir les charmes et les attraits, ou de corriger les difformités dont elles peuvent être frappées.
Cette unique orcnpalion des femmes françaises du premier rang, de chercher à plaire aux hommes par la beauté, les humilierait, sans doute, s'il leur était libre d'en avoir d'autres; mais, en examinant chaque état, on reconnaîtra qu'elles sont forcées à adopter ce système, quelque humiliant qu'il puisse être. (Madame de Coicy.)
1707. — Nous avons besoin, pour nous livrer à l'occupation, et suiiout aux occupations sérieuses, d'un goût plus déterminé et d'une volonté plus arrêtée; car il est rare que nous y soyons absolument obligées. Aussi voit-on beaucoup de femmes préférer le monde le plus ennuyeux, le mouvement le plus insipide, au quart d'heure de solitude qui leur imposerait la tache de faire d'elles-mêmes quelque chose pour leur propre amusement. Il faut qu'une femme sache être seule, et dans une pension elle apprend tout le contraire. (Madame Gnizot.)
1708. — Les femmes ont des yeux, et ces yeux venlent être satisfaits. De là vient (pie les dehors l'emportent souvent sur le mérite intérieur.
1709. — Quoi qu'en disent les femmes, elles se prennent ordinairement par les yeux. Une belle ligure est pour elles un attrait auquel elles ne savent pas résister,
1710. — Deux beaux yeux sont pour une femme d'excellents négociateurs.
OISIVETÉ
1711 . — C'est l'oisivolé coiUimielle clans laquelle vivent certaines femmes qui leur lait chercher, dans le commerce de la galanterie, de ramusement et de la dissipation, les moyens do chasser l'eiuiui dont elles sont excédées, faute d'élrc occupées.
il[i. — Les FEMMES qui mènent une vie molle et oisive doivent è(rc en proie à quelque geiu'e de folie, ou les prendre tous successivement; il en est qui suivent ce dernier parti : ce sont ces femmes inégales, dont le caractère est de n'en point avoir; on les voit passer d'une gaieté indiscrète à un morne silence; de la plus froide indifférence, elles sautent à une pétulante vivacité; ce qui faisait hier leurs délices leur est aujourd'hui insupportable. De telles femmes vont d'extrême en extrême, offrent tour à tour tous les travers de l'espèce humaine, et sont les lïéaux des sociétés et de (ont ce qui les entoure.
1715. — Le phénix est une femme oisive et sage. (Pylhagore.)
1714. — Plus les femmes sont oisives, plus leur cœur est occupé. (Sanial Dubay.)
1715. — Bonne femme n'est jamais oisive. (Proverbe.)
opiniionr*
1716. — Le bien, le mal de la société sont attachés à la conduite des femmes; le paradis ou l'enfer des familles dépend à tout jamais de l'opinion qu'elles ont donnée d'elles. (Beaumarchais.)
1717. — Il ne faut pas se le dissimuler, les opinions de la femme £ont en général l'écho plus ou moins fidèle de ses émotions. (Cerise.)
1718. — On a généralement raison lorsqu'on souhaite que les femmes soient conduites par l'opinion; car, dit un sage, c'est la reine du monde. Quels mii'acles n'at-elle pas faits? témoin ce que dit Plutarque dans son Traité des vertueux faits des femmes, en parlant des femmes de l'île de Cio. S'il faut l'en croire, il s'y passa sept cents ans sans que femme ni fille y eût fait faute à son honneur. Certes, c'est la chose la plus surprenante qu'il y ait au monde!... Hélas! il n'exisie plus de Ciennes!
• 1719. — C'est l'opinion des hommes qui fait la réputation des femmes; cependant la bonne et la mauvaise idée qu'ils prcmient d'elles est presque toujours également fausse.
1720. — Malheur à la femme qui méprise l'opinion du public, qui prétend que tout ce qui plaît est bien, et qui joint l'exemple au précepte.
1721 . — M. Scribe a dit qu'un homme pouvait braver l'opinion, mais qu'une femme devait s'y soumettre.
1722. — Combien de jolies femmes se défendraient mal, sans la crainte ipi'elles ont de donner mauvaise opinion d'elles à l'honmie qu'elles voudraient favoriser!
/m CHAPITRE XVIll.
OROUEIL*
1723. — Les femmes enteiKleiiL parler toute leur vie, par les hommes, d'objets prétendus importants, de gros gains d'argent, de succès à la guerre, de gens tués en duel, de vengeances atroces ou admirables, etc. Celles d'entre elles qui ont l'àme fière sentent que, ne pouvant atteindre à ces objets, elles sont liors d'état de déployer un orgueil remarquable par l'importance des choses sur lesrpielles il s'appuie. Elles sentent pal[)iter dans leur sein un cœur qui, par la force et la fierté de ses mouvements, est supérieur à tout ce qui les entoure, et cependant elles voient les derniers des hommes s'eslimer plus qu'elles. Elles s'aperçoivent qu'elles ne sauraient montrer d'orgueil que pour de petites choses ou du moins que pour des choses qui n'ont d'inqiortance que par le sentiment, et dont un tiers ne peut être juge. Tourmentées par ce contraste désolant entre la bassesse de leur fortune et la fierté de leur âme, elles entreprennent de rendre leur orgueil respectable par la vivacité de ses transports, ou par l'implacable ténacité avec laquelle elles maintiennent ses arrêts. Avant lintmiité ces EEMMEs-là se figurent, en voyant leur amant, qu'il a entrepris un siège contre elles. Leur imagination est employée à s'irriter de ses démarches, qui, après tout, ne peuvent pas faire autrement que de marquer de l'amour, puisqu'il aime. Au Heu de jouir des sentiments de l'homme qu'elles préfèrent, elles se piquent de vanité à son égard ; et, enfin, avec l'àme la plus tendre, lorsque sa sensibilité n'est pas fixée sur un seul objet, dès qu'elles aiment, comme une coquette vulgaire, elles n'ont plus que de la vanité.
Une FEMME à caractère généreux sacrifiera mille fois sa vie pour son amant, et se brouillera à jamais avec lui pour une querelle d'orgueil, à propos d'une porte ouverte ou fermée. C'est là leur point d'honneur. Napoléon s'est bien perdu pour ne pas, céder un village.
J'ai vu une querelle de cette espèce durer plus d'un an. Une femme très-distinguée sacrifiait tout son bonheur plutôt que de mettre son amant dans le cas de pouvoir former le moindre doute sur la magnanimité de son orgueil. Le raccommodement fut l'effet du hasard, et, chez mon amie, d'un moment de faiblesse qu'elle ne put vaincre, en rencontrant son amant qu'elle croyait à quai'anle lieues de là, et le trouvant dans un lieu où certainement il ne s'attendait pas à la voir. Elle ne put cacher son premier transport de bonheur; l'amant s'attendrit plus qu'elle, ils tombèrent presque aux genoux l'un de l'autre, et jamais je n'ai vu couler tant de larmes; c'était la vue imprévue du bonheur. Les larmes sont l'extrême sourire du bonheur. (Beyle.)
1724. — Malheur aux femmes qui placent leur orgueil dans de vains hommages et dans un empire usurpé! (Madame Azaïs.)
1725. — Les femmes, toujours vaines et orgueilleuses, méprisent leurs subalternes, et quelquefois leurs égales, et envient celles qu'elles voient au-dessus d'elles, comme si le mérite était attaché à la naissance et aux dignités.
ORIVEIflElVT*
1726. — Le piincipal ornement d'iuie femme vieille est la propreté.
1727. — Le silence est l'ornement des femmes. (Maxime grecque.) — V. parère.
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17"28. — Il est oerlniiis liomnies ([uo les ki^mmes aiment l'perilumenf, qu'elles détestent ensuite avec fureur; mais elles ne peuvent jamais oublier ceux pour qui elles ont fiiil de grandes sottises. (Saiut-Prosper.)
PARAUIS*
1 "'20. — iVesl une erreur vulgaire de croire que Mahomet a exclu tontes les femmes do son p;iradis. Le Coran accorde au moins un tiers du séjour des bienheureux aux FEMMKs qui se sont bien conduites. Mais le plus grand nombre des mahométans inlerprètent le texte à leur guise, et prétendent que le ciel sera fermé à. leurs femmes. Opposés aux platoniciens, ils ne peuvent discerner aucune jn'opriété de choses dans les âmes de l'autre sexe, et pensent que les houris leur suffiront. (Byron.)
PARDOIV.
1 700. — Les hommes ne sont pas entendus à faire valoir un pardon. C'est au contraire le grand art des femmes. Par là elles recouvrent (ont d'un coup le terrain qu'elles ont perdu en détail. Cependant, je dois le dire, une femme est bien près de sa chute quand elle a pardonné souvent. (Sainl-Prosper.)
1751. — Les femmes. pardonnent aisément ce cfu'clles n'auraient jamais permis.
L'homme ne pardonne' pas sans s'avilir; la femme qui ne pardonne pas s'avilit. (Michel Raymond.)
PARISIETVIVE.
175^. — Les femmes de Paris, soit dit sans les fâcher, ne sont pas les plus belles du monde, mais il n'en existe pas de plus aimables ni de plus séduisantes. On ne peut, sans la plus injuste prévention, leur disputer la tournuie, l'aisance et la grâce dans la taille, la gentillesse dans les manières, le goût dans la mise, la noblesse dans le mainlien, le bon air dans la démarche, l'aménité dans le caiactère et la facilité dans les mœurs. A un regard doux, expressif et caressant, au son de voix, au langage le plus enchanteur, elles joignent un désir vif et constant de plaire, accompagné de tous les moyens pour y réussir. Enfin les Parisiennes ne laisseraient rien à désirer si leurs appas égalaient lent amabilité. Elles ont infiniment plus d'art que les provinciales, et néanmoins elles paraissent plus naturelles.
Semblables aux désirs qu'elles font naître, les femmes de la capitale promettent peut-être plus qu'elles ne tiennent.
Les femmes sont pliilùt le paradis de Paris que Paris n'est le leur; et il faut convenir qu'elles l'achètent bien, ce paradis, par les peines et les soins qu'elles se donnent.
On se plaint qu'en province les femmes sont un peu sauvages; mais ne seraient-elles pas aussi dans la capitale un peu trop apprivoisées?
Plus vaines et plus coquettes que sensibles et tendres, les Parisiennes préfèrent à l'amour senti celui qu'elles font naître.
Faire l'amour sent le provincial de cent lieues au moins. On trouve à Paris à se le
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procurer tout fait. Agréable commodité, économie précieuse de temps, de soins et de soupirs
H est des hommes grossiers qui regardent les femmes comme des espèces de meubles, sous prétexte qu'il s'en tiouvc à vendre, à louer, et plus de rencontre que de neuves.
En Asie, ce ne sont que les sullans qui se permettent de jeter le mouchoir : à Paris, où Ton perfectionne tout, les hommes et les femmes se le jettent tour à tour.
Si les FEMMES ont été faites pour plaire et séduire, certes, aucunes ne remplissent mieux leur destination que les Parisiennes : les femmes sont femmes partout, mais à Paris elles excellent.
Beaucoup de femmes de Paris ne paraissent qu'un compose d'intérêt, de vanité, de coquetterie, de prétentions, de mines, de feintes, et de l'artifice le plus raffiné.
Nos élégantes ont adopté le costume des dames de l'antiquité, ce qui leur a paru un peu moins lourd que de se charger de leurs vertus.
Paris est un paradis pour les femmes jolies jusqu'à vingt-cinq ans; de là elles entrent en purgatoire jusqu'à quarante, et après en enfer pour le reste de leur vie : ceci, bien entendu, ne peut regarder que les femmes galantes et dissipées. Les femmes régulières et vertueuses sont à l'abri des vicissitudes dont nous venons de parler.
Les femmes, à Paris, font pour plaire plus de frais que les hommes. En province, c'est tout le contraire : les adorateurs du beau sexe se trouvent fort heureux quand ils n'ont pas adressé leur encens à de froides et sourdes idoles.
1735. — La nature fait presque tout poiu' la Parisienne : enfant, elle lui donne cet air pâle et rose, cet air de santé et de distinction que n'ont pas les enfants étrangers, pas même les enfants anglais; jeune fille, elle lui souflle cet esprit précoce dont la pénétration et la gentillesse sont un sujet d'ébahissemcnt et souvent d'effroi pour le bons provinciaux. Elle est curieuse, fine, spirituelle, à huit ans, et sensée, si l'occasion l'exige, comme on ne l'est pas, et comme elle ne l'est plus elle-même à vingt ans. 11 y a là un point de ressemblance à remairpier entre elle et la créole : on dirait que le soleil hâtif de la civilisation produit exactement les mêmes effets que le soleil trop fécond des colonies. Le fruit n'est jamais aus.si doux que la fieur est belle chez la Parisienne comme chez la créole. L'enfance et la vieillesse sont, je crois, les deux époques les plus caractéristiques de la vie d'une Parisienne. Elle a prodigieusement d'esprit lorsque sa beauté n'est pas encore mûre; et, quand tout son esprit lui revient avec la fermeté de l'expérience, la variété des épisodes qu'elle a parcourus, elle a perdu toute sa beauté. Cela équivaudrait à dire que l'âge intermédiaire; chez elle n'est pas celui où elle a le plus d'esprit, si c'est celui où elle a le plus de grâce. iLéon Gozlau.)
Les Piirisiennes sont Loujours jeunes.
1754. — Je ne veux pas dire à quel âge une Parisienne est vieille : une vérité est déjà une chose si triste, qu'il faut se garder de la rendre olfeusante; mais, dès qu'ime Parisienne a l'indulgence de se croire vieille, elle conquiert à l'instant même une jeunesse (pii ne passe plus. Quel iué|)nisal)le trésor que sa mémoire ! quel livre que .ses .souvenirs! quelle j)rofon(leur dans ses conseils! quelle fermeté ! quelle durée dans ses affections! quel guide dans la vie!
Tout homme d'Etat, tout philosophe, loul artisie, tout poi'te, (out homme enfin cpii
n'a pas passô i|iiolqiios années ilans l'intimité des vieilles i k»imi;s parisiennes, a nianqné son édneation du monde. Sa vie entière se ressentira de ce lorl, on ponrrait dire de ce malhenr.
Consnllez les mémoires des hommes illnslres des temps passés; interrogez les souvenirs de ceux tpii occupent anjourd'lun le premier ring dans ro|)inion piiblicpic : Ions, s'ils sont sincères, vous diront qu'ils doivent en grande partie à la société des vieilles femmes parisiennes d'avoir pu faire quelque chose de grand dans leur vie, el parliculièremenl d'avoir pu éviter d'énormes fautes et d'énormes sottises.
Le se«M-et de leur immciise supériorité s'explique : en arrivant à l'àgc de vieillesse, elle^ gardent la délicatesse de la femme et acquièrent le bon sens de l'homme. Comme ce vin dont parle Homère, elles deviennent miel par la vertu des ans. Vivantes par la raison, elles sont mortes pour les passions. On ne les trompe pas. Conmient les Irom- |»crail-(in? Il n'y a plus rien à courtiser en elles... (Léon Gozian.)
Uc la k'jièrelé de la Parisienne.
1735. — .. .. C'est lui, ce même peuple français, qui a laissé s'accréditer l'opinion que la Parisienne avait la légèreté de l'hirondelle et la subtilité d'un parfum.
La Parisienne est très-légère en dansant, c'est vrai, mais elle ne danse pas toujours. Quand elle aime, par exemple, elle ne se résout pas à chaque instant en fumée d'encens ou de myrrhe. Elle est sérieuse comme la passion, quand la passion l'étreint et la domine ; alors il n'y a ni Espagnole au teint bruni, ni Italienne au poignard de carton à lui comparer.
Que de Parisiennes ont suivi en Egypte, en Italie, eu Russie, ces nuées d'officiers à qui elles avaient donné leurs cœurs à quelque bal champêtre, sous l'époque consulaire ou impériale! Ni les sables du désert ni les glaces de la Bérésina ne les ont arrêtées sur le chemin de leur dévouement. Elles ont nettoyé le fusil, lavé le linge, pansé la blessure, salé la soupe, égayé la marche de leurs héroïques maris. (Id.)
Opinion tie la mère d'une Parisienne sur sa fdle.
1736. — C'est un ange de douceur, un démon d'esprit, un trésor en ménage, une perfection en tout. L'homme qui l'épousera, quel qu'il soit, ne mérite pas le bonheur qui l'attend. (Id.)
Opinion des clrangcrs, el parliculièrcnient des Russes, sur la Parisioniio.
1757. — C'est un composé d'esprit, de grâce et de sensibilité; une intarissable source de séduction , la justification éclatante de la supériorité de la France sur les autres nations; la femme qu'on rêve à seize ans, et la seule dont on se souvienne à soixante. (Id.)
Opinion dti i;ouvernemcnt sur les Parisiennes.
1738. — Quand la loi du divorce fut agitée, on remarijua avec un certain étonnement que la commune de Paiis était celle (jui offrait le moins grand nombre de pétitionnaires. (Id.)
rt-
Conclusion.
1759. — Une Parisioiinc est une adorable mailresse, une épouse presque impossible, une amie parfaite.
Elle meurt dans sa religion, à laquelle elle n'a jamois pensé. (Léon Gozlan.)
PARLER
1740. — Les i-EMSiEs ont la langue flexible; elles parlent plus tôt, plus aisément et plus agréablement que les liommcs. On les accuse aussi de parler davantage; cela doit ê(re, et je cbangerais volontiers ce reproche en éloge : la bouche et les yeux ont chez elles la même activité, et par la même raison.
L'homme dit ce ([u'il sait, la femme dit ce qui lui plait ; l'un pour parler a besoin de connaissance, et l'autre de goût; l'un doit avoir pour objet principal les choses utiles, l'autre les agréables. Leurs discours ne doivent avoir de formes communes que celles de la vérité. (.l.-,l. Rousseau.)
1741. — Beaucoup de i'emmes ont assez d'esprit pour bien parler, mais peu en ont assez pour se taire à propos.
PARURE
il'tl. — A Licédémone, le lard était défendu aux femmes comme un arlilice contraire à la raison, à la vérité et aux bonnes niœurs. (Plutarque.) -
1745. — 11 faut que les femmes s'habillent d'une manière simple et décente; que leurs plus beaux oruomcnls soient la pudeur et la modestie, et non la frisure, l'or, les perles et les habits somptueux.
Une conduite irréprochable, voilà la parure qui sied aux femmes vraiment pieuses. (Saint Paul.)
1744. — On est toujours misérable quand on veut être autre que ce que l'on est. Pourquoi vouloir changer la couleur de ses cheveux ou de ses yeux par des teintes artificielles? i'ourquoi se regarder au miroir, à moins de craindre de s'y reconnaître? La FEMME honnête l'est jusque dans sa mise. Elle ne sait ce ([ue c'est que d'être adultère même en peinture. Mêler l'or à ses vêlements, c'est trafiquer de la corruption. A (juoi bon cet alliage de métaux pesants et de tissus légers, ({u'à charger les épaules d'un poids incommode, et à manifester l'extravagance de vos désirs? A quoi bon ces. pierres précieuses dont on chaige sa tète, et dont la valeur, sans comptci- la maind'œuvre, excède les dépenses à chaque mois? Ce n'est point là la parure d'une femme, mais la preuve de ses dérèglements. A (pioi bon ces anneaux qui ne peuvent ni entrer dans les doigts ni en sortir? Est-ce pour l'usage ou bien pour la vaine gloire de témoigner (pu^ Ton est l'iche? Que de peines l'on se donne pour faire voir que les femmes d'une nature si délicate savent mieux que les hommes porter la charge de leurs vices! (Saint Cyprien.)
1745. • — Les femmes, dit saint Pierre, doivent sortir avec des iiabits décents, être plutôt ornées de vcitu ([uc d'or et d'argent.
1740. — La j)arure, chez les femmes, ne doit que seconder les grâces et non les
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éloufler; ce n'est poiiil lamas, mais le clioix bien ciiloiulu des orncmeiils, qui donne du i-elief à la beauté. Donnez de la gaze, des lleins cl des rubans à de jeunes demoiselles, elles seront phis parées que la plupart de no^ dames avec tontes les pierreries dont elles se obargenl, et dont elles relèvent les plus riclies étofl'es : tant de richesses entassées et déplacées s'opposent à relVel de leurs ciiarines et au [)laisir que nous avons de les trouver belles.
Ce qui met à si liant prix ces bagatelles dans l'espril des f kjimks, c'est le désir violent qu'elles ont d'attirer les yeux de la foule et d'eiïacer les autres kemmes : quand une l'ois cette manie est entrée dans une tète, elle exclut toute autre pensée; on aime alors l'étalage et la pompe, et l'on ne vit plus que pour èlre regardée.
17 47. — On peut briller pur la parure, mais ou ne plaîl que par la personne. Nos ajustements ne sont point nous : souvent ils déparent à force d'être recherchés; et souvent ceux (pii font le plus remarquer celle qui les porte sont ceux qu'on remarque le moins
Tant d'ajustements n'est fait que pour cacher des défauts : le vrai triomphe de la beauté est de briller par elle-même.
L'amour îles modes est de mauvais goùl, parce que les visages ne cliaugeut pas avec elles, et que, la figure restant la même, ce qui lui sied une fois lui sied toujours....
An reste, il y a des ligures qui ont besoin de parure, mais il n'y en a point ((ui exigent de riches atours. Les parures ruineuses sont la vanité du rang et non de la personne; elles liinnenl uniquement an préjugé. La véritable coquetterie est quelquefois recherchée, mais elle n'est jamais fastueuse; et Junon se mettait plus superbement que Vénus...
J'ai aussi remarqué que les plus pompeuses parures annonçaient le plus souvent de laides feîijies : on ne saurait avoir une vanité plus maladroite
Ce sont presijue toujours de laides personnes qui amènent les modes auxquelles les belles ont la bêtise de s'assujettir. (J.-J. Rousseau.)
1748. — Sensibles aux impressions de l'air, les femmes devraient prendre plus de piécaulions dans leur manière de se vêtir; mais c'est bien en vain que la voix de la prudence cherche à se faire entendre quand la mo9e a parlé. Dussent-elles périr, elles doivent se sonmcllre à ses lois. Tant que ces modes n'exposent que leur sauté, et c'est beaucoup, elles peuvent mépriser ce danger; mais par quelle inhumanité font-elles courir les plus grands périls à l'être qu'elles portent dans leur sein ou qu'elles allaitent?... (Rostan.)
1749. — Les fejimes grecques ignoraient l'usage de ces corps de baleine par lesquels les nôtres contrefont leur taille plutôt qu'elles ne la marquent. Je ne puis concevoir que cet abus, poussé en Angleterre à un point inconcevable, n'y fasse pas à la fin dégénérer l'espèce, et je soulieus même que l'objet d'agrément qu'on se propose en cela est de mauvais goût. Il n'est point agréable de voir une femme coupée en deux comme une guêpe ; cela choque la vue et fait souffrir l'imagination. La finesse de taille a, comme tout le reste, ses proportions, sa mesure, passé laquelle elle est certainement un défaut; ce déliml serait même frappant à l'œil sur le nu : pourquoi serait-il nue beauté sous le vêtement?
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Je n'ose presser les raisons sur lesquelles les femmes s'obstineiil à s'encnirasser ainsi : un sein qui lombc, un ventre qui grossit, etc., cela déplaît fort, j'en conviens, dans une personne de vingt ans; mais cela ne choque plus à trente : et, comme il Tant en dépit de nous être en tout temps ce qu'il plaît à la nature, et que l'œil de l'homme ne s'y (rompe point, ces défauts sont moins déplaisants à tout âge que la sotte affeclation d'une petite fille de quarante ans.
Tout ce {pii gène et cnniraint la nature est de mauvais goût ; cela est vrai des parures du corps comme des ornements de l'esprit. La vie, la santé, la raison, le bien être, doivent aller avant tout; la grâce ne va point sans l'aisance; la délicatesse n'est pas la langueur, et il ne faut pas être malsaine pour plaire. On excite la pitié quand on souffre ; mais le plaisir et le désir cherchent la fraîcheur de la santé. (.l.-J. Rousseau.)
1750. — L'espoir tro[) crédule de redresser la nature a aussi fait inventer des moyens mécaniques pour prévenir ou corriger des défauts qu'on attribue pour l'ordinaire à ses erreurs, mais que bien souvent ou pourrait, peut-être avec plus de raison, imputer à nos vices. Lu ualiu'e, simple el livrée à sa marche droite et uniforme, produit peu de bossus, de boiteux, et de tous ces êtres informes dont fourmillent tous les lieux où elle est continuellement outragée [)ar des mœurs qu'elle réprouve. C'est aussi dans ces lieux que l'usage des corps de baleine est le plus en vogue. On prétend, par ce secours artificiel, perfectioiuier la taille, qu'au contraire on dégrade ou qu'on empêche de se former. Les médecins et les philosophes se sont élevés avec autant de force que de raison contre les abus qu'on fait de ces corps; ils l'ont représenté comme un obstacle qui dans les enfants s'oppose à leur développement, et peut, dans les personnes déjà formées, tellement gêner l'exercice des fonctions, qu'il en dérange l'ordre, et qu'il altère la forme naturelle des organes; enfin, comme une chose qui choqne'même les idées d'agrément qu'on se propose. Un grand préjugé contre les corps, c'est que, chez les peuples qui n'en font aucun usage, les femmes ont la taille plus avantageuse et sont mieux faites que chez ceux qui regardent ce supplément ou ce correctif comme nécessaire à l'ouvrage de la nature, et qui pensent que les hommes peuvent être façonnés comme les matières que l'art soumet au rabot et au ciseau. Le peu de succès de celle [)r:itiquc devrait les éclairer sur la fausseté des idées sur lesquelles on la fonde, leur inspirer plus de confiance pour les opérations simples de la nature, et les convaincre qu'autant elles sont salutaires et heureuses lorsqu'elles ne sont point contrariées, autant elles sont imparfaites et irrégulières lorsque nous essayons d'y mêler nos procédés et nos caprices. (l\Oussel.)
1751. — Nous ne saurions blâmer avec trop de force l'usage des corps et des lacets, ([ui r('|)rennent aujourd'hui une fâcheuse vogue; les accidents qu'occasionne cette barbare coutume sont innombrables. Pour paraître avoir la (aille fine, les femmes se détruisent la santé. En comprimant les côtes, ces liens empêchent leurs mouvements, la dilatation du poumon. De là la stase du sang dans ce viscère, la difficulté de respirer, riiémoptysie, les toux habituelles, les tubercules, la phthisie, les anévrismcs du cœur. (Hoslan.j
1752. — Dans leur jeunesse, les femmes aiment la parure pour attirer des con- (juêtcs, jilus tard pour les conserver; el, dans leur vieillesse, elles aiment encore la parure, parce qu'elle les rapproche de certains souvenirs. (Sainl-Prospcr.) — V. Mode.
PASSIOIV.
1755. — Les passions d'une femwf. douce, quoiciuo plus lentes à l'émouvoir qiic dans un lenipérament vif, sont plus ardenles el plus invincibles lorstpi'clles sont Inen e illannnées.
1754. — Les passions varient à Tinfini chez les hommes; chez les ff.îhmks, elles ro réduisent à deux : l'aniour du plaisir et celui du pouvoir.
175-). — I,os passions des femmfs, plus rapides, plus gênées que celles des hommes, sont aussi plus ardenles : elles se nourrissent dans le silence, s'irritent dans les combats, et s'augmentent par les craintes et par les alarmes.
4756. — Quand la passion a fait prendre une résolution à une ffîime, Texécution suit de près son projet.
1757. — Pour les femmes, s'il n'y avait point de passions au monde, je ne sais ce qu'elles feraient; car, comme elles sont les plus faibles, si leur beauté ne faisait point naître l'amour dans le cœur des hommes, et si elle ne leur teriait point lieu de force, il semble qu'il vaudrait mieux être une belle mouche que d'être une belle femme; car, outre qu'elles seraient assurément esclaves, il est encore vrai qu'elles seraient dans une oisiveté fort ennuyeuse, puisqu'elles ne sauraient que faire de tout le temps qu'elles emploient à se parer. (Mademoiselle de Scudéri.)
1758. — On doit respecter, tout en la plaignant, une femme passionnée; mais une FEMME qui ne parle que d'instinct, et cjui appelle piiilosophie tout ce qui détruit les plus douces illusions de la société, est un monstre qui devrait en être banni à jamais. (Comtesse de Rosemberg.)
1759. — Les goûts charment la vie, et les passions la détruisent. (Madame de Krudener.)
1760. — Le grand, le cruel caractère des passions, c'est d'imprimer leur mouvement à toute la vie, et leiu* bonheur à peu d'instants. (Madame de Staël.)
1761. — Lorscjue les passions nous agitent, on ne saurait les réprimer au point de n'en rien laisser paraître au dehors; et ceux mêmes dont les passions sont plus vives ne peuvent s'empêcher d'en parler. (Héloïse.)
1762. — La passion ne va que par soubresauts; elle a des actes, des mouvements; la tendresse a des soins; elle aide, elle console. (Mademoiselle de Lespinasse.)
1765. — La peinture des passions les excite, sans que leurs dangers, avec cpielque force cju'ils soient tracés, puissent en arrêter le cours. (Madame Riccoboni.)
1764. — Une femme qui sait commander à ses passions fait l'ornement de son sexe el l'adruiration du nôtre. (Beauchêne.)
1765. — Le peu de force chez la femme est en raison inverse de ses passions, c'està-dire que sa faiblesse s'accroît dans le même rapport que ses passions augmentent.
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Ainsi Ici bonnes comme les mauvaises qualités sont bien plus senties chez la femme que ('liez 1 lionimc. (Saint-Omer.)
1706. — Les seules passions qui gouvernent les femmes mal élevées, lorsqu'une grantleur d'âme iiuiée ne conlre-ba!ance pas les impressions journalières, ce sont la vanité et l'avarice. L'une les mène au désordre, l'aulre à l'égoïsme le plus étroit et le plus imj)itoyabIc. (George Sand.)
17G7. — La cliaiison dit : « Les femmes valent mieux que nous; » mais ce qui vaut mieux encore, c'est que cela est vrai à la lettre. Les femmes n'ont guère qu'une passion, qui, à la vérité, les mène quelquefois un peu loin; mais les hommes, en revanche, sujets à presque tous les défauts, se laissent aller aux plus grands écarts. Us sont ambitieux, intéressés, avides, intempérants, joueurs, colères, emportés, ([uerelleurs, vindicatifs et cruels. On voit assez peu de femmes indignes de leur sexe, et qui le déshonorent par des cas graves. Tous les grands crimes, au contraire, paraissent réservés aux hommes, tandis que les femmes oui souvent surpassé ceux-ci par des traits signalés d'héroïsme et do dévouement.
PERSÉVÉRAIVCE.
1768. — Les femmes ont une persévérance si grande, qu'elles finissent toujours par mettre à exécution leurs projets. Elles ne se rebutent jamais, quelles que soient les difficultés qu'elles rencontrent. Cette persévérance fait leur force. (Saint-Omer.)
1760. — On ne peut trop se répéter que les femmes ne viennent à bout de rien, parce (ju'clles manquent de persévérance. (Madame Necker.)
PERSPICACITÉ
i 770. — Vainement l'art du monde couvre-t-il les individus et leurs passions de sou voile uniforme : la sagacité de la femme y dévoile facilement chaque trait et chaque miance... L'intérêt continuel d'observer les hommes et ses rivales doinie à cette espèce d'instinct une promptitude et une sûreté que le jugement du plus sage iihilosophe ne saturait jamais acquérir. S'il est permis de parler ainsi, son œil entend toutes les paroles, son oreille voit tous les mouvements, et, par le comble de l'art, elle .sait presque toujours faire disparaître cette contiiuielle observation sous l'apparence de l'étourderie ou d'un timide embarras. (Cabanis.)
1771 . — La perspicacité chez les femmes est très-grande; elle supplée à leur manque de jugement. (Saint-Omer.)
PERjSVASIOIV*
1772. — Oui, la femme a horreur de la conviction. Quand on la persuade, ellesulul une séduction et reste dans le rôle (jue la nature lui assigne. Pour elle, se laisser gagner, c'est accorder une faveur. Les raisonnements exacts l'irritent et la tuent. Pour la diriger, il faut donc savoir se .servir de la puissance dont elle use si .souvent : la sensibilité. C'est donc eu sa femme, et non pas en lui-même, qu'un mai'i trouvera les éléments de son despotisme : comme le dianruii, il fini l'opimserà rllo-mènie. (De l'alzac. )
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1775. — La loijiclue esl pour les hommes nue science; la persuasion est chez les FEMMES un lion (lo la nature.
OiLlulte lonlro la conviction; elle iVoissc ramoui -propre. On cède avec charme aux accents irnuo voix chérie; elle caresse l'àme. La conviction est un joug; la persuasion semhle une sympathie. (Abel DulVcsne.)
PERVERSITÉ
4774. _ lue ki:mmi. ne communique jamais si promplcmeul la perversité de son cœur tpi'à une autre femme. (Héloïse.)
I775_ _ Auprès d'une femme vérilahlement pervertie, le Lovelacc le plus foiu'he et le plus séduisant ne sera jamais qu'un écoHer. (Madame de Geidis.)
J776. — Les femmes savent an mieux concilier le vice avec la piété. Elles croient que des aumônes, l'assiduité au service divin, quelques pratiques extérieures, rachètent auprès de Dieu le dérèglement de leur conduite.
^777. _ Peu de femmes savent réimir la sagesse à la vraie piété. Toujours extrêmes, elles sont ou dévotes ou libertines.
PLAISIR
1778. — Deux passions principales agitent les femmes, Tamour du plaisir et le désir de dominer. Toutes les femmes ont le cœur tendre ; toutes les femmes voudraient régner. Mais observons quel est le destin de ce sexe de reines : avoir de la puissance est tout leur objet, mais la beauté en est le seul moyen. Dans leur jeunesse, elles conquièrent avec nue fureur si mesurée, qu'à peine se réservent-elles quelque chose pour un âge pins avancé...
Une retraite faite à temps est le triomphe de la sagesse; mais c'est une science aussi difficile pour les belles que pour les grands...
Les femmes poursuivent le plaisir comme des enfimts poursuivent lui oiseau, toujours hors de leur atteinte, jamais hors de leur vue. C'est un jouet qu'elles n'attrapent jamais qu'elles ne le gâtent; l'objet de leur avidité lorsqu'il fuit, celui de leurs regrets lorsqu'il est perdu. Enfin il devient de la prudence de leur vieil âge de prétendre à des folies que leur jeunesse ne saurait excuser. Ayant honte d'avouer les plaisirs qu'elles ont fait goûter, et se trouvant réduites à feindre ces mêmes plaisirs lorsqu'elles ne peuvent plus les donner; semblables à de vieilles sorcières rongées de dépit, qui tiennent leur sabbat moins par l'attrait du plaisir ([ue par l'envie de fiiire du mal, elles })assent leurs nuits prétendues délicieuses dans l'amertume, dévorées d'un chagrin qui se nourrit de l'idée même des plaisirs; en proie à une imagination déréglée, le fantôme de leur beauté haute encore les lieux où leur honneur s'est i)erdu. (Pope.)
1779. — Les femmes à Paris communiquent moins généralement entre elles que les hommes. Elles sont distinguées en différentes classes qui ont peu de commerce les unes avec les antres. Chacune de ces classes a ses détails de galanterie, ses déci'^ions, sa
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l)oniie compagnie, ses usages et son Ion particulier; mais toutes ont le plaisir pour objet, et c'est là le charme du séjour de Paris. (Duclos.)
1780. — Les hommes cherchent le plaisir pour salisfoire leurs sens; les femmes l'aiment à titre de suprémalic qu'elles exercent hur nos désirs; aussi les plus sages s'offensent de sa perte, comme d'un déni total de leur puissance, et d'une dégradation complète de leur personne. (Sainl-Prosper.)
1781. — Le plaisir est pour les femmes ce que le soleil est pour les fleurs; il les colore, les embellit; mais, trop ardent, il les dessèche et les consume. (Beauchène.)
"1782. — Les femmes sont seules aptes à bien sentir la différence qu'il y a entre savourer les avant- coureurs du plaisir et jouir du bonheur. De plus, elles éprouvent, après le plaisir, des sensations qui sont inconnues aux hommes. (Saint-Omer.)
1785. — Il semble que le sexe soit mieux organisé pour le plaisir, et l'homme pour le bonheur. Quand aussi les femmes obtiennent ce dernier, il est plus simple, plus naluiel, plus concentré, plus vif, plus doux; et celui des honmics, par conire, plus composé, plus factice, plus vague, plus raisonné et moins sensible.
178-4. — Les femmes qui ont perdu les {)laisirs s'efforcent en vain de les ramener; en vain elles évoquent leur beauté expirée; tous leurs efforts se terminent à faire voir qu'elles ont été belles, et à faire dire qu'elles ne le sont plus.
1785. — Il est rare qu'un penchant vif au plaisir ric conduise pas une femme à la perle de sa vertu.
1786. — Pourquoi, demandait quelqu'un, le sexe est-il d'un accès plus facile que jadis'.' C'est, lui répondit-on, qu'il sait mieux apprécier le temps et calculer ses plaisirs.
1787. — Les yeux d'une femme qui pleure sèment des perles. (Moratiu.)
1788. — La plupart des femmes ne pleurent pas tant la perte d'un amant pour montrer qu'elles ont aimé que pour paraître dignes d'être aimées. (Saint-Réal.) — V. Larmes.
POIilTElSSE.
1789. — Dans les républiques modernes, la conversation des femmes n'est pas si libre qu'en France. On les voit, elles voient, mais on ne leur parle guère : les fêtes publiques, les opéras, les bals, les musiques, font presque tout le commerce d'un sexe à l'autre; et c'est ce qui fait (roire que l'exaclc politesse doit se trouver plus facilement et plus généralement dans la cour d'un grand roi que dans une républi{[ue. (Mademoiselle de Scudéri.)
1790. — Je remarque, en général, dans le commerce du monde, que la politesse d(>s honmies est plus officieuse, et celle des femmes plus caiossanle.
Cette différence n'est point d'institution, elle est naturelle.
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li'liomnio paiait clioivlicr ilavaiilagc à vous servir, cl la vv.mn: à vous agréer.
il suit (le là (pie, (pioi ([uil en soil du caractère des i i:mmf.s, 1cm- politesse est moins fausse (pie la nôivc; elle ue fait quï'teudre leur preuiier instinct; mais, quaml nu lioumie leinl de [uélérer mon intérêt au sien |)ropre, de cpielque démonstration qu'il colore ce mensonge, je suis (rès-sûr qu'il en fait un.. .
A l'égard de leur politesse entre elles, c'est tout autre chose : elles y mettent un air si contraint et des attentions si froides, qu'en se g(uiant muluellcmcnl elles n'ont pas grand soin de cacher leur gène, et semblent sincères dans leur mensonge, en ne cherchant guère à le déguiser... (J.-.I. Uousseau.)
POUTOIR*
1791. — l/esprit humain se conduisant plus par le cœur que par l'esprit, en (picl- (pies mains que soit le [louvoir, il est toujours à la disposition de ce qu'on aime; si c'est une (jiiblesse, elle est dans la nature. Ainsi, où les femmes commandent, les hommes régnent: et où ceux-ci sont revêtus de l'appareil de la puissance, ils ne sont souvent (liiune espèce de causes secondes, et reçoivent des femmes la première impulsion.
PRÉSEIVTS.
1792. — Une femme qui reçoit des présents se donne, ou, pour mieux dire, se vend. (Mademoiselle de Scudéri.)
PRESSEIVTIMEIVT.
1793. — Il est rare qu'un homme ait quelque proposition à faire à une femme sans (pfelle en ait le pressentiment : il reste à savoir si la nature l'arme de ce pressentiment pour la garantir du piège.
PRÉTEIVDir.
1794. — Un prétendu est bien souvent, aux yeux de la fille qu'il doit épouser, un homme pour lequel elle n'a ni goût ni répugnance, et qu'elle épouse avec plaisir sans penchant décidé, parce tjue cet homme est uu mari, et qu'eu même temps qu'il la place dans une situation douce et heureuse du c(jté de la fortune, elle espère jouir d'une plus grande liberté...
Vouloir un état, uu nom, une fortune dont on puisse disposer, se jeter enfin dans les bras d'un mari poiu" se sauver de ses parents , voilà ce que bien des fillci appellent de l'amour; voilà ce qu'on peut, à plus juste titre, appeler désir de l'indépendance.
PRÉTEIVTIOIV*
1795. — Les femmes ont plu» de prétention que les hommes, et en sont aussi plus occupées.
PRÉVEIVTI01\.
1796. — Les préventions des hommes partent le plus souvent de leur esprit; ils en reviennent quelquefois. Les préventions des femmes, émanant pres(|ue toutes de leur cœur, sont des arrêts irrévocables.
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1797. — Ne se ressemblant point, se jngcnnL cependant les uns d'après les antres, cl presque toujours prévenus pour ou contre, les hommes et les femmes ne s'cntreconnaîtront jamais bien.
PRIIVCIPE.
1798. — La plupart des femmes n'ont guère de principes; elles se condnisenl par le cœur, et dépendent pour leurs mœurs de ceux qu'elles aiment. (La Bruyère.)
PRIVILÉOE.
1799. — An quinzième siècle, les filles avaient le privilège de pouvoir sauver un criminel en l'épousant. « Au moment où l'on alloil exécuter un très-bel jeune (ils d'environ vingt-quatre ans, qui avoit fait des pillencs autour de Paris, une jeune fille née des balles le vint hardiment demander; et tant lit pai- son bon pourchas, qu'il fut ramené au Chaslelct, et depuis furent espousez ensemble. « [Journal d'un Bourgeois de Paris, 1429.)
1800. — Mère et compagne de Thomme, il est naturel que la femme reçoive dans son sein, qu'elle protège et défende celui que l'homme poursuit. — Un loup même qui chercherait asile près des femmes, on devrait le laisser vivre pour l'amour d'elles. (Grimm.) — A Ijaréges-en-Bigorre, on remarque entre autres usages celui qui assure la grâce au criminel qui s'est réfugié près d'une femme. (Id.) — Chez les Bédouins, un coupable est sauvé s'il rencontre une femme, s'il a le temps de courir à elle et de se cacher la tète sons sa manche en s'écriant : « Sous la protection ! » ha femme appelle aussitôt par ses cris tous les hommes de la station, et dit : « Hè! ô Arabes! par Dieu, et pour Dieu, et à cause de Dieu, et par la tète du père d'un tel (de sou mari, ou de son père si elle n'est pas mariée), qu'aucun de vous ne puisse l'assaillir, même avec des roses.» Dans quelques tribus où les femmes ne se montrent jamais en public, le coupable échappe encore au supplice lorsqu'il se trouve près de leur tenle et qu'il s'écrie : « Jesuis sous la protection du harem. » A ces mois toutes les femmes répondent : « Loin de lui! » Et aussitôt il est libre. (Mayeux. Cité par M. Michelet.)
PROPRKTÉ.
1801 . — Une femme de condition singulièrement portée à la propreté devint folle, un jour, pour avoir vu aux portes d'une boucherie un porc évenlrè. « Quoi! s'écria- « l-elle, est il possible que mon corps soit ainsi rempli de vilenies et d'ordures infectes ! « Ah! mon Dieu, quelle pitié d'être si malpropre! » Elle ne put tenir à ces tristes rèllexions, qui lui firent tourner la tête.
1802. — Entre les devoirs de la femme, un des premiers est la propreté; devoir spécial, indispensable, imposé par la nature. 11 n'y a pas au monde mi objet plus dégoûtant qu'une femme malpropre, et le mari qui s'en dégoûte n'a pas tort. Ainsi, bien faire ce qu'elle fait n'est que le second des soins d'une femme : le premier doit être toujours de le faire proprement. (J.-J. Rousseau.)
1805. — Une femme propre sur elle et dans sa maison a de grandes chances de plaire longtemps à son nuni.
QU'Cnr DIRA-T-OIV*
1805. — Le préjugé et le qu'eu cliiu-l-on exercent plus d'empire sur les femmes que la raison et la vertu : ce qu'il faut moins attribuer au vice de leur cœur qu'à celui de leur éducation.
180i. — Quelque haut que puisse crier le qu'eu dira-t-on, la voix du cœur est toujours mieux entendue.
1805. — Le qu'en dira-t-on était un épouvantail qui a disparu avec les sorciers, les levenanls, et qui, dans ce siècle aguerri, n'eiîraye même plus les femmes.
RAIISOIV.
1 806 — La raison des femmes est une raison pratique qui leur fait trouver
Irès-liabilemcnt les moyens d'arriver à une fin connue, mais qui ne leur fait pas trouver cotte fin.
La relation des sexes est admirable. De cette société résulte une personne morale dont la FEMME est l'œil et l'homme le bras, mais avec une telle dépendance l'une de l'autre que c'est de l'homme que la femme apprend ce qu'il faut voir, et de la femme que rhomme apprend ce qu'il faut faire.
Si la femme pouvait remonter aussi bien que l'homme aux principes, et que l'homme eût aussi bien qu'elle l'esprit des détails, toujours indépendants l'un de l'autre, ils vivraient dans une discorde éternelle, et leur société ne pourrait subsister. Mais, dans l'harmonie qui règne entre eux, tout tend à la fin commune; on ne sait lequel met le plus du sien; chacun suit l'impulsion de l'autre, chacun obéit, et tous deux sont les maîtres. (J.-J. Rousseau.)
RÉcoivciriATiorv.
1807. — Il n'en est pas des réconcdiations des maris et des femmes comme de celles des amants et des maîtresses : celles-ci ont raille douceurs, et celles des autres ne sont à proprement parler, qu'une trêve de querelles et de persécutions. (Mademoiselle de Scudéri.)
RECOmiVAISiSArVCE*
iSOB. — Henri Trauerlob, mort à Mayence dans le quatorzième siècle, avait inséré dans ses livres des éloges flatteurs pour les femmes. .\ sa mort, les femmes de Mayence eu deuil, portèrent son corps depuis sa maison jusqu'à la grande église, où ses funérailles se firent à leurs dépens avec une grande magnificence. Elles versèrent de leurs meilleurs vins sur son tombeau, et ajoutèrent à cette singulière marque de leur reconnaissance des éloges, des gémissements et des larmes. (Madame de Coicy.)
REFUS
1809. — Un galant homme n'abandonne pas la femme qu'il poursuit pour être refusé, pourvu que ce soit un refus de chasteté, non de choix. (Montaigne.)
1810. — Les femmes attirent par le plaisir, mais ne retiennent que par le refus; de
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sorte que souvent elles ne peuvent bien jouir de nous qu'eu se privant d'être heureuses. (Saint-Prosper.)
RELIGIEUSE. — RELIGIOIV.
1811. — Une mère, je ne dis pas qui cède et qui se rend à la vocation de sa lille, mais qui la fait religieuse, se charge d'une àme avec la sienne, en répond à Dieu même, en est la caution ; pour qu'une telle mère ne se perde pas, il faut que la fille se sauve.
1812. — L'on ne connaît pas l'état d'une religieuse, la vie du cloître, et combien il est difficile d'y acquérir et d'y conserver cette paix et cette tranquilhté dont on devrait jouir. Sans parler de toutes les petites misères que le cloître renferme, et auxquelles ne se soumet pas sans peine un esprit raisonnable, sans parler non plus de cette uniformité de vie qu'on y mène, qui, à la longue, fait souvent naître l'ennui, que bientôt suit le dégoût, la raison suffirait pour se plier aux unes et pour soutenir l'aulre; mais toutes les différentes passions qui y rognent, et qui, en agitant le cœur de la plupart de celles qui habitent ces retraites, sont le tourment continuel des caractères heureux qui s'en trouvent exempts, l'intérêt, la jalousie, l'hypocrisie, l'ambition même, y tyrannisent les cœurs avec autant et plus d'empire que dans le monde; et, à le prendre en général, on peut dire que le cloître renferme autant de vices réels que de fausses vertus.
1813. — L'on peut certainement vivre dans le nionde aussi régulièrement que dans les cloîtres, et peut-être encore mieux. Lorsque le cœur est porté au bien, la facilité de faire ce que l'on veut empêche souvent de mal faire. Dans le monde on a des retours à Dieu, et dans le cloître tous les retours sont pour le monde.
1814. — Les passions qui naissent dans le silence et l'obscurité de la retraite ont une véhémence, une force, auxquelles sont incapables d'atteindre la langueur et la délicatesse d'un monde dissipé. Un cœur isolé, forcé de se replier sur lui-même, de se parler, de se répondre, en acquiert plus de ressort et d'énergie dans ses mouvements. Une pauvre recluse s'attache dans sa soMtudc avec vivacité aux moindres objets qui l'intéressent, et elle les embrasse avec fureur. On peut comparer des âmes de cette espèce à ces volcans dont l'explosion est d'autant plus terrible, que la flamme a été plus comprimée et que tout lui a servi d'aliment.
1815. — Dans toutes les rehgions, les femmes ont influé sur le culte, comme prêtresses ou comme victimes des dieux. La constitution physique de leur sexe les expose à des infirmités singulières, dont les causes et les accidents ont quelque chose d'inexplicable et de merveilleux. Dès lors, c'est par elles, c'est en elles que s'opèrent ces prodiges que l'ascendant de leurs charmes ne tarde pas à faire adopter aux hommes, doublement fascinés par l'amour et par l'ignorance. Les imposteurs ont toujours profité de ces dispositions pour élayer leur puissance sur la faiblesse des fkmmks pour le merveilleux, et sur la faiblesse des hommes pour les femmes.
Les extases, les apparilions, les frayeurs et les ravissements, toutes les sortes de convulsions appartiennent à la sensibilité du genre nerveux.
Comme c'est surtout après la puberté (pie les spasmes et les vapeurs se manifeslei»t, le célibat est très-propre à les en retenir dans le sexe le plus susceptible de ces synij)-
lôines. Aussi la virginité fut-elle de tout temps convenable à la religion. La dévotion s'empare aisément d'un jeime cœur qui n'a point encore d'aulrc anio\n\ Toutes les pei-sonnes nubiles en qui les visions se sont manilestées ont i)rétendu ne connaître point d'hommes: elles en ont été plus respectées par les deux sexes.... (L'abbé Uaynal.)
1816. — Quel grand usage les femïies n'ont-ellcs pas fait de ce zèle de religion qui cliercbe à convertir? Faisant servir à ce grand objet les charmes de leur sexe, et alluant à leur croyance leurs époux, elles ont rendu chrétienne une bonne partie de 1 Europe.
C'est par elles que l'Angleterre, la France, une grande partie de l'Allemagne, la Bohème, la Pologne, la Lilhuanie, la Russie, ont reçu rÉvangile, et que la Lombardie et l'Espagne ont renoncé aux opinions d'Ariiis. (Madame de Coicy.)
1817. — Par cela même que la conduite de la femme est asservie à l'opinion
publique, sa croyance est asservie à l'autorité.
Toute tille doit avoir la religion de sa nière, et toute femme celle de son mari.
Quand cette religion serait fausse, la docilité qui soumet la mère et la fdie à l'ordre de la nature efface auprès de Dieu le péché de l'erreur.
Hors d'élat d'être juges elles-mêmes, elles doivent recevoir la décision des pères et des maris comme celle de l'Eglise.
i\e pouvant tirer d'elles seules la règle de leur foi, les femmes ne peuvent lui donner jour bornes celle de l'évidence et de la raison; mais, se laissant entraîner par mille impulsions étrangères, elles sont toujours en deçà ou au delà du vrai.
Toujours extrêmes, elles sont toutes libertine? ou dévotes; on n'en voit point savoir réunir la sagesse et la piété.
La source du mal n'est pas seulement dans le caractère outré de leur sexe, mais aussi dans l'autorité mal réglée du nôtre : le libertinage des mœurs la fait mépriser, l'effroi du repentir la rend tyrannique, et voilà comme on en fait toujours tiop ou trop peu. (J.-J. Rousseau.)
1818. — Si la morale porte tout entière sur le dogme de l'existence de Dieu et de l'immorlalité de l'àme, un père, un fds, des époux, n'ont aucun intérêt à être incrédules. Et comment, par exemple, concevoir qu'une femme puisse être athée? Qui appuiera ce roseau, si la religion n'en soutient la fragilité? Être le plus faible de la nature, toujours à la veille de la mort ou de la perte de ses charmes, qui le soutiendra, cet être qui sourit et qui meurt, si son espoir n'est point au delà d'une existence éphémère? Par le seul intérêt de sa beauté, la femme doit être pieuse. Douceur, soumission, aménité, tendresse, sont une partie des charmes que le Créateur prodigua à noire première mère, et la philosophie est mortelle à telle sorte d'attraits.
La femme, qui a naturellement l'instinct du mystère ; qui prend plaisir à se voiler ; qui ne découvre jamais qu'une moitié de ses grâces et de sa pensée; qui peut être devinée, mais non connue; qui, comme mère et comme vierge, est pleine de secrets; qui séduit partout par son ignorance; qui fut formée par la vertu et le sentiment le plus mystérieux, la pudeur et l'amour; cette femme, renonçant aux doux instincts de son sexe, ira d'une main faible et téméraire chercher à soulever l'épais rideau qui recouvre la Divinité ! A qui pense-t-elle plaire par cet effort sacrilège? Croit-elle, enjoignant ses ridicules
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blasphèmes et sa frivole métaphysique aux imprécations des Spinosa et aux sophismes des Bayle, nous donner une grande idée de son génie? Sans doute elle n'a pas dessein de se choisir un époux : quel homme de bon sens voudrait s'associer à une compagne impie?
L'épouse incrédule a rarement l'idée de ses devoirs ; elle passe ses jours ou à raisonner sur la vertu sans la pratiquer, ou à suivre ses plaisirs dans le tourbillon du monde. Sa tète est vide, son àme creuse; l'ennui la dévore; elle n'a ni Dieu ni soins domestiques, pour remplir l'abîme de ses moments.
Le jour vengeur approche; le Temps arrive, menant la Vieillesse par la main. Le spectre aux cheveux blancs, aux épaules voûtées, aux mains de glace, s'assied sur le seuil du logis de la femme incrédule; elle l'aperçoit et pousse im cri. Mais qui peut entendre sa voix? Est-ce un époux? Il n'y en a plus pour elle. Sont-ce des enfants? Perdus par une éducation impie et par l'exemple maternel, se soucient-ils de leur mère? Si elle regarde dans le passé, elle n'aperçoit qu'un désert oij ses vertus n'ont point laissé de traces. Pour la première fois sa pensée se tourne vers le ciel; elle commence à croire qu'il eût été plus doux d'avoir une religion. Piegret inutile ! la dernière punition de l'athéisme dans ce monde est de désirer la foi sans pouvoir l'obtenir. Quand, au bout de sa carrière, on reconnaît le mensonge d'une fausse philosophie; quand le néant, comme un astre funeste, commence à se lever sur l'horizon de la mort, on voudrait revenir à Dieu, et il n'est plus temps : l'esprit, abruti par l'incréduhté, rejette toute conviction. Oh! qu'alors la solitude est profonde, lorsque la Divinité et les hommes se retirent à la fois! Elle meurt, cette femme, elle expire entre les bras d'une garde payée, ou d'un homme dégoûté par ses souffrances, qui trouve qu'elle a résisté au mal bien des jours. Un chétif cercueil renferme toute l'infortunée : on ne voit à ses funérailles ni une fille échevclée, ni des gendres et des petit-fils en pleurs; digne coi'tége qui, avec la bénédiction du peuple et le chant des prêtres, accompagne au tombeau la mère de famille. Peut-être seulement un fils inconnu, qui ignore le honteux secret de sa naissance, rencontre par hasard le convoi; il s'étonne de l'abandon de cette bière et demande le nom du cadavre. (Chateaubriand.)
181 9. — Que différent est le sort de la femme religieuse! Ses jours sont environnés de joie, sa vie est pleine d'amour; son époux, ses enfants, ses domestiques, la respectent et la chérissent : tous reposent en elle une aveugle confiance, parce qu'ils croient fermement à la fidélité de celle qui est fidèle à son Dieu. La foi de cette chrétienne se fortifie par son bonheur, et son bonheur par sa foi ; elle croit en Dieu parce qu'elle est heureuse, et elle est heureuse parce qu'elle croit en Dieu.
Il suffit qu'une mère voie sourire son enfant pour être convaincue de la réalité d'une félicité suprême, La bonté de la Providence se montre tout entière dans le berceau de l'homme. Quels accords louchants! Ne seraient-ils que les effets d'une insensible matière? L'enfant naît, la maniclle est pleine; la bouche du jeune convive n'est point armée, de peur de blesser la coupe du banquet maternel; il croît, le lait devient plus nourrissant; on le sèvre, la merveilleuse fontaine tarit. Celte femme si faible a tout à coup acquis des forces qui la font surmonter des flUigues que ne pourrait supporter l'homme le plus robuste.
Qu'est-ce qui la réveille ;iu milieu de la nuit, au moment même où son fils va
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(lomander le ropns accoulumé? D'où lui vienl colle adresse qu'elle n'avait jamais eue? Connue elle louche cette tendre fleur sans la briser! Ses soins semblent être le fruit de l'expérience de loiile sa vie, et cependant c'est là son premier-né! Le moindre bruit épouvantait la vierge : où sont les armées, les foudres, les périls qui feront pâlir la mère? Jadis il fallait à cette femme une nourriture délicate, une robe fine, une couche molle; H? moindre souille tle l'air l'incommodait : à présent, un pain grossier, un vêtement de bure, une poignée de paille, la pluie cl les vents ne lui importent guère, tandis qu'elle a dans s;i mamelle une goutte de lait pour nourrir son fils, et dans ses haillons un coin de manteau pour l'envelopper. (Chateaubriand.) ^
REPRÉSAII.LE.
1820. — La seule représaille qui dépende de la femme est suivie du trouble domestique, et punie d'un mépris plus ou moins marqué, selon que la nation a plus ou moins de mœurs. (Diderot.)
REPROCHE
1 821 . — Les reproches des femmes sont les plus mauvais moyens dont elles puissent se servir pour réchauffer le cœur ou de leur amant ou de leur mari : ils amènent presque toujours la haine à la suite du refroidissement.
RÉPUTATIOIV.
1822. — Dans son intérieur, une femme ne doit désirer que la réputation d'une femme sensée; dans le monde, elle ne doit chercher que la réputation d'une femme aimable. (Madame C. Fée.)
1823. — La FEMME estimable est la femme laborieuse, occupée des soins domestiques, et dont on ne parle pas, et non ces femmes qui ignorent ou dédaignent ce qu'il leur faut savoir privativement à tout, ou qui ne savent faire œuvre de leurs doigts. (Bonnin.)
1824. — La femme qui fait parler d'elle perd l'estime des gens sensés, en raison du bruit qu'elle fait dans le monde. (Id.)
1825. — La FEMME qui désire que son amant jouisse d'une grande réputation espère sans doute qu'on lui pardonnera plus facilement le sacrifice de la sienne. (Beauchêne.)
1826. — La FEMME de bonne réputation est celle dont on ne parle point.
1827. —Lorsqu'il arrive à une femme d'être le sujet d'une querelle, sa vertu souffre et n'est que difficilement à l'abri des soupçons injurieux. La réputation d'une femme est semblable à ces étoffes de soie où la tache la plus légère ternit la fraîcheur et le lustre, quelque soin qu'on prenne pour l'enlever.
1828. — Recevoir les vœux d'un amant ou les satisfaire est pour le public à peu près la même chose : l'un fait toujours supposer l'autre, et, lorsqu'une fois il a décidé d'une réputation, quelque injuste que soit le jugement qu'il en porte, c'est sans appel et sans retour.
RESIGIVATIOIV.
1829. — Du jour où une femme a prononcé ce mot terrible : « Que voulez-vous? il a bien fallu se résigner... » tremblez si vous êtes son mari ou son tyran; à dater de ce jour, décachetez sa correspondance, interrogez tous les tiroirs de sa commode, de son secrétaire, de sa table à ouvrage, ne dormez plus que d'un œil, et refusez toute boisson acidulée. (Madame E. de Girardin.)
RIDICVIiE.
i 850. — Les ridicules des femmes sont moins choquants que ceux des hommes, tant elles ont l'art ou le secret de tout embellir.
\ 851 . — Les ridicules d'une femme âgée sont une espèce de supercherie que l'on ne pardonne point. (Comtesse de Rosemberg.)
ROMAIVS.
1852. — Ces romans dont les bibliothèques sont encombrées trompent un grand nombre déjeunes têtes, malgré le mépris qui devrait en détruire absolument l'autorité. Ils séduisent tous les jours ces esprits bornés. On s'habitue à confondre avec l'expression réelle des sentiments ce jargon fastidieux des hommes qui se consument, qui se meurent, qui ont des transports, des tourments et des flammes. Cependant une véritable affection ne s'exprime point comme la passion du coin, et plusieurs mots de Julie même ne sont pas dans la langue de l'homme aimant. Celui qui s'exprime avec une burlesque exagération est incapable d'aimer, et tous ces aimables seront au moins indifférents au cœur fait pour l'amour. (Senancour.)
1855. — Les femmes ont un goût décidé pour les romans; elles dévorent avec avidité ces sortes d'ouvrages : plus les héros en sont tendres et malheureux, les faits extraordinaires, et plus elles y trouvent d'agréments. Entraînées comme par un charme séduisant, elles se hâtent d'arriver à la conclusion, et ne quittent point ces sortes de livres qu'elles ne les aient dévorés d'un bout à l'autre.
1854. — Il serait à désirer pour le sexe, dit Catalani, que les faiseurs de romans et les poëtes n'existassent nullement. Pour un roman ou un poëte dont la morale est pure, il en est cent qui corrompent la morale des femmes, puisque la fiction et l'exagération forment leur essence. Toujours au delà de la réalité, ils ne se repaissent que de chimères, ils ne marchent que par bonds, ils ne prouvent que par images. La lecture trop fréquente de ces livres gâte peu à peu le jugement, donne à l'esprit une façon de voir trop étrangère à la société où nous vivons, et des moins favorables aux usages communs de la vie.
Les romans surtout qui excitent la curiosité sans donner aucun aliment à l'esprit inspirent des idées fausses, enflamment l'imagination, affaiblissent la pudeur, portent le désordre dans le cœur, et, pour peu qu'une fille soit disposée à la sensibilité et à la tendresse, ils accélèrent et développent son penchant. Quel est en effet le but des romans? Ils n'en ont point d'autres que d'augmenter les charmes et l'illusion de l'amour, en le présentant sous un point de vue plus séduisant; rien n'est plus dangereux
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iK)ui- une jeune demoiselle : elle boit le poison dans un vase dont les bords sont enduits de miel.
1835. — Laisser une femme libre de lire les livres que la nature de sou esprit la porte à choisir''... Mais c'est introduire l'étinoellc dans une sainte-barbe; c'est pis que cela : c'est apprendre à votre femme à se passer de vous, à vivre dans un monde imaginaire, dans un jwiradis. Car que lisent les femmes? Des ouvrages passionnés, les Confessions do Jean-Jacques, des romans, et toutes ces compositions qui agissent le plus puiss;uTiment sur leur sensibilité. Elles n'aiment ni la raison ni les fruits mûrs. Or avezvous jamais songé aux phénomènes produits par ces poétiques lectures? (De Balzac.)
ROUOEVR* — ROUGIR.
183(3. — On apprend aux femmes que la rougeur relève leurs grâces; elles se l'ormenl à rougir : c'est un art qui leur devient aussi facile que celui des larmes; taudis qne le^ hommes, prenant la rougeur pour la marque d'une mauvaise conscience ou de la timidité, n'apportent pas moins d'étude à la cacher.
1837. — Quand une lille cesse de rougir, elle a perdu le charme le plus puissant de la beauté. Cette extrême sensibilité, dont la rougeur est l'indice, peut être une faiblesse, un inconvénient pour les hommes; mais elle est particuhèremeut séduisante chez les femmes. La rougeur est si loin d'être la suite ordinaire de la faute, qu'elle est la compagne ordinaire de l'innocence, lorsqu'elle n'est point l'effet du manège et de l'artifice.
RUSE
1838. — La ruse est un talent naturel au sexe; et, persuadé que tous les penchants naturels sont bous et droits par eux-mêmes, je suis d'avis qu'on cultive celui-là comme les autres : il ne s'agit que d'en prévenir l'abus.
Je m'en rapporte sur la vérité de cette remarque à tout observateur de bonne foi. Je ne veux point qu'on examine là-dessus les femmes mêmes : nos gênantes institutions peuvent les forcer d'aiguiser leur esprit. Je veux qu'on examine les filles, les petites lilles qui ne font pour ainsi dire que de naître : qu'on les compare avec les petits garçons du même âge, et, si ceux-ci ne paraissent lourds, étourdis, bêtes, auprès d'elles, j'aurai tort incontestablement
Ce qui est est bien, et aucune loi générale n'est mauvaise. Cette adresse particulière donnée au sexe est un dédommagement très-équitable de la force qu'il a de moins; sans quoi la femme ne serait pas la compagne de l'homme, elle serait son esclave : c'est par cette supériorité de talent qu'elle se maintient son égale, et qu'elle le gouverne en lui obéissant. La femme a tout contre elle, ses défauts, sa timidité, sa faiblesse; elle n"a pour elle que son art et sa beauté N'est-il pas juste qu'elle cultive l'un et l'autre.^ Mais la beauté n'est pas générale ; elle périt par mille accidents, elle passe avec les années, l'habitude en détruit l'effet. L'esprit seul est la véritable ressource du sexe ; non ce sot esprit auquel on donne tant de prix dans le monde, et qui ne sert à rien pour rendre la vie heureuse, mais l'esprit de son état, l'art de tirer parti du nôtre et de se prévaloir de nos propres avantages. On ne sait pas combien cette adresse des femmes nous est utile à nous-mêmes ; combien elle ajoute de charmes à la société des deux sexes ;
combien elle sert à réprimer la pétulance des enfants; combien elle conlieiil de maris brutaux ; combien elle maintient de bons ménages, que la discorde troublerait sans cela. Les FEMMES artificieuses et mécliantes en abusent, je le sais bien; mais de quoi le vice n'abuse-t-il pas? Ne détruisons point les instruments du bonheur parce que les méchants s'en servent quelquefois à nuire. (J.-J. Rousseau.)
1839. — Une femme avait fait faire son portrait à l'insu de son mari, et le destinait à quelque amant. Sa petite fdle lui dit : «< Je dirai à papa que tu as fait faire ton portrait. — Ne l'avise pas de cela, ou je te fouette. — Qu'est-ce que cela fait, maman, puisque tu l'as caché? »
1840. — Comme un ressort courbé par un poids dont on le charge tend toujours à repousser l'obstacle qui le presse, de même les femmes privées injustement de la liberté font constamment des efforts pour tromper les tyrans qui les tiennent éloignées du monde et des plaisirs de la société. L'habitude, la nature et le désir de la liberté lendent les femmes industrieuses et habiles dans l'art des supercheries qui peuvent relâcher leurs fers ou favoriser une intrigue. (Alexandre.)
SAGACITÉ
1841 . — Les FEMMES ont un tact exquis pour découvrir les différents caractères des hommes; les nuances qui les distinguent ne leur échappent pas. C'est à la nécessité de leur plaire qu'elles doivent cette précieuse sagacité qui fait que la plus médiocre d'entre elles connaît mieux les hommes de sa société que le philosophe le plus éclairé ne connaît ses disciples et ses amis, (Beauchène.)
SAGESSE
1842. — Une femme, pour être sage en ses mœurs, ne doit pas ignorer ce que c'est que la sagesse; et, pour qu'elle imite la pureté des anges, si faut-il que ses pensées ne restent pas enfoncées dans la matière. (F. de Grenaille.)
181o. — Une femme est souvent aussi sage que près de cesser de l'être.
1844. — Une femme sage était aux yeux d'Helvétius un monstre qui n'existait nulle part. (Grimm.)
1845. — Lu véritable sagesse demande moins d'éclat dans une femme à l'extérieur (jue de sérénité dans l'intérieur. Elles doivent combattre l'amour-propre, se rendre aimables aux autres, et ne pas se le paraître à elles-mêmes ; tout cela est très-difficile dans l'exécution.
1846. — Le lot d'une femme sage et raisonnable est un état de saciifice perpétuel : voilà sans doute pourquoi il est si peu de ces FEMMES-là.
1847. — Les hommes ont plusieurs routes qui les conduisent à la gloire ou à la considération, mais la sagesse est l'unique vertu des femmes.
1 848. — Les femmes aiment véritablement la sagesse, mais encore plus à passer pour sages; et, quand elles ont une fois perdu l'honneur selon l'opinion commune, elles ne s'obstinent pas longteni[)s à leconservei'. — V. Veutu.
SAVOIlt.
I8i0. — La plupart dos i immks n'apprennent que pour qu'on dise qu'elles savent, et se soucient ibrt peu de savoir en elVct. (Madame d'Arconvillc.)
SKCRUT.
1850. — Les FKMMEs, en général, aimeraient mieux se priver du plaisir de savoir un secret que de renoncer à celui de le publier. — V. Iïndiscuétioin.
SÉDUCTIOIV.
1851. — Aujourd'hui que le gouvernement représenlalit' a mis à nu le cœur des hommes, l'un se vendant pour un ruban, l'autre pour un emploi, avons-nous le droit d'accuser les femmes de ne pas toujours résister aux offres séductrices qui leur sont l'ailes? Ilélas! non. L'homme qui vend sa conscience est aussi coupable que la femme qui vend son honneur. Mais liàlons-nous d'ajouter que la faute de l'un n'efface pas celle de l'autre. L'amour du luxe et de la parure est le plus grand écueil des femmes. Et jiourtant quelle est celle qui, si elle réfléchissait, consentirait jamais à orner son corps aux dépens de sa réputation, qui, une fois perdue, ne se rachète jamais? Les femmes riches devraient être à l'abri des séductions, et cependant elles ne résistent pas toujours aux profusions d'un amant adroit. Ceci me remet en mémoire le mot de Roquelaure : i( Si l'on vous donnait cent mille écus? — Pour qui me prenez-vous? — Mais un million? — Un million! oh ! vous m'en direz tant! » Cette anecdote servit plus d'une fois il argument dans des discussions sur la fidélité des femmes, et pourtant combien y a-t-U d'épouses qui ne voudraient pas pour tout l'or du monde perdre l'estime de leurs maris'.
1852. — ... Aux pieds des femmes tant qu'elles paraissent ne rien sentir pour nous, nous les dédaignons dès qu'elles se sont montrées trop sensibles ; et, à la honte éternelle de notre siècle, combien sont flétries pour les mêmes faiblesses dont nous (irons vanité !
... Qu'à force de soins hypocrites un homme touche le cœur d'une jeune personne, et (pi'à foice de faux serments il l'amène à se rendre, que de peines amcres va bientôt lui couler un moment de crédulité! elle en pleurera toute la vie, et jamais ses larmes n'elTaccront son déshonneur.
Sa faute paraît-elle à découvert, le perfide l'abandonne : elle a beau s'attacher à lui, l'accuser de parjure, implorer sa pitié; sourd à ses reproches, il se rit de ses sou* pirs, cl insulte à ses larmes.
Réclame-t-elle contre cet indigne traitement, c'est en vain qu'elle fait retentir les tribunaux de ses lamentations, les lois l'abandonnent. Que dis-je! souvent elles la punissent de son infortune; tandis que le cruel qui en est l'auteur reste impuni.
Du moins, si elle trouvait quelque ressource dans la pitié publique : mais, loin de prendre la défense d'une fille indignement séduile, le monde se plaît à en publier la fragilité; et, tandis qu'on la hue, le lâche qui l'a trompée n'aperçoit aucune différence dans l'accueil qu'on lui fait. S'il est riche, il continue à être fêté, et il n'en trouvera pas moins à séduire d'autres filles qui ont encore leur innocence.
\>i2 CIlÂlMTRli XVllI.
... A la vue de laiit de ()iéges tendus sous les pieds de la jeuuesse, de (ant d'apjtàis oll'erts à riiinocence, de tant de violences faites à la faiblesse, quelle àme juste n'excuserait les fautes d'un sexe fragile, que nous avons assujetti aux plus rudes devoirs; et, à la vue du sort affreux de tant de victimes de noire perfidie, quelle àme sensible ne serait loucbée de pitié!
Mais ce n'est pas la pitié, c'est l'indignation que je voudrais exciter dans les cœurs. Quoi! la duplicité, la fourberie, l'Iiypocrisie, le mensonge, le parjure, ne seront point blâmables cbez les hommes; et chez les femmes la sensibilité, la crédulité, la faiblesse, seront à jamais flétrissantes ! Au lieu d'être leurs soutiens, nous ne saui'ons que les tromper ; et, après eu avoir été les vils corrupteurs, il nous sera encore permis d'en cire les lâches tyrans? De quel droit nous jouons-nous ainsi de leur fragilité? De quel droit nous arrogeons-nous sur elles une autorité tyrannique?
Nous les avons assujetties aux plus austères devoirs : il le fdiait, dit-on; la débauche des FEMMES causerait un alfreux désordre dans lu société. Comme si la débauche des hommes n'en causait aucun ; comme si les hommes n'étaient pas toujours de moitié avec elles; comme si l'impunité des hommes n'était pas le plus grand des désordres! Laissons là ces sottes maximes d'un siècle corrompu : le i>réjugé qui les favorise est honteux; mais les lois qui les autorisent sont atroces. Maudit soit à jamais leur iiiique empire, si elles dispensent un sexe d'être juste ; si elles lui donnent le droit de corrompre la vertu sans appui, et si elles lui assureut l'odieux privilège de tyranniser la faiblesse. Osons réclamer ici contre leur partialité : après avoir si longtemps servi le crime, qu'elles protègent enlin l'innocence.
Sans doute, la débauche doit être punie dans les deux sexes, puisqu'elle trouble l'ordre de la société; mais la punition doit être égale. Égale, ai-je dit? je me trompe; larement la femme est coupable, et rarement l'homme est innocent. Par lui commence toujours le débordement des sexes. Que de jolis corrupteurs, dont l'unique occupation est de tendre des pièges à la vertu des femmes! N'en sommes-nous pas même tous logés là? Pour peu que nous ayons vécu dans le momie, nous nous piquons de galanterie, et telle est la force de cette prétention ridicule, que nous en contons même à celles pour qui nous ne sentons rien. Non contents d'intéresser leur vanité en louant l'éclat de leurs charmes, nous cherchons à faire naître le désir dans leur cœur. Si elles résistent, nous flattons leur orgueil en leur reprochant leur cruauté ; nous remuons au fond de leur àme les plus secrètes passions ; et, pour en tout obtenir, il n'est rien que nous ne mettions en jeu. Pour ne pas faire naufrage au milieu d'une mer semée de tant d'écueils, de quelle fermeté une jcinie femme n'a-t-elle donc pas besoin? Cependant combien résistent !
Le débordement des sexes commence toujours par l'homme, et jamais femme ne se rend qu'elle n'ait été séduite : un séducteur est donc plus coupable que l'infortunée (|u'il deshonore.
Comparez maintenant leurs mœurs, et vous le trouverez jilus coupable encore. Pour faire réussir ses desseins criminels, que de soins, de détours, d'artifices : sans cesse occupé à cacher ses vrais sculirnenls, à se parer de sentiments (|u il n'a point, il vit dans une hypocrisie continuelle. Ce n'est donc qu'aux dépens de la vérité, de la bonne foi, de l'honneur, qu'il parvient à séduire une femme! Encore n'est-ce là qu'une j)arlic des crimes dont il se couvre. l''aut-il saci'ilier ceux ipn haversent ses projets, il
est prêt à tout. Que d'inuocontes victimes immolées à sa passion! Comme il ne peut l'assouvir sans rendre méprisable la femîiie qui en est l'objet, il la déshonore, et souvent avec elle un tVère, uu père, un époux. Ou'allècue-t il |iour excuse? L'ivresse des sens : autant pourrait en dire uu assassiu. Mais que ce prétexte est frivole! Celui qui laisse aux désirs le loisir de s'enllamuier, qui attend l'occasion de les satisfaire, qui travaille à écarter les obstacles qui pourraient la faire manquer, et à lever les scrupules capables d'arrêter sa victime, u'a-t-il donc pas le temps d'écouter la voix du devoir, qui ne cesse de lui reprocher sa lâche periidie? L'a-t-il enfin assouvie, celte malheureuse passion, bientôt arrivent l'oubli de ses promesses, le mépris de ses scrnienls; et. comme si c'était trop peu de l'abandon de tous ses devoirs, il joint Tinsulle à l'outrage, et se rit de l'iulorluiiée qu'il a perdue, pour prix du sacrilice qu'elle lui a fait de sa vertu.
Mais de quoi est-elle coupable, cette infortunée? D'un moment de faiblesse. Disons même que chez les femmes le libertinage vient presque toujours de la dure nécessité; au lieu que chez les hommes il vient toujours d'un penchant vicieux. (Marat.)
i8o5. — Une femme vraiment délicate et sensible éprouve une foule de sensations tjui sont inconnues à la plupart des hommes. (Princesse C. de Salm.)
S>KIVSIBII,ITE.
1854. — Lorsque les femmes sont véritablement sensibles, elles l'emportent sur les hommes par une délicatesse dont ils ne sont pas susceptibles. (Madame de Genlis.)
1855. — Lorsqu'une femme sensible et dont l'àme est généreuse a pour un homme uu véritable attachement, soit d'amour, soit d'amitié, elle sent en elle, dans toutes les relations qu'elle a avec lui, quelque tendre qu'il puisse être, une supérioiilé de sensations et de dévouement qui le rabaisserait extrêmement à ses propres yeux s'il lui était possible de s'en faire une juste idée. (Princesse C. de Salm.)
4856. — Le prodigieux fond de sensibilité qui se trouve dans les femmes est poiu* elles et pour nous une source féconde de plaisirs délicats, et quelquefois aussi de peines amères. Le sentiment les conduit à (ont; il naît, vit, meurt avec elles, et produit dans Ions les âges ces vertus aimables qui nous les font chérir, comme aussi les vices parliculiers que nous leur reprochons; car plus le cœur est sensible, plus il est susceptible de jalousie, de dépit, de vengeance, lorsqu'il est offensé.
'|8o7. — Telle femme ne vous sacrifierait pas un plaisir pour vous sauver d'un péril à venir, et l'instant d'après donne sa vie pour vous en préserver. En un mot, on n'obtient rien d'elle? par ()iudence, et tout eu intéressant leur scnsihililé. (De Ségur.)
SEIVTIIVIEniT*
1858. — Tous les raisonnements des hommes ne valent pas un sentiment d'une FEMME. (Voltaire.)
1859 — Il faut n'avoir pas souflert pour se jouer du sentiment, et, quand une per-
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so!i!ic sérieuse essaye \m semblable jeu, toujours une contrainte secrète rcmpèclic de s'y montrer naturelle. (Madame de Staël.)
1 860. — On peut bien imposer silence au sentiment, mais non lui donner des bornes. (Madame Necker.)
SEI¥TIR
\ 861 . — Les FEMMES aperçoivent tle plein saut, d'une manière vive et prompte, sans qu'il en coûte rien à la raison, tout ce qu'il y a à voir dans chaque chose. Aussi, quelqu'un demandant à un homme d'esprit ce qu'une dame, qui en avait aussi beaucoup, pensait dans sa retraite: « Elle n'a jamais pensé, répondit-il, elle ne fait que sentir.»
lSÉPARATIOI\*
1862. — On a supprimé le divorce comme immoral. On lui a substitné la séparalion. Je crois que Ton s'est trompé.
Depuis la suppression du divorce, on l'a vu, dans une progression assez inquiétante, remplacé par l'arsenic.
11 y aurait, tant que l'on conservera la séparation, au moins une importante modificalion à y apporter.
L'homme séparé légalement de sa femmu a perdu sur elle tonte autorité, ou du moins celle que la loi lui laisse dans certains cas très-graves et tout à fait ilhisoires.
Pourquoi laisser aux époux séparés un nom commun qui les conserve encore solidaires et responsables des faits l'un de l'autre?
L'homme peut rendre le nom commun odieux ou ridicule, rien n'empêche alors la femme de le ({uitter; mais, si c'est la femme qui traîne ce nom dans la fange, l'homme, qui n'en a j)as d'autre, est forcé de le garder et de le porter, quelque sah qu'il soit. La femme d'ailleurs n'est pas déshonorée parce qu'elle porte le nom d'un homme qui a des maîtresses. 11 n'est pas commode pour un homme de porter le nom d'une femme ([ui a dépassé un certain nombre d'amants.
La femme séparée emporte tout ce qu'elle a apporté; — pourquoi l'homme, de son coté, ne garderait-il pas son nom? — La femme pourrait alors reprendre le nom de sa fciniille en se faisant appeler madame.
Il est singulier que dans les séparations chacun reprenne son bien, dont aucun des (\cuK conjoints ne veut laisser l'administration à l'autre, et que l'un dos deux soit obligé de laisser à l'autre l'administration de son nom et de son honneur.
Je voudrais connaître une raison en faveur de cette inégalité; je n'en ai pas trouvé jusqu'ici. (Alphonse Karr.)
.«ÉTÉRITE*
1865. — Les FEMMES n'ont point de sévérité complète sans aversion. (La Rochefoucauld.)
1864, — La sévérité des femmes est un ajnstement et un fard (pi'elles ajoutent à lonr beauté. (Id.)
SEXE
186,^). — J'aime le sexe, et quelquefois je retournerais volontiers le désir de ce tvnn
MOSAÏQUE. ^A-io
qui aurait voulu quo le goure liuniaiu u'cùl qu'une tète, alin de pouvoir la faire tomber il'uu seul coup. Mou ilisir est aussi vaste, mais pas aussi méchant, et beaucoup plus tondre sm-tout que féroce. J'ai souvent désiré, dis-je (pas à présent, mais quand j'étais garçon), que le sexe féminin n'eut qu'une bouche de rose, pour baiser toutes les femmes à la fois depuis le nord jusqu'au midi. (Byron.)
1860. — Des soins trop assidus auprès d'une femme qui aime ailleurs ne lui paraissent que des iniportunités.
SORT
' f g67. — On présume que les femmes n'envient tant le sort des hommes qu'à cause de la liberté dont ils paraissent en pleine possession; mais se pourrait-il bien que celle dont nous les voyons jouir elles-mêmes ne se trouvât qu'un échantillon de la nôtre?
SOUIflISiSIOlV.
18G8. — Le premier devoir des femmes mariées est la soumission. Plutarque loue celles qui obéissent à leurs maris; mais, dès qu'elles veulent èh'e les maîtresses, celte ambition désordonnée fait tort à leur répulaliou et met le trouble dans la famille. Saint l'ierre ordonna aux femmes d'être soumises. On se représente le désordre d'une maison qui n'aurait pas de chef, où chacun voudrait être le maître. Depuis la sentence l)ortée contre la première femme en punition de sa faute, Eve et toutes ses descendantes ont été asservies à l'empire de l'homme, de peur, remarque saint Ambroise, que, venant à le conduire, elles ne le fissent tomber une seconde fois. (Le P. Joly, capucin.)
1899. A Que les femmes écoutent en silence et avec soumission quand on les in- Wruit^^ne veux point que les femmes enseignent ni qu'elles prennent aulorité sur leurs maris, mais qu'elles demeurent en silence. Car Adam a été formé le premier, et Eve ensuite; et Adam n'a pas été abusé par le serpent, mais bien la femme. (Saint Paul.)
1870. — C'est Napoléon qui, avec ses idées romaines sur l'organisation de la famille, a fait inscrire dans le Code l'obéissance de la femme, la puissance du père et du mari. (D. Hinard.) — V. Obéissance.
SlIPERjSTITIOrV*
1871. — Si les femmes sont naturellement plus superstitieuses que les hommes, c'est qu'elles sont plus sensibles et moins éclairées. (Beauchène.)
TKIVDRESSE.
1872. — Les femmes, en général, ont toujours de l'indulgence pour tout ce (pu jiorte le caractère de la tendresse. (Madame deTencin.)
TOUJOURS
1875. — Le plus grand tort de Tamour, disait une nouvelle Iléloïse, n'est pas que l'amour soit un délire, mais qu'il dure si peu, pour ne pas dire toujours.
TRATESTISSEirai^ IVT.
1876. — Les hommes-FEMMES et les FEMMES-hommes gagnent aussi peu les uns que les autres à ce travestissement.
TROIVIPERIE.
1877. — Une femme dont on croit être aimé, et qui nous trompe, ne nous fait aucun mal ; une femme qui nous détrompe, quand nous croyons qu'elle nous aime, nous en fait beaucoup. (Beaucliéne.)
VAWITE.
1878. — Une jeune femme qui entre dans le monde n'y voit que ce qui peut servir à sa vauilé, et l'idée confuse qu'elle a du bonheur et le fracas de tout ce qui l'entoure empêchent son âme d'entendre la voix de tout le reste de In nature. (Voltaire.) — V. Amoub-pi'.opre.
TAPKIIRS.
1879. — Les femmes du commun n'ont guère de vapeurs; c'est un mal de condition qu'on ne prend que dans les boudoirs. (Beaumarchais.)
1880. — Une femme vaporeuse disait qu'elle avait le ver solitaire. Le chevalier de Boufflers, son parent, lui dit : « Non, ma chère cousine, c'est le vertigo. »
1881. — Oh! l'excellente chose que les vapeurs! C'est une excuse banale, et une FEMME qui a l'honneur d'en être attaquée peut être tout ce qu'il lui plaît sans conséquence. Elle est distraite, maussade, impertinente, ennuyeuse, contrariante; tout cela se met sur le compte de ses pauvres vapeurs. — V. Convulsions.
teivgeaivciî:«
1882. — La douceur des femmes, la compassion qu'elles témoignent pour tout ce (jui souffre, devraient, à ce qu'il semble, les rendre étrangères à la vengeance; mais cette douceur et cette compassion u'aj)parlienncnt qu'à la sensibilité dans son état naliu'cl. Si, au contraire, cette même sensibilité est profondément blessée, elle réagit sur toutes les facultés, et s'empare à son jirodt de tout ce qu'il y a de puissance dans les femmes.
Le lem|is l'ail peu sur la vengeance des femmes, parce que, chez elles, la mémoire n'étant attachée ([u'au service du cœur, ne perd aucun souvenir. (Saint-Prosper.)
mosaïque. ^*^7
1S85. — La venccancc et rolistination portent les meilleures femmes à d'élraiiyes exlrénulés : pour le plaisir de crever les deux yeux à l'iiomnie dont elles se croieul offensées, elles sont capables de s'en arracher un.
VKKITÉ*
l}<g4, _ Je ne vois aucun uiolif de traiter les femmes moins sérieusement que les hommes, de leur dénaturer la vérité sous la forme d'un préjugé, le devoir sous l'apparence d'une supersiitiou ; elles ont droit au devoir, elles ont droit à la vérilé, puisqu'elles sont capables de Tnn et de Taulre. ^Madame de Rémusat.)
1885. — Le plus grand malheur des femmes, ainsi que des grands, est d'être obsédées dès Tàge le i)lus tendre par une foule de flatteurs intéressés à leur cacher la vérilé. C'est un inconvénient de la beauté de fixer auprès d'elle une troupe de gens superliciels et désœuvrés. Ces honmies, attentifs à noiurir dans les femmes une puérile vanité dont ils espèrent tirer parti, mettent tout en œuvre pour détourner leur esprit de toute rélle.\ion solide.
VCRTU.
138(3. __ La vertu dans toute sa pureté est simple, sublime, naturelle, sans vanité, sans oslentalion, et trouve en elle seule sa gloire et sa récompense. (Madame de Genlis.)
1887. — Être juste est le devoir : être bon est la vertu. (Mme de Beauharnais.)
1888. — 0 vertu! telle est donc ta puissance, que l'orgueil, aidé de ses cent bras, construise, édifie, se redresse, et porte sa tête jusqu'aux nues! tu seras toujours plus haut que lui : devant ton immortelle lumière s'éteindra son puissant éclat; et, tandis fju'après avoir brillé un instant il s'écroulera, lui et ses superbes monuments, au sein de la poussière, éternelle et pure comme l'être qui t'a créée, tu vivras toujours au haut des cieux! (Madame Cotlin.)
1889. — L'apparence des vertus est bien plus séduisante que les vertus mêmes, et celui qui feint de les avoir a bien de l'avantage sur celui qui les possède, (Madame Riccoboni.)
1890. — La beauté, les talents et les grâces peuvent bien inspirer des désirs, mais Il vertu seule a droit ta l'estime, et l'estime seule peut faire naître ce sentiment, cet intérêt tendre qui ne craint ni la satiété des plaisirs, ni l'ennui de l'habitude, ni les caprices de l'inconstance.
1891. — L'enthousiasme de la vertu égare plus de femmes que la volupté n'eu séduit, parce que nulle déliance ne les garantit du péril. ••
1802. — Ce qu'on appelle sagesse, vertu, chez les femmes, consiste beaucoup moins à n'être pas tentées qu'à savoir triompher de la tentation. Il y aurait pour elles tro[) l)cu do mérite à être vertueuses si, pour l'être, elles n'avaient point d'obstacles à surmonter.
1895. — Un^FEMME vertueuse sait en imposer quand elle le veut; elle ne doit s en
M8 ClIAl>lTnE XVIII.
prendre qu'à sou peu de réserve (|uaud ou lui manque. Les hommes chcrclieiU à fiiirc rire les femmes, et, sous ce prétexte, hasardent quelquefois trop : malheur à celle qui se défend en riant; elle y perd toujours ; le sérieux est le bouclier de la vertu.
1894. — On trouve chez plusieurs fejimes, dont la vertu sans ostcntalion ne se fai remarquer que dans Tinlérieur de leur maison, bonté pour leurs domestiques, (eu dresse pour leurs proches, affabilité à tous, prévenances continuelles pour un mari qui doit quelquefois une partie de ses succès aux sages conseils d'une femme que l'on connaît à peine. Ces femmes, sans doute, sont un peu rares, mais on en trouve.
1895. — Les deux sexes ont en commun les vertus et les vices. La vertu a quelque chose de plus aimable dans les femmes, et leurs fautes sont plus dignes de grâce par la mauvaise éducation qu'elles reçoivent : dès l'enfance, on leur parle de leur devoir, sans leur en faire connaître les vrais principes : les amants leur tiennent bientôt un langage opposé. Comment peuvent-elles se garantir de la séduction?
j896. — La FEMME vertueuse est un trésor réservé à ceux qui ont la crainte du Seigneur ; elle sera donnée à l'homme en récompense de ses bonnes œuvres. (Ecclésiastique.)
1897. — Celui qui a trouvé une femme vertueuse a trouvé un trésor; i! a reçu du Seigneur une source de félicité. (Id.)
1898. — il semble que la vertu d'ime femme soit dans ce monde un étranger contre lequel tout conspire : l'amour séduit son cœur; elle doit être en garde contre la surprise des sens. Quelquefois l'indigence ou d'autres malheurs encore plus cruels l'emportent sur toute la fermeté d'une àme trop longtemps éprouvée; il faut qu'elle succombe. Le vice vient alors lui offrir des secours intéressés ou d'autant plus dangereux, qu'il se montre sous le masque de la générosité. Le malheur les accepte; la reconnaissance les fait valoir, et une vertu s'arme contre l'autre. Environnée de tant d'écucils, si une FEMME est séduite, ne devrait-on pas regarder sa faiblesse plutôt comme un malheur que comme un crime? car enfin la vertu est dans le cœur, mais la malignité humaine ne veut juger ici que sur l'extérieur, quoique dans d'autres occasions elle cherche à développer le principe secret des actions les plus brillantes, pour en diminuer le prix et en obscurcir l'éclat. Quels sont donc les avantages d'une vertu si difficile à soutenir? Étrange condition que celle d'une femme vertueuse! Les hommes la fuient ou la recherchent peu, les femmes la calomnient, et elle est réduite, comme les anciens stoïciens, à aimer la vertu pour la seule vertu. (Duclos.)
1899. — Quelle que soit l'idée qu'on a de la vertu d'une femme, ce n'est certainement que l'espoir qui fait qu'on lui déclare l'amour que l'on a pour elle; et l'on n'est jamais malheureux quand on espère. (Id.)
1900. — La FEMME vertueuse, avérée pour telle, et par conséquent inaccessible à la lleuretlc, (piel((ue aimable qu'elle soit, n'a plus de sexe aux yeux d'une infinité de gens; ce n'est plus ime femme pour eux, elle ne leur est bonne à rien. Dites-leur : Elle est belle FEMME; ils vous répondront : Fort belle. Mais c'est un mot (pi'ils disent, et non |)as une rcllexion (pi'ils foui avec vous (Marivaux.) "■•,
MUSAKJUE. i/jO
lOOl. — Les vortnsiri'clat iio sont point le partage îles FKMMts, mais bien les vertus simples et paisihies iMailame Lambert.)
1902. — Les vertus îles kkmmks sont clilliciles, parce cpie la gloire n'aide pas à les pratiquer. Vivre chez soi ; ne régler (pie soi et sa famille ; être simple, juste et modeste, sont des vertus pénibles, parce qu'elles sont obscures : il finit avoir bien du mérite l»oin' n'être vertueuse qu'à ses propres yeux. (Fontenelle.)
1905. — On ne parle pas assez des fkmmks vertueuses, et Ton parle trop de celles qui ne le sont p;\s. ,
190i. — Ce qu'on appelle vertu chez les femmes n'est à proprement parler que le résultat de l'éducation qu'elles reçoivent. Mais, l'amour étant une passion qui lait souvent taire la raison, il s'ensuit que cette éducation, sans l'expérience de la société, n'est qti'un faible palladium contre les attaques des bonnnes. La femme qui a fréquenté les s;dons sait bien mieux résister que celle qui fait son entrée dans le monde. C'est un art de savoir résister. Mais les femmes n'en apprennent souvent les principes qu'à leurs dépens. (Saint-Omer.)
iOOo. — Lue FEMME vertueuse a dans le cœur mie fibre de moins ou de plus que les autres femmes. (De Balzac.)
1906. — Les femmes en général se font une idée sombre, triste, de la vertu.
1907. — Une femme est bée tant que son mari est vivant; mais, quand il est mort, elle est dégagée et se peut marier à qui il lui plaît, pourvu que ce soit selon les règles que le Seigneur a établies. Mais elle sera plus heureuse si elle demeure veuve. (Saint Paul.)
VICE
i908. — La femme débauchée sera un jour foulée aux pieds comme l'ordure tlos rues. (Ecclésiastique.)
1909. — Les vices transforment la plus belle moitié du genre humain au point de la rendre méconnaissable : d'ange, elle devient démon ; de consolatrice, elle devient
bourreau 0 femmes! au nom de votre intérêt, et plus encore au nom de l'intérêt
de l'humanité, fuyez le vice; car il traîne après lui la misère et la honte, la haine et le
mépris Le vice, dit Jacques Olivier, vous rend la lie du monde, l'écume de la
nature, le séminaire des malheurs, le jouet des insensés, et le ramas de toutes les saletés et ordures du monde, comme la vertu vous fait être (vous autres femmes sages) l'honueur du monde, l'émail de la terre, la beauté de l'univers, le florissant paysage où toute la nature mire ses grandeurs, et où le ciel va influant les plus beaux et riches trésors de ses magasins inépuisables, le nectar et l'ambroisie des vivants, le printemps
des humains, la gloire des hommes, et la consolation de nos siècles et de nos temps
La vertu rayonne dans \os âmes, embellit vos actions, ennoblit vos pensées, relève vos desseins, accompagne vos entreprises, dresse les pas de vos désirs, donne la grâce à
\os discours, et met en crédit votre silence
450 CHAPITRE XVIIl.
1910. — Le vii-e aUèic le visage des hommes eL finit, par le décomposer; il ilétruit plus vile la beauté des femmes : la coquetterie pourrait donc leur donner des leçons de vertu. (Beauchène.)
VICTIME
1911. — A ne voir les femmes que par celte surface brillante et enchantée qui nous séduit toujours, on ne se douterait pas qu'il est désagréai)le, fâcheux même et quelquefois iiumilianl d'être la plus belle moitié de l'univers : cependant, dans le fond, rien n'est plus exactement vrai. Esclaves nées des honmies, les femmes ne semblent accordées à nos désirs que comme autant de victimes qu'il nous est permis de sacrifier à nos caprices. Dès qu'elles ne sont plus l'objet de notre amour et de nos transports, elles le deviennent de notre infidélité et de notre mépris. Nous les adorons en apparence : on nous voit tomber à leurs genoux, on dirait que nous ne respirons que pour elles, et nous ne cherchons réellement qu'à nous mettre en état de les abandonner. Quand elles nous résistent, nous leur reprochons leurs vertus; quand elles cèdent à nos persécutions, leurs faiblesses ne font que des ingrats. En un mot, je dirai presque que nous n'avons d'autres projets sur elles que celui de faire servir leurs charmes, en passant, à nos menus plaisirs. Du moment qu'elles n'ont plus rien de nouveau pour nous, elles nous gênent, nous les trouvons de trop, et contents d'eu avoir fait l'essai, nous ne leur faisons pas l'hoimeur de croire qu'elles puissent être bonnes à l'user. Telle est au moins la conduite et la façon de penser de la plupart des hommes à leur égard .
I91ti. — La [)luparl des femmes du monde passent leur vie à être successivement ilatlées, giÀtées, séduites, abandonnées et livrées enfin à elles-mêmes, ayant pour unique ressource une dévotion de pratique et pleine d'ennui quand elle est sans vertu, sans ferveur ou sans intrigue. (Duclos.)
virv.
1915. — Dans les premiers temps de la république romaine, l'usage du vin était sévèrement défendu aux femmes, et Romulus avait permis aux maris de répudier et même de tuer les épouses qu'ils auraient sur|)rises buvant du vin. Yalère Maxime rapporte qn'Egnatus Métellus, ayant usé de celte permission, l'ut absous par le fondalenr de Home.
Fabius Victor raconte (pie les parents d'une Romaine, l'ayant surprise tandis qu'elle tàciiait de forcer la serrure d'un coflVe (pii contenait du vin, reiil'ermèrcut et la tirent périr d'inanition.
Les Romains étaient si scrupuleux sur la conduilc des femmes à cet égard, (pi'ils avaient introduit l'usage, d'après le conseil de Calon, d'embrasser les femmes (piaiid elles entraient dans une maison, afin déjuger ])ar leur haleine si elles n'élaient [»as en faute. Us se relâchèrent [)eu à peu de cette rigoureuse exactitude, et, les lois cédant enfin au Inxe et à la débauche, l(!s femmes imitèrent les honunes, et prirent, en toute occasion, les mêmes licences.
mosaïque. /^51
1915. — Défiez-vous du vin lorsqu'il resplendit conmic l'or dans le cristal de la coupe : car l'ivresse est au t'oiul du verre, et livresse conduit à l'engourdissement et à la mort.
Mais craignez davantaiie encore le sein hianc et pal[)ilaiit de la ikmmk lorsqu'il s'arrondit sous un voile léger, car l'ivresse des voluptés de Vamour est plus dangereuse ([uc celle du vin.
Le vin ne nous enivrerait jamais si nous étions sages, mais il réjouirait et réconforlerait nos cœurs.
Si la KtMMi: n'était pas esclave, son sein ne cacherait jamais de lâches délices cl n'énerverait pas les lionuncs libres dans l'égoïsme des voluptés.
C'est ainsi que les choses les meilleures et les plus utiles sont maintenant dangereuses et nuisibles à l'homme qui ne sait pas s'en servir.
Dans notre pauvre société, qui se croit avancée, nous sommes encore des enfants qui jouons avec le l'eu et qui nous laissons tomber sur la pointe des couteaux.
.Nous jetons nos perles et nous les foulons aux pieds poui' nous amuser à construire de petits châteaux de boue.
.4ussi, entre nos mains, tout se perd et tout se flétrit (L'abbé Constant.)
VIVACITÉ
1914. — L'on ne trouve chez bien des femmes qu'une sorte de vivacité étudiée, qui ne vient que du désir de plaire, un air content d'elles-mêmes, et une manière d'ouvrir la bouche pour Aiire admirer des dents blanches et bien rangées.
1915. — Les FEMMES aiment la vivacité dans les soins qu'on leur rend. De là vient que l'amant vif, empressé, libertin, est si souvent préféré au froid mari. Elles ne considèrent pas que c'est la variété et la nouveauté qui donnent cette ardeur, et que si le libertin était aussi accoutumé que le mari à leurs faveurs, elles ne lui seraient pas moins indifférentes.
VOIX
1916. — Il y a des femmes qui sont puissantes par le seul son de la voix. Elles touchent, elles remuent le cœur; et on les aime avant d'avoir même songé à les regarder. (Saint-Prosper.)
V0I.01VTÉ.
1917. — Il n'existe pas un homme à Paris, en province, qui n'agisse par la volonté d'une FEMME, ou fatalement, ou à son insu. Presque tous les actes de no hommes politiques répondent à des noms de femmes. (Madame Emile de (îirardin.)
LtS FEMMES, LA I ITiÉl'.ATL'UE ET LES SCIENCES. ÉDICATION, INSTnUCllON. — IXFLUE.NCE DIS FEMMES.
ESPRIT. — OEI^IE.
1918. — La FEMME a nalurellemeiit l'esprit fui, plus vif, plus péuétrant et même phi-î rclléchi que le nôtre. L'homme, moins délicatement organisé, se ressent de sa constitulion, il ne reçoit qu'avec peine les impressions des objets. Dans un âge où les filles font l'ornement de la société, il rampe encore dans la poussière de l'école. Le sexe saisit les idées avec une promptitude étonnante; il s'applique, ses progrès sont si rapides, qu'il nous surpasse aisément ; l'éloquence semble être son partage : à l'inflexion douce d'une voix agréable, les filles joignent le cliarme de la persuasion, et répaudent des fleurs siu' les matières même les plus abstraites, il n'en est aucune de celles qui se sont adonnées aux arts et aux sciences qui, à trente ans, n'eût donné des leçons à des barbes grises.
1919. — Les hommes philosopheront mieux que la femme sur le cœur humain, mais elle lira mieux qu'eux dans les cœurs des hommes. C'est aux femmes à trouver pour ainsi dire la morale expérimentale, à nous à la réduire en système. La femme a plus d'esprit, et l'homme pins de génie ; la femme observe et l'homme raisonne : de ce concours résultent la lumière la plus claire et la science la plus complète que l'entendement humain puisse acquérir dans les choses morales-, la plus sûre connaissance, en un mot, de soi et des autres qui soit à la portée de notre espèce. Et voilà comment l'art peut tendre incessamment à perfectionner l'instrument donné par la nature.
Le monde est le livre des femmes : quand elles y lisent mal, c'est leur faute, on quelque passion les aveugle (J.-.l. Rousseau.)
1920. — Consultez le goùl des femmes dans les choses physiques et qui tiennent au ugemenl des sens, celui des hommes dans les choses morales et qui dépendent j)lus de
rciilemlement. Oiiaïul les ikmmes seront ce qu'elles doivent èlre, elles se borneront aux choses de leur compétence, et jugeront toujours bien ; mais depuis qu'elles se sont établies les arbitres de la liltéralure, depuis qu'elles se sont mises à juger les livres et à en faire à toute force, elles ne se connaissent plus à rien. Les auteurs qui consultent les savantes sur leurs ouvrages sont toujours sûrs d'être mal conseillés; les galanlsqui les consullcnl sur leur j)aruie sont toujours ridiculement mis. (.I.-J. Rousseau.)
1921. — Les FEMMES ont un esprit facile, naturel-, fait poui' enflammer le nôtre;, c'est une grande folie d'y joindre des lumières fatiganles, et dont le faux éclat ne luit jamais sans causer des ombres désagréables. Quand elles sont attachées à l'astronomie, à la politique, à la juris])rudence, on doit trembler que ceux qui leur enseignent ces sciences ne les asservissent, sous prétexte de les instruire, et qu'elles n'abusent de ce prétexie pour cacher leurs amours; car quelle autre raison pourrait les engager à se l'ompre la léte de choses si élrangères à leurs occupations, à leurs l)esoins, puis(]u'elles peuvent sans cela nous faire lire dans leurs yeux la gaieté, la sévérité, le plaisir; qu'elles savent joindre à leurs refus les charmes de la faveur; qu'elles ont assez de science pour nous persuader bien mieux (pie l'Académie Irancaise, et pour régenter en soiu-iant les pontifes et les rois?
Si les FEMMES veulent exercer la supériorité de leur esprit, loin de s'attacher au pédantisme de nos savants, qu'elles s'amusent à le corriger par les grâces; les meilleurs vers sont toujours ceux que l'on fait pour elles, et la poésie naïve et légère peut leui' servir d'amusement. C'est un art ingénieux, éloquent, tout en illusions, en plaisirs, et folâtre comme elles. Si quelque mémoire académique ose mêler sa poudre à celle de leur toilette, mettez vite à la place ou Bernard ou Cliaulicu. Si la philosophie s'empare de leiu' àme, tâchez de n'y point laisser entrer celle de nos pédants. Qu'une philosophie aimable leur apprenne seulement à observer et à tempérer nos passions, à régler leurs désirs, à se former une liberté douce, et à ne point gêner celle des autres. Que cette philosophie leur serve à prolonger la durée trop courte des plaisirs, à supporter l'inconstance d'un ami, la rudesse d'im mari, l'iniportunité des ans et le chagrin des rides, à les 'rendre enfin plus heureuses pendant toute leur vie.
4922. — La liberté des idées est im don de la nature auquel tous les hommes participent, mais que peu parmi eux savent mettre à profit : même en cela noire sexe peut agir plus librement que l'autre. Il y a un libertinage d'esprit comme de cœur, et il est permis à une femme de se hvrer en toute sûreté au premier, parce qu'elle n'excite point de jalousie, et ne protlnit par là aucun désordre dans la société. Une femme bel esprit est regardée dans le monde comme un feu follet qui brille sans brûler, et qui peut s'arrêter à tout sans rien endommager. C'est le concours des opinions qui cause les rivalités : il n'y aura jamais autant de femmes qu'il se trouve d'hommes en concurrence d'une réputation. Une femme s'arrange-t-elle pour écrire? toutes les préventions sont en sa fiveur : le mauvais est passable, le bon est sublinie. Je m'étonne comment elles négligent c-nlièrcment cet heureux genre de renonmiée, dont leur amour-propre tirerait de grands secoiu's. Si les singes, dit un auteur illustre, vivaient plus longtemps (prils ne le font, ils déduiraient leurs idées en les portant beaucoup |)lus loin ; et nous es verrions, avant (pie d'êtie infirmes, dans les ateliers des aris, les praliipier, et les enseigner peut-être. La vie sociale d'une femme est bien coinle : la plaçant à (pûnze ans
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iliins le moiuK\ je Ion relire à fimnaiile, el luèine oe calcul ncsl pas yciiéial. J'en dciluij les maladies, les grossesses; il en résulte que le temps qu'une runiK. apparlienl à. la société se réduit à bien peu de chose. Xoiro consistance no parait avoir d'autre ressort que celui de la ligure. I/apprcntissage de la loiletloest notre cours de pliilosophic; l'ociupation de 'a parure, celui des bclles-lellres. Il y a des femmks qui ont oséserendic hommes: mais rarement ont-elles été jolies, lorsqu'elles ont tenté de secouer le joug dos préjugés que les belles portent si volontiers. Les hommes, à la vérité, les ont accueillies généreusement dans leur classe; mais les femmes se sont toujours déchaînées cruellement contre cette désertion. Une femme arbore-t-elle noblement réfendnrd de la révolte? parait-elle lire, étudier'? mcl-ellc dans ses propos et dans sa manière de vivre dos lacihtés courageuses? tout le sexe l'attaque, la proscrit, et si elle n'est pas d'un
rang des plus élevés, elle succombe à la persécution, et devient ignorée ou ridicule
(Comtesse ilc Rosembcrg.)
\9^2ô. — L'esitril de ces femmes qui en sont richement douées a pour qualités caractéristiques la liiiesse des pensées et la délicatesse des expressions. Depuis les vers passionnés de la lendic Saplio jusqu'à la prose ingénieuse de plusieurs femmes de nos jouis (1785), on peut aisément rcconnailre dans leurs productions le beau sexe et ses charmes.
La femme d'ailleurs qui a eu le bonheur, dans son jeune âge, de joindre la beauté à beaucoup d'esprit bien cultivé et an gotit naturel qu'elle a d'ordinaire en partage, est, encore plus en état de donner à ses écrits de l'agrément et de l'intérêt. Ce précieux avantage lui a valu des hommages nombreux, parmi lesquels ceux des hommes d'esprit ont pu donner au sien tout le développement nécessaire pour paraître avec autant d'éclat que de justesse. Elle a pu remarquer cent fois la marche des passions avant d'être atteinte d'aucune, envisager de sang-froid les attaques de la séduction bien moins rusées que nous ne croyons, et analyser le cœur humain dans celui d'un amant toujours à découvert, lors même qu'il croit bien ménager une surprise.
Une jeunesse brillante, semée de conquêtes, illustrée par des triomphes, instruite par l'usage continuel du monde le plus choisi, ne vaut-elle pas le cours de morale le plus profond ? . . .
lO^^. — La femme a tout contre elle, nos défauts, sa timidité, sa faiblesse; elle n'a pour elle que son art et sa beauté. N'est-il pas juste qu'elle cultive l'un et l'autre? Mais la beauté périt par mille accidents; elle passe avec les années, l'habitude en détruit l'eilet. L'es[)ril seul est la véritable ressource du sexe : non ce sot esprit auquel on donne, tant de prix dans le monde, et qui ne sert à rien poiu' rendre la vie heureuse, mais l'esprit de son état, l'art de tirer parti du notre.
1925. — On n'aime- pas longtemps une femme qui manque d'esprit el de douceur.
1026. — Les Grecs; dont la théologie est une suite d'emblèmes mystérieux, n'avaient qu'un Apollon et neuf Muses ; ils en eurent une dixième, la fameuse Sapho, auss connue par la délicatesse de ses poésies que par son amour [)our Pliaon. Ils estimaient (pie le nombre des femmes d'esprit doit être à celui des hommes savants comme dix est à un.
1927. — je puis dire avoir vu souvent que nous avons excusé dans les femmls la
faiblesse de leur osprll en faveur de leurs beautés corporelles, mais je n'ai jamais encore vu qu'eu laveur de la beauté de noire esprit elles aient prèle la main à un corps qui tombe tant soi peu en décadence. (Montaigne.)
1928. — Une des raisons qui doivent faire estimer les fkmmes qui font usage de leur esprit, c'est que le goût seul les détermine; elles ne cbcrchent en cela qu'un nouveau plaisir, et c'est en quoi elles sont bieri louables. (Voltaire.)
1929. • — Les fkmmks, sous Louis XIV, furent presque réduites à se cacber pour s'instruire, et à l'ougir de leurs connaissances, comme dans les siècles grossiers elles eussent rougi d'une intrigue : quelques-unes cependant osèrent se dérober à Tignorauce dont on leur faisait un devoir; mais la plupart cacbèrent cette bardiesse sous le secret, ou, si on les soupçonna, elles prirent si bien leurs mesures qu'on ne put les convaincre ; elles n'avaient (jue l'amitié pour confidente ou pour complice. On voit par là même que ce genre de mérite ou de défaut ne dut pas cire fort commun sous Louis XIV; mais, par la politesse générale du siècle, il y eut cbez les femmes un autre genre d'esprit très à la mode alors, et surtout à la cour : c'est cet esprit aimable et qui n'a que des grâces légères, qui n'est point gâté par les connaissances ; on n'y tient si peu qu'on lui pardonne (Thomas.)
1950. — N'exigeons des femmes que ce que nous pouvons en attendre. Elles ont de Tesprit, et rarement du génie; trop irritable pour ne pas agir par passion, trop légères pour faire des lois, s'y soumettre est le plus grand effort qui leur soit possible. Exciter l'objet qu'elles aiment à l'amour de la gloire, saciifier même leurs sentiments à son honneur, à son devoir; être nos conseils, nos soutiens, nos consolations dans nos peines, les sources de nos jouissances les plus pures, voilà leur mission près de nous sur la terre. (De Ségur.)
1951. — L'esprit présent et naturel des femmes, qui les sert mieux que le savoir et le raisonnement des hommes ne servent ceux-ci, est une preuve ([ue la nature ne les a pas destinées à èlrc savantes, et peut-être qu'en le devenant elles s'éloignent d'autant du naturel, de l'amabilité et du bonheur. Plaire, aimer, être adorées et faire des heureux, tel est leur partage.
1952. — L'esprit de la plupait des femmes sert plus à fortifier leur esprit que leur raison. (La Uocheîoucauld.)
1955. — L'esprit des femmes est comme une bougie allumée dans un lieu exposé au vent : sa lumière vacille toujours.
1954. — L'esprit des femmes est comme le jardin d'ivien, qui produisait de Ibrt beaux fruits sans avoir besoin de culture. (Sanial Duvay.)
1955. — Les femmes ont l'esprit léger, proni[)t, fugitif, et peut élrc tout autre leur siérait-il moins bien. (Id.)
1956. — Tout nous porte à croire que la femme a l'esprit et le caractère j)lus ré|)Ublicains que l'iiommc. (Id.)
1957. — Les femmes ont [dus d'àine (pie d'esprit, et plus de Uut que de discernement. (Id.)
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1»)5S. — Kii FiMiuv. oxi'oplô les luisbliMis, loiilcs les i'kmmks ont tic l'esprit. (Ma(i;inio K. do Gii;trilin.)
lOnO. — Vwcn n'esl plus rare en France qu'une femme lout à fait sotte. (Id.)
1910. — Sur cent lionmics. vous en trouverez deux spirituels; sur cent femmes, vous on Irouvoroz une hèle. Voilà la proportion. (Id.)
l!)-il . — L'n liomnio d'esprit a toujours plus d'esprit qu'une femme d'esprit. (Id.)
\\)\'î. — Il on est à peu pros du génie des deux sexes comme de leurs corps : nous avons d'ordinaire le corps plus grand et |)lus majestueux; les femmes l'ont plus uracieux et plus aimable; nos mouvements sont plus vigoureux, mais ils sont plus conlraints. et les nerfs et les muscles rendent nos efforts sensibles. Les mouvements des femmes, au contraire, ont moins de vigueur, mais ils ont quelque chose de plus délicat, de plus souple, de plus aisé. Si noire génie l'emporte sur celui des femmes p;u- la grandeur et l'élévalion, nous leur sommes inférieurs pour la grâce et pour la justesse. Elles ne nous valent pas pour la force du raisonnement; elles sont plus propres à suivre le raisonnement d'un autre qu'à raisomicr de leur propre fonds. Lein- raison peut se laisser conduire par celle d'uii habile homme, qui remonte à la source d'une maxime reçue, en découvre la tausseté; mais rarement s'avisent-ellcs de révoquer en doule, de leur propre mouvement, ce qu'elles verront croire à tout le monde. D'ailleurs, c'est chez elles plutôt le cœur qui croit que l'esprit; elles sont plutôt convaincues par celui qui raisonne que par ses raisonnements. Toujours portées à adopter les systèmes de ceux qu'elles estiment, elles changent souvent de sentiments en changeant d'amis. Kn un mot, leur raison est trop paresseuse et trop esclave de l'opinion pour faire de grands progrès dans la reclierchede la vérité. Les femmes ont l'imagination plus vive et plus étendue que les hommes; elles triomphent dans toutes les m ilières on il faut plutôt imaginer que penser. En général, une femme d'esprit a le don de narrer micu.x qu'un homme, quelque spirituel qu'il soit; elle laisse ogir son imagination seule, qui dépeint les choses plus ou moins fortement, selon ciu'elle a été plus ou moins frappée. Il n'y a dans ce qu'elle raconte rien de sec, de forcé, de trop méthodique; les liaisons en sont imperceptibles, et les écarts qu'elle se donne ramètieut au sujet d'une manière inconcevable. Il faut aux hommes bien du travail pour courir après les termes les plus propres, qui bien souvent encore leur échappent. Les femmes qui ont du génie saisissent d'abord le mot qu'il leur faut, c'est le premier qui s'offre à leur esprit. Le centre de l'esprit des femmes, c'est le style épistolaire; elles n'ont qu'iÀ suivre leur naturel pour parvenir à !a perfection où les hommes tendent en vain par le secours de l'ait. Elles ont un certain talent pour dire les petites choses sans bassesse et les grandes sans endure; ce talent est aussi naturel qu'inimitable; avec tous nos efforts, nous ne saurions que les copier faiblement.
Les vers où il faut de la force, de la majcsié et du sublime, demandent le génie de l'homme; ceux où il faut du nalurcl, de l'imagination, des seulimenls et de la délicatesse, sont plus à la portée du beau sexe (ju'à la nôtre. Le poome épique, la tragédie, ne sont nullement de son fait; en récompeu-e, il l'emporte de beaucoup sur nous pour l'élégie et pour tous les vers passionnés. Nous ne sentons pas si vivement que le sexe, et nous tâchons d'y suppléer : nous pensons quand il s'agit de sentir, et nous faisons
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naître clans l'esprit du Icciciir d^s pensées, au lien de remplir son cœnr de sentiments. Notre versififalion a phis de force; notre cadence a aussi une majesté où celle des l'KMMEs ne saurait atteindre; mais leurs vers, en récompense, sont plus coulants que les nôtres et sentent moins le travail; ils ont luie harmonie plus touchante et plus llalleuse; en un mol, la versilicalion des iemmes donne plus de plaisir, et la nôtre est plus propre à inspirer de l'adnn'ralion.
I>ES FE1V1IV1ES, 1,4 LITTERATURE ET JLES S»CIEIVCES
l'Jio. — Vers le milieu du dix-huilième siècle, Voltaire adressa une Épître à madame la marquise Du Chàleict, dans laquelle il engage les femmes à cultiver leur esprit et à s'occuper de littérature.
« Tel est votre génie, dit-il en s'adressant à cette dame : il faut que je ne craigne point de le dire, quoique vous craigniez de l'entendre. Il faut que voire exemple encourage les personnes de votre sexe et de votre rang à croire qu'on s'ennoblit encore en perfectionnant sa raison, et (|ue l'esprit donne des grâces.
« Il a été un temps en France, et mêfne dans toute l'Europe, où les hommes pensaient déroger, et les femmes sortir de leur état, en osant s'instruire. Les uns ne se croyaient nés que pour la guerre ou pour l'oisiveté, et les autres que pour la coipielterie.
« Le ridicule même que iMolière et Despréaux ont jeté sur les femmes savantes a semblé, dans un siècle poli, justifier les préjugés de la barbarie. Mais Molière, ce législateur dans la morale et dans les bienséances du monde, n'a pas assurément prétendu, en attaquant les femmes savantes, se moquer de la science et de l'esprit. 11 n'en a joué que l'abus et l'affectation, ainsi que, dans son Tartufe, il a diffamé l'hypociisie et non pas la vertu.
« Si, au lieu de l'aire une satire contre les femmes, l'exact, le solide, le laborieux, l'élégant Despréaux avait consullé les femmes de la cour les plus spirituelles, il eût ajouté à l'art et au mérite de ses ouvrages si bien travaillés, des grâces et des fleurs qui leur eussent encore donné un nouveau charme. Eu \ain, dans sa satire des femmes, il a voulu couvrir de ridicule une dame qui avait appris l'astronomie; il eût mieux fait de l'apprendre lui-même.
« L'esprit plnlosophiipie fait tant de progrès en France depuis (piarante ans, (jue si l'oilcau vivait encore, lui qui osait se motpier d'une femme de condition parce qu'elle voyait en secret Robcrval et Sauveur, il serait obligé de respecter cl d'imiter celles qui profitent publiquement des lumières des Maupcrluis, des Réaumur, des Mairan, des Du Fay et des Clairaul ; de tous ces vérilables savants, tpii n'ont pour objet qu'une science utile, et qui, en la rendant agréable, la rendent insensiblement nécessaire à notre nation. Nous sommes au teuq)s, j'ose le dire, où il faut (pi'uu poêle soit philosophe, et où une FEMME peut l'être hardiment...
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( .... Il esl vrai qu'une ff.mmk ([ui abaiulonneiMit les devoirs de son état pour cultiver les sciences serait condamnable, même dans ses succès ; mais, madame, le même esprit ijui mène à la connaissance de la vérité est celui qui |)ortc à remplir ses devoirs «
19ii. — Bien des femmes abandonnent les soins de leur ménage, leurs enfants et leur mari, pour se livrer à la manie d'écrire. Celte manie, ridicule dans leur sexe quand elle est poussée à l'excès, détruit souvent en elles l'amour des devoirs, et transforme en pédante et en pré-cieuse l'épouse dont le mari a fait choix pour élever ses enfants, gouverner sa maison et embellir son existence, et non pas pour composer de méchants vers ou de mauvais et pernicieux romans. (Dupaly.)
1945. — Pour les recherches laborieuses, pour la solidité du raisonnement, pour la force, pour la profondeiu", il ne faut que des hommes. Pour une élégance naïve, pour une simplicité fine et piquante, pour le sentiment délicat des convenances, pour une certaine fleur d'esprit, il faut des hommes polis par le commerce des femmes. Il y en a en France plus que partout ailleurs, grâce à la forme de notre société; et de là nous viennent des avantages dont les autres nations tâcheront inutilement ou de rabaisser on de dissimuler le prix. (Fontenelle.)
1946. — Les mêmes raisons qui éloignent les femmes d'un travail violent et soutenu leur interdisent aussi les travaux plus dangereux encore d'une étude suivie. La science, que les hommes achètent presque toujours aux dépens de leur santé, ne saurait dédommager les femmes de la détérioration de leur tempérament et de leurs charmes. Qu'elles abandonnent aux hommes la vaine fumée qu'ils cherchent dans cette acquisition dangereuse : la nature a assez fait pour elles; ce serait un attentat contre elles, de flétrir les dons précieux qu'elles lui doivent. Une forte contention d'esprit, en dirigeant vers la tête la plus grande partie des forces vitales, fait de cet organe un centre d'activité qui ralentit d'autant l'action de tous les auti'es organes. Une personne profondément occupée n'existe que par la tèle; elle semble à peine respirer : toutes les autres fonctions se suspendent ou se troublent plus ou moins; la digestion en souffre surtout : les sucs, mal élaborés, deviemient plus propres à former des embarras ou de mauvais levain qu'à réparer les déperditions qui sont une suite nécessaire du mouvement qui entretient la vie. Le corps, privé des sucs qui le renouvellent, ou souillé par des humeurs excrémenlitielles qui y séjournent trop longtemps, languit, se fane et tombe comme un tendre arbrisseau planté dans un terrain aride, et dont l'ardeur du soleil a desséché les branches; ou bien le principe qui surveille les organes, trop longtemps fixé loin d'eux par la méditation ou par la lecture, lorsque enfin il y est rappelé, y rencontrant des matières étrangères ou dégénérées, se trouble, s'agite pour les chasser, et ouvre cette scène tumultueuse de mouvements irréguliers qu'on appelle vapeurs ou hypocondriacisme.
Cette affection, familière aux gens de lettres, serait une suite plus naturelle et plus infaillible d'une élude sérieuse dans les femmes qui seraient assez dupes pour s'y livrer. Leurs organes délicats se ressentiraient davantage des inconvénients inévitables qu'elle entraîne. Aussi un instinct salutaire semble-t-il les en écarter comme d'un précipice qui, pour être couvert de fleurs, n'en est pas moins affreux, et diriger leurs goùls vers
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les objets IVivoles. Les liomnies (\u\ veulent llatler les femmes disent que ce goût rsl notre owitige, et (|ue nous leui- l'einious la porte des sciences pour nous assurer exclusivement ce genre de supériorité. Ce (pi'il y a de plus vi-cii, c'est qu'elles ne s'en soucient guère, et c'est avec raison. On veut les louer sur l'esprit qu'elles pourraient avoir, comme s'il n'y avait jioiut d'éloges à donner à celui qu'elles ont.
Li\ principale destination des fkmmes étant de plaire par les agréments du C(irps et par les grâces naturelles, elles s'en écarteraient en courant après la réputation que donne la science ou le bel esprit ; car il est certain c(ue s'ils procurent des avantages précieux à la société, ceux qui résultent d'un corps sain ou d'un esprit libre et aisé sont larement le partage des personnes qui se livrent à un désir immodéré de s'instruire, ou qui se dévouent à la fonction pénible et ingrate d'éclairer leurs semblables. Celles-ci ionl le plus souvent des hommes qui, travaillant sans cesse à enrichir le monde par des découvertes utiles et par de nouvelles vérités, ou à l'.'uiiuser par des écrits agréables, consentent à y élre nuls par leur personne. Pres(pie toujours déplacés, ou par leurs prétentions ou par cette indifféience apathique que donne la méditation, ils sont au milieu de leurs contemporains comme des hommes d'un autre siècle, ignorant les usages les plus communs elles plus indispensables, et toujoiu's occupés d'autres objets (|ue ceux qui convieimenl à leur situation présente. « Cela, dit Montaigne, les rend (( ineptes à la conversation civile, et les détoui'ue des meilleures occupations. Combien (( ai-je vu, de mon temps, d'hommes abestis par une téméraire avidité de science! » Le chancelier Bacon avoue que c'est un inconvénient assez ordinaire aux lettres; mais cet inconvénient serait plus sensible et plus choquant dans les femmfs, dont l'affabilité et le caractère conciliant, qui leur ont été donnés pour tempérer la rudesse naturelle de l'homme, ne sauraient s'accorder avec la morgue du savoir. Enlin les idées des gens de lettres, même les })lus exempts de ces défauts, ont toujours un air de contrainte (pii leur ôtc le naturel et la grâce; et, comme le plus souvent elles ne leur appartiennent pas, on pourrait les comparer à des dépouilles qu'on a été chercher dans des tombeaux ; elles .sont inanimées et froides comme les cendres des morts auxquels on les a dérobées; ou bien, si elles leur sont propres, comme elles sont le huit du travail, elles ne ressemblent pas mal à ces fruits avortés, sans beauté comme sans saveur, que l'art arrache à la nature, pour ilatter la vanité ou soulager l'impatience des riches (1).
Au contraire, l'esprit des femmes inculte, pétillant, brille d'autant plus qu'il n'est |)oint étouffé par un savoir indigeste. Son caractère original le rend piquant; sa liberté lui donne des grâces. Leurs idées n'ont rien de gêné, rien de contraint; leurs expressions sont la véritable image de leur àme, irréguhères, mais pleines de naturel et de vie; leur conversation, toujouis vive et animée, peut se passer de la science, et a par elle-même un intérêt ([ue tontes les ressources de l'érudition ne sauraient lui donner. Tout lui sert d'aliment : leur es[)iit sait tirer parti des moindres objets, et ressemble au feu (pii convertit en sa substance tout ce (|u'il touche et connnunitpie son éclat aux matières les |)lus viles et qui en paraissent le moins susceptibles. Enlin, comme les femmes sont un des plus grands mobiles et un des piincipaux liens de la société, la nécessité d'étudier conlinuellement (picis .sont les ressorts (pii en font agir les mendjres, et d'y
(1) Nous ne (lisons point ceci pour délourner les l'eninics de donnrr ;i leur esprit une culture honnêlc, mais pour les éloi^;ner d'un excès (pii rend souvent ridicidc, cl <|ui iiuil ]>rci»(pic toujours à la sanlé. .\u sin'phis, les éludes d'iijiri'incnl somI les seules (uii Iciii- cniivieuneiil.
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nieKro leur laiblOï^se à l'abri dos chocs (|iie le jeu de ces ressorts nécessite, leur donne colle sneacitô qui sait quand el comment on doit agir et parler; l'art de mesurer ses doniarche-;, do graduer ses actions ot son langage selon les circonstances, une certaine lialtilude dcsaisir d'un coup dœil toutes les corivenancos, en un mot, l'esprit de société, que bien dos gens disent être le meilleur do tous.
D'ailleurs, une femme en sait toujours assez; non point, comme disait un duc de Brolagno. parce qu'elle sait mettre de la différence entre la chemise et le pourpoint de son mari, mais parce qu'avec une mémoire facile et une toui'uure d'esprit légère et agréable, elle a l'ait de multiplier les connaissances ([ue le commerce des hommes ou ipielques lectures furlives el passagères peuvent lui piocurer. On ne sera point étonné lie l'étalage scienlili([ue (pie Icra un homme qui vient de pâlir sur des livres; mais un des charmes de la conversation des it.mmes, surtout quand la prétention en est bannie, c'est de paraître savoir tout, sans avoir jamais rien ap|)ris.
l'ourraient-elles sacrilier tant d'avantages réels à un vain fantôme, se livrer à des travaux où elles ont tout à perdre et rien à gagner, et se dessécher par des veilles multipliées, pour acquéiir un titre qui ne peut jamais, chez elles, qu'être subordonné à un autre genre de mérite? Lenr intérêt est donc de lâcher de trouver des exercices qui soient propres à développer et à perfecliomier leurs facultés naturelles, sans nuire à leur tempérament. Jloussel.)
1947. — Demander au public qu'il vous applaudisse, c'est lui laisser la liberté
de vous siffler; se mettre au grand jour, c'est montrer de l'assurance, cl, pour une FEMME, montrer de l'assurance, c'est perdre toutes ses grâces; faire métier de vendre son esprit, c'est donner sa modestie par-dessus le marché; hé, oui! car pourquoi craindrions-nous de le dire? une femme qui, loin de cacher ses préteulions à la gloire littéraire, les affiche hautement, en confiant son nom à la publicité, est une femme dont les vertus, quelque grandes qu'elles soient d'ailleurs, n'ont plus rien qui puisse leur servir d'ombre et les mettre en relief. On me trouvera peut-être exagéré dans mon opinion; mais qu'on examine bien que dans l'homme, comme dans la femme, ce qui produit le charme de la beauté physique produit aussi celui de la beauté morale, et l'on verra qu'en ne partageant pas toute l'indulgence du public pour les femmes auteurs, je ne fais que rester fidèle à la nature et à la raison. Un esprit qui s'affiche et rcjelle le voile montre, pour ainsi dire, quelques-unes de ses nudités : or, je soutiens que la FEMME qui ne craint pas de mettre son esprit en évidence devant le public, fait presque autant de tort à sa beauté morale que celle qui, croyant qu'un peu d'indécence dans sa parure ne fait que la rendre plus piquante, nuit à sa beauté extérieure. Oui, ô femmes! ce n'est pas dans le demi-jour que votre double beauté brille dans tout son éclat; il faut un voile devant votre esprit comme devant votre sein ; pour l'intérieur, comme pour rexiérieur, vous devez garder une partie de vos charmes secrets. Âh ! que ne vous persuadez-vous (pie rien n'embellit votre esprit comme la défiance modeste : que cette timidité est pour lui ce que la rougeur pudique est pour votre visage!
N'eussions-nous pas d'autres raisons pour n'être pas favorable aux femmes qui ont la nianie d'écrire, nous trouverions un motif suffisant pour condanmer celle manie dans l'histoire des femmes auteurs. Il en est certes (piekpies-unes dont la vertu est restée sans tache, exemple de tout soupçon, mais qu'on veuille bien se donner la peine de
.ouillcr dans ces vies savantes, et Ton sera effrayé, malgré le peu de ligidilé des biographes, de trouver que près des trois quarts de ces femmes auteurs manquaient des vérins les plus nécessaires à leur sexe. Nous ne pouvons plus être accusés d'exagération ici : c'est Thisloire qui le dit; nous en avons fait le relevé d'après elle : près des trois quarts des femmes auteurs sfins les vertus nécessaires, les plus nécessaires à leur sexe ! (l'est horrible! mais c'est vrai! N'allons pas en deçà de l'histoire... Nous trouverions certes bien où placer notre estime, mais que de place aussi pour le mépris et même l)0ur le dégoût!
Malgré ce que nous venons de dire, nous ne voudrions pas que l'on nous supposât le dessein de condamner d'une manière absolue le goùl d'écrire dans une femme; nous pensons, au contraire, qu'à une femme seule il appartiendrait de faire certains livres d'éducation et d'économie domestique qui nous manquent, et nous ne voudrions même pas enfeiiner leur esprit dans ce cercle : mais ce que nous condamnons, ce que nous repoussons de toutes les forces de notre mépris, c'est le déplorable abus que la plupart des femmes qui écrivent font des talents plus ou moins heureux que le ciel leur a donnés; c'est l'audace et l'effronterie que la très-grande partie de ces femmes affichent dans leurs livres et leur conduite. Nous nous servons de termes sévères, parce que le relâchement de la morale publique fait, dans un certain monde, trouver grâce à ces recueils de poésies, que de la part d'un homme on appellerait erotiques, et qu'il faut appeler libertins venant d'une femme; à ces romans Mais n'affligeons pas les femmes
vertueuses en leur révélant les hontes de leur sexe. (Jacomy-Regnier.)
1948. — Les femmes ont. en général, plus à perdre qu'à gagner quand elles se livrent à l'étude approfondie des arts. (Beauchêne.)
1019. — La science rend les hommes rarement aimables, les femmes jamais. (Id.)
1950. — Le préjugé contre les femmes savantes est en général bien fondé : trop souvent une fi:mme ne trouve qu'aux dépens des devoirs les plus sacrés le temps d'acipiérir des connaissances qui paraissent bien frivoles en comparaison. (Madame C. Fée.)
1951. — (Inand on me parle d'une femme qui cherche à faire parler de son esprit, je dis d'elle : .le ne parlerai pas de tes vertus, puisque tu les a mises dehors. 0 femmes! |)ourquoi oubliez-vous donc (|ue la modestie est l'unique porte qui empêche vos vertus de s'en aller? (Cleiid)nrg.)
1952. — Qu'on ne me parle pas des femmes qui veulent faire des ouvrages d'esprit, j'aimerais mille fois mieux leur voir flure oeuvre de leurs dix doigts. J'ai infiniment d'estime pour une femme que je vois filer de la laine et tricoter des bas; mais j'avoue (pie je n'ai j unais pu me défendre d'un mépris secret pour celles dont j'ai entendu dire qu'elles avaient composé tant d'élégies, tant d'églogucs, tant d'odes. (Vanllahgleni.)
1955. — Je n'ai pas de goût pour les femmes savantes; il en est qui cachent des mondes de vertus. Je connais une femme de cette sorte qui est la pins aimable, la plus cliaslc, la meilleure des femmes... mais une folle. (Ryron.)
1951. — Il est une philosophie douce, aimable, oujoiiéc; colle dont Horace nous
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(lomie lies préreptcs si délirieux; lelle qui sait omliaincr lu sayossc avec les ris, ei roiulre les plaisirs vertueux; eelle ipii se piait à folâtrer avec les Muses, (pii empruule leur langage pour instruire en amusant, pour éclairer l'esprit, épurer les scutiuieuls du cœur. C'est celle que je voudrais (pie les ikmmks cultivassent.
Celle morale divine perfectionne la raison, rèjile l'usage des passions, économise les plaisirs, londuit au bonheur. C'est l'amie de la vertu et de la proltité ; c'et t elle ijui fait naître dans nos âmes cette paix inaltérable (pi'on ne saurait acliclcr lro|) cher; c'est par elle (pi'ou peut se consoler de ces petits malheurs anxcpiels on est ordinairement si sensible, des outrages (pie le temps fait aux charmes de la jeunesse, d'une préférence (|ue l'on crovait mériter et (pion n'a point obtenue, et de mille antres [)etiles vicissitudes.
.\utant de métaphvsique (|u'il en l'anl pour conuaitre la noblesse de son être cl pour se conformer dans la créance pure, droite et sincère d'un premier Auteur cpii veille au bien de ses créatures.
Le feu de la poésie sert merveilleusement à élever l'imagination, à échaulfei rame, à mettre de la vivacité et de l'enjouement dans la conversation. L'éloquence, la clef des cœurs, cette pureté d'élocution. ce choix de mots propres et de tours iinicpies, cette façon de s'énoncer douce et naturelle, toujours sûre de plaire et de persuader : voilà où je voudrais étendre et borner la science des i kmmes, sans en exclure tout à fait la [)hysique, qui fut toujours un amusement digne d'un être fait pour ap[tiofon(lir les prodiges qui s'opèrent sous ses yeux.
EDUCATIOIV* — IIVSTRIJCTIOIV*
• 1955. — Y a-t-il rien de plus bizarre (jue de voir comme ou agit, pour rordiiiaiic, en l'éducation des femmes? On ne veut point qu'elles soient coquettes ni galantes, et on leur permet pourtant d'apprendre soigneusement tout ce qui est propre à la galanterie, sans leur permettre de savoir rien qui puisse fortifier la vertu ou occuper leur esprit. En eflet, toutes ces grandes réprimandes qu'on leur lait, dans leur première jeunesse, de n'être pas assez propres, de ne s'habiller pas d'assez bon air, et de n'éliidier [)as assez les leçons que leur maître à danser et à chauler leur donneiil, ne prouvent-elles |»as ce que je dis'.' Et, ce qu'il y a de singulier, c'est qu'une femme qui ne peut danser avec bienséance que cinq ou six ans de sa vie, en emploie dix ou douze à apprendre continuellement ce qu'elle ne doit faire que cinq ou six ; cl à cette mémo personne, qui est obligée d'avoir du jugement jusqu'à la mort, et de parier jusqu'à sou dernier soupir, on ne lui apprend rien du tout qui puisse ni la laire parler plus agréahlemenl, ni la faire agu' avec plus de conduite; et vu la manière dont il y a des femmes qui passent leur vie, on dirait ipi'on leur a défendu d'avoir de la raison et du bon sens, et qu'elles ne sont au monde (pic pour dormir, pour être grasses, pour être belles, jioiir ne rien faire, et pour ne dire que des sottises. (.Mademoiselle de Scudéri.)
-i(ii CIlM'ITilK XiX.
1 !),')(). — Dès (|iriiiic fois il est démoiiln'! que i'iioiiimc et la iemmk ne sont ni ne doivent être consliliiés de même, de cnractiJi'C ni de tempérament, il s'ensuit qu'ils ne doivent pas avoir la même éducation. En suivant les directions de la nature, ils doivent agir de concert, mais ils ne doivent pas faire les mêmes choses; la fin des travaux est comiriuno, mais les travaux sont différents, et par consé(pient les goûts (|ni les dirigent...
Voulez-vous loujours cire bien guidés? suivez lonjonrs les indications de la nature. Tout ce fpii caractérise le sexe doit être respecté comme établi par elle. Vous dites sans cesse : Les i-kjiiif.s oui tel on tel défaut que nous n'avons pas. Votre orgueil vous trompe: ce seraient des délauls pour vous, ce sont des qiialités pour elles; tout irait moins bien si elles ne les avaient pas. Empêchez ces piétendus défauts de dégénérer, mais gardez-vous de les détruire.
Les i-KMMF.s, de leur coté, ne cessent de crier que nous les élevons pour être vaines et coquettes, que nous les amusons sans cesse à des puérilités pour rester plus facilement les maîtres; elles s'en prennent à nous des défauts que nous leur reprochons. Quelle folie! Et depuis quand sont-ce les hommes qui se mêlent de l'éducation des filles? Qui est-ce (jui empêche les mères de les élever comme il leur plaît? Elles n'ont point de collège! grand malheur! Eh! pliit à Dieu qu'il n'y en eût point pour les garçons! ils seraient plus sensément et plus honnêtement élevés. Forcc-t-on vos filles à perdre leur temps en niaiseries? Leur fail-on malgré elles passer la moitié de leur vie à leur loilclte, à votre exemple? Vous cm])êche-t-on de les instruire et faire instruire à votre gré ?
Cultiver dans les femmes les qualités de Fliomme, et négliger celles qui leur
sont propres, c'est donc visiblement travailler à leur préjudice. Les rusées le voient trop bien pour eu être les dupes; en tâchant d'usurper nos avantages, elles n'abandonnent pas les leurs; mais il arrive de là que, ne pouvant bien ménager les uns et les autres parce qu'ils sont incompaiihlcs, elles restent au-dessous de leur portée sans se mettre à la notre, et perdent la moitié de leur prix. Croyez-moi, mère judicieuse, ne faites point de votre fille un honnête homme, comme pour donner un démenti à la nature; faites-en une honnête femme, et soyez sûre cpi'elle en vaudra mieux pour elle eP pour nous.
S'ensuit-il qu'elle doive être élevée dans l'ignorance de toute chose, et bornée aux seules fonctions du ménage? L'homme fera-t-il sa servante de sa compagne? Se privera-t-il auprès d'elle du plus grand charme de la société? Pour mieux l'asservir, rcmpêchera-t-il de rien sentir, de rien connaître? En fera-t-il un véritable automate? Non, sans doute; ainsi ne l'a pas dit la natni'e, qui donne aux femmes nu esprit si agréable et si délié : au contraire, elle veut qu elles pensent, qu'elles jugent, (pi'elles aiment, ([u'elles connaissent, qu elles cultivent leur esprit comme leur figure; ce sont les armes (prdle leur doime pour su[)plcer à la force qui leur manque, et pour diriger la nôtre. Elles doivent apprendre beaucoup de choses, mais seulement celles (pi'il leur convient de savoir
Delà bonne constitulion des mères dépend d'abord celle des enfants; du soin
des femmes dépend la première éducation des hommes; des femmes dépendent encore leurs mœurs, Icin's ])assions, leurs goûts, leurs plaisirs, leur bonheur même. Ainsi toute l'éducation des femmes doit être relative aux hommes. liCnr plaire, leur être uti-
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Icj, bO lairo ot aimer el lioiioier d'eux, les élever jeunes, les soigner grands, les conseiller, les con^oler, leur rendre la vie agréable cl douce, voiià les devoirs des femmes dans lous les temps, et ce qu'on doit leur apprendre dès leur enfance. Tant qu'on ne remontera pas à ce principe, on s'écartera du but, et tous les préceptes qu'on leur donnera ne serviront de rien pour leur bonlieiu'ni pour le nôtre. (J.-J. Rousseau.)
19o7. — Justiliez toujours les soins que vous imposez aux jeunes lilles, mais
imposez-leur-en toujours. L'oisiveté et l'indocilité sont les deux défauts les plus dangereux [»our elles, el dont on guérit le moins quand on les a contractés. Les fdles doivent être vigilantes el laborieuses; ce n'est pas tout : elles doivent êlre gênées de bonne heure. Ce malheur, si c'en est un pour elles, est inséparable de leur sexe, et jaa:ai.-3 elles ne s'en délivrent que pour en souffrir de bien plus cruels. Elles seront toute leur vie asservies à la gêne la plus lonlinuelle et la plus sévère, qui est celle des bienséances. 11 faut les exercer d'abord à la contrainte, afin qu'elle ne leur coûte jamais rien; à dompter toutes leurs fantaisies, pour les soumettre aux volontés d' autrui. Si elles voulaient toujours travailler, on devrait quelquefois les forcer à ne rien faire. La dissipation, la frivolité, linconstance, sont des défauts qui naissent aisément de leurs premiei"S goûts corrompus et toujours suivis. Pour prévenir cet abus, apprenez-leur surtout à se vaincre. Dans nos insensés établissements, la vie de l'honnête femme est un combat perpétuel contre elle-même ; il est juste que ce sexe partage la peine des maux (piil nous a causés (Id.)
1958. — Ces femmes que nous voyons être sans force et sans vertu, la nature les avait formées propres aux actions de force et de vertu, mais l'éducation a tout anéanti. Nous avons sous nos yeux des multitudes de femmes qui partagent avec les hommes les occupations, les travaux, les fatigues de leur état, et qui de plus allaitent leurs enfants, les soignent, les élèvent. Nous en voyons d'auti'es si timides, si délicates, si faibles, qu'elles ont perdu jusqu'au désir, jusqu'à la volonté de marcher et d'agir :■ elles se refusent même au plaisir d'être mères. Toutes sont nées semblables; l'éducation seule a mis entre elles cette énorme différence
Une femme élevée dans les montagnes de la Suisse, sous les lois helvétiques,
travaillera plus vigoureu.-cment, agira plus hardiment, pensera plus noblement qu'une FEMME et même qii'un homme élevés dans Paris au sein de l'aisance
C'est la nature du gouvernement de chaque société qui établit la nature de
l'éducation, qui y donne la faiblesse ou la force, les vices ou les vertus. .. (Mme de Coicy.)
1959. — Chez presque tous les peuples, l'éducation, relativement à l'instruction, a été infiniment moins soignée pour les femmes que pour les hommes.
D'ailleurs, la nature a assujetti les femmes à des devoirs de mère qui, pendant les premières et les plus belles années de leur vie, les forcent à s'en occuper presque enliè^ rement.
Cependant une très-grande quantité de femmes se sont distinguées avec les honmies dans la littérature, dans les sciences et dans les arts. (Id.)
1960. — Ce n'est pas l'éducation qui a jamais manqué aux femmes. Ouvrez l'histoire, et vous verrez qu'à toutes les époques, dans tous les pays, elles ont toujours su
|)airailoiiieiil se conduire d'elles-mêmes. Dans l'étal de dépendance on la sociélé les a placées, leur unique soin, leur étude de tous les instants, est de clicrcher à plaire aux hommes, à leur être agréables le plus qu'il leur est possible, alin de vivre en bonne harmonie avec eux. Et en cela, il faut bien le reconnaître, elles montrent un tact, une linesse d'esprit dont nous ne saurions approcher; car, pour être élevés selon les coutumes du siècle dans lequel nous vivons, par combien de maîtres n'avons-nous pas à passer, cl que de préceptes, de doctrines, de principes, dont il nous faut nous farcir Tesprit I Elles, il leur suffit d'ouvrir les yeux et de jeter un coup d'œil sur un groupe d'hommes pour savoir commeni elles doivent se gouverner; et, chose surprenante ! jamais elles ne s'y trompent. Cet art qu'elles seules possèdent, elles ne l'acquièrent pas connue nous, à force d'études, il leur vient tout naturellement; elles l'apportent pour ainsi dire en naissant. La pelile fille, comme la femme du monde, saura se plier aux habitudes de la sociélé, se conformer aux usages des hommes de son temps, vivre de leurs pensées, de leur vie. Cette aptitude merveilleuse est une des causes pour lesquelles la FEMME est pour l'homme, dont elle fait l'enchantement, une compagne dont il lui serait difficile de se passer. (Gaspard Gozzi.)
1961. — L'expérience prouve combien l'éducation qu'on donne aux femmes est défectueuse et maladroite. On leur vante la vertu, et on la leur présente sous un aspect rebutant; on veut les dégoûter du plaisir, et c'est Timique désir que la nature inspire. La curio.qté les porte à éclaircir leurs doutes, ne fût-ce que pour sortir de la gène où les met la contrariété de la nature et de l'éducation. Il vaudrait beaucoup mieux, sans exagérer la vertu ni imposer sur le plaisir, faire connaître les suites de l'une et de l'autre. (Duclos.)
1962. — Depuis Eénelon et Rousseau, il y a eu progrès parmi les hommes, et l'éducation des FEMMES y a gagné. On ne dispute plus sur la question de savoir s'il faut les instruii'c, et sur les degrés de cette instruction; on consent à développer leur intelligence ; on leur donne des talents d'artistes et de maîtres de langues : elles eflleurcnt, si l'on peut s'ex[)rimcr ain>i, les études encyclopédiques; mais, dans ces études, lien ne les appelle à [)enser de leurs propres pensées; ce sont tout simplement les cahiers de l'école qui s'impriment dans leurs cerveaux : aussi, lorsque les passions ar. livenl, ces passions, auxquelles ce n'est pas trop d'opposer et les habitudes de la vertu et les principes de la religion, elles trouvent des mains habiles sur le piano, une mémoire qui récite et une àme qui dort. Voilà, sauf quelques exceptions bien rares, la FEMME telle que la donne le siècle, avec ses petites dévolions, sa morale de pensionnat, ses talents mécaui(|ues, son amour du plaisir, l'ignorance de toutes les choses de la vie, et le besoin d'aimer et d'être aimée.
Ce n'est pas que cette éducation n'ait aussi son côté brillant: elle introduit dans la société le goût et les manières artistes, plus de grâce, plus d'originalité. La duchesse et ta boui'geoise, s'il est encoi'e des duchesses, s'il est encore des bourgeoises, rivalisent dans les salons avec les premiers talents : les unes font des poèmes qui se vendent au profit des Grecs ou des Polonais; d'autres composent des tableaux dont le prix est consacré à des œuvres j)ieuses; toutes écrivent avec grâce et correction, et les plumes des Sévigné et des la Fayette sont presque devenues vulgaires. Ainsi l'éducation nivelle peu à peu la société; son uniformité est la plus puissante démocratie, et je ne crois point
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avancer nii paradoxe en disant nue les lalenls des kksimks onl plus fait [>our l'égalité des rangs t|ue tous les décrets de nos assemblées r.ationales...
(lertes, si la vie des ff.mmf.s devait se conccnirer dans les ateliers et dans les
leles, s'il s'agi.-sait pour elles seulement d"éblouir et de plaire, le grand problème sérail résolu par cette éducation de soirées; mais les lieures de plaisir sont courtes, et à leur suite arrivent les beures lentes de réflexion. La vie intérieure, la vie morale, les devoirs de mère et les devoirs d'épouse, tout cela arrive, et tout cela a été oublié. Alors on se retrouve dans le vide au sein de sa famille, avec des passions romanesques, une exaltation sans frein, et lennui, ce grand destructeur de la vertu des femmes. Des suites liniestes de cet étal de clioses, les gémissements en baticnl nos oreilles, c'est le cri de toutes les mères, la plainte de tous les maris; et dans ces él peintes douloureuses, où cliacun s'agite, se désespère, le pis est que rinsouciance termine tout. . . . (Aimé Martin . )
1903. — Quel sort que celui des femmes! également en proie à toutes les séductions des plaisirs, à toutes les angoisses de la douleur, comme amantes, comme épouses, connue mères, sans autres armes que leur faiblesse; qui ne comprendra combien il est important de leur donner une éducation large, profonde, qui leur prépare la l'cssonrce d'une vertu plus puissante que les douleurs qui les attendent et que les séductions qui les menacent?
Autrefois la religion les instruisait du baul de la chaire; mais, en concentrant sa morale dans la pénitence, elle (donnait plus de ressort au repentir qu'à la vertu. Les Massillon, les Bourdaloue, lesBossuet, travaillaient à étouffer les passions : ils auraient du apprendre à les diriger.... (Id.)
1964. — L'éducation, oublieuse de l'âge mûr et de la vieillesse, semble n'avoir en vue que la jeunesse de la femme, comme si, n'étant plus jeune, elle devait mourir. (Cerise.)
1965. — Une femme qui a reçu une étiucation d'homme possède les facultés les plus brillantes et les plus fécondes en bonheur pour elle el pour son mari; mais celte femme est rare comme le bonheur même; or vous devez, si vous ne la possédez pas pour épouse, maintenir la vôtre, au nom de votre félicité commune, dans la région d'idées où elle est née; car il faut songer aussi qu'un moment d'orgueil chez elle peut vous perdre, en mettant sur le trône un esclave qui sera d'abord tenté d'abuser du pouvoir. (De Balzac.)
1966. — .... Nous livrons nos jeunes filles à des bonnes, à des demoiselles de compagnie, à des gouvernantes qui ont vingt mensonges de coquetterie et de Huisse pudeur à leur apprendre contre une idée noble et vraie à leur inculquer. Elles .sont élevées en esclaves, et s'habituent à l'idée qu elles sont au monde pour imiler leurs grand'mères. et faire couver des serins de Canarie, composer des herbiers, arroser de petits rosiers de Bengale, remplir de la tapisserie ou se monter des cols. Aussi, à dix ans, si une petite fille a eu plus de finesse qu'un garçon, à vingt elle est timide, gauche ; elle aura peur d'une araignée, dira des riens, pensera aux chiflbns, parlera modes, et n'aura le courage d'être ni mère ni chaste épouse. (Id.)
1967. — Une jeune fille se marie; que lui a.ez-vous appris, el que fallait-il lui
apprendre pour assurer sou Ijonheur et le nôtre? Cette question si simple est cependant une question nouvelle. Il semble, au moins, que personne n'ait osé la faire, puisque personne n'a songé à la résoudre : c'est une lumière qui manque à tous nos traités d'éducation, et que je voudrais répandre sur chaque page de ce livre !
Nous élevons nos filles dans la vanité et dans l'innocence, puis nous les donnons à un mari qui détruit leur innocence et cultive leur vanité; ainsi la vanité reste seule, et là commence son rôle actif et désastreux : elle dit à la femme que sa beauté mérite les hommages, que le bonheur est dans le luxe, que la fortune donne fout, considération et bien-être, et qu'il faut acquérir la fortune. Ce que dit la vanité, la femme le veut, et l'homme l'exécute : c'est le train du monde ; on y sacrifie le repos, la santé, et jusqu'à la conscience; on y emploie les plus belles années de sa vie, après quoi, ceux qui ont le mieux réussi tombent dans le dégoût, et se plaignent avec amertume de n'avoir rencontré que le néant.
Il faut le dire toutefois, cette influence de la femme flatte presque toujours les penchants du mari. C'est la vanité qui vient irriter l'ambition, et ils marchent ensemble vers le même but.
Il n'en était pas ainsi dans les temps antiques ; les fdles ignoraient jusqu'à leur pouvoir. On les élevait dans l'innocence et surtout dans l'humilité; en recevant un mari elles croyaient recevoir un maître, comme aujourd'hui elles croient recevoir un amant, et cette situation d'âme les préparait merveilleusement à l'obéissance. C'est alors que le mari commençait l'éducation de sa femme : il lui enseignait à régler les choses de la maison, et, sagement bien plus qu'amoureusement, il donnait l'essor à son esprit et la direction à son caractère....
Le moment le plus périlleux pour une femme est celui où les passions de son
mari s'insinuent dans son cœur et renouvellent son caractère. Si ces passions manquent de noblesse ou de probité, et si la femme n'a d'autres armes que son innocence, elle est perdue. Rien de ce qu'on lui a enseigné ne peut la défendre : elle succombera sans combattre, elle sera avilie sans soupçonner sa dégradation. Et quelles sont donc les forces de l'innocence? dites-le, vous qui les opposez avec tant d'audace, et depuis tant de siècles, aux .séductions des sens, de la vanité et de la fortune !
L'éducation que la plupart des maris donnent aujourd'hui à leurs femmes est un spectacle que je voudrais mettre sous les yeux de toutes les mères. Cette jeune fille sans expérience, presque sans idées, que vous livrez à un homme qu'elle connaît à peine, si elle est jolie, passe en quelques heures de la soumission à la souveraineté, du calme de l'àme au délire des sens. Son mari s'enivre de ses caresses, il est amoureux, il est jaloux, il est forcené ! Le voilà qui travaille à détruire à la fois et l'innocence de sa FEMME et toutes ses affections, à l'isoler du monde, à l'isoler même de sa mère. Il y travaille avec fin-eur, sans se douter du mal qu'il se fait à lui-même. L'effervescence qui l'enivre, et qui trouble sa raison, ne se manifeste que par l'extravagance et la frénésie. Oh! il est prêt à se ruiner pour elle, à lui domier sa vie et son honneur! Ce n'est pas une compagne, c'est une idole, c'est une maîtresse, une fille d'Opéra, qu'on couvre de cachemires, qu'on insulte, qu'on adore, qu'on paye, et dont on se rassasie. La jeune FEMME, incapable de connaîtrecc qu'il y a d'Iumiiliant dans ces |)assions brutales, sourit de son triomphe, et s'habitue à ces émotions fortes qui vont bientôt lui échapper.
ÉDUCATION. - INSTRUCTION
Encore si les hommages lendnsù sa beauté ne flétrissaient que sou iimoLcnce ! M;iis ce n'est pas assez de la flétrir, l'insensé s'occupe à la corrompre. Le voilà qui lui raconte ses succès, vrais ou faux, auprès de certaines i f.mmf.s, les aventures des beautés les plus célèbres. Il empreint cette àme si pure de mille honteuses images : il lui monire p:iitoiit le vice aimable et couronné; les bals, les spectacles, les promenades, ne sont pour elle qu'un cercle de scandale. D'abord la jeune femme rougit de ces étranges confidences; mais sa curiosité s'éveille; les récits sont joyeux, on leur donne un tour original : à cette heure ils servent d'amusement, plus lard ils serviront d'excuse. Mari stnpide! il endoctrine sa femme, comme si, en la recevant des mains d'une mère, il se fût aperçu que la lecture des contes de la Fontaine manquait à son éducation !
k\i milieu de cette vie de dissipation et de caprice, l'esprit s'aiguise et l'âme s'évapore. Hélas! de celte jeune tille innocente il ne reste rien qu'une femme légère, courant de visite en visite, un objet d'adoration et de pitié. La musique et la danse déjà lui tiennent lieu de pensée; puis viennent les spectacles et la parure, puis les caquets du monde, puis les vains désirs et les vains plaisirs, et, au bout de cela, le vide, le vide le plus efl'rayant et le plus complet. Quel train de vie! Ne dirait-on pas que l'intelligence ne lui fut donnée que pour se lever, s'habiller, babiller? C'était bien la peine d'unir avec tant de soin ces talents d'artiste et cette innocence d'enfant, pour jeter an monde une victime de plus; victime charmante, victime ornée, et puis c'est tout!
Mais nous approchons du dénoùment : les premiers actes du drame sont joués, et toutes les scènes qui le composent vont se perdre dans la même catastrophe. Aux soupirs de l'amour succéderont bientôt les cris du désespoir. La passion du mari est usée» les illusions de la femme s'évanouissent. Cette femme dont il a fait une maîtresse, cette FEMME dont il n'a vu que la beauté, cette femme qu'il a flétrie, dépravée, idolâtrée, dont il adorait les caprices, dont il irritait les passions ; cette femme qu'il enivrait d'adulations et de voluptés, il n'en veut plus, il en est dégoûté. Hier encore il la couvrait de diamants, aujourd'hui il se plaint de son désordre, il parle d'économie : ce n'est plus pour lui qu'une ménagère, une chambrière, un être bon à prendre les ordres du maître et à compter avec les domestiques.
Ah ! descendre du trône, être traitée comme une îfmme qu'on méprise, après avoir été traitée comme une maîtresse qu'on idolâtre !
Triste journée, qui plus tôt, qui plus tard, se lève sur tous les ménages, sans être jamais prévue! Alors arrivent la haine, l'aigreur, la vengeance, le mépris, l'adultère. L'adultère, qui entraîne après lui le scandale et le déshonneur! On se sépare de son mari, ou on le trompe. Le cœur a besoin d'amour, la jeunesse veut ressaisir ses émotions perdues; on cherche celte moitié de soi-même qu'on a rêvée, et la dépravation, commencée par le mnri, s'achève dans les bras d'un amant!... (Aimé Martin.)
1968. — Interdire toute étude aux femmes, c'est les traiter comme Mahomet, qui, pour les rendre plus voluptueuses, a jugé à propos de leur refuser une àme. La beauté ne suffit pas pour nous retenir auprès des femmes ; quand nous ne savons que dire à une belle personne, l'ennui triomphe bientôt du goût que' nous avions pour elle, et cet ennui, causé i)ar la disette d'idées chez quelques femmes, est le principe de l'inconstance dont elles nous accusent si souvent. Que les femmes jugent de la différence qui se trouve entre elles par celle qu'elles mettent elles-mêmes entre un sot qui les ennuie
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et un lionimc ciillivô qui les amuse. Mais les connaissances qu'elles doivent acquérir floiveut être d'un usage agréable pour la vie. On ne veut point que la société se peuple (le docteurs en fonlangcs qui la régalent de grec et de monades ; il faut aux fewsies un savoir moins hérissé, qui soit plus d'accord avec leurs traits. Rien de si rebutant parmi elles que ces tliéologieimes, qui, livrées à un parti dont elles épousent les haines, assemblent chez elles de ridicules synodes, et forment des sectes extravagantes. La physique et l'histoire peuvent seides fournir aux femmes un agréable genre d'étude; la première, non pas dans ce qu'elle a de systématique, mais dans une suite d'observations et (rexpériences intéressantes, offre un obstacle bien digne de l'attention d'un èlre raisonnable, la seconde est une suite de tableaux très-propres à former le jugement et le cœur. L'élude de l'histoire, aussi amusante que profitable, conduit naturellement aux arts, qu'il serait bon que les feïimes connussent un peu moins superficiellement. Mais de toutes les études, la plus nécessaii-e et la plus naturelle aux femmes, c'est l'élude ' des hommes; c'est aussi celle dans laquelle elles réussissent le mieux. Juges de tous nos sentiments, elles connaissent mieux noire propre cœur que nous-mêmes, et lui donnent l'impulsion qu'elles souhaitent. C'est par cet art qu'elles nous font vouloir tout ce qu'elles veulent, et que le plus foi t est en effet gouverné par le plus faible.
1969. — On a tort de vouloir tourner en ridicule les femmes })arce qu'elles sont savantes; celles que la science rend précicnscs el pédaiites sont les seules ridicules. Je voudrais qu'une femme sût tout ce qu'il n'est pas permis à un honnête homme d'ignorer. (Beauchêne.)
1970. — Dire aiix femmes qu'elles sont toujours assez savantes lorsqu'elles savent plaire, c'est vouloir les tromper en les flattant. L'instruction leur est d'autant plus nécessaire, qu'elles ont, en France, éminemment le talent de la conversation, et savent la rendre plus piquante que celle des hommes, parce qu'elles y mettent plus de variété, plus d'intérêt, et surtout plus d' à-propos, ayant plus qu'eux le sentiment des convenances; avec de l'instruction, leur conversation aurait un mérite de plus. (Id.)
1971. — On veut que les femmes ne soient pas capables d'étudier, comme si leur ànic était d'une autre espèce que celle des hommes, comme si elles n'avaient pas, aussi bien que nous, une raison à conduire, une volonté à régler, des passions à combattre, ou s'il leur était plus facile qu'à nous de satisfaire à tous ces devoirs sans rien apprendre. (L'abbé de Fleury.)
1972. — Lue femme ignorante peut être une bonne épouse, une bonne mère; elle peut manier l'aiguille et faire tourner adroitement le fuseau; mais elle .sera toujours une compagne moins estimée que celle qui à ces qualités et à ces vertus utiles joindra des talents agréables et un esprit cultivé. (Jay.)
197r). — L'nc FEMME a besoin d'appui; elle ne peut être estimée que par des vertus |)aisibles et domestiques et une réputation sans tache : par conséi|ueiit, la douceur, la UKideslie, la prudence, sont les qualités qui doivent la caractériser. Elle ne saurait jouer mi rôle éclatant dans les affaires publiques qu'eu se livrant à l'intrigue; il faut donc s'altachei' à détruire en elle toute ambition personnelle; mais il est à désirer fpi'ellesoit susceptible d'une noble andiilion pour -ou mari, pour ses enfants. Ainsi l'on
(loil lullivor ou elle collo jcusibilitô vivo ol ilôlicalo qui auôautil lï-goïsuio , ot ([ui lu; liiil Irouvor los jouissiaucos do l'orgueil quo ilaus les succès de ce (lu'oii aime. Elle doit vniiseniblablenieul devenir épouse et mère ; il est indispensable de lui donner de l'inslruclion ol les lumières qui [lourront un jour la mettre eu élat de bien élever ses lillcs, ot de conduire avec imo sage économie l'intérioTir de la maison, soit à la ville, soit à la campagno. Eulin elle peut devenir veuve, et se trouver chargée de la tutelle et de réducalion de ses fils. Dans ce cas, une fkmmk inepic ou spirituelle, instiuite ou non, quille le rang modeste où la nature et les lois l'avaient placée pour s'élever au rang dc^ hommes; elle hérite des droits de son mari; et remplacer un citoyen, c'est de\eiiir citoyen soi-même, il est donc bien important cpie les femmes connaissent les lois cl la coustilulion de leur pays, et que leur éducation les rende capables de présider à celle do leurs tils
lt)7 i. — Il est certain qu'une i emme ne peut être parfaitement heureuse dans
son intérieur que lorsqu'elle est en élat d'élever elle-même ses filles et de conduire sa maison. Les charmes extérieurs et des talents agréables, réunis même à la vertu, ne lui procureront que des succès frivoles ot une estime stérile. Ce n'est qu'en se rendant utile à son mari, à ses enfants, en se chargeant seule des affaires et des soins domestiques, qu'elle peut obtenir une véritable considération. Son devoir est de gouverner sa maison, sa gloire est d'y commander. Elle y est sans dignité, elle y est à charge, quand elle n'y lègne pas. Les Anglaises, en général, sont parfaitement instruites de cette vélilé, et elles éprouvent que les femmes ne peuvent conserver et étendre leurs droits qu'en suivant tous leurs devoirs à cet égard. Etant en Angleterre, j'admirais l'intérieur d'une maison de campagne, l'ordre étonnant, l'étendue immense de la ferme et de ses dépendances ; le maître du château me dit ; « C'est ma femme qui a créé tout cela, c'est son empire ; il est naturel qu'elle s'occupe du soin de l'enibcllir et de l'étendre.. .» (Madame de Genlis.)
1975. — Les femmes, nous n'en pouvons douter, ont reçu de la nature les mêmes dons que les hommes, et, lorstpi'ellesonl ou la liberté d'agir, elles les ont égalés dans les actions qui demandent de la force, de l'esprit, du jugement, du courage, des vertus.' Cependant, en Franco, par la force dos lois, des coutumes et de l'éducaîion, les femmes sont sans rang, sans état et sans occupation. Nous devons juger qu'elles y gémissent sous le poids de l'inaction, de la soumission, de l'avilissement ; mais la nature, outragée par la barbare injustice des hommes, fournit aux femmes, pour les dédommager et les venger, les moyens de rentrer dans leurs droits, par l'empire réel que leur donnent la vertu, la beauté et le talent de plaire.
En France, les ministres des autels paraissent être les ennemis déclarés des femmes.
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Par élat, ils les outragent eu public; mais, eu particulier, ils ne peuvent résister it leurs charmes.
Elles ne sont, point sur le troue, mais on les voit gouverner les liunuues qui y soul assis.
Elles sont exclues du gouvernement, mais on les voit diriger les ministres, se l'aire obéir des sénateurs, et élire les généraux (1 ).
Elles ne peuvent paraître dans les armées, mais elles en sont Tàme, et c'est pour se rendre dignes d'elles que la plupart des guerriers y poursuivent la gloire.
Le temple de Tliémis leur est fermé, mais, par des chemins secrets et sûrs (pielle^ connaissent, elles y pénètrent et y font sentir leur puissance.
Le financier, dur, avare, et habitué par état à toujours recueillir de l'or, si riche (pa'il devienne, abandonne sa fortune aux fkmmes qui veulent l'enflammer et le dépouiller.
Le commerçant avide trouve cependant son bonheur à leur prodiguer les huits de ses travaux.
Elles ne sont chargées d'aucune affaire, mais elles se trouvent mêlées dans toutes.
Elles n'ont aucun rang, mais elles règlent tous les rangs.
Elles n'ont point de distinction, mais elles en décorent qui leur plaît.
Elles n'ont aucun emploi, mais elles les distribuent (2).
Elles n'ont aucune fonction, mais elles font tout mouvoir à leur gré, et chacun leur rend des hommages (3).
Il est sans doute sujet à bien des fautes et des faiblesses le gouvernement où ceux (|ui, par les lois, sont destinés au silence, à l'inaction, à l'obéissance, peuvent réussir, par la voix de la séduction, à s'emparer du pouvoir de tout ordonner et de tout soumettre. Je ne prendrai point l'impudente liberté de détailler ici 1(!S donnnages que le peuple français souffre d'une administration dans laquelle les femmes qui n'y ont aucun
emploi influent très-puissamment par la force de la séduction ; mais (Madame de
Coicy )
Inllueme des femmes sur le J)oiilieur (]es liommes.
1976. — Si nous voulons contempler l'influence des femmes dans sa plus grande perl'ection, c'est sur la France et l'Italie qu'il faut fixer nos regards. En considérant la
(1) L'u jeune liomiue était retoniuiundé pour un emploi par ileux ministres, un ilépulé bien pensant et un autre personnaj^e innucnt. Malgré ces hautes et puissantes protections, il ne put l'obtenir... Un autre postulant n'avait pour appuyer sa (Icmaude qu'une simple et bien timide apostille rén;inine. cl il fut placé.
, ('2) Un jeune lionimc postulait un emploi dans l'une des principales adn)inislrations de Paris; le secrétaire du..., à qui il présenta sa demande, apostillée par des hommes éminents, lui dit très-naïvement : « C'est fort bien; mais... si vous |)ouviez vous faire recommander par... une jeune et jolie « fenmie, cela vaudrait infiniment mieux. — Je ne connais personne. ^- .\vez-vous des sœurs, des « cousines yo/ies?... — Oui. — Lh bien, faites-les venir. >> 11 paraît (pieli^s vimeut ; car il est aujourd'hui en place, et bien placé.
(3) Que d'historiettes très-historiques aurions-nous à enregistrer, si nous ne craignions de faire du scandale! Qu'il sufliseaux hommes de savoir que partout où il y a une femme aimée, depuis le haut de l'échelle des positions sociales jusqu'au dernier échelon, c'est à elle qu'il faut s'adresser, c'est elle ipi'il faut flatter, c'est elle qu'il faut savoir prendre, si l'on lient à réussir.
conslanlc gaielé des habitauls de rancieimo Gaule, ou serait presque leulé de les croire supérieurs à Ions les évcuenients de la vie. Ce n'est que chez eux qu'on voit sourire l'indigeneo, et les villageois, exténués de travail, écrasés d'impôts, danser au milieu des champs pour oublier les fatigues et la misère... On ne saurait mettre en doute que la société liabiluelle des deux sexes et des vieillards, qui se mêlent familièrement avec la jeunesse, ne soit une des principales raisons qui répand sur tous les habitants de la France xui vernis de gaieté presque universel, et leur fait supporter leurs maux avec une iudiflerence qu'on ne trouve point chez les antres peuples de l'univers.
Dans les autres pays, les hommes font entre eux des excursions et des parties de plaisir; mais une excursion ou une partie de plaisir paraîtrait fort maussade à des Français, si la compagnie n'était ])as composée des deux sexes.
Les Françaises ne se retirent point à la fin du repas, et les hommes n'attendent pas leur départ avec impatience, comme il arrive fréquemment aux Anglais. On ne peu pas se dissimuler que cette impatience annonce l'intention de faire excès de la bouteille, ou assaut d'expressions obscènes que la présence des femmes empêche de proféj'cr.
Ceux qui ne se plaisent point dans la société des femmes allèguent pour raison qu'elles gênent la gaieté des hommes et la liberté de leur conversation. Mais, si la gaieté et la conversation n'offensent point la décence, si les hommes peuvent renoncer à l'excès du vin, je ne conçois pas comment la compagnie des femmes pourrait leur déplaire ou les gêner.
En France, la retraite des femmes fait disparaître les plaisirs et la gaieté, et ce sentiment me paraît naturel.
Les femmes sont, en général, moins occupées des affaires et des soins de la vie (1); elles doivent être, par conséquent, plus disposées que les hommes à la gaieté, et plus agréables en compagnie.
Mais l'influence de leur société ne se borne point aux observations que je viens de faire : elle s'étend sur toutes les habitudes et sur toutes les actions de la vie. C'est à la facilité d'être admis dans leur compagnie que les hommej sont redevables de leurs progrès dans l'art de plaire, et c'est au désir de leur plaire qu'ils doivent les grâces de leur personne, l'élégance de leurs manières, et peut-être la culture et les agréments de leur esprit. Ce désir leur fait éviter l'intempérance et les excès de la table, et c'est à lui qu'ils sont redevables de la santé. Rien n'est en effet plus capable de rendre circonspect un homme honnête que la présence d'une femme respectable ; il ne pourrait s'éloigner des bornes de la décence sans se rendre coupable de la plus insigne grossièreté. Cette contrainte salutaire évite souvent des contestations violentes, et prévient des explications qu'on n'ose point se permettre devant des femmes. La nécessité de les remettre à une autre occasion laisse au ressentiment le temps de se calmer, et à la raison celui de reprendre son empire. L'interposition d'une feïime a souvent calmé une querelle commencée, ou prévenu ses suites par ses larmes et son irrésistible médiation. Ce sexe intéressant, l'ami de la paix et du bonheur, a quelquefois évité, par ses arguments et son intercession, les désastres sanglants de la guerre; la crainte de perdre leur mari ou leur amant a précipité des femmes au milieu de deux armées, et changé en fêtes et en plaisirs les funestes apprêts de la haine et de la vengeance
(1) L'aulcur n'entend sans doulc parler iii que des femmes de la liaule société.
Un senlimeiit de tendresse pour le beau sexe humanise la férocité masculine :
les hommes feignent d'ahord des vertus pour lui plaire, et ces vertus deviennent si habiluelleschcz un grand nombre, qu'ils les pratiquent dans toutes les occasions.
Eu Angleterre, ou s'imagine assez généralement que les livres et la conversation des hommes savants suffisent amplement au système d'une bonne éducation ; mais je supplie les partisans de cette opinion de comparer à nos jeunes lords la généralité des gens de ([ualitéde la France et de l'Italie : ils apercevront peut-être que si quelques-uns des nôtres se distinguent par la profondeur et la solidité du jugement, ils sont en revanche presque tons fort inférieurs à leurs voisins pour rurbanilé des mœurs, les agréments (le l'esprit et l'usage du monde. Les livres peuvent fournir d'excellentes idées, et l'expérience peut perfectionner le discernement, mais la compagnie et la conversation des FEMMES décentes peuvent seules donner la politesse et l'aisance qui distinguent l'homme du inonde des collégiens et des gens d'affaires. (Alexandre.)
1977 . — Les femmes, source d'une moitié de nos plaisirs, et peut-être de plus d'une moitié de nos chagrins, n'ont pas été destinées seulement à propager et à nourrir notre espèce, mais à nous rendre sociables, à adoucir nos mœurs, consoler nos afflictions et partager nos peines. Parmi les différentes causes qui influent siu" nos passions, nos sentiments et notre conduite, il n'en existe point dont l'effet soit aussi puissant (pie celui de la société des femmes. L'homme, réduit à n'avoir pas d'autre compagnie, porte inévitablement l'empreinte d'une mollesse efféminée, et contracte une partie de leurs inclinations. Celui qui en est totalement exclu se fait presque toujours reconnaître par la dureté de son caractère et la malpropreté de sa personne. Mais l'homme (jui passe alternativement une partie de son temps dans la compagnie des femmes et l'autre dans la société de son sexe ne prend à l'école des premières qu'un vernis de douceur et de politesse sous lequel il conserve le courage et la fermeté qui lui conviennent (Id.)
Influence (les femmes sur l'espril des hommes.
1978. — La puissance que les femmes exercent parmi nous dans la société tient à une cause presque toute locale. Les hommes, en France, ne regardent la conversation (jne comme un moyen de briller ou de plaire. C'est une lutte sans doute aimable, mais où ils déploient enfin tous leurs efforts. Il appartient aux femmes de décider de la supériorité dans ce genre : par là elles tiennent toutes les vanités sous leur domination. Celles-ci, à leur tour, pour ennoblir le prix de la victoire, rehaussent le plus qu'elles peuvent celles qui doivent la décerner.
Dans les pays étrangers que j'ai parcourus (le nord de l'Europe), le r(jle des femmes est bien différent. Elles semblent ne faire partie de la société (jue pour veiller exclusivement à ce que tout soit disposé pour la commodité des convives. Les hommes, que rien n'excite, parlent seulement pour s'éclairer et s'instruire. Leurs discours graves et forts sont au-dessus de la portéic des femmes, qui, au milieu d'un cercle, se trouvent condamnées à l'isolement, et n'exercent ainsi aucune influence. Les femmes étrangères sont tellement convaincues de la supériorité des hommes, qu'elles ont une espèce de honte d'exercer leurs facultés; elles ne veulent valoir (jue par leur faiblesse; et dans ce genre elles intéressent si bien, que les homnics prennent à cœur leurs destinées, et s'en chargent presque comme d'une bonne action à faire.
En Franco, au contraire, où les femmes sont constituées juges de la société, tout les excite à développer Idirs lacullés; et, à part même leur vanité, il faut bien qu'elles soient avides de succès, puisque les hommes leur eu demandent sans cesse, et qu'à ce prix ils inventent pour elles de nouveaux hommages. Mais au milieu de cette sorte d'idolàlrie. le cœur se défond de tout sacrifice, et prudcnmient il ne se hasarde jamais plus loin que l'admiralion. L'oxistoucc des ikmmes parmi nous est donc vive et brillante, mais aussi elle décline rapidement ; et, si les Françaises comptent des joins de triomphe, les iHrangères leur opposent do longues années de bonheur et de considéralion. (Snint- Prosper.)
Iiitluence des lemmes sur l'amabililc des liomnies.
1979. — C'est aux femmes à qui il s'en faut prendre de la mauvaise galanterie des hommes; si elles savaient bien se servir de tous les privilèges de leur sexe, elles leur apprendraient à être véritablement galants, et elles n'endureraient pas qu'ils perdissent jamais devant elles le respect qu'ils leur doivent. Eu effet, si les femmes ne voulaient devoir leurs amants qu'à leur propre mérite, sans les devoir à leurs soins et à leurs faveurs, la conquête de leur cœur étant plus difficile à faire, les hommes seraient plus complaisants, plus soumis et plus respectueux qu'ils ne sont ; et les femmes seraient aussi moins intéressées, moins lâches, moins fourbes et moins faibles ([u'on ne les voit. (Mademoiselle de Scudéri.)
Influence des femmes sur la propreté des liommes.
1980, — On doit compter la propreté des hommes, et les soins qu'ils prennent de leur personne, au nombre des avantages qui résultent de la société du beau sexe. Si l'on en veut une preuve, qu'on parcoure l'histoire des siècles où nos barbares ancêtres dédaignaient la société de leurs femmes, on verra que leurs figures n'étaient guère moins sauvages que leurs mœurs : ils chamarraient leurs habits malpropres de figures indécentes, et une barbe longue et mal peignée leur donnait l'odeur du bouc et l'apparence du satyre. Les femmes acquirent un peu d'influence, elles réduisirent les hommes barbus à ne réserver que leurs moustaches. I,os dévots et les gens austères déclamèrent violemment contre une innovation qui annonçait le désir mondain de plaire au beau sexe aux dépens de la dignité masculine; et l'Église, accoutumée à voir Moïse et Jéstis peints avec une longue barbe, considérait cette mutilation comme une apostasie. Comme les débris de la barbe, convertis en moustaches, n'obtenaient pas encore l'approbation des femmes, les hommes essayèrent de les friser pour les rendre moins désagréables. Convaincus à la fin que tous leurs soins étaient iimtiles, ils consentirent à les supprimer; mais, comme ceux qui exerçaient les professions savantes avaient la réputation, ou au moins la prétention, de posséder une plus grande dose de sagesse que les autres hommes, et comme la proportion de cette dose s'évaluait alors par la longueur de la barbe, ils rêvèrent donc aux moyens de suppléer cette marque de distinction, et imaginèrent de s'affubler d'une énorme perruque, afin de ressembler au hibou, oiseau sacré de la sage Minerve, Mais les plaisants tournèrent en ridicule cette invention chevelue, et l'aversion du beau sexe pour les peiruques in-folio les a enfin réduites aux dinu'nutifs qtie nous les voyons aujourd'hui. (Id.)
Influence de la femme sur son mari.
1081 . — La FEMME est à un certain degré responsable de la moralité d'un époux. Qu'elle en ait ou non la conscience, qu'elle le veuille ou qu'elle s'y refuse, elle exerce une influence quelconque sur celte âme. De telles relations, par la seule spécialité de leur caractère, confèrent à chacun des êtres qu'elles rapprochent un pouvoir qu'il ne peut pas ne pas étendre sur l'aulre. Celle action sera négative, les résultats en paraîtront contradictoires; mais elle sera, mais elle aura des résultats; et cette loi poursuivra son accomplissement toujours le même, au travers des accidents les plus variés et les plus inattendus. (Madame Gasparin.)
1982. — En général, c'est aux femmes qu'appartient la royauté modeste des détails de l'intérieur: c'est dans la maison, c'est dans la fjimille qu'elles l'exercent le plus directement. T;à tout porte leur empreinte, là elles nous attirent ou nous repoussent par une foule de riens qui semblent être sans signification, et qui renferment cependant le secret de leur individualité. Si l'étranger est souvent impressionné par cet ensemble de nuances révélatrices, si la sympathie ou l'éloiguement naissent pour lui des sensations qu'elles font naître dans son cœur, combien ne sera pas plus énergique et plus profonde l'influence de ces atomes qui forment un monde sur celui qui respire incessamment sous leur action! Que de sublimes résolutions, que de chutes déplorables, que de mesures énigmaliques dont on trouverait la cause et le mol au coin du foyer domestique ! Que de vies généreuses dont la flamme s'est allumée au sein de l'amour pieux et dévoué d'une compagne! Qiicd'àmes perdues qui doivent leur corruption à la haine, peut-cire à l'affection dépravée d'une épouse ! Quel homme n'a subi, du plus au moins, les modifications que lui imposait celte atmosphère de la famille, et quel homme ne les a, du plus au moins, imposées au monde? (Id.)
1985. — .... L'empire des femmes n'est point à elles parce que les hommes l'ont voulu, mais parce qu'ainsi le veut la nature : il était à elles avant qu'elles parussent l'avoir. Ce même Hercule, qui crut faire violence aux cinquante filles de Thespius, fut pourtant contraint de filer près d'Omphale, et le fort Samson n'était pas si fort que Dalila. Cet empire est aux femmes, et ne peut leur être ôlé, même quand elles en abusent : si jamais elles pouvaient le perdre, il y a longtemps qu'elles l'auraient perdu... (J.-J. Rousseau.)
1984. — La nature a placé dans les femmes les qualités les plus précieuses. Si les Français ont les mœurs douces, une bravoure dont l'antiquité même offrirait moins d'exemples, ils en sont redevables aux femmes, soit que l'ascendant de ce sexe tienne à sa beauté, ou que ce soit un effet particulier de son esprit facile et puissant, qui se fait obéir alors qu'il semble conseiller seulement ; il est peu de grandes actions auxquelles elles n'aient contribué.
Parmi les peuples nouveaux ou barbares, les femmes sont les premières à se policcr ; leur vie sédentaire, les occupant de détails très-variés et de petits soins, leur donne plutôt qu'aux hommes les lumières de l'expérience et les attachements domestiques, qui sont les ])rcniiers instruments et les liens les |)lus forts de la sociabilité. C'est par cette raison que chez ces peuples les femmes ont clé ordinairement chargées des premiers ob-
jets de railniinislralion civile, qui sont une suite de l'économie domestique. Tant que rÉtat n'est qu'une espèce de ménage, elles gouvernent l'un et l'autre
198Ô. — 0 femmes! vous régnez, et l'homme est votre empire! Vous régnez
sur vos fds. vos amants, vos époux! Vainement ils se disent vos maîtres, ils ne sont hommes que lorsque vous avez complété leur existence; vainement ils se vantent de leur su[X'riorilé: leur gloire et leur houle vieiment de vous, cela se voit partout, dans la lahle comme dans l'histoire : dans le palais de Circé, où les guerriers se changent en pourceaux, et dans le palais de Métlicis, où les hommes deviennent des bètes féroces!
En i>;irlant d'une aciion généreuse, un homme généreux, Byrou, déclare qu'il ne saurait rcutroprcndre : ses amis le pressent, il les repousse ; puis une réflexion le frappe : il s'arrête, il s'écrie : « Eh bien, si *** eût été ici, elle me l'eût fait entreprendre! » Voilà une femme qui, au milieu de toutes ses séductions et de tous ses charmes, a toujours poussé un honmic vers la gloire et vers la vertu ; elle eût été son génie lulélairel (Aimé Martin.)
1986. — Helvélius était né avec un penchant très-vif pour les femmes, et ce fut ce penchant qui lui inspira le goût, peut-être plus vif encore, qu'il conçut pour l'étude. Etant fort jeune, il se trouva un jour dans un jardin public, et il y remarqua un honmic entouré, fêté par plusieurs femmes jeunes, jolies et du meilleur ton. 11 cherche h savoir quel est cet homme. C'est Manpertuis, lui dit-on. Dès ce moment il forme le projet de devenir par ses talents et ses connaissances l'objet d'un empressement aussi flatteur de la part d'un sexe pour lequel il se sentait tant d'inclination. {Considérations sur l'esprit et les mœurs.)
1987. — L'influence des femmes est plus salutaire aux guerriers qu'aux citoyens : le règne de la loi se passe mieux d'elles que celui de l'honneur. (Madame de Staël.)
1988. — L'esprit de société et d'agrément est communément le partage des femmes. Il semble, généralement parlant, qu'elles soient faites pour adoucir les mœurs des hommes. (Voltaire.)
1989. — La société dépend des femmes. Tous les peuples qui ont le malheur de les enfermer sont insociables, (Id.)
lé
1990. — Quand ou songe que le mariage est le pivot sur lequel roule réconomie sociale, peut-on supposer qu'il soit jamais assez saint? On ne saurait trop admirer la sagesse de celui qui l'a marqué du sceau de la religion. Sa pompe est grave et solennelle : l'homme est averti qu'il commence une nouvelle carrière. Les paroles de la bénédiction nuptiale, en frappant le mari d'un grand respect, lui disent qu'il remplit l'acte le plus important de sa vie, qu'il va devenir le chef d'une nouvelle famille, qu'il se charge de tout le fardeau de la condition humaine. Li femme n'est pas moins instruite. L'image des plaisirs disparaît à ses yeux devant celle des devoirs. Une voix semble lui crier du milieu de l'autel : « 0 Eve! sais-tu bien ce que tu fais? Sais-tu qu'il n'y a plus pour toi d'autre liberté que celle de la tombe? Sais-tu ce que c'est que de porter dans tes entrailles mortelles l'homme immortel et fait à l'image de Dieu? » Chez les anciens, un hyménée n'était qu'une cérémonie pleine de scandale et de joie, qui n'enseignait rien des graves pensées que le mariage inspire : le christianisme seul en a rétabli la dignité. L'homme, en s'unissant à la femme, ne fait que reprendre une partie de sa substance; son âme ainsi que son corps sont incomplets sans elle : il a la force, elle a la beauté; il combat l'ennemi et laboure le champ de la patrie, mais il n'entend rien aux détails domestiques; il a des chagrins, et sa compagne est là pour les adoucir. Sans la femme, il serait rude, grossier, solitaire. La femme suspend autour de lui les Heurs de la vie, comme ces lianes des forets qui décorent le tronc des chênes de leurs guirlandes parfumées. Enfui, l'époux chrétien et son épouse vivent, renaissent, meurent ensemble; ensemble, ils élèvent les fruits de leur union; en poussière ils retournent ensemble, et ils se retrouvent ensemble par delà les limites du tombeau. (Chateaubriand.)
Les Pères de l'Église et le mariage.
1991. — Dans les premiers siècles du christianisme, quelques Pères de l'Église, infatués d'un faux principe emprunté des païens, qui avaient reconnu l'excellence du
célibat, préféraienl cctélal à celui du mariage. Quelques-uns d'entre ces saints docteurs ont outré leurs idées sur cette matière jusqu'à dire que le mariage était un usage illégitime et impur. Mais assurément il n'y eut jamais rien dans rÉcrilurc qui puisse autoriser une opinion si extravagante. Et même j'ose dire (faisant abslraclion du pouvoir invincible de la grâce) que le mariage est le seul moyen de conserver la cliasteté, et que c'est Tunique remède aux feux de la concupiscence; car tout le monde n'est pas de l'humeur d'un saint visionnaire : c'est, si je ne me trompe, le bon François d'Assise, patron des gueux, lequel se vautrait dans la neige pour arrêter certains mouvements impétueux de la chair et pour garantir la robe de chasteté des flammes du plaisir. Quelle chaleur dans un moine !
Les hommes et les femmes pris séparément ne sont pour ainsi dire que des créatures imparfaites, et comme une moitié les unes des autres. L'humanité divisée en deux sexes n'est proprement entière que par l'union de tous les deux. Chaque sexe a reçu certains mérites d'agrément qu'il doit à l'autre sexe, et c'est cette communication mutuelle de beautés particulières qui fait la beauté générale de la nature. De là vient cette pente presque invincible que nous avons à nous faire part des grâces qui nous embellissent. Celui qui les possède n'en est point touché, parce qu'il doit aspirer à d'autres; mais celui qui les voit en est charmé, parce qu'elles lui sont propres, et qu'elles ne sont faites que pour lui. Ce jeu de la nature, qui ne nous a séparés que pour nous l'approcher de plus près, est aussi ancien qu'elle-même; et l'on a toujours vu les deux sexes se redemander l'un à l'autre cette portion d'eux-mêmes qui leur manque, et se sommer réciproquement de se communiquer leurs perfections, pour ne faire tous ensemble qu'un seul corps d'humanité qui puisse augmenter ses forces par son union, et étendre sa durée par ses forces. Je ne doute point que les Pères de l'Eglise qui ont tant clabaudé contre le mariage n'aient senti, comme nous, ces impressions secrètes de la nature, qui devaient les obhger à parler tout autrement qu'ils n'ont fait. Mais, entre nous, peut- être que, par des expressions qui paraissent et qui sont en effet si dures, ils ont seulement voulu dire :
Qu'on fait mieux son affaire Sans l'avis d'un curé ni le seing d'un notaire. (F. Bruvs.)
Mission de la femme.
1992. — Il n'existe pas d'époque, si reculée qu'elle soit, où l'esprit humain n'ait dirigé ses investigations sur le caractère et sur la mission des femmes. Longtemps on s'est contenté d'un cou[i d'œil rapide, jeté de haut en bas, et qui ne rapportait à l'observateur qu'une image superficielle, empreinte de préjugés autant que de vérité. En émancipant les femmes, en donnant plus de liberté, plus de spontanéité à leurs moiiveineuls, le progrès des lumières leur a fiiit une plus grande place dans la société, et les a rendues l'objet d'études plus sérieuses.
Durant fout le règne du paganisme (et ceci s'applique au paganisme moderne comme au paganisme de l'antiquité), les femmes furent dans le monde comme n'y étant pas. Exclues de la f. mille, ou n'y remplissant (\u'un rôle suballerne; exclues des œuvres littéraires, ou y apparaissant seulement avec leurs attraits physicpies; traitées en esclaves, se courbant habituellement sous la volonté sèche et rude de leurs maîtres ou de leurs maris, elles ne virent qu'un but à leur vie : plaire et obéir. Connue les
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alleclions iravaionl pus subi riiitlueucc régénoralrice du clirislianisnie, comme les volontés 110 s'olaienl pas velouU'os, pour ainsi dire, dans ralmosplièic d'une religion sainte, la nécessité resta dure, l'arouclio, et le but, au lieu de purifier l'àme de la FEMME, lendit à la corrompre en développant toutes ses passions sensut;lles. Loin de considérer les femmes en sœurs, en amies destinées à partager les peines , les joies de rexistcnce et réternol avenir ; loin de les regarder comme des êtres plus faibles, mais complémentaires, si l'on ^.eut ainsi s'exprimer, ou ne vil en elles que les passifs instruments d'une félicité plus ou moins brutale , et les hommes ne leur accordèrent dans leur cœur tiu'une place analogue à celle que tenaient dans leur vie les heures de passion et de frivolité.
Nullité de la femme , nous dirions presque absence de la femme ; ici et là quelques flatteries s'adrcssanl aux qualités extérieures ; mdle part l'analyse touchante de ces Aicullés du cœur essentiellement féminines, qui, s'épanouissant dans le mystère de la famille, comme la violette dans la nuit que lui fait sa feuille, vont parfumant tout ce qui les entoure ; pas un examen sérieux , pas une recherche motivée par un intérêt sincère ; de temps à autre l'exaltation de ces vertus roides et antipathiques qu'on appelle les vertus romaines ; plus souvent l'exaltation de ces vices colorés, empreints d'une grâce corrompue , qu'on célébrait aussi chez les courtisanes , et dont la Grèce semblait posséder les types les plus séduisants : voilà ce que nous offre le paganisme.
Avec la foi chrétienne naquirent d'autres besoins, d'autres idées et d'autres faits. Un de ses premiers actes fut de rendre à la femme son influence et sa dignité. Appelées au salut, les femmes sentirent le germe de l'immortalité se réchauffer en elles. Les hommes, arrachés à leurs déporlements, et par une loi précise, et par leur conscience, qui se réveillait pour sanctionner cette loi, les hommes se tournèrent vers celle qui devait être leur compagne durant le voyage d'ici-bas : ils lui demandèrent autre chose que l'éclat des dons physiques, autre chose que l'obéissance forcée; ils voulurent d'elles le renoncement que dicte la tendresse, l'appui que prête l'union dans une même et divine croyance. La sainteté divine de la loi juive avait produit la gravité de l'umon conjugale et sou élévation dans une mesure inconnue aux peuples paieris ; la pureté et la puissance du christianisme donnèrent la pureté et la puissance du mariage dans des proportions cent fois plus parfaites et plus grandes. La femme, comme épouse et comme mère, exerça sur l'humanité une action bénie, et dans le cercle de la fomille un apostolat dont la Bible, dont les annales chrétiennes nous révèlent l'importance.
Mais les bouleversements qui accompagnèrent l'établissement de la foi nouvelle , le reste de paganisme dont ne purent entièrement se dépouiller les nations qui en avaient si longtemps suivi les rites, l'opposition naturelle de cette chair, qui depuis le commencement est inimitié contre Dieu , tout cela montant ainsi qu'une fumée épaisse , ternit vile l'éclat du soleil levant. (Madame Gasparin.)
Les cœurs gcncrcux se dcvouenl au mariage comme à la navigalion.
1995. — .. .. Vous n'avez jamais eu envie de vous marier, monsieur de Serviau?
— Jamais, madame; j'ai longtemps réfléchi sur le mariage, et j'ai admis invinciblement que la tranquille association de deux existences était un fait impossible dans sa (Onlinuilé. L'n homme apporte à la communaulé sa force, sa domination, sa gravité, son caractère anguleux ; une femme apporte sa faiblesse, sa légèreté, sa soumission, ses
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caprices eiifaiiliiis , son caraclère arrondi. Ces éléments opposés ne peuvent laire un tout viable ; au premier pas. il y a elioc, violente secousse, antagonisme, perturbation. Voilà ce que tous les esprits sérieux ont reconnu.
Une chose à considérer, madame, la voici. Tons les hommes qui out senli eu eux gronder la voix d'une vocation quelconque ne se sont pas mariés. Dans les temps antiques, les hommes de génie oui voué un culte au célibat. Platon, llomrre, Virgile, Horace, ces premiers nand)eau.v du monde, sont morts garçons, et les cris de leurs enfanls ne les ont jamais distraits de leurs ouvrages. Socrale seul a voulu faire exception, et, il s'est repenti ; sa femme Ta tué avant la ciguë. Les deux plus grands capitaines de l'antiquité ont honoré le célibat : Alexandre et Annibal ont conquis le monde parce qu'ils étaient garçons. César, après avoir soumis les Gaules, étant célibataire, se maria, et les soucis du ménage ayant altéré sa raison, il fut assassiné. Ou sait, d'ailleurs, et lui-même en a fait un proverbe, on sait que la conduite de la femme de César a été l'objet de violents soupçons. Vos grands poètes, vos grands publicistes, vos historiens anglais, sont purs de mariage. Byron a essayé; nous savons ce qui est advenu. Le mariage est un admirable élément bourgeois qui féconde les villes ; le célibat est un élément noble qui féconde les esprits.
— Mon Dieu! comme vous avez étudié la question, monsieur de Sérvian ! dit Lavinia eu joignant ses mains ; quel bonheur pour vous d'avoir eu un père de l'élément bourgeois !
— Respect à la cendre de mon père, madame !
Dieu me garde de manquer de respect à cette cendre. Seulement, je vous lais
observer que votre père n'a pas honoré le célibat comme Alexandre et Annibal : c'est ce qui vous procure en ce moment l'avantage d'exalter les héros antiques morts garçons.
— - Mon père, madame, a lutté longtemps. Les malheurs de l'émigration l'ont poussé an mariage. D'ailleurs, mou père avait la frivolité charmante de sa nation. Il dédaignait les choses sérieuses et les études substantielles. C'était un gentilhomme français dans toute l'acception du mot. H suivait des traditions de famille. Les femmes ont occupé sa vie, et le devoir de son fils est d'effacer par une conduite nouvelle bien des souvenirs encore vivants à Dublin. Je connais mes obligations, je les remplirai. Ma ligne est toute tracée dans le sillon que suivent les esprits sérieux.
— Et alors, monsieur de Servian, les esprits sérieux ne se marient pas ?
— On a vu, madame, des esprits sérieux se marier ; mais dans un noble but, dans nue intention toute philosophique. Ceux-là se sont dévoués pour étudier le mariage avec leurs propres yeux, et faire servir leur expérience per.sonnelle à la cause de l'humanité ( onjugale. Ames d'élite qui ne se dissimulaient point les périls de l'entreprise, et bravaient les orages de l'hymen pour les signaler à l'univers. Ainsi de hardis navigateurs se lancent sur une mer inconnue pour en découvrir les écueils à leurs risques et périls, et les faire remarquer aux pilotes qui vogueront sur les mêmes Ilots. Les cœurs généreux se dévouent au mariage comme à la navigation... (Méry.)
Des devoirs des époux.
l9t)/(, — IjGs époux se doivent mutuellement lidélilé, secouis et assistance. Le mari doit proteclion à sa femme, et la femme obéissance ù son mari. Voilà toute la morale des époux.
M.VRIAGK. ^^Sf)
On a loiiglenips ilispiitô sur la préséance ou l't'galilé des deux sexes. l\ien do plus vain que les ilisputes.
La différence qui existe dans leur élrc en suppose dans leurs droits et dans leurs devoirs respectifs. Sans doute, dans le mariage, les deux époux concourent à un objet commun, >nais ils ne sauraient y concourir de la même manière.
Us ne peuvent partager les mêmes travaux, supporter les mêmes fatigues ni se livrer aux mêmes occupations. Ce ne sont point des lois, c'est la nature même qui a fait le lot do chacun des doux sexes. La kemwe a besoin de protection, parce qu'elle est la plus faible ; l'Iiomme est plus libre, parce qu'il est le plus foil.
La prééminence de l'homme est indiquée par la constitution même de l'homme, qui ne l'assujettit pas à autant de besoins, et qui lui garantit plus d'indépendance pour l'usiiae de son temps et pour l'excicicc de ses facultés. Celte prééminence est la source
/dii* pou voir de protection que la loi reconnaît dans le mari. L'obéissance de la femme est un hommage rendu au pouvoir qui la protège, et elle est une suite nécessaire de la société conjugale, qui ne saurait subsister si l'un des époux n'était subordonné à l'autre.
Le mari et la femme doivent incontestablement être fidèles cà la foi promise ; mais riiifidélité de la femme suppose plus de corruption et a des effets plus dangereux que l'infulélité du mari : aussi l'homme a-t-il été jugé moins sévèrement que la femme. Toutes les nations, éclairées en ce point par l'expérience et par une sorte d'instinct, se sont accordées à croire que le sexe le plus aimable doit encore , pour le boidieur de l'humanité, être le plus vertueux.
Les femmes connaîtraient peu leur véritable intérêt si elles pouvaient ne voir dans la sévérité apparente dont on use à leur égard qu'une rigueur tyrannique plutôt qu'une distinction honorable et utile. Elles ont reçu du ciel cette sensibilité douce qui anime la beauté, et qui est sitôt émoussée par les plus légers égarements du cœur ; ce tact fin et délicat qui ne se conserve ou ne se perfectionne que par l'exercice de toutes les vertus ; enfin cette modestie touchante qui triomphe de tous les dangers , et qu'elles ne peuvent perdre sans devenir plus vicieuses que nous. Ce n'est donc point dans notre injustice, mais dans leur vocation naturelle, que les femmes doivent cliercher le principe des devoirs plus austères qui leur sont imposés pour leur plus grand avantage au profit de la société. (Portalis.)
Respect du lien conjugal.
1995. — C'est dans le mariage que la sensibilité est un devoir : dans toute autre relation, la vertu peut suffire ; mais dans celles où les destinées sont entrelacées, il semble qu'une affection profonde est presque un lien nécessaire
Un ami du même âge, auprès duquel vous devez vivre et mourir, un ami dont tous les intérêts sont les vôtres, dont toutes les perspectives sont en commun avec vous, y compris celles de la tombe, voilà le sentiment qui contient tout le sort. Quelquefois, il est vrai, vos enfants, et plus encore vos parents, deviennent vos compagnons dans la vie ; mais cette rare et sublime jouissance est combattue par les lois de la nature, tandis que l'association du mariage est d'accord avec toute l'existence humaine.
D'oij vient donc que cette association si sainte est si souvent profanée? J'oserai le dire, c'est à l'inégalité singulière que l'opinion de la société met entre les devoirs des deux
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époux qu'il faut s'en prendre. Le rhrislinnisnic a lire les femmes d'un élnt qui ressemblait àresclavage. L'égalité devant Dieu élant la base de cette admirable religion, elle tend à maintenir l'égalité des droits sur la terre ; la justice divine, la seule parfaite, n'admet aucun genre de privilèges, et celui de la force encore moins qu'aucun autre. Cependant il est résulté de l'esclavage des femmes des préjugés qui, se combinant avec la grande liberté que la société leur laisse, ont amené beaucoup de maux.
On a eu raison d'exclure les femmes des affaires politiques et civiles ; rien n'est plus opposé à leur vocation nalurellc que tout ce qui leur donnerait des rapports de rivalité avec les hommes. Mais, si la destinée des femmes doit consister dans un acte continuel de dévouement à l'amour conjugal, la récompense de ce dévouement, c'est la scrupuleuse fidélité de celui qui en est l'objet.
La religion ne fait aucune différence entre les devoirs des deux époux. Mais le monde en établit une grande ; et de cette différence naît la ruse dans les femmes et le ressentiment dans les hommes. Quel est le cœur qui peut se donner font entier sans vouloir un autre cœur aussi (ont entier? Qui donc accepte de bonne foi l'amitié pour prix de l'amour? Qui promet sincèrement la constance à qui ne veut pas être fidèle? Sans doute la religion peut l'exiger; mais qu'il est injuste l'échange que l'homme se propose de faire subir à sa compagne !
Il y a dans un mariage malheureux une force de donleur qui dépasse toutes les peines de ce monde. L'àmc entière d'une femme repose sur l'attachement conjugal : lutter contre le sort, s'avancer vers le cercueil sans qu'un ami vous soutienne, sans qu'un ami vous regrette, c'est un isolement dont les déserts de l'Arabie ne donnent qu'une faible idée ; et, quand tout le trésor de vos jeunes années a été donné en vain ; quand vous n'espérez plus pour la fin de la vie le reflet de ces premiers rayons ; quand le crépuscule n'a plus rien qui rappelle l'aurore, et qu'il est pâle et décoloré comme un spectre livide, avant-coureur de la nuit, notre cœur se révolte, il nous semble qu'on l'a privé des dons de Dieu sur la terre ; et, si vous aimez encore celui qui vous traite en esclave, puisqu'il ne vous appartient que parce qu'il dispose de vous, le désespoir s'empare de toutes les facultés, et la conscience elle-même se trouble à force de malheurs.
Tant qu'il ne se fera pas dans les idées une révolution qui change les opinions des hommes sur la constance que leur impose le lien du mariage, il y aura toujours guerre entre les deux sexes, guerre secrète, éternelle, rusée, perfide, et dont la moralité de tous les deux souflVira.
La pureté de l'àme et de la conduite est la première gloire de la femme. Quel être dégradé ne ferait-elle pas sans l'une et sans l'autre! Mais le bonheur général et la dignité de l'espèce humaine ne gagneraient pas moins peut-être à la fidélité de l'homme dans le mariage. En effet, qu'y a-t-il de phis beau dans l'ordre moral qu'un jeune homme qui respecte cet auguste lien? L'opinion ne l'exige pas de lui, la société le laisse libre ; une sorte de plaisanterie barbare s'attacherait à déjouer jusqu'aux plaintes du cœur qu'il aurait brisé ; car le blâme se tourne facilcmcnl contre les victimes. Il est donc le maître, mais il s'impose des devoirs ; nul iuoonvéuient ne peut l'ésulter pour lui de ses fautes, mais il craint le mal qu'il peut faire à celle qui s'est confiée à son cœur, et la générosité l'enchaîne d'autant plus que la générosité le dégage.
La fidélité est commandée aux femmes par mille considéialions diverses ; elles peuvent redouter les j)érils et les humiliations, suites inévitables d'une errein- : la voix de
la cons<"ieiico osl la soiilc qui se lasse cnlciidre à l'Iiommc; il sait ((ifil fait souffrir, il sait (juil llétril par riaconstance un sentiment qui doit se prolonger jusqu'à la mort et se renouveler dans le ciel.
Si le jeune homme veut partager avec un seul objet les jours biillants de sa jeunesse, il trouvera sans doute parmi ses contemporains des railleurs qui prononceront sur lui le grand mot de duperie, la lerreur des enfants du siècle. Mais est-il dupe le seul qui sera vraiment aimé? car les angoisses ou les jouissances de Tamour-propre forment tout le tissu des alVeclions frivoles et mensongères. Est-il dupe celui qui ne s'amuse pas à tromper pour être à son tour plus trompé, plus déchiré peut-être que sa victime? Est-il dupe enhn celui qui n'a pas cherché le bonheur dans les misérables combinaisons de la vanité?
Non : Dieu a créé l'homme le premier connue la plus noble des créatures, et la plus noble est celle qui a le plus de devoirs. C'est un abus singulier de la prérogative d'une supériorité naturelle que de la faire servir à s'affranchir des liens les plus sacrés, tandis que la vraie supériorité consiste dans la force de l'àme; et la force de l'àme, c'est la vertu. (Madame de Staël.)
Subslitul donné au mari. — Lois anciennes.
1996. — Plusieurs législations, dans un but religieux ou politique, donnent un subslilul au mari.
Celui à qui la loi de l'Inde impose de donner une postérité à son frère s'acquitte ainsi de ce devoir. Silencieux, dans une nuit sombre, il approchera de la femme de son frère, prenant garde qu'elle n'ait odeur ni contact de ses cheveux, de sa barbe, de ses ongles ou (lu poil de son corps. Couvert d'un simple vêtement, les membres frottés du beurre clarifié (usité dans les sacrifices), sans parfum, grave et triste, détournant sa face de celle de la femme, évitant le contact des membres contre les membres, il tâchera d'engendrer. Cela fait, il s'arrêtera; qu'il n'approche point d'elle dès qu'elle a donné un iils. (Digest of hindu law.)
Lorsque deux frères demeurent ensemble, dit Moïse, et que l'un d'eux meurt sans enfants, la femme du mort n'en épousera point un autre, mais le frère de son mari l'épousera, et suscitera des enfants à son frère. — Et il donnera le nom de son frère à l'aîné des fils qu'il aura d'elle, afin que le nom de son frère ne se perde point dans Israël. — Que s'il ne veut point épouser la femme de son frère, qui lui est due selon la loi, cette femme ira à la porte de la ville, et elle s'adressera aux anciens, et leur dira : Le frère de mon mari ne veut pas susciter dans Israël le nom de sou frère, ni me prendre pour sa femme. — Et aussitôt ils le feront appeler, et ds l'inlerrogeront. S'il répond : Je ne veux point épouser cette femme-Ki ; — la femme s'approchera de lui devant les anciens, et lui ôtera son soulier du pied, et lui crachera au visage, en disant : C'est ainsi qiie sera traité celui qui ne veut pas établir la maison de son frère. — Et sa maison sera appelée dans Israël la maison du déchaussé. (Deutêronome.)
Lycurgue permettait aux maris impuissants d'abandonner leur femme à un homme plus jeune et plus fort. — A Athènes, si le parent obligé d'après les lois d'épouser la veuve de son proche parent était incapable de remplir les devoirs conjugaux, celle-ci pouvait demander qu'il se substituai un autre homme de la famille. (Meyerand Sliœmann, Prnml. att. Grimm.)
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A Rome. les lois u'av;iient rieii réglé ;i ce sujet; miiis le mariage, dans les derniers temps, n'étant considéré ([ne connue nne obligation de fonrnir des défenseurs à lÉlat, une FEMMK féconde passait quelquefois dans plusieurs maisons. Plularque raconte, dans la Vie de Galon d'Utiquc, que Q. Hortensitis désirant mêler sa maison et sa race avec celle d'un homme si vertueux, lui demanda sa fille Porcia, déjà mariée à BiLulus, dont elle avait eu deux enfants. « Si Bibulus, disait-il, veut absolument conserver sa fesime, je la lui rendrai dès qu'elle sera devenue mère. » Sur le refus de Caton, Hortensius lui demanda sa propre femme Mania, qui était encore en âge d'avoir des enfants, et lui en avait déjà donné siiffisumment . Marcia était grosse alors; cependant, ayant consulte son beau-père Philippe, qui donna son consentement, Caton céda sa femme à Hortensius. Il la reprit après la mort de celui-ci, au commencement des guerres civiles.
L'homme qui ne peut suflisamment remplir ses devoirs envers sa femme doit, disent les vieux prud'hommes de l'Allemagne, la mener à son voisin. Si celui-ci ne peut la satisfaire, le mari la piend doucement entre ses bras, ayant soin surtout de ne lui faire aucun mal, puis il la porte neuf maisons plus loin, la pose doucement, toujours sans lui faire aucun mal, et l'y fait attendre cinq heures; puis il crie Aux armes! pour que les gens viennent à son aide. Si on ne peut encore la satisfaire, il la soulève tranquillement et doucement, la pose de même, ne lui faisant aucun mal ; il lui fait alors présent d'une robe neuve, d'une bourse pour frais de vovage, et la fait conihure à la grande foire de l'année. Si alors il n'y a pas moyen de la satisfaire, que mille diables la satisfassent. — Demande. Que doit faire le mari qui ne peut donner à sa femme les soins maritaux auxquels elle a droit de prétendre? — Réponse. Il la chargera sur le dos, la portera an delà d'une haie de neuf années; quand il la lui aura fait franchir, il lui procurera quelqu'un q'ui soit en état de la satisfaire comme elle le désire. — Item, je suis d'avis qu'un bon mari qui ne peut répondre aux désirs de sa femme doit, lorsqu'elle s'en plaint, la prendre, la porter au delà de sept héritages environnés de clôtures, et là prier son plus proche voisin de venir à l'aide de sa femme. Si celui-ci y parvient, il doit la reporter chez lui, la poser doucement, et placer devant elle une poule lotie et un pot de vin. (Griinni, cité par M. Michclet.)
Du choix (t'unc fcninic.
1997. — Un homme, à moins qu'il ne soit monarque, ne peut pas chercher une femme dans tous les états; car les préjugés qu'il n'aura pas il les trouvera dans les autres; et telle (ille lui conviendrait peut-être, qu'il ne l'obtiendra pas pour cela. Il y a donc des maximes de prudence (jui doivent, borner les recherches d'un père judicieux. 11 ne doit point vouloir donner à son élève un établissemenl au-dessus de son rang, car cela ne dépend pas de lui. Quand il le pourrait, il ne devrait pas le vouloir encore; car qu'importe le rang au jeune homme, du moins an niien? et cependant, en monianf, il s'expose à mille maux réels qu'il sentira tonte sa vie. Je dis même (piil ne doit pas vouloir compenser des biens de différentes natures, comme la noblesse et l'argent, parce que chacun des deux ajoute moins de prix à l'autre (]u'il n'en reçoit d'alléralion ; que, de ])lns, on ne s'accorde jamais sur l'estimation conunnnc; (pi'euliu la préférence (pie chacun donne à sa mise prépare la discorde entre deux lamilles, et souvent entre deux époux.
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Il est encore torl ililVéïeiil [lour 1 ordre du inariago (jue riiominc s'allie aii-ilcssus ou a!l-des^-ous de lui. Le premier ca> csl (oui à fait conlrairc à la raison; le second y est [ilusoonforme. Comme la f:iniillc ne tienl à la société qne par son chef, c'est Téfat de oecliefcpii règle cehn de la Tinnlle cnlièrc. Quand il s'allie dans un rang plus bas, il ne descend point, il élève son épouse: au contraire, en prenant, nue kkmmk, au-dessus de lui, il l'abaisse sans s'élever. Ainsi, dans le premier cas, il y a du bien saus mal, et dans le second du mal sans bien. Oe plus, il est dans l'ordre de la nature ([ue lu femme obéisse à l'Iiounne. Quand donc il la prend dans un rang inférieur, l'ordre naturel et Tortlre civil s accordent, et tout va bien. C'est le <'oulrairc quand, s'allianl au dessus de lui, riionnne se met ihus l'alleruative tle blesser .son droit ou sa reconnaissance, et d'être ingrat ou mépiisé. Alors la i i.mme, prétendant à l'autorité, se rend le tyran de son chef; et le maître, devenu l'esclave, se trouve lapins ridicule et la plu- misérable des créatures. Tels sont ces malbcnreux favoris que les rois de l'Asie bonorcnl et louinientent de leur alliance, et qui, dit-on, pour coucber avec leurs femmes, n'osent entrer dans le lit que par le pied.
Je m'attends que beaucoup de lecteurs, se souvenant que je donne à la femme un lalent naturel pour gouverner l'Iiomnie, m'accuseront ici de conlradiction : ils se tromperont pourtant. 11 y a bien de la différence entre s'ai roger le droit de commander, et gouverner celui qui commande. L'empire de la femme est un. empire de douceur, d'adresse et de complaisance, ses ordres sont des caresses, ses menaces sont des pleurs. Elle doit régner dans la maison comme un ministre dans l'État, en se faisant commander ce qu'elle veut faire. En ce sens, il est constant que les meilleurs ménages sont ceux où la FEMME a le plus d'autorité. Mais, quand elle méconnaît la voix du chef, qu'elle veut usurper ses droits et commander elle-même, il ne résulte jamais de ce désordre que misère, scandale et déshonneur.
Reste le choix entre ses égales et ses inférieures, et je crois qu'il y a encore quelque restriction à faire pour ces dernières; car il est diflicile de liouver dans la lie du peuple une épouse capable de faire 1? bonheur d'un honnête homme : non qu'on soit plus vicieux dans les derniers rangs que dans les premiers, mais parce qu'on y a peu d'idée de ce qui est beau et honnête, et que l'injustice (Jes autres états fait voir à celui-ci la justice dans ses vices mêmes.
Naturellement l'homme ne pense guère. Penser est un art qu'il apprend comme tous les autres, et même plus difficilement. Je ne connais pour les deux sexes que deux classes réellement distinguées : l'une des gens qui pensent, l'autre des gens qui ne pensent point; et cette différence vient presque uniquement de l'éducation. Un homme de la première de ces deux classes ne doit point s'allier dans l'autre; car le plus grand charme de la société manque à la sienne, lorsqu'ayant une femme il est réduit à penser seul. Les gens qui passent exactement la vie entière à travailler pour vivre n'ont d'autre idée que celle de leur travail ou de leur intérêt, et tout leur esprit semble être au bout de leurs bras. Cette ignorance ne miit ni à la probité ni aux mœurs; souvent même elle y sert: souvent on compose avec ses devoirs à force d'y rclléchir, et l'on linit par mettre un jargon à la place des choses. La conscience est le plus éclairé des philosophes : on n'a pas besoin de savoir les Offices de Cicéron pour être homme de bien, et la femme du monde la plus honnête sait peut-être le moins ce que c'est qu'honnêteté. Mais il n'en est pas moins vrai qu'un esprit cultivé rend seul le commerce agréable, et
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c'est une trisle chose |joiir un père de famille qui se plaît dans sa maison d'être Ibrcé de s'y renfermer en lui-mcnie et de ne pouvoir s'y faire entendre à personne.
D'ailleurs, comment une femme qui n'a nulle habitude de réfléchir élèvera-telle ses enfants? Comment les disposera-l-elle aux vertus qu'elle ne cormaît pas, au mérite dont elle n'a mdle idée? Elle ne saura que les flatter ou les menacer, les rendre insolents ou craintifs; elle en f(;ra des singes maniérés ou d'étourdis pohssons, jamais de bons esprits ni des enfants aimables.
11 ne convient donc pas à un homme qui a de l'éducation de prendre une femme qui n'en ait point, ni par conséquent dans un rang où l'on ne saurait en avoir; mais j'aimerais encore cent fois mieux une fille simple et grossièrement élevée qu'une fille savante et bel esprit qui viendrait établir dans ma maison un tribunal de Utlérature dont elle se ferait la présidente. Une femme bel esprit est le fléau de son mari, de ses enfants, de ses amis, de ses valets, de tout le monde. De la sublime élévation de son beau génie elle dédaigne tous ses devoirs de femme, et commence toujours par se faire homme à la manière de mademoiselle de Lenclos. Au dehors elle est toujours ridicule et trèsjustement critiquée, parce ({u'on n'est point fait pour celui qu'on veut prendre. Toutes ces femmes à grands talents n'en imposent jamais qu'aux sots. On sait toujours quel en l'artiste ou l'ami qui tient la plume ou le pinceau quand elles travaillent; on sait quel est le discret homme de lettres qui leur dicte en secret ses oracles. Toute cette charlatanerie est indigne d'une honnête femme. Quand elle aurait de vrais talents, sa j)rétention les avilirait. Sa dignité est d'être ignorée; sa gloire est dans l'estime de son mari; ses plaisirs sont dans le bonheur de sa famille. Lecteur, je m'en rapporte à vous-même, soyez de bonne foi : lequel vous donne meilleure opinion d'une femme en entrant dans sa chambre, lequel vous la fait aborder avec plus de respect, de la voir occupée des travaux de son sexe, des soins de son ménage, environnée des bardes de ses enfants, ou de la trouver écrivant des vers sur sa toilette, entourée de brochures de toutes les sortes et de petits billets peints de toutes les couleurs? Toute fille lettrée restera fille toute sa vie quand il n'y aura que des hommes sensés sur la terre :
Quacris cur nolim te ducere, Galb? disorta es (1).
Après ces considérations vient celle de la figure; c'est la première qui frappe et la dernière qu'on doit faire, mais encore ne la faut-il pas compter pour rien. La grande beauté me paraît plutôt à fuir qu'à rechercher dans le mariage. La beauté s'use promplement par la possession ; au bout de six semaines elle n'est plus rien pour le possesseur, mais ses dangers durent autant qu'elle. A moins qu'une belle femmit ne soit un ange, son mari est le plus malheureux des hommes; et, quand elle serait un ange, comment empêche t-elle qu'il ne soit sans cesse entouré d'ennemis? Si l'extrême laideur n'était pas dégoûtante, je la préférerais à l'extrême beauté; car en peu de temps l'une et l'autre étant nulles |)Our le mari, la beauté devient un inconvénient et \d laidein- ini avantage. .Mais la laideur qui produit le dégoût est le pins grand des malheurs; ce sentiment, loin de s'effacer, augmente sans cesse et se tourne en haine. C'est lui enfer (ju'un pareil mariage; il vaudrait Uiieux être nioits (jn'unis ainsi.
Désirez en tout la médiocrité, sans cnex(e|)ter la beauté même. Une liguie agréable
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cl proveiiiiiile, i[ui ii'iiijpiie |»as raniour, mais la bienveillance, esl ce qu'on doil [)rél'érer. elle e^l sans préjudice pour le mari, cl l'avantage en tourne au profit conmiun. Les grâces ne s'usent pas comme la beauté; elles ont de la vie, elles se renouvellent sans • cesse, el, au 1k)uI de trente ans de mariage, nue honnête femme, avec des grâces, plaît à son mari comme le premier jour. (J.-J. Rousseau.)
|i)i)§. — Cherche/ nn ami au-desMis de vous, mais une i'kmmk au-dessous, de peur d'épouser votre luailre ; celle qui entre dans une maison avec nn grand nom pense en cire la première personne, et cetle qui y apporte de grands biens croit avoir acheté le droit d'v connnander et d'y vivre à sa lanlaisie. Vous n'aurez rien à craindre d'une FEMiiK bien morigénée et d'une condition égale ou iiii'érieme : sa vertu vous assurera d'un côté, sa soumission de l'antre, el ce (pie son économie el sa niodcslie vous épargneront vous vaudra la plus riche dot.
iWd. — Antistlicne dit à un jeune homme qui le consnltuit sur le choix d'une FEMME : M Si VOUS la prenez belle, vous ne la posséderez point foui seul ; si elle est laide, vous vous en dégoûterez : il est à propos qu'elle ne soit ni belle ni diltorme. »
Uu clioix (riinc roninic. — Secret de s en liiire aimer.
2U00. — Le mariage est un des actes de la vie qui semble iniluer le [)lus sur le bonheur. Arrêtons-nous un instant à le considérer.
La première question qui se présente esl de savoir quel est le mieux, de se marier ou non. Je ne suis pas étonné que les avis soient partagés; si je disais à cet égard tout ce que mon sujet exigerait, peut-être je ne manquerais pas de raisons |JOur prouver qu'entre se marier ou non, il n'y a pas deux partis à prendre ; mais la prédilection que l'Église porte aux célibataires m'impose un respectueux silence.
La seconde question est de savoir comment on peut faire un heureux choix. Oh! sur ce point, je ne suis de l'avis de personne. Tout le monde regarde celte affaire comme la plus importante de la vie ; je la regarde comme un coup de dés. Encore, je rends cette justice aux femmes, c'est qu'entre les mains d'un homme sage il n'v a qu'une chance conlre vingt. En général, le vice dominant des femmes est la dissimulation; quicontine croit étudier le caractère de sa maîtresse sous les yeux d'une mère se trompe absolument. En sorte qu'abstraction faite ou d'un déshonneur connu ou d'une laideiu dégoûtante, on ne peut que choisir au hasard.
Quelqu'un qui n'a pas flatté les femmes convient qu'elles sont extrêmes, qu'elles sonl meilleures ou pires que les hommes. Il y a donc (à ne pas prendre le mot à la lettre) des femmes aussi bonnes que nous. Laissons là la classe pire (la nature a ses rebuts dans l'un et l'autre sexe), et choisissons dans la meilleure.
N'y a-t il pas des femmes qui puissent réunir le mérite des deux sexes, et allier aux grâces qui sont leur apanage les qualités que nous nous arrogeons? Je ne crois pas rjue l'on ait jamais contesté à cette classe choisie les droits que l'hunianilé même leur donne à notre estime; quelques vertus, quelques vices, le reste ni bon ni mauvais, voilà ce qu'elles sont et ce que nous sommes. Je ne chercherai point à faire valoir leurs agréments extérieurs ; l'ascendant éternel qu'elles auront sur nous parle plus haut cpie moi ; je prétends seulement établir qu'il y a des femmes aimables et hunnèles ; ([ue parmi
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celles-là on ne peiil avant le niaiiage juger du plus ou du inoins; que, pai" conséquent, il ne Huit pas se faire une grande affaire de choisir.
Le plus mauvais conseil qu'on puisse vous donner, c'est de vous dire : Prenez celle que vous aimez; c'est dire à un fou : Faites tout ce qu'il vous plaira. En général, ce n'est pas du choix d'une femme que dépend le bonlicm- du mari, c'est de la manière dont il se conduit avec elle dès le premier instant. A peine il quitte l'autel, qu'il doit commencer sur la mère future l'essai d'éducation qu'il donnera un jour à ses enfants ; une fermeté noble, une sage complai'^ance, sont la base de ce grand ouvrage. Une FEMME, cpielque impérieuse qu'elle puisse être, reconnaîtra toujours l'ascendant de l'homme sur elle; c'est de cet ascendant qu'il faut profilei-, sans le (iiirc apercevoir. Le premier soin d'un homme prudent est de n'admettre chez lui qu'une société agréable, mais honnête; il faut que tout ce qui Tenvironne respire la décence et les mœurs ; qu'il en donne lui-même l'exemple; que, sagement économe de son temps, il invite sa FEMME aux occupations de son sexe; qu'il la prévienne dans ses désirs honnêtes, et lui procure les plaisirs de son état; qu'il devienne son meilleur ami, qu'il ne l'obsède point, mais dans les commencements qu'il l'observe; que surtout il lui rende sa maison si agréable, qu'elle ne se trouve nulle part aussi bien que chez elle. Quand ils en seront venus là, le reste va de soi-même. Les enfants naissent et se succèdent ; les soins intérieurs se multiplient; les liens de l'union se resserrent ; la conliance règne dans le cœur des époux; l'âge dangereux s'évanouit; la raison arrive à pas lents, mais enfin elle arrive; le devoir se transforme en habitude; l'éducation des enfants se substitue agréablement aux plaisirs, dont le goût se passe; le soin de leur établissement intéresse et occupe. Cependant les années s'accnmulent, l'estime et une sorte de vénération réciproque remplacent des sentiments plus vifs; on coule ses derniers jours dans le sein de la paix. La Bruyère a demandé si on ne pourrait pas découvrir le secret de se faire aimer de sa femme. Je viens de lui répondre sans y penser. (Deserres de la Tour.)
A quel iige peut-on se marier?
2001 . — Est-il à désirer que l'on puisse se marier à io et cà 15 ans? — On répond : iNon ; et l'on propose 18 ans pour les hommes et 14 ans pour les femmes.
Pourquoi mettre une aussi grande différence entre les hommes et les femmes? Est-ce pour remédier à quelcpics accidents? Mais l'intérêt de l'état est bien plus important. Je verrais moins d'inconvénients à fixer l'âge à 15 ans pour les hommes qu'à 15 pour les femmes; car que peut-il sortir d'une fille de cet âge qui a neuf mois de grossesse à supporter? On cite les juifs. A Jérusalem, une fille est nubile à 10 ans, vieille à IG, et non touchable à 20.
Vous ne donnez pas à des enfants de 15 ans la capacité de fau'C des contrats ordinaires ; comment leur permettre de faire à cet âge le contrat le plus solennel?
Il est à désirer que les hommes ne puissent se marier avant 20 ans, ni les filles avant 18. Sans cela, nous n'aurons pas une bonne race. (Napoléon.)
2002. — On agita plus d'une fois à Lacédémone la (picstion (jui regarde l'âge (|ue devaient avoir ceux qui voulaient se marier. Lycurguecondanuiait les mariages tardifs, qui étaient ordinaircmenl sléi'iles, ou ne domiaient pas le temps d'élever les enfants; puis les mariages précoces, qui e.xléniicnt un cor|is encore faible, et font naître des en-
lanls d'un père et iruiie mère qui sont des enfants eux-mêmes. 11 détermina que les garçons ne seraient point mariés avant trente ans. Quant aux fdies, elles sont propres au mariage depuis l'âge de ipiatorze ans. Plutarque attribue la même opinion à Hésiode. Aristole veut ipie l'Iioi'iune ait au moins vingt-eiuq ans au-dessus de l'àgc de la femme : ce qu'il faut entendre à l'égard de ceux qui épousent des filles extrêmement jeunes : car on ne peut approuver le mariage des vieillards qui prennent une fdle dont ils auraient pu être les aïeux. II n'est pas possible, il faut en convenir avec Plutarque, que des mariages aussi désassortis soient heureux, ni qu'une jeune personne aime un époux qui a les cheveux blancs. L'inconvénient est bien plus grand si on donne un jeune mar à une FEMME décrépite. (Le P. Joly, capucin.)
Des qualités d'une feniine parluitc, et des égards que lui doit son mari.
2003. — Prends une femme, et obéis à l'ordre de Dieu ; prends une feîime , et que la sot^iélé te compte désormais parmi ses membres fidèles.
Mais examine avec soin, et ne le fixe point avec précipitation; du clioi.v que lu vas faire dépendent et ton bonheur futur et celui de ta postérité.
Si la toilette et la parure emportent une grande partie de son Icnips, si elle est é])rise de sa beauté, si elle se complaît dans son éloge, si elle se livre à des lis fréquents et immodérés, si elle parle d'un ton de voix élevé, si elle ii'e.>t point assidue à la maison de son père, si elle fixe les hommes et promène sur eux des regards hardis, quand sa beauté égalerait l'éclat de l'astre du jour au milieu de sa course, détourne les yeux de ses charmes, fuis le sentier qui te conduit sur sus pas, et ne te laisse point surprendre aux amorces trompeuses de ton imagination.
Mais, si tu rencontres la sensibilité du cœur jointe à des mœurs douces et pures, une âme accom[)lie et des traits qui plaisent, emmèue-la dans ta maison ; elle est digne d'èlre l'amie de ton cœur, la compagne de tes jours, la moitié de ton être.
Âh! chéris-la tendrement, comme le plus doux bienfait que le ciel ait pu t'cnvoycr! Que ta conduite envers elle, toujours pleine de bonté, le rende toujours plus clicr à son cœur.
Elle est la maîtresse de ta maison ; lémoigne-lui du respect, afin que tes serviteurs lui obéissent.
Ne la contrarie point sans sujet : elle partage tes peines, qu'elle partage aussi les plaisirs.
Pieprends-la de ses fautes avec douceur ; ne sois point trop rigoureux dans la soumis- .sion que tu en exigeras.
Dépose tes secrets dans son cœur; ses conseils sont sincères ; lu ne seras poinl trompé.
Garde-lui ta foi ; car elle est la mère de tes enfants.
Lorsque la douleur et la maladie l'assiègent, calme son afiliction par tes tendres soins. De la part, un regard de compassion et d'amour allégera son chagrin, adoucira ses peines, et lui sera bien plus salutaire que tout l'ai t des médecins.
Fais attention à la délicatesse de son sexe, à la fragdité de sa constitution, et ne traite point ses faiblesses avec sévérité; mais souviens-toi de tes propres défauls, (Grégory.)
Obéissance de la femme.
2004. — 11 faudrait nue formule pour l'oflicicr de l'état civil qui (onliendrait la
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promesse (robéissaiice et de lidélité par la femme. On doit lui apprendre qu'en sortant de la tutelle de sa famille, elle passe sous celle de son mari. L'officier civil marie sans aucune solennité cela est Irop sec. Il faut quelque chose de moral : voyez les prêtres; il y avait un prône. Si cela n'était pas entendu par les époux occupés d'autre chose, cela Tétait par les assistants. (Napoléon.)
2005. — Un conseiller d'Etat ayant demandé si les anciennes lois avaient imposé l'obéissance à la femme, Napoléon répondit :
(( L'ange l'a dit à Adam et Eve. On le prononçait en latin lors de la célébration du mariage, et la femme ne l'entendait pa>. Ce mot-là est bon pour Paris surfont, où les femmes se croient en droit de faire ce qu'elles veulent. Je ne dis pas que cela produira de l'effet sur "toutes, mais cela en produira sur quelques-unes. »
2006. — Ne devrait-on pas ajouter que la femmi; n'est pas maîtresse de voir quelqu'un qui ne plaît pas à son mari? Des femmes ont toujours ces mois cà la bouche : « Vous voulez m empêcher de voir qui me plaît. » ('Na[)oléon.)
2007. — L'obligation où est la femme de suivre son mari est générale et absolue... La femme est obligée de suivre son mai'i toutes les fois qu'il l'exige. (Td.)
2008. — Après avoir dit que l'homme est le chef, la tète de la femme, saint Paul ajoute : « Celui qui aime sa femme s'aime .soi-même, car nul ne hait sa propre chairmais il la noin^rit et l'entretient, comme Jésus-Christ fait l'Église. » (Saint Cyprien.)
Droit de scpariition. — I,ois anciennes.
2000. — Lois galloises Si le mari est lépreux ou impuissant, on s'il a mauvaise
baleine, la femme peut l'abandonner sans rien perdre de ce qui doit lui revenir
2010. — Si le nouvel époux trouve que la fiancée n'est pas vierge, et qu'elle ne puisse prouver son iiniocence, la chemise lui sera coupée à la hauteur des fesses; la queue d'un bouvillon d'un an lui sera mise dans la main, après avoir été enduite de grais.se : si elle peut la retenir, qu'elle soit mise en possession de ses biens parapbernaux; si elle ne le peut, qu'elle ne réclame rien. (Robert.)
20H. — Lois indiennes Lue femme stérile doit être remplacée la huitième année; celle dont les enfants sont tous morts, la dixième; celle qui ne met au monde que des filles, la onzième; celle cpii parle avec aigreur, sur-le-chnmp. (Manon, cité par M. Michelet.)
IiKlissoiubililé du npiriage.
2012. — Jésus-Christ, interrogé sur la (picstion de l'indissolubililé du mariage, lui a rendu un éclatant témoignage en prononçant que « Ouiconque aura quitté sa femme, si ce n'est eu cas d'adultère, la fait devenir adultère, et qui(on(|ue épouse celle qiie sou mari aura quittée comnicl lui adidlèrc. » (Saint Cyprien. )
LKr.VLlTK DES Ei\F\M'S DEV/VNT L\ MÈRE.
Pour iiiu" république bien con>tiUu'c, les premières lois devraient être i-elles qui rèsïlcnl les nvirianes. (Platon.)
(Ju'il n'y ail point de prostitution entre les filles d'Israël.
(Ueutéronome.')
.N'ons ne .«ouïmes pas les enfants de la servante, mais de la femme libre.
(Saint Paul.)
N'appelez personne sur la terre votre père; car vous n'avez qu'un père qui est dans les cieux. (Saint Matthieu.)
Cliez les Germains, ce n'est pas la femme, c'est le mari qui apporte la dot. Tacite.
l.a mère ne peut avoir de bàlaid. (Droit lomain.)
On n'est point l'enfant illégitime de sa mère. (Miroir de Saxe.l
La femme, c'est la maison. (IMiiest of Hindn law.)
Une mère est plus que mille pères, car elle porte et nourrit l'enfant dans son sein ; voilà pourquoi la mère est Irès-vénér.dile (Id.,
Toute femme que la mère n'a point élevée n'aimera point à élever ses enfants. (.T. -.T. Rousseau."
L'avenir d'un enfantent toujours l'ouvrniic de sa mèie.
(L'empereur Napoléon )
Parmi les maux que notre organisation sociale porte dans son sein, l'aujïmentatinn incessante du nombre des enf.mts nés bors mariage occupe une place importante. (L.-.I. Kœnigswarter.)
En France, sur 12,071 ciiranls qui niiissent passant pour Icgitinirs, 1 o.Nt réputé ûh'gitime. Plus du treizièmo. Sur 92r),42o naissances déclarées ficlon la loi, le nomore annuel des naissances déclarées /toj's la loi est de 70,045, soit stir 35,40 1 ,701 Français, dernier chiffre dn recensement officiel de la popnlalion, 2 (SOO, 000 bâtards.
A Paris, snr 2.84 enfants qui naissent passant pour h'ditimes, \ est réputé illégitime. Plus du tiers.
A Munich, sur 1.21 enfants qui naissent passant pour légitimes, \ est réputé illégitime. Près de la moitié.
Eli P>elgique, (\'dï\?,\e?, communes 'rurales, sur lo.iO enfants qui naissent passant pour légitimes, i est réputé illégitime; et, dans les villes, sur 5.60 enfants qui naissent passant pour légitimes, 1 est réputé illégitime. Plus du sixième.
A P»ruxfllps, sur 2.50 qui naissent passant pour légitimes, 1 est réputé illégitime.
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La statistique confond, sous le nom iX illégitimes , les enfants que la loi distingue par ces mots : naturels., adultérins, incestueux.
En France, l'enfant naturel n'est [loint liéritier; la loi ne lui accorde de droit sur les biens de son père ou dosa mère que lorsqu'il a été légalement reconnu. Même dans ce cas, le droit de l'enfant naturel n'est que du tiers de la portion héréditaire qu'il aurait eue s'il avait été légitime.
L'enfant naturel reconnu ne peut réclamer les di'oits d'enfant légitime.
Toute reconnaissance de la part du père ou de la mère, de même que toute réclamation de la part de l'enfant, peut être contestée par Ions ceux qui y ont intérêt.
La recherche de la paternité est interdite. La recherche de la maternité est admise. Mais l'enfont qui réclame sa mère est tenu de prouver qu'il est identiquement le même que l'enfant dont elle est accouchée. 11 n'est reçu à faire celte preuve par témoins que lorsqu'il y a déjà un commencement de preuve par écrit.
L'enfant né d'un commerce iucesiueu.x ou adulléi'iu n'est jamais admis à la recherche soit de la paternité, soit de la maternité. Il ne peut hériter. La loi ne lui accorde que des aliments.
Lorsque le père ou la mère de l'enfant adultérin ou incestueux lui ont ftiit apprendre \\i\ art mécanique, ou lorsque l'un d'eux lui a assuré des aliments de son vivant, l'enfant ne peut élever aucune réclamation contre leur succession.
Le crime de suppression d'état, crime qui consiste à mettre l'enfant dans l'impossibilité de prouver de quels parents il est né, est puni de la réclusion.
Le condamne à la réclusion est renfermé dans une maison de force; la durée de cette peine est de cinq années au moins.
Deux millions huit cent mille Français réputés enfants illégitimes, qualifiés de bâtards et mis ainsi hors le droit comnmn, forment incontestablement une nation dans vme nation.
Partout cette pioportion tend à s'accroître par deux causes : par l'inmiense développement de l'industrie manufacturière et par l'immense accroissement des villes.
Eu 18 J 7, en France, sur 881,570 naissances passant pour légitimes, on comptait 62,553 naissances réputées illégitimes; en 1848, sur 880,957 naissances passant pour légitimes, on comptait 07,791 naissances réputées illégitimes : augmentation du .nombre des naissances icpnlées illégitimes, 5,238.
En 1848, en Belgique, on comptait une naissance léputée illégitime sur 7 naissances passant pour légitimes, dans les villes, et sur 18.09 dans les campagnes; en 1850, on com[)lait 1 naissance réputée illégitime sur 5.00 naissances passant pour légitimes dans les villes, et sur 15. 40 dans les campagnes.
Lor.sque les lois admettaient et consacraient l'inégalité des citoyens devant elles, la condition faite aux bâtards (i*) pouvait, sinon se justilier, du moins s'expliquer.
S'expliquer n'est plus possible.
Comment expliquer que ce soit l'enfant qui porte la peine de la « faute » qu'il n'a pas conmiise, de la faute ijui a été conmiise avant même qu'il fut né, qu'il fût engendré, qu'il fût conçu?
Ccnnnenl expliquer que ce soit l'enfant piivé de l'héritage des biens de son père et
i") Pour es noies iii(li(|m'('s en (•liiiïios rdiiniiis, voir p.i^;. .M.") cl siiiv.
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de sa mère qui liérile ilcsoonséqiiences de leur coiuliiilc coiulamiiée par la loi religieuse et civile"*
Comment expliquer l'inégalité entre entants de la même mère, lorsque la religion chrétienne, qui, si elle est la vraie, devrait être la loi universelle, la règle éternelle, déclare que tous les lionmies sont frères, égaux en Dieu et devant Dieu (1)'?
Celte inégalité entre entants de la même mère ne saurait s'expliquer ; aussi, quelles qu'en doivent être les conséquences sociales, ne pourra-t-on infirmer par aucune objection sérieuse la justesse de l'axiome nouveau que je viens proclamer.
Une seule ligne, celle qui suit, résume toute la Révoluliou de 1789 :
LES FRANÇAIS SONT KG AUX DEVANT LA LOI
Celte seule ligne a suffi pour qu'une immense révolution s'accomplit.
Toute une révolution, non moins profonde et non moins féconde, est également contenue en germe dans celte autre ligne, exactement composée du même nombre de mots :
LES ENFANTS SONT ÉGAUX DEVANT LA MÎiUE.
Ce principe érigé en loi, toute distinction disparaît entre les enfants ijui passaient pour légitinies et ceux qui passaient pour ill('(jitimes.
Tous également portent le nom de leur mère (ii).
Tous également béritent de ses biens.
Tous ont les mêmes droits aux mêmes soins, à la même sollicitude.
Deux millions buit cent mille Français relégués bors du droit commmi y rentrent, sinon dans le présent, du moins dans l'avenir.
Le principe de l'égalité civile, vérité relative, fait un nouveau pas vers la vérité absolue.
11 n'y a plus deux nations dans une nation : une petite contenue dans une grande; celle-là mise par celle ci hors le droit commun et le dioit naturel ; riiomogéncité nationale, qui n'existait pas, est établie sur ce point,
La FEMME, dont le rôle dans la société avait été dénaturé, recouvre celui qui lui appartient.
L'ordre social, au lieu d'avoir la probabilité pour fondement, a pour fondement la certitude.
J'entends qu'on se récrie et qu'on m.e dit : Donner la maternité pour base à l'ordre social qui avait pour base la paternité, c'est l'ordre social renversé.
Je réponds : C'est l'ordre social factice renversé, mais c'est l'ordre focial naturel réiabli.
On reprend et l'on ajoute : Si telle était, eu effet, la véritable base de l'ordre social, il n'eiit pas attendu cinq mille ans pour se placer en équilibre sur elle, autrement que sous la forme d'exceptions locales.
Je réplique et j'ajoute à mon tour : Est-ce (|ue, jusqu'en 1G52, l'on n'a pas nié que la terre tournât? Lt pourtant, est-ce qu'elle ne tourne ])as?
i}] En Jcsus-Clirisl il n'y a plus ilc ilislinctioii eiiUe le niailie el l'esclave, entre riioniiiie et la femme.
Il n'y a plus niainteiiant ni de juif, ni de i^i'utii, ni d'esclave, ni de liljie, ni d'iionune, ni de femme, mais vous n'êtes tous qu'un en J. C. (Saint Paul aux Galalt^, cliap. ni, 18; saint Matlliieu, cliap. v, 19.)
,',«ir, CIIAIM'II'.K X\.
L'un ile.s plus illublics savants, Laplace, a cousigué dans son inunorlel ouvrage, le Système du Monde, celte observation d'une incontestable vciilc : « Les idées les plus simples sont presque toujours celles qui s'offrent les dernières à l'esprit humain. »
S'il en est ainsi, et l'histoire des siècles atteste qu'il en est ainsi, tout étonnement doit cesser.
Lorsque la force est le seul droit qui règne, lorscjne la gloire acquise par la gueirc est la seuje qui paraisse enviable et qui soit enviée, lorsque l'honune est libre et que la FEMME est captive, lorsiju'enfin l'homme est tout, et (pie la femme n'est rien, il découle naturellement de soi-même que l'ordre social ait pour base la paternité, et (pie ce soit le nom du père qui se transmette à l'enfant.
Mais, lorsque le droit sera la seule force qui régnera, lorsque la paix aura définitivement remplacé la guerre, lorsqu'cntin la femme aura pleinement conquis l'égalité, comme elle a déjà comiuis la liberté, il découlera pareillement de soi-même que l'ordre social ait pour base la malcrnilé, et que ce soit le nom de la mère qui se transmette à l'enfant.
Sans contredit, ce sera là, je n'en disconviens pas, un grand changement opéré dans les mœurs et les usages, dans les idées et les conventions.
Mais si. parce qu'un changement est important quoique nécessaire, on hésite à l'opérer en remontant des effets aux causes, comment s'y prendra-t-on pour arrêter le débordement de la misère, pour tarir la source de la prostitution, pour sauver de l'abaudon et de la léprobalion tant d'enfants recueillis par le tour des hospices sous le nom d'enfants trouvés, ou déposés comme une lie au fond de la société, sous le nom d'enfants ilh'gi times; poui- arracher, enfin, l'espèce humaine à son déclin physique el à eon abâtardissement social?
Ne voit-on pas que, de toutes parts, le vieux monde s'écroule et que le nouveau monde s'élève? L'un entre au tombeau, l'autre sort du berceau.
Tout ce qui fut erreur tend à se rectifier; tout ce qui fut doute tend à se convertir en certitude. C'est la loi même de la science; c'est ce qui lui sert de preuve; c'est son critermm.
Or, je le demande, de (piel c(jté se rencontre la certitude? Est-ce du côté de la malcrnilé, ou'dii C(jté de la paternité?
Au temps où la femme, qu'elle fût légitime ou qu'elle ne le fût pas, vivait enfermée; au temps où l'homme, dont elle était la chose, avait sur elle droit de possession absolue, droit de vie et de mort; dans les pays où ce droit subsiste encore; aux temps et dans les pays où le droit d'aînesse existait et existe encore, on comprend et on explique facilement que la paternité, offrant peu de doutes, ait été le sceau qui ait servi à marquer et à di'linguer les enfants (m).
Encore une fois, il n'en saurait être autrement quand l'homme est tout el (jne la FEMME n'est rien.
Alors cela est parfaitement logique et rationnel, mais cela cesse d'être rationnel et logi([ue d('s (pic la femme est proclamée devant Dieu l'égale de l'homme (J), dès ({u'elle jouit de la même liberté que lui, et que la paix, se substituant à la guerre, est devenue l'étal normal de la société.
t] l''.ii .1. (1. il 11' vu ii;is(lcilisliii(ti(iii ciilii' Vluniiiiic cl la j'eiiinie. ^S:^ml l'an! (mx Galales, di. m, '^l>^.'
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Lv.s KNFANTs so.NT KOM X DEVANT L.v MÈuE : Oul OU iiou, cc principe, (pii a pour couséquence la liberté dans le mariage, esl-il iucon(establenicnt jusle ?
Oui ou non, est-il moins iucoutestablement juste que cc principe cpii a prévalu et (pii no trouve plus parmi nous de ooiUradicleurs : Li;s Fuaîsçais sont égaux devant la LOI"? Ou le principe (pic j'ai énoncé est vrai ou il est faux , ou il est contestable ou il ne lest pas.
S'il est contestable, qu'on le conteste!
S'il est taux, qu'on le démontre!
S'il est vrai, qu'on le reconnaisse !
Mais, s'il est vrai, de quel droit rcmpècberait-on de porter toutes ses justes conséquences, quelles qu'elles puissent être? Les écarts seuls en devraient être prévenus ou réprimés.
L'iivpothcse est une manière idéale de se transporter dans la réalité et de suppléer l'expérience. Par Tliypotlièse, je vais donc passer successivement en revue les conséquences sociales qu'entraînerait l'adoption du principe que je déclare souverainement vrai, souverainement juste, souverainement bon, souverainement moral, souverainement pacifique, souverainement civilisateur.
La première de ces conséquences, j'ai bàle d'en convenir, est de rayer la célébration du mariage du nombre des actes dans lesquels l'État s'est arrogé le droit d'intervenir.
La célébration du mai'iage n'aurait jamais dû cesser d'être un acte purement et exclusivement religieux.
Le mariage est un acte de la foi, non de la loi (iv). C'est à la foi (v) à le régir; ce n'est pas à la loi à le régler.
Dès que la loi intervient, elle intervient sans droit (vi),-6ans nécessité, sans utilité.
Pour un abus qu'elle a la prétention d'écarter, elle en fait naître d'innombrables qui sont pires, et dont, ensuite, la société souffre gravement sans se rendre compte de la cause qui les a produits.
C'est ce qu'il me sera facile de démontrer lorsque je répondrai, aux objections que je pressens et à celles que je provoque.
Mais, avant de herser le champ des objections, il convient de défricher le champ des hypothèses.
Je suppose diverses jeunes iilles, nées dans les conditions les plus diverses et toutes parveiHies à l'âge nubile.
Valentine est douée de tous les dons de l'éducation, de l'esprit, de la jeunesse et de Infortune. Elle peut choisir un mari à son gré. Elle n'a que l'embarras du choix. Elle est catholique. Elle plaît à Lucien, pareillement doué de tous les dons de l'éducation, de l'esprit, de la jeunesse et de la fortune; mais il est protestant; Lucien insiste pour épouser Valentine. Elle le refuse, etcerefusestfondésurce que le protestantisme, accueillant le divorce que repousse le catholicisme, aucun mariage ne saurait avoir lieu entre deux personnes appartenant à des religions dont l'une le proclame un acte indissoluble, tandis que l'autre admet que c'est un nœud qui peut se dénouer. En effet, il n'y aurait pas eu pour Valentine garanties suffisantes et égalité de conditions réciproques. Lucien
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usl donc éc;uié. lloj^er se présente. Valeiiline l'écarLe aussi. Poui'(|iioi? J\oyei' lui ilrphiiiail-ir? iNou: au contraire, il lui plaît; il est beau, il est riche-, mais Yalenliue, éclairée par les conseils et l'expérience de sa mère, a entrevu dans l'indiscipline des opinions de Roger, en malière de foi religieuse et d'opinion publique, que ce seraient là deux freins qui le retiendraient peu le jour oiî il trouverait trop pesante ou trop courte la chaîne du mariage et où il serait tenté de la rompre, trop heureux de recouvrer sa liberté au prix de l'abandon, de la perte du douaire par lui constitué à Valenline par acte authentique, si considérable que fût ce douaire. Roger n'est point accueilli. Valentine lui préfère Edouard. Â-l-elle tort? a-t-clle raison? C'est ce qu'apprendra l'avenir. L'acte constitutif du douaire (vu) a été dressé devant notaires; le mariage a été célébré par le prêtre; il est consommé : Valentine est l'épouse d'Edouard. Entre ce qui avait lieu sous le régime qu'il est question de réformer et ce qui vient de se passer hypothétiquement, nul autre changement, si ce n'est que Valentine conserve le nom de sa mère, et que ce nom est celui qu'elle transmet à ses enfants. Je suppose que Valenline ne se soit pas trompée dans son choix ; je suppose Valenline mère de trois enfants ; ils savent qu'ils n'ont de droit que sur les biens de leur mère, après sa mort, et que la fortune de leur père ne leur reviendra que s'il la leur donne expressément par un acte spontané de sa libre volonté ; ils n'y comptent donc que très-éventuellement et dans une certaine mesure; comptant moins sur lui, ils comptent plus sur eux. Loin d'être un mal, ce sera un bien; ce sera un stimulant et un progrès. Maintenant, je suppose que Valentine ait été la victime d'une illusion. Édouaid ne possédait aucune des qualités qu'elle lui supposait. Ce ipii paraissait vertu eu lui n'était qu'inexpérience; ce qui paraissait douceur n'était que faiblesse de caractère. Perverti par de funestes influences, il ne tarde pas à tomber dans tous les excès d'une vie dissipée et dissolue. Que fait Valenline? Si Valenline est véritablement et sincèrement catholique, sa conduite est tracée par sa foi; alors même qu'elle a cessé d'aimer et d'honorer son mari, elle lui est encore fidèle, pour n'être pas infidèle à l'Église (vni). Puisant à la source vive, pure et intarissable de la maternité des forces et des qualités nouvelles, elle se consacre à l'éducation des enf uils qui portent son nom et dont elle répontl devant la société. Elle y met son honneur et son bonheur. Les trois meilleurs rois de France ont été élevés par des femmes, par leurs mères : saint Louis, par" Blanche de Castille ; Louis XII, par Marie de Clèves; Henri IV, par Jeanne d'Albrel.
Ainsi par la maternité la femme se relève et s'élève. Elle n'est plus irresponsable et désœuvrée. Elle tient dans ses mains, elle le sait, l'œuvre de l'avenir, et elle en répond. La trame qu'elle ouidit est celle de l'humanité. La fonction qu'elle accomplit est la plus haute, la plus noble, la plus difficile de toutes les fonctions. En est-il, en effet, de plus difficile, de plus noble et de plus haute (pie celle de concevoir un enfant, de le porter neuf mois dans ses entrailles, de lui donner la vie au risque de perdre la sienne, de l'allaiter pendant plus d'une année (1), de l'élever, de l'instruiro, de discerner ses ([ualités, de reconnaître ses défauts, de former son caractère, son cœur et son esprit? Pour changer les destinées d'un peuple, il suffit souvent d'un progrès entrepris et accom[)li par un homme. Toute mère, dans son légitime orgueil, peut espérer de donner le jour ;\ un tel homme. Toute mère peut espérer d'être illustrée par son lils. Est-ce
(i) l^niihacl eill iiour noui-rice sa mûre, Klisiibclli Ciarla. Toutes les (icrmaiiics nourrissaienl elles-inùiiics leurs cillants.
qiio toute niôrc chivlionno et croyante n'a pas devant elle un puissant exemple qui doit rencouragoi- : l'exemple do Marie, la mère de Jésus? Contre nn pareil exemple donnant si pleinement raison à ce principe nouveau que je viens opposci- au principe ancien, que pourra invoqner la contradiction? que pourra-t-elle m'objecter? Contradiction, je t'attends.
Fille d'une mère pauvre ou ruinée, Thérèse ne possède pour toute fortune cjue l'attrait dont la natin-e l'a dotée. Elle n'est pas seulement exposée à la séduction, elle est encore exposée à l'abus que beaucoup d'honniios ne craignent pas de faire du pouvoir matériel on de l'ascendant moral ([ue leiu' donne l'avantage de certaines positions. Pour se soustraire aux obsessions dont elle est l'objet, obsessions empruntant toutes les formes, celle de la juière et celle de la menace alternativement, Thérèse fera-t-elle entendre la voix de la vertu'? Une pauvre fdle qui parle de sa vertu, et qui n'a que ce rempart pour fe défendre contre une convoitise déterminée, est une fdle perdue. Toute résistance de sa part ne fait que rendre le désir plus vif et l'attaque plus hardie. La vertu n'est un rempart invincible que contre l'amour sincèrement éprouvé et profondément ressenti. La timidité de l'un fait la force de l'autre.
Pauvre tîlle obscure qui répèle, sans les bien comprendre, les mots d'honneur et de vertu qu'on t'a appris, ne vois-tu pas que tu te livres, lorsque tu crois ainsi t'abriler derrière eux? Ta vertu! En quoi donc sei-as-tu plus honorée si tu la gardes, moins lio- . norée si tu la perds? Est-ce que le monde cpii dispense l'estime te connaît, te regarde et lient compte des assauts que tu repousses, des luttes que tu soutiens, et finalement de la victoire ou de ta défaite? Est-ce que la misère d'une femme n'est pas jugée plus sévèrement que sa faiblesse? Est-ce qu'il ne vaut pas mieux être recherchée que repoussée? Tu crains la médisance? Ignores-tu donc que la calomnie existe? On ne dira pas que, placée entre deux sacrifices, lu as préféré faire celui de ton tiavail et de ton pain ; on dira le contraire, on dira que c'est parce que tu t'es mal conduite que tu as été renvoyée de la maison, du magasin, de l'atelier ou de la fabrique. L'hypocrisie a des alliés et des cautions que la vertu n'a pas. Il est coninumément admis, comme présomption, que l'hypocrisie dit la vérité, et que c'est la vertu qui ment. Pauvre fille assiégée à qui (0 langage est tenu crûment, réponds-y si tu peux.
Crois-moi; si tu es sincère et si tu veux cire invincible, cesse de le servir de mots de convention qui, tombant de tes lèvres, sonnent faux ; ne prononce plus le mot de vertu ; c'est un mot trop dangereux à employer. Prononce tout de suile et sans hésiter le mot de maternité. Derrière ce mot fermement articulé, tu seras inviolable. Déclare que lu ne pardonnerais pas et que la société elle-même ne le pardonnerait pas, si tu mettais au monde un enfant dont le sort et l'éducation n'auraient pas été préalablement assurés ! Renferme-toi dans ce dilemme inexpugnable et n'en sors pas : dis à ton séducteur ou à ton oppresseur, peu importe, dis-lui : — (( Ou vous m'aimez ou vous ne m'aimez pas, ou vous êtes un honnête homme ou vous êtes un malhonnête homme; si vous m'aimez. ainsi que vous le répétez, si vous êtes un honnête homme, ainsi que vous le prétendez, prouvez-le en me garantissant les moyens d'élever renHint qui portera mon nom et qui aura le droit de me demander compte de l'existence que vous lui amez donnée, mais qu'il aura reçue do moi; lorsqu'il aura besoin de pain ou d'appui, ce n'est jias à vous qu'il s'adressera, ce sera à moi; vous, peut-être ne vous verra-l-il jamais; moi, il me verra toutes les fois ipi'il ouvrira les yeux. Vous hésitez, vous refusez, donc il n'est pas
vrai que vous m'aimiez, donc il est douteux que vous soyez un lionuète houuiie! Mais j'aperçois que vous pensez, el j'entends que vous dites : Ce langage est celui de la fille qui se vend et ne se donne pas. Non, monsieur, ce langage est celui de la mère qui considérerait non plus justement conmie une faiblesse, mais eu réalité comme un crime de donner la naissance à un enfant dont elle serait obligée de cacber l'existence, et qu'elle serait contrainte d'aller furtivement déposer au tour d'un hospice. Si j'ai un enfant, je veux le porter, l'allaiter et l'élever sans mystère; je veux lui apprendre ù aimer et à respecter sa mère, qui, avant de penser à elle, aura pensé à lui. De quoi aura-t-il à se plaindre? Sou éducation aura été assurée, (^l'aura à redire la société? Elle aura été ainsi délivrée de la charge et du soin de pourvoir à l'existence de milliers d'enfants trouvés et abandonnés. Habitué que vous aviez été à faire retomber sans scrupule, sur la FEMME subornée ou violentée, tout le risque el toute la responsabilité de ce qu'il vous convenait d'appeler l'excès de sa faiblesse et qu'il eût été plus juste d'appeler l'abus de votre force, ce langage si vrai, si simple, si positif, exempt de grandes phrases et de faux sentiments, glace vos transports et dissipe l'ivresse de vos sens ; vous reconnaissez que vous n'y sauriez rien répondre... »
L'honnête homme qui s'était oublié se sent troublé dans sa conscience; en lui parlant ainsi, la pauvre tille l'a réduit au silence. Le mot de vertu l'eût perdue! Le cri de la maternité l'a sauvée! Est-ce vrai?
Mères, apprenez donc à vos fdles à se défendre et à se protéger par d'autres raisons que les raisons banales et impuissantes que vous les avez accoutumées à répéter machinalement, sans tenir compte des différences de conditions qui résultent de la société telle qu'elle est constituée! Mères, dites donc de bonne beiu'e à vos lilles ce que c'est que la maternité : enseignez-leur que c'est à la fois, pour la femme, le plus grand des périls et le plus impérieux des devoirs! Qu'elles sachent que c'est au prix de sa vie, souvent, que la mère mei au monde un enfant, et qu'en (out cas elle répond de lui, soit qu'elle meure ou qu'elle survive! C'est principalement l'inexpérience qui recrute la prostitution, laquelle, ensuite, s'entretient par l'opprobre qui s'attache à ce qu'il est convenu d'appeler « la première faute (ix). » Donc, faites d'abord cesser l'inexpérience : après viendra le jour où il n'y aura plus d'opprobre et de sévérité que pour la mère qui, sous quelque prétexte que ce soit, aurait manqué aux devoirs de la malernilé. Finissons-en avec les grands mots et les phrases creuses. Toute prime doit se proportionner au risque qu'elle se propose pour but et qu'elle doit avoir pour effet d'anéantir. Que l'homme soit responsable de l'enfant devant la femme, que la mère soit responsable de l'enfant devant la société, et Ton ne tardera pas à voir se fermer, en même temps que les tours d'enfants trouvés, le gouffre de la prostitution. C'est par la maternité, réhabilitée en certains cas, et toujours honorée, qu'il se comblera, ('ombien de malheureuses filles qui , d'échelon en échelon, sont descendues au dernier échelon de l'ignominie, et qui fussent restées de dignes et d'excellentes mères si elles avaient pu, sans fausse honte, avouer l'existence de leur enfant et l'élever publiquement au lieu de l'abandonner clandestinement! Le plus souvent, l'enfant el la mère se protégeront réciproquement : la mère, en mettant son enfant à l'abri de la misère; l'enfant, on tenant sa mère en garde contre la séduction.
0 maternité! lorsque tu seras ce que tu dois être, la verlu de la femme el son point d'honneur, la société, comme la terre, tournera (relle-mêine.
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La piostilulioii irexi>tora plus, car oe sera un cflel qui n'aura plus de cause (x).
Il V aura des unions eonlrarloes ilov.uit le noiairc et sanctifiées par le prêtre, et des unions contractées devant le notaire seulcnient (xi).
La société pourra avoir deux poids pour peser ces deux sortes d'unions, honorer plus les unes, honorer nioins les autres, mais de celles-ci comme de celles-là les enfants naîtront égaux devant leur mère, dont ils porteront le nom.
Louise est née dans la condition la plus modeste ; elle a été habituée par sa mère à vivre de peu et à économiser beaucoup. Michel te sait; c'est la femme qu'il lui faut et •pi'il désire avoir. « Louise, lui dit Michel, voulez-vous nous marier? — Michel, répond Louise, vous savez que je ne possède rien ; quelle épargne avez-vons? — Aucune encore, répond Michel. — Eh bien, reprend Louise, travaillez et attendez pour m'éponser que vous ayez amassé la petite somme nécessaire pour opérer le versement exigé par la Caisse maternelle, de telle sorte que. si vous veniez à mourir, ou que si vous veniez à vous déranger et à m'abandonner, les enfanls que je pomrais avoir ne manquent ni de pain, ni d'éducation. »> Si Michel est un brave et digne garçon, il se mettra à l'ouvrage, redoublera d'efl'orts et se surpassera (1); si au contraire Michel n'est qu'un coureur, le chemin qu'il prendra ne sera pas celui ([iii conduit à la maison de Louise.
L'objection, je l'ai prévu, qu'on ne manf[uera pas de faire est celle qui va suivre : Demander ainsi à l'ouvrier, avant de se marier, qu'il possède déjà une épargne, si faible qu'on la suppose, c'est ne pas tenir compte de l'insuflisance des salaires; ce serait donc reculer de plusieurs années, pour un grand nombre d'ouvriers, l'époque à laquelle ils ont l'habitude de se marier. Ainsi empèchésdc se marier dans toute la vigueur de l'âge, et entraînés par elle, beaucoup d'excès ne seraient-ils pas à redouter?
Je réponds : Si les salaires tels qu'ils sont fixés sont insufliïanls, ch bien, par la loi même du travail, lequel doit être réiribué selon sa valeur, ils s'élèveront et devront s'élever au taux nécessaire pour se proportionner aux risques prévus et aux besoins légitimes du travailleur. Il n'y a pas une considération sociale au nom de laquelle j'admette que, pour ne pas diminuer le profit de tels hommes, d'autres liommes seront éternellement condamnés à l'insuffisance du salaire, et (jue, pour mettre telles femmes à l'abri du viol, d'autres femmes seront nécessairement vouées à la prostitution.
Non; malgré l'autorité de saint Augustin (2), je n'admets pas cela, et la société, elle-même, n'a pas d'intérêt à l'admettre. La justice est l'aplomb des sociétés. Si l'on ne veut pas qu'elles s'écroulent, qu'on les construise donc comme l'on construit les maisons, non en violant les lois de la staticjue, mais en les observant.
Louise, persistez dans la réponse que vous avez faite à Michel, et le travail donnera an travailleur, à la fois contenu et stimulé par l'ardeur de se marier, les moyens d'épargner la somme nécessaire à la constitution préalable du douaire universalisé.
Ce sera, du même coup, raffranchissement du travailleur, (jui acquerra ainsi l'habi-
(1) La pauvre lille d'un p;ij'san suisse se croirait déshonorée, si, en se marianl, e'ie n'apportait pas à son mari, son lit, la garde-robe de noyer et un trousseau complet composé de tout le linge dont elle aura besoin pour le reste de sa vie; de son côlé, son époux n'oserait pas se présenter à l'église pour la cérémonie, s'il ne portait pas runilorme neuf et complet de la milice.
(2) '< Relrancliez les femmes publiques du seia de la société, la déliaudie la troublera par des désordres de tout genre. I^es prostituées sont dans une cité ce qu'est un cloaque dans un palais ; supprimez ce cloaque, et le palais devient un lieu malpropre. » (Saint Augustin.)
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tilde (lu l'ordre, en même temps i|ue rariVaiicliisscmeiU de la fkmme. qui acquerra ainsi la garantie de son indépendance.
Je dis raffrancliissementdela femme, car la femme pauvre ne sera plus exposée, ainsi qu'elle Test trop souvent, à être malmenée par le mari qui se dérange, qui la délaisse et (pii la bat lorsqu'elle se hasarde à prendre la défense de ses enfants affamés età lui remontrer qu'il fait un mauvais usage de l'argent qu'il gagne, argent qui serait si nécessaire à rentrelion du ménage. Demeurée esclave, serait-elle moins libre et plus maltraitée?
Si le père est attaché à ses enfants, la femme, sous le régime de la maternité, aura sur le mari un moyen d'action puissant qui lui manque présentement sous le régime de la paternité. A ce double titiede mari et de [>èic, elle le contiendra par la menace et la crainte de se séparer de lui en emmenant avec elle les enfants de leur union. Ce .sera son droit, car c'est à elle qu'ils appartiendront uniquement, en cas de séparation. Un contre-poids, rendant la faiblesse l'égale de la force, sera ainsi donné à la femme qui n'avait pas d'arme, à la pauvre femme impuissante, non-seulement à se défendre, mais encore à défendre ses entants.
Le mari, medit-on, laissera partir sa femme et ses enfants, donlil sepeutqu'il ne soit [la s fâché d'être débarrassé. Cette objection, qui paraît victorieuse, serait, en effet, fondée si le régime actuel subsistait; mais, sous le régime nouveau, elle est sans fondement et sans valeur. On oublie deux choses essentielles : que la femme qui se sépare de son mari conserve son douaire, et qu'avant de la remplacer, il faudra qu'il ait épargné l'argent nécessaire pour constituer un douaire nouveau, douaire qui sera d'autant plus impérieusement exigé de lui, que, par sa conduite antéiieure, il présentera moins de garanties et inspirera moins de contiance.
Adrienne est mariée; elle est mère de deux enfants qu'elle aime; cependant cette tendresse n'a pas suffi pour la protéger efficacement contre l'entraînement et l'écart d'une liaison qu'elle a contractée, et à la suite de laquelle elle est sur le point de donner le jour à un troisième enfant, qui n'aura pas le même père. Sous le régime actuel de la paternité, Adrienne n'aurait eu que celte étroite alternative : ou bien attribuer cet enfant à l'homme qui n'en est pas lepèie, ou bien priver l'enfant de son état, au risque d'encourir, un jour, la peine infligée aux soustractions d'état : de cinq à dix années de réclusion. Entre deux ciimes, lequel choisir'.' Sous le régime de la maternité, disparaît cette odieuse alternative. Adrienne n'est obligée ni de se conduire en femme vile, ni de se conduire en mère dénaturée, ni d'imputer mensongèrement son enfant à l'homme qui n'en est pas le père, ni de priver son enfant de l'état qui lui appartient et des soins qui lui sont dus. Elle donne son nom au troisième de scsenfants, comme elle l'a donné aux deux premiers. Tous les trois sont égaux devant clic; tous les trois, à sa mort, auront le même droit à sa succession. •
Si le principe de l'égalité des enfants devant la mère, lequel a pour effet la liberté dans le matiage, ne rend pas moins rare la fidélité réciproque, du moins il écartera du mariage la [lalernité fiauduleuse et l'imposture légale. Ce ne sera plus le mensonge ([u\ régnera, ce sera la vérité. 11 n'y aura plus deux vérités : mie vérité selon la nature et une vérité selon la loi. Il n'y aura qu'une véiité. La société gagnera, car les mœurs, qui se pervertissent par l'hypocrisie, se réforment par la [lublicité.
Vous trouvez mal que l'adultère dénoue le iKriid conjugal : (iouvc/-vous donc mieux (pi'il le resserre?
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Eniporléo |iar rinipi'liiosilé de se* sons on ôgjtrôe par IV-xcès do son imagination, Adèle osl nue exception parmi les mères. Elle a des enfants, mais elle les aime peu, et ne s'en préiKcupe pas. Ils deviendront ce qu'ils pourront. La vie qu'elle mène est une vie dissijve, dissolue, ([uidoit aboutir inévitablement à la misère. Sous le régime de la maternité, que deviendront les curants d'Adèle? — Je vous demande ce que deviennent aujourd'hui, sous le règne qui interdit la recherche de la paternité, les enfants de la débauche éhontée ou de l'adultère clandestin? Pourquoi tant de pitié dans un cas et dans l'autre si peu? 11 faudrait être conséquent. Si-d'ailleurs le sentiment de la paternité a sur l'homme tout l'empire qu'on lui attribue, les pères de ces enfants ne serontils pas là? Qui les empêchera de suppléer la mère? Assez longtemps les mères dévouées ont suppléé les pères dénaturés. Ce ne serait que justice, ce ne serait que réparation.
Durand est catholique; Sidncy est j)roteslant; Bou-Jaghia est musulman. Tous les trois habitent Paris. Sous le régime de la liberté dans le mariage et de l'égalité devant la mère, tel que je viens de l'exposer, Durand ne pourra divorcer sans que le divorce consommé équivale, de sa part, à une abjuration formelle. Dans ce cas, l'entrée de l'église, sa paroisse, pourra lui être interdite; son nom pourra être publié en chaire. comme il le fut, sous le nom de bans, avant la célébration religieuse du mariage. J'admets, je reconnais, je proclame la toute-puissance des ministres du culte dans le rovaume de la foi. L'excommunication est leur droit.
Sidney pourra divorcer à Paris aussi facilement qu'il pourrait divorcer à Londres ou à Bruxelles. Il ne devra compte de ces motifs qu'à sa conscience et qu'à la conscience publique; ces deux juges prononçant l'un en instance et l'autre en appel.
Bou-Jagbla pourra avoir le nombre de femmes que sa religion lui permet, sans qu'il soit fait de distinction entre sa résidence en France et sa résidence en Algérie.
Je viens de parcourir le cercle des principales hypothèses; je me résume et j'affirme :
Que le régime nouveau, qui consiste à proclamer l'égalité des enfants devant la mère et à introduire ainsi la liberté dans le mariage, loin d'en relâcher les liens, les resserrera plutôt, parce que le père, pouvant être privé de ses enfants, s'il les aime, s'appliquera à rendre à leur mère la vie aussi douce, aussi agréable, aussi commode que cela sera en sou pouvoir; parce que l'épouse, n'ayant plus (outre le mari qui inclinerait à se séparer d'elle de recours que devant sa conscience et devant l'opinion publique, tiendra deux fois, et comme femme et comme mère, à ne pas mettre les torts de son côté ;
Que ce régime ne porte aucune atteinte funeste anx mœurs privées et à la moralité [)ublique ;
Que, s'il peut être préjudiciable à des enfants en très-petit nombre, il sera certainement profitable au nombre le plus grand ;
Que, s'il change les conditions d'héritage et de transmission de la propriété, c'est poiu' faire passer avant elles les véritables lois de la population humaine, manifestement violées par l'état social tel qu'il existe et tel qu'il a pour effet de contiaindre de malheureuses FEMMES, pour gagner péniblement quelques décimes par jour, à déserter le foyer maternel et à aller s'enrégimenter dans des manufactures, des Hibriques et des ateliers où elles dépendent de maîtres et de contre- maîtres contre lesquels elles n'ont d'abri que dans la laideur;
Que, s'il change les conditions du mariage, c'est pour les améliorer;
Que, s'il fait du douaire la règle et de la dot l'exception, il faudra s'en applaudir :
ôOi CIIÂI'ITUE \X.
li'op souvent l'acte de uiariage n'avait d'-autre objet (iiic de iiiaiier deux piles d'écns ou deux Inndjeaux de terre ; moins rarement on mariera pour eux-mêmes un homme avec une femmi:; largeut comptera moins, la beauté comptera plus;
Qu'en mettant la beauté des femmes à un plus haut prix, il tarit la source de la prostitution, et, ainsi, ne lui laisse plus, pour s'alimenter, que les rebuts de la nature, le résidu physique avec le résidu moral ;
Qu'en développant le sentiment de la maternité, qu'en en faisant la vertu, le point d'honneur, la force de la femme dans sa faiblesse, il porte à la prostilutiou, qui aurait échappé au premier coup, le coup suprême ;
Que l'homme, que l'on s'accorde si souvent d'ailleurs à représenter comme étant trop avide de bien-être matériel, ne fera pas moins d'efforts pour s'enrichir, parce que ses efforts se proposeront pour but la possession d'une femme qu'il aspirera à pouvoiichoisir, au lieu de se proposer pour but la transmission du même domaine de père eu lils (xu);
Que le sentiment fdial du fils à l'égard du père n'en sera que plus vif et plus pui', lorsque le fils n'aura rien à prétendre du père, mais qu'il en pourra tout recevoir. De nos jours et sous le régime de la paternité, combien ne voit-on pas de fils laisser percer, dans leur langage plus ou moins dissimulé, l'impatience avec laquelle ils attendent, pour hériter, le jour de la mort de leur père ! Rarement, très-rarement, on voit le fils, la fille, excités par la même convoitise, désirer la moit de leur mère. Pourquoi cette différence qui ne sera pas niée? C'est à la nature à en donner l'explicalion. Demandez-la-lui.
Sous le régime de la paternité :
l/épouse comblée des biens de la fortune fléchit sous le poids d'une oisiveté qui le plus souvent enfièvre et égare son imagination. Elle ne sait que faire pour employer sou temps. La femme ne fait rien, parce que l'homme fait tout.
L'épouse qui n'a pas apporté de dot et qui n'a pas reçu de douaire fléchit sous le poids d'un travail contre nature, qui l'oblige, par économie, de se séparer de son enfant peu de jours après lui avoir doiuié la naissance, de le metire en nourrice loin d'elle, moyennant cinq ou six francs par mois (1) ; d'aller travailler d'un coté lorsque son mari va travailler de l'autre, et de ne se rejoindre que le soir, en rentrant chacun de l'atelier qui les a tenus éloignés de leur ménage toute la journée. Si c'est là ce qu'on appelle la famille et la vie de lamille, cela vaut il, en conscience, tout le bruit qu'on eu fait?
La FEMME, le fils et la fille font concurrence au mari et au père, et par cette concurrence abaissent le taux du salaire et appauvrissent le ménage lorsqu'ils s'imaginent lui venir en aide (xui).
Sous le régime de la malernité, au contraire :
Plus la FEMME est riche, moins elle est désœuvrée, car non-seulement elle a ses enfants à nourrir, à élever, à instruire, àsurveillei', mais encore elle a à administrer (xiv) sa fortune, (pil sera la leur. (Conserver celte fortiuie, l'accroître encore : voilà de (pioi occuper ses loisirs, calmer sou iuiagirialion et la refréner. C'est à tort (pi'on suppose
(I) Le prix (les mois de nourrice en moyenne pour la première année est de sept lianes, et de quatre ù cinq francs après le sevrage.
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ijuo les KKMMK.s H)iil pi'U uplcs à la gt-sliou îles alTaires : elles y excellent pour si peu miellés s'y a|ipliqueiil ou qu'elles y aient été exercées.
Plus le niéiiaiie est pauvre, plus le mari y représente le travail et le salaire, plus la KKMMt: y représente la piévoyame et léparyne. Chacun des deux exerce ainsi sa fonction nalurclle. Le mari gagne doublement à ce que la fkmmk ne travaille pas. Elle ne lîiil pas baisser le salaire, et elle récononiise. Les enfiuits, ne travaillant pas avant Làgo où leurs Ibrcos oui acquis le degré de dévelop[)ement nécessaire à leur plénitude, uni le lenq)s de s'instruire. Ainsi, par la maternilé, ce puissant instinct, ce noble sentiment (1), se régénérera l'humanité. La maternité est un moule déformé auquel il faut rendre sa forme si l'on veut nriètcr le déclin visible des générations asservies par l'industrie.
Lu noinrice mercenaire, celte violation funeste d'une loi naturelle, cette cause profonde. Irès-profonde, de perturbation sociale, et l'instituleur primaire, désormnis inutiles, disparaissent heureusement, car tous deux sont remplacés par la mère. Alors se resserre naturellement le lien filial détendu par la nouriice et par l'instiluteur.
Dans l'ordre naturel, la mère qui met au monde un enfant doit l'allaiter.
Qu'arrive-t-il lorsque, sous un prétexte ou par un motif quelconque, la mère viole cette loi de la nature et met son enî'ant en nourrice? Il arrive que la mère change ainsi les rapports régidièrement établis entre les deux sexes, lesquels peuvent alors so rapprocher prématurément (2) ; atteinte portée aux lois naturelles de la population.
Il arrive que la malheureuse femme qui gagne dans aine fabrique ou un atelier de 15 à 50 francs par mois, pour conservei' son pain, fait passer son lait et met, loin d'elle, son enfant en nourrice moyennant 5 ou 6 francs par mois, afin de réaliser un profit de 10 à 2 4 francs; atteinte portée aux lois naturelles de la concurrence.
Il arrive que le lien maiernel et filial se relâche considérablement des deux parts et n'exisie plus qu'en apparence.
Il arrive que, le véritable obstacle préventif étant affaibli, des écononn'stes s'appclant Malthus sont obligés d'en chercher et d'en imaginer un factice, impuissant et funeste (5).
Il arrive que la mortalité des enfants s'accroît et que leur constitution physique s'étiole.
On me dit :
Ne soyez pas absolu;
Toutes les femmes ne peuvent pas allaiter leurs enfants.
•le réponds :
D'abord, vous qui l'affirmez, en éles-vous bien suis?
Ensuite, les mères qui disent qu'elles ne le peuvent pas ont-elles essayé?
Enfin, les causes pour lesquelles elles ne le peuvent pas eu pour lesquelles elles disent qu'elles ne le peuvent pas ont-elles été attentivement recherchées et examinées?
(1) Voir Revue Itrilanni^iue, 1847; Initiiirts de la MaterniU'.
('2j Solution du problème de la populalioi et des subsistances, \).\v Charles Loudon.
(3) « En Bavière, on a clierclié à mettre un obstacle à des mariages inconsidérés, en les défendant à ceux qui ne remplissent pas certaines conditions. Mais, en voulant remédier à un mal, n'a-t-on pas produit un mal plus grand encore? .N'a-l-on pas jeté la perturh.ilion dans les familles? On trouve, en effet, que le nombre des enfants illéijitimeii y est presque c'gal à celui des enfants légitimes. » (IJuelelet, du Système social, p. 69.)
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Si, en réalilé, elles ne le peuvent pas, si efVectivemeiiL elles n'oiil point de lait, il y a (le nombreux exemples d'enfaiils élevés an biberon, et nourris de lait de clièvre ou de lait de vacbe coupé deaii {]). Du moins, si elles n'allaitent pas leur enfont, elles rélèveront, on il s'élèvera sous leurs yeux.
Si, pour accoucher, une feîime pouvait se faire suppléer par une autre, combien de FKMMES grosses prétendraient qu'il leur est impossible par elles-mêmes de mettre leur enfant au jour !
Elles le diraient.
Les maris le répéteraient.
Le monde le croirait.
Ainsi naissent et s'enracinent certains préjugés devenus prescjue indestructibles.
Mais les reines elles-mêmes sont contraintes d'accoucher elles-mêmes. •
Il n'y a point d'exception à celle règle; pourquoi donc y en aurait-il à celte autre règle : Les enfuits seront allaités par la mère?
Une .seule exception, une seule! et la règle est détruite : la reine pour une cause et l'ouvrière pour une autre cause abandonnent à des nourrices leurs enfants, et trahissent ainsi toutes deux les saints devoirs de la maternité.
Je suis et je veux donc demeurer absolu.
Sous aucun prétexte et pour aucun motif, plus de nourrices.
Dùt-on laisser expirer de faim l'enfant que sa mère aurait déclaré ne pouvoir nourrir, ou l'enfant dont la naissance aurait coûté la vie à sa mère, que ce serait encore de l'humanité bien entendue, car ce qu'il y a de plus meurtrier, c'est l'usage, de plus eu plus général, des noiu'rices; mais un enfant n'expirera pas de faim lorsqu'il auia à choisir entre le lait de la chèvre et le lait de la vache (2).
Au rebours de l'antiquité, qui plaçait souvent la mère sous la tutelle de son lils, le fils, élevé dans le respect de sa mère, étend à sa sœur et à toutes les femmes ce respect purificateur, qui, en même temps qu'il ennoblit la femme, ennoblit l'homme, et, en même temps qu'il les fait égaux l'un de l'autre, les fait plus purs tous les deux.
Sans l'heureuse iniluence de la mère exercée sur le iils, jamais la femme ne se fût affranchie, même incomplélcment, de la tyrannie de l'homme. Le passé enseigne donc à la femme le chemin qu'elle doit continuer de suivre pour atteindre le but dont elle n'est plus éloignée que d'un dernier pas.
Mère, qu'elle se consacre à l'éducation de ses enfants, qu'elle en cultive le cœur et l'esprit; qu'elle apprenne tout ce qu'il sera nécessaire qu'ils sachent, et qu'elle sache tout ce qu'il sera nécess^lire qu'ils appreinient.
L'homme naît de la femme.
Donc tout ce qui profitera à la femme sera profitable à l'hoinnie.
Combattre et vaincre pour elle, c'est combattre et vainci'e pour lui. ,l.-.l. lioussoau
(1) \'oir dans l'ouvrage de M. Ma(|iiet, sur les cril'iuils trouvés, le maycu ([ii'il iinlirjuc [xiiir iionriir les eiil'aiils privés de leur mère.
(2) « Les visiteurs ont remarqué que pre-quc tous les entants nourris par leur mère se poileut 1res bien... La inortalilé, (pii était, année moyenne, à l'iiospicc des lùiCimls-Trouvés, de jjIus de I sur 5, n'avait été, pour les enianls conservés par leurs mères, que de 1 sur 14, » (Valdniclic, RapporI (in Conseil gênerai des hospices.)
« .... Ces oiilanlsont trouvé auprès de leuis mères des chances de vie siq)érieures de Moiin'; à celles que l'hospice leur eût laisséi^s » (Hcmacle, inspecteur gémirai des etablisseinviits de bienfaisance.)
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avait raison quand il disait : « Les hommes seront toujours ce qu'il plaira aux femmes : n si vous voulez qu'ils deviennent grands et vertueux, apprenez aux femmes ce que « c'est (|ue grandeur et vertu. »
Voltaire avait également raison quand il disait : « La société dépend des femmes. fl Tous les peuples qui ont le malheur de les enfermer sont misérables. »
En elïet, par le degré de hbi'^té dont jouissent les femmes se mesure exactement, dans chaque pays, dans chaque siècle, le degré de civilisation que les hommes ont atteint.
Sans l'égalité des enfants devant la mère, l'égalité des citoyens devant la loi n'est qvi'une imposture, car, évidemment et incontestablement, cette égalité n'existe pas pour les 2,800,000 enfants qui, arbitrairement qualifiés d'illégitimes, sont mis hors du droit commun en violation de la loi naturelle.
Assez longtemps on a lépété : Les hommes font les lois, les femmes font les mœurs.
Quelles lois, ù Justice! ont-ils faites?
Je dis :
Eh bien, faisons des mœurs, et ne faisons plus de lois.
Le moyen, c'est d'universaliser l'inslilution du douaire; c'est de fortifier la femme contre l'homme; c'est de chercher, pour parler la langue de Mallhus, V obstacle préventif où il est, dans la femme, au lieu de demander vainement à l'homme ce qui n'est pas en lui : la contrainte morale (1); c'est de rendre au mariage sa liberté par l'égalité des enfants devant la mère; c'est de Aiire de la maternité la vertu de la femme, son honneur et son bonheur, son émulation et sa récompense.
Je cherche des objections sérieuses, je cherche des objections fondées.
J'en cherche et je n'en trouve pas.
Je n'en trouve que de spécieuses; les voici :
Objection :
Ce que vous proposez, c'est le retour à cet âge de transition où l'homme n'enlevait plus la femme, mais où il l'achetait.
Réponse : *
Lorsque l'homme achetait la femme, qui recevait le prix? Était-ce elle? Non, c'étaient ses parents (2). Était-elle libre de refuser ou d'accepter? Non, elle n'était pas même consultée. Qu'a donc de commun ce qui a existé chez tous les peuples avec l'institution, telle que je la propose, du douaire universel? La dot a été longtemps, et en divers pays, le prix de la femme payé à ses parents; le douaire n'est pas seulement
(1) « 11 est dans la tatalltû des choses que les hommes cherchent à sédun-e le plus de lemmes possible ; je me base sur ce que la misère détruira, soyez-en sûr, le surplus de la population. » (Destult de Tracy )
(2) Un père qui connaît la loi ne doit pas recevoir le moindre préient en mariant sa tille. Recevoir un tel prisent par cupidité, c'est avoir vendu son enfant. Quelques habiles disent que le présent d'u..e v.uhe ou d'un taureau n'est qu'une srratification. Non, tout présent reçu par le père constitue une venle. (Manou.)
le prix de la femme payé à elle-même, c'est plus et mieux que cela, c'est son indépendance constituée et l'avenir de ses enfants assuré, soit en cas de mort, soit en cas de séparation. Toute femme qui se livre à un Iiomme court le lisqiie de concevoir un enfant : que doit-elle faire? Assurer d'avance à cet enfant des moyens certains d'existence. Le douaire est la {)rime qui correspond à la probabilité et au risque de maternité. Le douaire n'est, en réalité, et ne doit être qu'une des nombreuses formes de l'assurance universelle.
Objection :
Si ce n'est plus la femme qu'on vend, c'est la femme qui se veiiil.
Réponse :
Non; ce n'est pas la femme qui se vend, c'est la femme qui prévoit qu'elle peuf, qu'elle doit être mère, et qui stipule, non pour elle, mais pour ses enfants. Que fait donc de moins et de différent, je vous le demande, la jeune fille conduite à la mairie et à l'église, qui n'apporte pas de dot et qui reçoit un douaire? En tout cas, la femme qui se vend et qui abandonne son enfant est-elle donc plus pure à vos yeux que la FEMME qui se vend afin do le pouvoir élever?
Est-ce que Montesquieu ne se sert pas de l'expression de gains miptianx (I)?
Objection :
Que deviendrait l'amour si le risque était ainsi toujours prévu, et la prime relative au risque préalablement exigée?
Réponse :
M'opposer inconsidérément cette objection, c'est condamner souverainement l'mslitulion du mariage telle qu'elle existe; car, si je ne me trompe, la rédaction du contrat notarié et de l'acte civil précède la consommation de l'acte conjugal. Avant l'amour romanesque et sans l'exclure, je fais passer l'amour maternel. Peut-on bésiter, lorsqu'on met dans une balance d'un côté le délire d'un instant, et de l'autre coté l'existence tout entière d'un enfant voué à l'abandon, à la misère, à la maladie, à risolement, à l'inégalité civile et au préjugé social?
Objection :
Quel sera le rôle des pères?
Réponse :
Ce qu'il est et ce (jue la loi a trouvé juste de le faire relativement aux uond)ieux enfants à qui elle interdit la reclierche de la paternité. Si ce rôle est tout simple et parfaitement équitable dans ce cas, en quoi donc, étendu à d'autres cas, serait-il moins équitable et moins siiuple? Est-ce que l'enfant, avant de naître, est consulté et fait ses conditions, pour (ju'il soit arbitrairement créé deux catégories d'eufanls ; les enfants de la loi et les enfants de la nature? En quoi et en qiu;l litre les enfants de la nature ont-ils moins de droits que les enfants de la loi à la sollitiludc sociale et à l'béritage paternel?
(1) MoiilcsqiiiiMi, {'.ftpril de^ Lois, liv. Vil, ('li:i|), \v.
.Objection :
Le mari, n'étant pins ivicnn par lo lion palernol, qnillera plus facilement le foyer (lomcsliqne.
Réponse :
Pour aller où? Si partout il trouve le douaire entré dans les mœurs comme une barrière plantée dans le sol. Si parloii! il trouve la défaillance de la femme protégée par la re>ponsal)ilité de la maternité. Si partout il trouve la jeinie fdle et la jeune femme n'ayant qu'une pensée : donner le jour à un enfant qui les respecte, qui les honore et qui peut-être les illustre. Alors il n'y aura plus de mères qui rougiront de leur enfant et le cacheront, toutes le monireront et s'en pareront. Le contiaire de ce que vous prétendez est précisément ce qui arrivera. La mère ayant la libre disposition et la propriélé exclusive de ses enllnils jusqu'à l'époque de leur majorilé légale, le père sera étroitement retenu au foyer domestique par la crainte que ses enfants ne lui soient enlevés. Il y a de mauvais maris qui sont bons pères, ils mallrailent leur femme et adorent leurs enfants. Cette crainlo fera de ces bons pères de bons maris, aussi empressés d'aller audevant des désirs de leurs femmes qu'ils étaient empressés d'aller au-devant des désirs de leurs enfants. La liberté légale dans le maiiage, c'est l'amour durable dans le ménage; l'indissolubilité légale dans le mariage, c'est l'amour habituel hors du ménage,
Objection :
Que deviendra la fortune des hommes après la mort? comment se transmettra-t elle?
Réponse :
Après la mort, la fortune de l'homme retournera à ses ascendants delà ligne maternelle, si avant sa mort il ne l'a pas donnée à la mère de ses enfants, ou partagée entre ses enfants eux-mêmes; à défaut d'ascendants de la ligne maternelle, le décédé aura la situation qui lui est faite présenteme/it par la loi , lorsqu'il meurt sans postérité et ab intestat. 11 n'y aura de frappée par ce régime nouveau que l'avarice paternelle. Lorsque l'avarice paternelle serait plus rare et la piété filiale plus commune, où donc serait le mal? Lorsque le père se préoccuperait plus de l'éducation de ses enfluiis et moins de la transmission de ses biens, où donc serait encore le mal? A quel âge d'ordinaire le fils hérite t-il de son père? A l'époque où lui-mêtne est déjà parvenu au.x deux on aux trois cinquièmes de sa vie proltable, où il a traversé les plus mauvais temps, où il a pu acquérir par ses propres efforts des moyens d'existence, c'est-à-dire à l'époque où il aurait le moins besoin d'hériter. A tous égards, et quels que soient les points de vue auxquels on se place, ne vaudrait-il pas mieux incontestablement pour les enflinfs que le père les dotât, et qu'ils n'en héritassent pas. Hériter à la mort de sa mère parce que maternité et certitude sont deux termes équipollents, et recevoir du vivant de son père, parce que paternité et doute sont deux termes inséparables : telle est la loi vraie de la nature. La paternité n'est et ne saurait jamais être qu'un acie de confiance, conséqucmment un acte émanant de la fibre volonté.
vu Objection :
Ce serait restreindre l'hérédilé, ce serait on retrancher la plus importante des doux moitiés.
Réponse :
O seniU rendre à riiérédité son cours naturel. Ce serait combler le canal pour alimenter le fleuve. Ce serait utiliser une immense force mal employée : l'aptitude des FEMMES à l'administration des choses.
Assez longtemps l'homme a été la personnification de la Guerre et de la Conquête; c'est au tour de la femme d'être la personnification de la Paix et de la Civilisation.
Dans ce régime nouveau, chacun des deux a sa part : à l'homme, le travail et le génie d'entreprise; à la femme, l'épargne et l'esprit de prévoyance.
L'homme spécule.
La femme administre.
L'homme acquiert.
La femme conserve.
L'homme apporte.
La femme transmet.
La dot demeure l'attribut du père.
L'héritage devient le privilège de la mère.
Chacun des deux sexes exerce ainsi la fonction qui lui est naturelle, et conformément à l'essence des choses.
L'homme personnifie le travail.
La FEMME personnifie l'épargne.
Objection :
Que deviendront les lils qui n'hériteront plus de leur père?
Réponse :
Que deviennent les fils auxquels la loi ne reconnaît pas le droit de succéder dans la ligne paternelle? N'y a-t-il donc pas assez longtemps que les lois sont exclusivement faites dans l'intérêt d'un petit nombre de privilégiés, comme s'ils constituaient effectivement toute la société, alors qu'ils n'y sont qu'à l'état d'exception? Que deviennent les enfants réputés illégitimes? Pourquoi ne pas s'en préoccuper à l'égal des enfluits réputés légitimes? N'est-ce pas assez que ceux-ci aient déjà eu sur ceux-là pendant des siècles l'immense avantage de la tendresse, de la sollicitude et de la vanité paternelle? Est-ce que sur 925,000 enfants qui naissent annuellement en France, il y en a 70,000, soit 1 sur 13, qui naissent avec un patrimoine? Est-ce que sur 55/('00,000 Français, il y en a 2,800,000 qui ont en perspective un héritage? Est-ce que riiérilage est la règle, la probabilité, la loi commune? Protéger ceux qui peuvent se passer de protection et délaisser ceux qui en auraient impérieusement besoin, est-ce donc là le but que doit se proposer la loi? Une loi qui se propose un tel but est-elle une loi et en niérite-t-elle le nom?
Objection :
Que deviendra la propriété patrimoniale?
Réponse :
Elle subira dans sa transmission par voie de succession les changements et les mo dincalious qui seront les conséquences du nouvel ordre de choses. Que ces change
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luenls soient plus ou moins prol'oiuls, lo sol on ilisconliiiuera-l-il d'ôtic possotlé et. cullivé? Non. Eli biou, nesli'O pas là ce qui e^t osseuliel? Qu'importe à la ^ociété ([ue le sol soit aux mains de tels possesseurs ou de tels autres? Ce cpii importe à la société, c'est que tous ses membres acquièrent la plénitude de leur développement physique et intellectuel. A eette condition, la société sera certaine que la terre, à son tour, atteindra à son plus haut degré de culture cl de fécondité. La terre n'est (pi'un instrument de travail. L'instrument de travail doit-il passer avant ou après l'éducation du travailleur?
Objection :
Comment se constituera le douaire pour reposer sur des fondements solides?
Réponse :
D'abord il reposera sur les bases dont il est déjà en possession, et, si ces bases sont trop étroites, il les élargira. Le progrès naît de l'expérience, comme le fils naît de la mère. Le douaire nni\ersel, par ce fiiit même que l'universalité sera sa tendance et son but, saura se prêter à toutes les exigences légitimes et revêtir toutes les formes nécessaires, jusqu'à ce qu'il ait trouvé la plus simple et la moins précaire. L'homme qui sème un gland sait que de ce gland il sortira un chêne; mais il ne sait pas combien de racines, de branches, de feuilles et de fruits aura ce chêne. Le premier qui entrevit la force de la vapeur eût-il pu dire à combien d'applications innombrables elle donnerait lieu, et quelles révolutions sociales elle accomplirait? A un principe nouveau il ne faut demander qu'une chose : est-il juste? Le surplus appartient au domaine de l'expérience et du progrès.
Objection :
Pourquoi une réforme si radicale, si absolue? Pourquoi ne pas se borner à proposer le rétablissement du divorce et le droit de recherche de la paternité? Au plus, pourquoi ne pas s'arrêter à la conjonction du nom du père avec celui de la mère? Demander trop, c'est s'exposer à n'obtenir rien.
Réponse :
11 y a longtemps que j'ai appris à quoi m'en tenir sur les réformes partielles; elles sont pour le moins aussi difficiles à obtenir que les réformes intégrales, et le plus souvent les demander ne sert qu'à se faire taxer d'inconséquence et battre à plate couture. Qu'on ne me parle donc plus de réformes partielles et de palliatifs. L'erreur est relative et la vérité est absolue. Quiconque cherche et poursuit la vérité doit donc être absolu.
Le rétablissement du divorce et le droit de recherche de la paternité sont des complications et ne sont pas des solutions.
La loi civile n'a pas le dioit de proclamer légitime ce que la foi religieuse proclame criminel. Dans ce cas, la loi détruit la foi.
Si le divorce est un acte coupable et condamnable devant Dieu et aux yeux du pape, conunent peut-il être un acte innocent cl légitime devant la loi et aux yeux du magistrat?
Le droit de recherche de la paternité, qu'il soit exercé par la mère exclusivement ou |i.ir la mère et les enfants inclusivement, est un droit dont l'exercice n'aboutit et ne sau-
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rait aboulir jamais qu'au scaudale el qu'au doulc. Il est aussi (le.-tructoui' du iire^ligc de lauloiité paternelle qu'iucornpalible avec la réalilé de la piélé liliale. La palernité (pii est imposée n'est plus la paternité, et le fils qui s'adresse aux tribunaux pour réclamer d'eux nn père vise sa fortune et non sa tendresse.
Où le droit de recherche de la patei'uilé existe, le nondjredcs enfants réputés illéyilimes, loin d'être plus faible, est plus considérable.
L'expérience est donc d'accord avec moi pour le condamner et le repousseï'.
Si elle était permise par la loi ou consacrée par l'usage, la conjonclion du nom du père avec celui de la mère aurait pour effet de perpétuer par une autre voie ce (pii existe et ce qu'on ne saurait trop tùt anéantir, l'inégalité des enfants arbitrairement [tartagés en deux catégories : les enfanis de la loi et les ejifants de la nature.
Ceux qui porteraient deux noms, le nom de leur père conjointement avec le nom de leur mère, seraient réputés légitimes.
Ceux qui porteraient uniquement le nom de leur mère seraient réputés illégitimes.
Ce serait vouloir détruire ce cpr'on aurait entrepris de fonder.
Toute règle qui n'est pas absolue n'est pas une règle.
Toute règle qui admet une exceplion, uiie seule, si petite qu'elle soit, est une amphore fêlée au Ibnd, qui, parce qu'elle est plus lente à se vider par le Ibnd qu'à s'emplir par le haut, ne s'en vide pas moins.
Aucune exception, sous aucune forme, sous aucun no:u, sous aucun prétexte, sous aucun motif, ne doit fausser la règle ainsi posée :
LES KNFAiSTS SONT ICC.VlX DEVA.NT h\ MÈKL.
Faussée el détruite serait celte règle, si toutes les mères, remplissant pieusement les devoirs de la maternilé, n'étaient pas égales entre elles.
Devant la société, ce nom signifiant conscience publique, il ne doit plus y avoir que deux classes de femmes : les bonnes mères et les mauvaises mères.
Objection :
« La raisouj l'honnêteté, la pudeur, parlent en laveur du mariage, la France n'a (( jamais été sourde à leur voix. Elle Fa bien montré dans ces derniers tem|»s, lorsque « certaines sectes novatrices qui font entrer l'abolition, ou, si l'on veut, la transforma- « tion du mariage dans leurs plans de régénération, ont osé loucher à ce point déli-
« cal Le bon sens public s'est tenu en garde; les bonnes moeurs se sont révoltées;
« le ridicule et le mépris ont fait le reste. » (Troplong.)
Réponse :
Quelle que soit l'autorité que les paroles qui précèdent empnnitent au caractère de l'auteur du Contrat de mariage, premier président de la cour d'appel de la première ville de France, cette autorité ne peut rien conlre les faits; elle expire devant les chiffres. Il existe, en France, on ne saurait le répéter trop souvent, 2,800,000 enfants nés hors mariage, sans y comprendre les enfants, en nombre pcut-êtie égal, i sur 15, attribués, pendant le mariage, à des maris qui en sont réputés légalement les pères lorsque réellement ils ne le sont pas, sans tenir compte des enfants mort-nés, i sin- 50, soit sur 925,425 naissances, 51,598 morts annuelles ayant pour causes principales des grossesses cachées el des couches clandestines.
M.MUAGK. 513
Que pèsent doi; paroles villes et légères daus la balance, où, du côté opposé, sont jelés des cliitlVes si précis et si accablants?
Ces cliillVes, dune exactitude incontestable et incontestée, attestent et démontrent l'impérieuse nécessité de sonder la profondeur de la plaie purulente où menace de se mettre la gangrène.
Bander une plaie esl moins pénible que la sonder ; contester le mal est plus facile que le guérir. Je le sais.
Partout le nombre des enfants nés liors mariage tend à s'accroître, et déjà, dans les plus grandes villes, il est sur le point de marclicr de pair avec les enfants nés pendant le mariage. Publuistc, jurisconsulte, magistrat, auteur du livre intitulé : le Contrat de. mariage, que proposez-vous de fiiire pour préserver de cet envabissemenl les États d'où l'esclavage et le servage ont disparu, mais où l'inégalité' civile subsiste sous une autre forme ou sons d'autres noms?
Est-ce que l'égalité civile, dont ces États se vantent d'être en pleine possession, existe entre l'enfant jié pendant le mariage et l'enfant né hors le mariage?
Est-ce que l'égalité civile existe entre deiix frères issus de la même mère, l'un dont la naissance a été impudemment et frauduleusement imputée au mari, l'autre dont la naissance lui a été timidement et scrupuleusement dissimulée; le premier, fils de la fraude, passant pour légitime; le second, fils du scrupule, étant qualifié d'adultérin; celui-ci admis à succéder et celui-là exclu de l'héritage?
Est-ce que légalité civile existe entre deux frères, tous deux fils du même père mais l'un mis au monde par l'épouse, et l'autre mis au monde par la maîtresse?
Est-ce que cette flagrante inégalité civile peut longtemps subsister où l'égalité politique a triomphé ?
L'esclave a conquis la liberté : est-ce que le bâtard ne finira pas par conquérir l'égalité?
Est-ce que l'enfant innocent a moins de droits que le père coupable à la justice de la société?
Est-ce que le mari doit être compté pour tout et l'enfant pour rien?
Est-ce que l'enfant de la nature est d'essence inférieure à l'enfant de la loi?
On peut ajourner ces questions : on ne peut pas les supprimer.
Tôt ou tard elles se poseront.
Vaut-il mieux que ce soit tardivement? Se hâter de les résoudre, au lieu de les laisser s'aggraver, n'est-il pas plus sage?
Lorsque existait le droit d'aînesse, le sort des bâtards différait de si peu du sort des cadets, qu'il ne valait pas la peine de s'en occuper; mais, depuis que la loi est intervenue dans les successions pour proclamer l'égalité des partages, un droit nouveau s'est ouvert. C'est ce droit qu'invoquent hautement par ma voix tous les bâtards de France, et que ne saurait longtemps méconnaître le magistrat, aussi haut placé que le premier président de la cour d'appel de Paris, qui a condamné en ces termes tous les artifices employés pour fausser la nature : « On n'a qu'à lire la Politique d'Aristote « et l'on verra le tableau. . des dérèglements et des mauvaises influences des femmes. rt C'est le mécompte le plus triste infliiié par l'invincible nécessité aux artifices em^ « ployés pour faiisser la nature. » (Tuoplong. Du droit naturel à Sparte.)
Il faut choisir entre ces deux régimes ;
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Le régime de la pateriiilé, qui est le régime de la loi, cl le régime de la maternité, qui est le régime de la nature ; celui-ci conforme à la vérité incontestable, celui là condamné par la statisli({ue incontestée.
DÉCUKT DE L'AVENIH.
Considérant (jue l'Etat, être abstrait et collectif, n'a le droit de régir que ce qui est essentiellement collectif, nécessairement indivis et exclusivement jyîiWic;
Considérant que la femme s'appartenant et relevant de sa raison a les mêmes droits que l'homme à la liberté et à l'égalité ;
Considérant que, comme convention, le mariage est un acte purement individuel, et, comme célébration, un acte purement religieux;
Considérant, d'une part, que la recherche de la paternité est expressément inlerditc, et d'autre part, que la maternité offre seule la certitude nécessaire pour régler le droit de succession ;
Considérant que la mère est responsable du sort des enfants auxtfuels elle a donné la naissance;
Considérant, enfln, que les enfants sont égaux devant la mère ;
Décrète ce qui suit : •
Article 1". — Après le décès de la mère, ses biens sont partagés par égales portions entre les enfants nés d'elle, portant son nom et le transmettant de fille en fille.
Article 2. — L'État ne garantit le droit de succéder qu'aux enfants, descendants et ascendants de la ligne maternelle.
Le défunt qui meurt sans ascendants de la ligne maternelle a pour héritiers la Commune, lieu de sa naissance, dite Commune-mère, et l'Etat, partageant p.ir égale moitié.
La défunte qui meurt sans enfants, ni descendants, ni ascendants de la ligne maternelle, a également pour héritier la Commune, lieu de sa naissance, et l'État, partageant par égale moitié.
Article 3. — A l'égard de l'enfant né à l'étranger de mère française, la Commune oii est née la mère sera considérée comme la Connnu ne-mère de l'enfant.
Article i. — La mère qui n'a pas de moyens de subsistance suffisants pour élever son enfant peut s'adresser à la Comnume, jiour obtenir d'elle soit un prêt, soit un don. sur les fonds provenant du droit de succession conféré à la Commune.
L'arrêté par lecpiel le Maire de la Commune accueille ou repousse la demande est motivé.
Article 5. — En cas d'abandon d'un enfant par sa mère, la Connnnne sur le territoire de laquelle cet enfant a été abandonné ou trouvé reeherelic la mère, et à défaut de la mère les paients de la ligue malernclle; si cette reeliei'che est demeurée infructueuse, la Commune adopte l'enfant et le lait élever.
Un compte de dépeubcs est ouvert par la Commune-mère à 1 enfant ado|)té. Le compte lui est remis à l'époque de sa majoiité, afin (pi'il |iinsse se libérer.
1.0 nièiiie roiuplo de dépenses est onverl aux orphelins, élovés iuix IViiis de la Coniniune-nière. à détautde parents dans la ligne nialcrnelle.
BlSFQglTION TRANSITOIRE.
Une somme de dix millions sera employée cliaqne année,, pendant cinq ans, à consùiuei- et à stimuler sons tontes les formes, — écoles fixes, institutrices et instituteurs ambulants, cours puljics et primes annuelles, — renseignement des nières et des filles.
Toute .FEMME âgée de 16 à 50 ans qui, ne sachant ni lire, ni écrire, ni compter, aura, à dater du jour de la promulgation du présent décret, appris, dans le cours dune année, ce qui fera la matière de l'examen exigé, recevra à la fois un diplôme constatant cet examen et \% prime de TiOO francs. (Emile de Girardin.)
NOTES
(l) — BATARDS.
A Atliénes, les bâtards naissaient esclaves Périclès cnnflamna ciiK| mille bâtards h être vendns fomme esclaves.
Avant saint [.ouis, les bâtards étaient généralement serfs ; c'est saint Louis qui a établi que l'enHint d'un sert et d'une femme libre serait franc.
A Rome, les enfants illégitimes succédèrent à leur mère et autres parents de la Uçine maternelle. Celle parenté légale entre l'enfant naturel et la mère, ainsi que les parents de la ligne maternelle, constitua la seconde époque.
En Angleterre, en Ecosse et en Irlande, l'enfant naturel jouissait des droits de famille dans la lignre de sa mère.
En Autriche et en Prusse, les enfants naturels succèdent à leurs mires.
« Maintenant, dit M. Kœnigswarter, dans son livre sur \es enfants nés kors mariage, dans toutes les législation^ modernes de l'Allemagne, une disposition attribue formellement aux enfants illégitimes la même position dans la vie civile qu'aux enfants légitimes. » «
C'est ce que je nie formellement, et c'est ce qui ne saurait être.
I.,a même position dans la vie civile, c'est le droit égal à l'héritage paternel et maternel ; or c'est ce qui n'existe pas.
« Les enfants des concubiuesciâht censés appartenir à lu premi'!;re femme : cela est ainsi établi en Chine. » (Montesquieu, liv. XXHI, cbap. v.)
« On ne connaît guère les bâtards dans les pays oîi la polygamie est permise. On les connaît dans ceux où la loi d'une seule fenmie est établie. Il a fallu, dans ces pays, flétrir le concubinage ; il a donc fallu flétrir les enfants qui en étaient nés.
« Il faut remarquer que la qualité de citoyen étant considérable dans les démocraties où elle emportait avec elle la souveraine puissance, il s'y f.iisail souvent des lois sur l'étal des bâtards qui avaient moins de rapports à la chose même et à rhonnélcté du mariage qu'à la constitution particulière de la république. Ainsi le peuple a quelquefois reçu pour citoyens les bâtards, alin d'augmenter sa puissance contre les grands. Ainsi, à Athènes, le peuple retrancha les bâtards du nombre des citoyens, pour avoir vne plus grande portion du blé que lui avait rn'oyé le roi d'KgypIe. Enfin Ari.stolo nous
apprend que dans plusieurs villes, lorsqu'il n'y avait point assez de citoyens, les bâtards succédaient, et que, quand il y en avait assez, ils ne succédaient pas. » (Montesquieu, Esprit des Lois; des bâtards dans les divtrs gouvernements, liv. XXIil, chap. vi. )
(il) — NOMS TRANSMIS AUX ENFANTS PAR LA MÈRE ET DROITS DE LA LIGNE MATERNELLE.
« Il est reçu presque partout que la femme passe dans la famille du mari ; le contraire est, sans AUCUN "inconvénient, établi à Formose, où le mari va former celle de la femme. (Montesquieu, Espi-it des Lois, liv. XXIII, chap. i.)
« Les enfants, dans l'île de Formose, dans la partie orientale habitée par les indigènes indépendants des Chinois, restent avec leurs mères; ils en portent le nom, [..es femmes ont leur domicile particulier qui constitue celui de la famille ; les hommes y viennent, mais n'y demeurent pas, car ils ont auss; leur domicile. » (RecUleren, Collection des Voyages de la Compagnie hollandaise des Indes orientales, t. V, p. 159. — La Martinière, t. I.)
0 Sur la côte du Malabar (Hindouslan anglais), les Européens, lors de leur invasion, remarquèrent que les femmes ne se connaissaient que du côté de leur mère ; que celle-ci faisait leur état civil; que les enfants, comme à Formose et dans l'ancienne Egypte, portaient son nom ; qu'ils étaient aptes à hériter d'elle, de ses frères et autres parents, mais inhabiles à hériter de son mari, bien qu'il fut constaté qu'il était leur père. » (Robert, Géographie universelle, t. II, p. 253. Collection des Voyages de laCompagnie hollandaise, l. VI, p. 424.)
Pomponius Mêla affirme, d'après Hérodote, que les femmes, en Egypte, vendaient, achetaient et faisaient les affaires du dehors, sans le concours de leur mari ; d'après son récit, les enfants étaient élevés et dirigés par la mère et en prenaient le nom.
Ce récit est confirmé par Sophocle dans sa tragédie d'Œdipe à Colonne.
« Au Japon, il n'y a que les enfants de la femme donnée par rempereur qui succèdent. » (Montesquieu, Esprit d s Lois, liv. XXIll, chap. v.)
Chez lesLyciens et les Xanthiens, l'enfant prenait le nom de sa mère; ia mère seule et non le père transmettait à l'enfant le droit de citoyen libre. Les Xanthiens fixaient l'origine de celte coutume à une époque où les prières des femmes avaient délivré leurs ancêtres d'un fléau envoyé par la vengeance divine. Larcber pense qu'elle s'était plus probablement établie dans un temps où, les mariages réguliers n'existant pas, les enfants ne connaissaient que leurs mères.
A Rome, dans le cas d'une paternité incertaine, le nom de la mère formait celui de l'enfant : c'est ce que fait présumer l'exemple de Nympliidius Sabinus, que le hasard tira d'une bassesse profonde pour l'élever aux premiers degrés de l'empire. Il avait pris le nom de sa mère, la courtisane Nymphidia.
Dans l'ancien royaume de Calicut et dans le Malabar, ce n'est pas le fils du roi qui lui succède, mais le fils de sa sœur.
Le même mode d'hérédité a lieu parmi les nations qui habitent les bords du Sénégal. Autrefois, à Haïti, la dignité de prince était héréditaire; mais lorsque le cacique mourait sans enfants, la souveraineté était dévolue aux enfants de ses sœurs à l'exclusion de ses frères.
Chez les Natchez, le chef, surnomme le Soleil, n'était jamais le fils de l'ancien chef, mais l'enfant de la sœur du Soleil.
La même chose a lieu encore chez les Iroquois, les Hurons et les Indiens du Mississipi. A la mort d'un chef iroquois, sa succession revient aux enfants de la sœur de sa mère. Les Indiens considèrent que les enfants de la sœur d'un chef peuvent être regardés avec plus de cerliludc comme étant du sang de ce chef que ses propres enfants..
Les Indiens prétendent que la feivmie est, bien plus que l'honimc, la source de la famille; aussi donnent-ils toujours à leurs enfants le nom de leurs a'ieules maternelles.
Il y a des nations chez lesquelles des raisons d'Etat ou quelque maxime de religion ont demandé quune certaine famille fût toujours régnante. Telle est, aux Indes, la jalousie de caste et la crainte de n en point descendre. On y a pensé que, pour avoir loujours des princes du sang royal, il fallait prendre les enfants de la sœur aînée du roi.
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Il fut réglé, dans quelques tlynaslies île la Chine, que les frères de l'empereur lui succédaient, et que SOS enfants no lui succédaient pas. » 4Montesquiou, Esprit des Lois, liv. XXM, cliap. v.)
Citons maintenant des exenjplcs ompiunlés à la France.
.\gnèsde Sully, devenue Tunique héritière de sa famille, épouse Guillaume de Champagne, à con- ■ dilion qu'il premha le nom cl les arnioiiies de Sully.
Mai-guerile de Rohan impose, on ^e mariant, la même obligation à Henri de Chabot.
Guillaume de Trécigny substitue à son nom celui de Saint-Maur Montauzier, qui est celui de sa femme.
La maison de Bourbon offre l'exemple le plus remarquable de ces transmissions. Hoberl, sixième lils do saiul Louis, épousa Béatrix de Bourgogne, qui lui apporta en liot la baronnie de Bourbon, dont elle était héritière et dont elle portait le titre et le nom. Or, Robert, en se mariant, prit ce titre el ce nom du chef de sa fenmie Celte troisième maison de Bourbon donna naissance à la branche des Bourbons Montpensier, qui produisit celle des Bombons l.n Marche, origine de celle des Bourbons Vendôme, d'où sortit Henri 1\ .
Anlro exemple :
Par une de ces contradictions dont le code civil français est rempli en ce qui concerne la femme, les notaires ne reçoivent pas la déclaration portant le nom du mari.
(ni) — SKyiliSlR.\T10N, OPI'RKSSION ET DEfENU.^NCE DE tA FEMME.
Hpf . (îBEcs. — Dans la plupart des villes de la Grèce, les femmes, considérées comme les pupilles de
^ leur mari et .souvent de leur (ils, habitaient la partie la plus retirée dans la maison, et leurs parents seuls y pouvaient pénétrer. Elles ne pouvaient sortir de cet isolement .sans que leur honneur en souffrit, ainsi que l'atteste l'histoire d'Antigono.
Romains. — .\ Rome, le soin que les Romains prenaient de la réputation de leurs femmes était poussé si loin, qu'il leur .ivait fait inventer une sorte de chaise vitrée, où elles se tenaient dans leur chambre. Elles travaillaient dans ces. chaises et recevaient de là ceux qui leur venaient faire visite.
Hindous. — Une femme doit être gardée dans son enfance par son père, dans sa jeunesse par son mari; en cas de mort de son mari, par son fds, et n'est libre dans aucun temps. [DUarma sdslra,i, V. st. 48.)
Tdik s. — On sait à quelle séquestration sont condamnées les femmes dans le harem. Le seul bumme qui puisse y pénétrer est le médecin, et encore ne voit-il la malade pour laquelle les secours sont réclamés qu'entièrement couverte d'un voile. Chez les Hébreux, la femme ne comptait qu'après les animaux dans le partage du butin. L'Hébreu avait le droit de vendre à ses créanciers les filles de ses femmes légitimes. Le créancier qui avait ainsi reçu en payement les filles de son débiteur, et le plus souvent ses propres nièces, en disposait comme de ses esclaves.
Une femme ne s'appartenait pas, mais appartenait au plus proche parent qui voulait l'épouser L'homme qui violait une fille vierge en était quitte pour l'épouser; mais la fille vierge et fiancée qui était violée dans une ville était lapidée, parce que, disait on, elle aurait dû appeler à son secours
A Rome, le mari était juge absolu des actes de sa femme; il pouvait la répudier à volonté, la reprendre, la prêter à son ami, la juger en famille, la tuer même pour avoir bu du vin. La loi le voulait ainsi. Il n'usait pas toujours de la permission, mais parfois il la faisai; fouetter si rudement par ses atTianchis, que la malheureuse en mourait. Ainsi mourut Rhegilla par l'ordre d'ilérode Atticus. Les Gaulois avaient droit de vie et de mort sur leurs femmes.
« .\ux Vieilles-Indes, jamais la femme ne put obtenir l'honneur de m inger avec son mari. Dans la jeune Océanie, à Noukahiva, aux îles Washingtcm, non-seulement les femmes ne peuvent prétendre à cette faveur, mais il y a des mets permis aux hommes et absolument interdits aux femmes. En Nubie, pour o-er toucher à l.i tasse ou à la pipe de son mari, la femme est rudement châtiée. Dans l^oyjume de Loango, pendant le repas de son seigneur, la femme se tient debout à l'écart, et c'est en s'agenouillanl qu'elle lui adresse la parole. Par toute la Nigritie, les soins de l'allaitement, la préparation des aliments et des légumes, les soins du foyer, l'entrelien du vêtement, ne sont comptés
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pour rien; c'est encore à la lemme de cultiver le tabac, d'cxlrairc lliuile du palmier, de liroyer le millet, de fournir la case d'eau et de bois. Tandis que son mari dort nonchilammenl, elle doit le garantir avec respect de la piqûre des mouches. Dans les marches, les fardeaux lui sont échus de plein droit.
« Les Galles laissent leurs femmes labourer, semer, faire la moisson, battre et recueillir le grain. Même condition imposée à la femme dans le Congo, la Guinée, la Sénégand)ie, le Bénin, à Bournou, à Bambara, aux côtes d'Ajan, de Zanguebar, à Mélinde, dans le Mataman et dans la Cafrerie.
« En Amérique, aux Etals-Unis, à l'époque oîi les envoyés des peuplades, dont les visages pîdes achètent annuellement la paix par des présents, retournent à leurs nomades foyers emportant leurs tributs, on voit une foule de pirogues remonter le lleuve majestueux. Ees hommes fument paisiblement eur calumet, couchés au fond de l'esquif que tirent à la cordelle les femmes portant à la mamelle leur enfant, et sur la tête les outils, les ustensiles, les instruments de pêche.
« Chez les Mohawks, et, en général, dans les tribus des chasseurs, la femme est obligée d'aller chercher et de rapporter, comme un chien, le gibier, qu'a tué le mari. Celui-ci, en le chargeant sur ses épaules, croirait dérober. Que ce soit un orignal ou un ours, la fenune, aidée de ses compagnes, doit le rapporter du sein de la forêt à la case où se repose victorieusement son niaître. l.e mépris pour la femme est tel, que l'acte d'émancipation de l'enfant se constate sur la face et le dos de sa mère, l.e jour où il a quinze ans, il doit l'insulter cl la battre.
« Chez d'autres nations, chez les Yquiavates, la femme, en vraie bête de somme, peut être échangée, vendue, brocantée, au gré du mari, même tuée et mangée, s'il la juge de bonne chair. » (Roselly de Lorgnes, La mort avant Vhomme.)
Les Arabes, avant Mahomet, considéraient les femmes comme une propriété. Ils les traitaient en esclaves. Us enterraient feurs fdles vivantes.
« En Chine, le mari achète sa femme; elle devient esclave; il Iburnit la dot; si l'époux a des soupçons sur la fidélité de sa femme, il peut la tuer; il en est de même pour sa lil'c, la loi ne le poursuit pas. » (De Pauw, Recherches philosophiques sur les Chinois, t. L)
Sous le régime du droit d'aînesse, il y a forte présomption et à peu près certitude que le premierné de la femme sera l'œuvre du mari ; rien de plus logique alors que le fds hérite du nom et de a fortune du père.
(IV) — CKI>EBr,AT10N CIVILE DU MARIAGE. ^
« L'acte de célébration n'est point de l'essence du mariage, c'est une formalité introduite par une oi arbitraire, dans l'unique vue de le constater d'une manière certaine. » (Simmony, avocat à Metz, Mémoires pour la veuve du général de brigade Faullrier, contre la famille de son mari, d807
« Avant (ju'il y eût des rois, le mariage était nécessaire, il était prescrit, et c'était de lui que devaient naître les familles. Ce n'est point des lois de leur royaume que les princes tiennent le droit d'avoir une femme. » [Letti-e d'un magistral sur l'état civil des protestants, publiée à Avignon, 1787, p. 27.)
« L'Iiomme et la femme, capables de volonté, et maîtres de leurs droits, veulent s'unir, cl ils sont mis. Rien ne manque à leur engagement dès qu'ils ont consenti à le former. . .
« I es cérémonies instituées chez les nations pour la solennité des mariages ne sont point liées à I eur nature, et l'inobservation des cérémonies ne porte aucune alleinlc au lien formé par la volonté des époux. « (Target, Mémoire publiéen janvier 1787, dans la cause de madame d'Anghire ]
Target, qui coopéra à la rédaction du Code civil, repoussait énergiqucment, ainsi qu'on vient de le voir, toute espèce de législation sur le mariage, comme in aile et su|ierllue. 11 soutenait que les Étals n'en ont pas besoin, et que partout où la puissance publique aj erçoit rinlention <le vivre avec une enime comme avec une épouse, elle doit reconnaitreun mariage capable de donner aux enfants l'état de légitimité. _ .
C'était également l'avis des comtes Siméon et Porlalis, ainsi qu'on va le voir :
« 1 es ronvrnlif ns nialrimoniales ne siml qii'rn accessoire doni le niaria;.;e |ieul fo pa.<^ser cl que
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l'augaienlation dos riclÉOsse<, l'iiiégalilc tics fortunes el les prccautioiis à prendre contre des injustices el l« mauvaise loi, ne durent introduire que chez les nations déjà très-luin de leur adolescence.
« Il y a dans lu uiariairc deux contrats : le contrat naturel et le contrat civil. Le premier date de la crcaliou; il est une couscuuence de la dilTérencc des sexes et une loi universelle de la proijai^aliou des èli-es vivants. » (Couile Siniéon, Meinotre sur le régime dotal.]
K Avant tout, le mariage est un engasîemei l du droit naturel.
1^ société civile l'entoure de solennité, l'adopte et le sanclilie, mais il ne tire point d'elle son ori- Lrhie ; il existait avant elle. Il existerait hors d'elle et indépendamment d'elle. Le contrat civil qu'elle y ajoute ne constitue pas plus le mariage que l'acte de naissance ne constitue la lilialion, ou l'acte de dCtès la mort; il n'en est que la preuve.
« La religion, à son tour, bénit, sanctitie, décore de ses rites l'union conjugale ; mais la bénédiction religieuse ou sacerdotale, pas plus que le contrat civil, n'est essentielle au mariage, même religieusement parlant ; elle peut eu être sépaiée et n'intervenir que longtenq)s après qu'il a été contracté.
« Comme engajrement du droit naturel, le mariage n'est sujet à aucune l'orme. Il résulte du consentement libre el volontaire des contractants : c'est en ce sens que les théologiens catholiques cnseigncut que les parties elles-mêmes sont les ministres du sacrement.
•« Il est curieux de remarijuer que c'est l'intolérance religieuse et politique qui a introduit, en France, le mariage purement civil, et que Louis XIV en a été le fondateur. L'édit de janvier 15tJl reconnaissait le droit des protestants de faire bénir leur mariage par les ministres de leur culte. Cette faculté leur fut retirée. Un arrêt du conseil du 5 septembre 1(J85, qui précéda d'un mois le fameux édit portant révocation de l'édit de >'antes, ordonna que les mariages des religionnaires fussent célébrés devant le principal officier de justice du lieu et seulement à de certains jours qui seraient déterminés par l'intendant. » (Comte Portalis, Observations sur le Code civil des Étals sardes.)
(v) — CÉLÉBK.VTIOR RELIGIEUSE DU MAKIAGE.
« Pendant plusieuis siècles, le mariage était un sacrement, sans qu'il y eût aucune autre forme que celle : 1° qui constitue la validité de tout engagement parmi les hommes, telle que la libellé en second lieu, celle que la loi naturelle exige pour les mariages, potentia, et l'exclusion d'un précédent lien à cause de l'indissolubilité; celle, enfin, qu'exigeaient alors les lois civiles, telles que consentement du père de famille ou du mùtre, et l'exclusion de la parenté et de l'aflinité dans certains dezrés, référée à la loi civile, qui n'avait pas suivi en cela la loi du Lévilique. L'ancienne loi étant abolie par l'Evangile, et dont les empereurs chrétiens donnaiL'nt alors des dispenses, la béuédiclion du prcire, quoique fort ancienne dans la nouvelle loi, n'a été établie que par un usage. . .
« L'exemple de la publicité des mariages dans l'ancienne loi, et même dans le paganisme, a été celui que les premiers chrétiens ont cru devoir suivre. Quand on dit les premiers chrélicnj, on ne parle point du premier siècle.
« La présence du prêtre ayant eu pour objet principal la publicité, la présence du propre curé n'ayant opéré aucune nullité dans les mariages jusqu'au concile de Trente et aux ordonnances du royaume qui ont adopté en partie sa disposition, cette commis.'ion donnée au prêtre ne peut avoir aucune application à la matière du sacrement, qui ne consiste que dans l'engagement réciproque des parties ); (Rapport au conseil d'État, présenté en 1752. sur les mariages des protestants, par .V. Joly de Fleury. pro.ureur général au parlement de Paris, sous Louis XV, p. 165 et suiv.)
« Il reste la bénédiclion nuptiale que l'Eglise ne saurait donner qu'à des catholiques, et que des religionn lires (les protestants) ne peuvent recevoir légitimement en France des ministres de leur secte Elle est nécessaire aujourd'hui parmi nous pour la validité d'un mariage catholique. Elle ne l'a pas toujours été ; et on sait que l'Eglise a reconnu longtemps pour valables des mariages où elle n'est |)as intervenue. Elle est encore bien moins nécessaire chez les prolestants et surtout chez hs calvinistes. Ils ne reconnaissent point le mariage pour un'sacrement. La bénédiclion nuptiale n'est selon eux, qu'une cérémonie religieuse qui n'est point essentielle à la validité du mariage. Elle sert plutôt à le constater. So)i essence consiste dans la foi mutuelle que se donnent les parties, et pourvu que cet en'ja'jement mutuel soit bien constaté, le mariage est reconnu pour valable. » (.11 moire sur les moyens
j'jn
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de donner aux protestants un lial civil en l'rance, composé par ordre cic Louis XV, par M. Gilbert des Voisins, conseiller d'Etat, p. 109 )
« Ce que nous voyons, au reste, de plus uniforme dans les rites auxquels les nations attachèrent la sanction du mariap;e, ce fut l'usage d'y faire intervenir la religion et d'appeler Dieu même à témoin des promesses que se faisaient les époux, i.es premiers mariages avaient été célébrés avant que les familles se fussent réunies pour former des nations, et dans un temps où la religion suppléait à toutes les lois civiles,
« .lésus-Christ avait institué le sacrement de mariage ; mais comme son règne n'était pas de ce monde, il n'avait rien statué sur le lien du mariage ; lorsqu'il en avait parlé, ce n'était point en législateur, il avait simplement rappelé, à cet égard, les lois de la nature dont le gouvernement civil des Juifs s'était écarté. Ab initio non fuit sic, avait-il dit au docteur des Hébreux. Ces lois naturelles, dont le concile de Trente fait mention lui-même, sont donc restées les seuls principes dont la législation des souverains a dû partir ; mais pour s'en rapprocher, celte législation a été nécessaire, et le mariage n'a jamais j)U cire soustrait aux règles et aux formes qu'elle a dùélablir pour cela. » [Lettres d'un magistrat sur Vétal civil des protestants, pnbliées à Avignon en 1787.)
« Le mariage religieux, dans l'Eglise latine, n'a commencé qu'au deuxième siècle, sous e pape saint Soter.
11 y a plus.
« Comme oDI.l^.A^lo^, le mariage à l'égli'^c commune date seulement du dixième siècle. « En effet, en 86G, on voit le pape Nicolas I", dit le Grand, écrire aux Bulgares que l'usage de l'Eglise romaine était qu'après les fiançailles et le contrat les parties fissent leurs offrandes à l'égli.'e par les mains du prêtre, et reçussent la bénédiction nuptiale avec le voile, mais que ces cérémonies n'étaient pas rigoureusement nécessaires . » (Pothier, Contrat de mariage, t. I, p. 588.)
(vi) — CONSÉQUENCES DE L IMMIXTION DE LA LOI EN JIA'llEl'.E DE MARIAGE.
En l'an H et en l'an III, on s'imagina de l.iire des mariages au nom de la loi, malgré es protestiilions de ceux mêmes qu'on mariait ainsi de force. Il y en eut ainsi dans la Nièvre, dans le Pas-dc-Cahus, dans la Loire-Inférieure et dans d'autres départements. Cela se faisait en vertu de l'acte civil du mariage, si malheureusement inslilué par l'Assemblée constituante de 89.
Le comte de Brechard, domicilié à Achun (Nièvre), fut ainsi marié, au nom de la loi, par le nnire d'Achun, le 5 germinal de l'an II, à Marie Ferrant, journalière, malgré toutes les protestations qu'il put faire, ainsi que Marie l'eirant.
La cour de Cassation cassa ce mariage en 1807, dans son audience du 2 décembre.
tm
« Jusqu'à quel point le consentement des parents, pour contracter le mariage, doi(-il être considéré comme indispensable? Les différentes confessions chrétiennes sont en désaccord sur ce point. Ainsi la religion catholique réclame le consentement des parents, mais elle ne le regarde pas comme lelle- 'ment substantiel, qu'à son défaut le mariage doive être dissous, et cela par la raison toute simple qu'en considérant le mariage comme sacrement, elle lui imprime un caractère d'indissolubilité.
« Le droit prolestant, au contraire, ne reconnaissant pas ce caractère au mariage, réclame le consentement du père seul, il est vrai, mais il le regarde comme tellement essentiel, qu'à défaut de cette condition, le mariage peut être dissous. La loi polonaise consacre la même distinction. L'article 15 oblige tout catholique qui n'aurait pas atteint l'âge de 21 ans révolus, de requérir le consentement du père, et ce dernier étant mort ou absent, ou enfin déclaré incapable, le consentement de a mère, et, à son défaut, celui du tuteur. Les enfants qui, en contravention de cet article, auraient contracté iriariage sans le consentement de leurs parents, peuvent (arl. 19) être privés par ceux-ci de la moitié de leur légitime. Chez les protestants, au contraire, le défaut de consenlcmenl (art 150) aiitoiise les pari'ntsà porter plainte en nidlilé de mariage.
« Le code sarde (art. 109), fidèle à l'esprit du catholicisme, prescrit, il est vrai, aux enlaiits do demander le consentement de leurs pariiils, mais sans qu'il en résulte, en aucun cas, le droit de
MAIU.VGK. 521
poursuivre l'annulalion du mariage; les enlanls qui auraient négligé cette formalité peuvent seuleniciil èlre privos de certains avantages par leurs parents.
« Dans les pays prolestants, si le consentement des parents esl génémlement exigé pour la validité du mariage, il lest de diverses manières. La loi de Saxc-Gotlia veut (art. 4) que les entants demandent le consentement de leui-s parents à tout âge, et quand même ils ont formé un établissement indépendant ; en cas de divergence ilc volonté eiilre le père et la mère, l'avis du premier l'emporte; mais la mère peut soumettre ses olijeclions à la décision du tribunal compétent, qui décide s'il existe ou non un motif donipèchement légal. Si les parents sont morts, les enfants doivent réclamer le consentement de leurs aïeuls.
« Selon la loi d'Altenbourg art. 18', les enfants ne peuvent contracter maringe sans le consentemeul de leurs parents, quand même ils seraient déjà majeurs, ou que, munis d'un tel consentement, ils auraient déjà été mariés une première fois. En cas de dissentiment entre le père et la mère, l'opinion du premier est déclarée prépondérante. La loi ne dispense que dans un petit nombre de cas de celte obligation générale art. 241, comme, par exemple, si quelqu'un veut, en réparatiou d'bonneur, épouser une iille qui a tenu jusque-là une conduite irréprocbable, ou bien une veuve, quand l'une ou l'autre est enceinte de ses œuvres: ou bien quand le père esl absent pour cause légitime, et qu'il pourrait résulter un dommage irréparable pour l'enfant si l'on attendait le consentement paternel. Le défaut de consentement n'autorise point à demander la dissolution du mariage (art. 52); mnis les parents ont. dans ce cas, le droit de déshériter leurs enfants.
« La loi sur le mariage, de Bàle-ville, exige le consentement des père el mère ou des a'ieuls pour les fds âgés de moins de vingt ans, et pour les filles de moins de dix-huit ans; à défaut de consentement, le mariage ne peut être dissous; mais les parents peuvent déshériter leurs enfants (art. 86 el 87.)
D'après le code hollandais, les enfants mineurs doivent demander le consentement de leurs père et mère; si la mère ne se déclare pas, ou rcl'use de consentir, le consentement du père suffit; mais il doit être constaté dans l'acte même que l'approbation de celle-ci a été requise par l'entant. Après le décès du père, ou s'il est dans l'impossibilité de faire sa déclaration, le consentement de la mère est déclaré inilispensable.
« Selon l'art. 99, les enfants, même majeurs, mais n'ayant pas encore trente ans révolus, doivent demander l'approbation de leurs père et mère, et cependant, s'ils ne l'obtiennent pas, ils peuvent s'adresser au juge du canton qui doit entendre les motifs de refus allégués par les parents, et chercher à les faire consentir; mais s'il n'y réussit pas, il peut néanmoins faire passer outre à la célébration du mariage.
« La question sur laquelle nous venons de rappeler les dispositions de diverses législations est d'une hiute importance. Il faut, en elfet, que le législateur prenne en considération la voix de la nature et le respect dû aux parents, en obligeant les enfants à demander le consentement des auteurs de leurs jours. La loi doit présumer que les parents désirent, avant tout, le bien de leurs enfants, et peuvent juger le mieux si le mariage projeté est ou non convenable ; mais pour cela même, il est nécessaire que la mère soit aussi entendue, car les enfants lui doivent autant de respect qu'à leur père, el elle fait souvent mieux encore apprécier les rapports délicats de la vie sociale. » (MiUerma'ier, profe-seur à la faculté de droit de Heidelberg; Revue de législation et de jurisprudence, t. VIII, p. 415 et suiv.)
« Le mariage ne consiste, dans son origine, que dans l'engagement réciproque de deux contractants que la loi nouvelle a élevé à la dignité de sacrement. Saint Paul, dans son épîlre aux Kphésiens, ch. v, dit : « Les hommes doivent aimer leurs femmes comme leur propre corps... C'est pour(|uoi l'homme « quittera son père et sa mère pour s'attacher à sa femme, et ils seront deux dans un seul corps. Ce « sacrement est grand, c'est moi qui le dis au nom du Christ et de l'I^glise. » C'est le seul texte lie l'Écriture qui nous eu instruit. 11 n'en est point du mariage comme des autres sacrements, qui ne doivent toute leur existence qu'à la loi de l'Evangile, qui en a en même temps prescrit les principales formes.
« Le mariage a existé dès le commencement du monde, connue contrat civil; quand 'Ecriture, par ce texte, lui a donné le caractère d'un des sacrements de l'Église, en ne ])roscriv;iril imcune forme, aucune préparation, aucune bénédiction, aucune parole, comme l'Écriture l'avait lait pour les autres sacrenicnts, c'est l'engagement seul des deux contractants, tel qu'il était alors, qui devint sacrement
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par la loi do Jésus-Clirisl. » [Rapport a'i conieil d' Etal sur le inarMijn proleniant, pir M. Joly de Fleur v , procureur génôrul ;iu parlement do Piris, sous Louis XV, p. 175.)
« Le mariage consiste essentiellemonl ilans le consentement volontaire et réciproque que les deux personnes qui se mirient contractent on présence de l'Eglise, » (Le Tourneux, Instruction chrétienne sur le sacrement de Mariage.)
(vil) — LE UOUAlltK.
Chez les Germains, le mari apportait à sa femme la dot, composée ordinairement d'un couple de bœufs, d'un cheval avec son frein, d'un bouclier avec la framée et le glaive. La femme offrait des armes à son mari.
Voici ce qui se pratiquait en France dans les premiers siècles, quand le mari futur constituait une dot à son épouse : on a des modèles de l'acte qui se faisait pour cette cérémonie, parmi les formules d'Eindenbroge. Les formules 75 et 79 ont pour litre : Libellus dotis.
« Ma très-douce et Irès-aimable épouse, puisque nos parents respectifs ont agréé que je vous liaiiçasse par le sol et par le denier, au nom du Seigneur, selon la loi salique, comme j'ai fait de même, il nous a paru bon que je vous doimassc, en titre de dot, quelque chose des biens qui m'appartiennent, ce que j'ai fait. C'est pourquoi je vous donne, par le présent acte, en toute propriété et pour toujours, tels et tels biens (suit ici l'énumération de ces biens) ; bien entendu que, quand le jour de notre marian'e arrivera, vous entriez en possession de ces biens. );
Il est dit dans un missel de l'église de Rennes du onzième siècle, qui se conservait dans la bibliothèque de Saint-Gatien de Tours, et dans un Pontifical inanuscrit du monastère de Lire, que l'épou-v et l'épouse se rendront à l'entrée de l'église, où le prêtre requerra leur consenlemeiit et l'era lire l'acte qui contient la dot que l'époux accorde à son épouse : Et fiât recapitulatio de doti muUeris, et que l'on fasse la récapitulation de la dot de la femme.
a .... Je vous déclare, moi, Arnould de Monceaux, à vous, très-chère épouse Agnès, que je m'engage à vous par un mariage légitime et très-ferme, et que je vous donne par droit de dot, la meilleure partie de mes biens, savoir... Je vous donne de plus la moitié du bien que j'acquerrai. Afin donc que vous jouissiez paisiblement de toutes ces choses, j'ai fait confirmer cet acte par le sceau de Roger, évèquo de Laon, notre seigneur, et je l'ai autorisé par le témoignage de ceux dont voici les souscrifjtious (sio-natures) : Gautier, archidiacre de Laon, Foulque, chantre, etc. Fait l'an 1170 de l'Incarnation. Écrit par moi, 'VS^illaume, chancelier. »
Ces monuments anciens attestent que le mariage, à cette époque, consistait uniquement dans le consentement de l'homme et de la femme. Le reste n'était qu'accessoire. De plus, le futur donnait en toute propriété une partie de ses biens.
On lit, dans Salvador, Instituts de Moïse, liv. II, chap. m :
« A douze ans et demi, la femme devenait propriétaire du fonds et de l'usufruit qui lui arrivaient par hérédité ou par tout autre moyen légal, et à cet âge, le père n'avait pas le droit de s'opposer au mariage de sa fille. »
Voici la formule des fiançailles :
« Un tel jour, de tel mois, de telle année, N..., fils de P..., a dit à R..., fille de D... : « Soyez mon « épouse suivant la loi de Mo'ise et des Israélites, et je vous donnerai pour la dot de votre virginité « la somme de... » Et ladite R .. a consenti à devenir son épouse, sous cette condition, que ledit N... s'oblige et pour quoi il engage tous ses biens, jusiju'au manteau qu'il porte sur ses épaules ; il promet de plus (l'accomplir tout ce qui est ordinairement porté dans les contrats de mariage en faveur de; femmes Israélites. Témoins... »
En Turquie, le mari peut renvoyer sa femme ([uand bon lui semble, en lui remettant entre les mains une somme d'argent stipulée lors de son mariage et qui s'appelle don nuitial (Mihr). Si la femme séparée a un ou plusieurs enfants, elle les prend avec elle.
l.e Coran s'exprime ainsi :
« Dotez les femmes et altachez-voiislcs par des bienfails.
» Les hommes sont supérieurs au.r femmes, à cause des qualités par lesquelles Dieu a élevé ceux-là nu-dessus de celles-ci, et parce que les hommes emploient leurs biens A doter les femmes. » (Coran, cliap. XL. V. 58.)
Céiiéralcnient, ks Arabes de l'Afrique occidentale constituent à leurs femmes un douaire, soit en le livrant au comptant, soit en se constituant simplement débiteurs. Cet usage est même sans exception LUI Triizza, et c'est à lui (/u'est due la durée de leurs rnariages ; car s'il prend fantaisie au mari de quitter sa femme, il perd le douaire donné ou le paye, s'il n'était que promis .. .
« .V Noun, l'usa^ro de constituer un douaire n'existe réellement que chez les riches. Il varie selon {importance de la fortune du mari et la beauté de l'épouse; il est payé au comptant, ou partie au comptant et p;)rlie à terme. » ^Léopold raiiel, Relation d'un voyage du Sénégal à Soueira, Mogador.)
Chez les Druses, c'est le mari qui donne une dot à la femme ; elle a droit à une seconde dot en cas de veuvaire ou de répudiation.
Aux îles Mariannes, tous les meubles de la maison appartiennent exclusivement aux femmes, et le mari nen peut disposer qu'avec l'autorisation de son épouse. S'il est querelleur, opiniâtre, ou dérangé tkns sa conduite, elle est autorisée à le punir ou à l'abandonner.
Kn France, le douaire était sous l'ancienne jurisprudence ce que le contrat de mariage ou la coutume en cas de survie accordait à la femme sur les bieiis de son mari pour sa subsistante,
l)n distin;;uait le douaire préftx ou conventionnel et le douaire coutumier.
Le douaire préfix dépeiulail pour son étendue de la volonté des parties.
Le douaire coutumier résultait des dispositions de la coutume; il consistait communément dans l'usufruit de la moitié des héritages possédés par le mari au jour de l'union, et de ceux qui depuis lui étaient échus en ligne directe. H n'avait lieu qu'à délaut du douaire préfix.
L'elTet du douaire coutumier était à peu près celui d'une dotation entre-vifs de biens présents avec condition de survie; car la femme s'en trouvait saisie de telle sorte que ses biens ne pouvaient être aliénés par son mari à son préjudice.
Le douaire conventionnel, au contraire, laissait au mari, à moins de stipulation expresse, la libre et entière disposition de ce qui lui appartenait.
Le douaire coutumier a cessé d'exister à l'époque de la promulgation de la loi du 17 nivôse an IL
(viu) — l'iXDISSOUjBILITÉ DL MAIilAGE.
« La loi mosaique admettait le divorce ; le Christianisme le défend. Jésus-Christ a dit que l'homme ne doit point séparer ce que Dieu a uni.
« Le seul moyen raisonnable pour concilier les droits légitimes de la nature et de la religion, est de distinguer les deux rapports qu'a le mariage avec l'État d'une part et avec la religion de l'autre. Cette ilislinclion est tirée de la nature des choses. Le mariage était avant Jésus-Christ ce qu'il est dans tous les Etats politiques. Il est l'union de l'homme et de la femme, contractée par personnes capables, selon les lois qui les obligent à vivre inséparablement l'une de l'autre. Dans cette définition adoptée par tous les jurisconsultes et les canonistes, on voit son essence caractérisée par le genre de l'union et l'indissolubilité du lien, union qui, bonne et honnête en soi, a pris, sous les nuances des passions, dilTérentes couleurs : sainte et pure dans son origine sous la loi du Créateur, déshonorée et corrompue par le débordement des vices chez tous les peuples, elle a été enlin rétablie dans sa perfection par la loi évangélique, qui, sans rien ajouter à son essence, ne fait qu'ennoblir son joug, purifier son engagement, cimenter son alliance, et fortifier les conjoints par l'abondance des grâces nécessaires pour es sanctifier. » (Rapport d'un de messieurs du Parlement de Paris, M. Ferrand, a^ix chambres assemblées, le {i février n87, sur le mariage de? protestants.)
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(ix) — GROSSESSES CLANDESTINES.
Les lois n'atlachent-elles pas un degré d'infamie aux couches clandestines? Une fille, née avec un tempérament trop tendre, trompée par les promesses d'un débauché, ne se Irouve-t-elle pas, par les suites de sa ciédulité, dans le casd'opler enlre la perte de son honneur ou celle du fruit malheureux qu'elle a conçu? IN'est-ce pas la faute des lois de la mettre dans une situation aussi violente? Et la sévérité des juges ne prive-t-elle pas l'Etat de deux sujets à la fois, de l'avorton qui a péri et de la mère qui pourrait réparer abondamment celte perte par une propagation légitime? On dit à cela qu'il y a des maisons d'enfants trouvés. Je sais qu'elles sjuvent la vie à une infinité de bâtards; mais ne vaudrait-il pas mieux trancher le mal par ses racines et conserver tant de pauvres créatures qui périssent misérablement, en abolissant les flétrissures attachées aux suites d'un amour imprudent et volage? (Frédéric II, roi de Prusse.)
(x) — PROSTITUTION.
La prostitulion est à la polygamie ce que l'effet est à la cause. Sous le régime de la force et de la richesse, Vhomme ayant à lui seul plusieurs femmes, dans les pays où il n'y avait pas plus de femmes t|ue d'hommes, le correctif naturel fut une seule femme pour plusieurs hommes.
La prostitution est à la polygamie ce que la polygamie est elle-même à la tyrannie.
C'est Solon qui le premier institua régulièrement des lieux de débauche cl érigea un temple magnifique à Vénus populaire.
A Rabylone, toutes les femmes sans exception étaient tenues de se prostituer une fois dans leur vie.
Chez les Lydiens, les filles n'avaient le droit de se marier qu'après avoir gagné leur dot par la prostitution.
Dans le Bengale, on marie tous les ans une jeune fille d'une benuté distinguée à la statue de Jaugrennal. Un brahmine s'introduit dans le temple à la faveur des ténèbres et consomme le mariage.
Il n'existe pas à Constanlinople de lieux de prostitution : cela s'explique par le précepte du Coran qui prescrit aux hommes d'employer leurs biens à doteb les femmes.
De nos jours et en Europe, qu'est-ce que la prostitution? c'est la beauté de la femme avilie par le bon marché. Relevez-en le prix, et la prostitution se tarira d'elle-même.
(xi) — LE MA1\IAGE CHEZ LES ROM.ilNS.
« Les Romains n'avaient ni sur la formation du mariage ni sur sa dissolution les idées que nous en avons. Comme une certaine classe de contrats, les mariages se formaient par le conscnlenient des parties suivi delà Iradiiion; de même ils se dissolvaieut, parce que, disait-on, tout ce qui a été élu est dissoluble. Le divorce pouvait avoir lieu soit par le consentement des deux époux, soit par la volonté d'un seul. Quant au premier cas, Juslinien lui-mèuie dit qu'il n'est point nécessaire de s'en occuper, parce que les conventions des parties leur servent de règle; quant au second, il fallait que la femme ou le mari, qui voulait répudier son conjoint, s'appuyât sur un des motifs qui avaient été fixés... L'intervention d'aucun magistrat n'était nécessaire pour opérer le divorce ; mais il ne pouvait se faire qu'en présence desept témoins et après que l'un des époux avait envoyé à l'autre l'acte do répudiation. » (Ortolan, Explication historique des Instilutes, t. I, p. 81.)
Rome connaissait quatre sortes de mariage :
].'Usucapion, coh ibitnlion non interrompue d'une année accompagnée de l'intention de s'unir pour la vie, intention toujours présumée. Divorce pratique. h'Usucapioîi est interrompue, si la femme passe chaque année trois nuits hors du domicile; alors les époux ont la faculté de se séparera volonté.
La Confarréation, acte religieux qui remplaçait l'achat delà femme par le mari.
La Coemption, achat de la lemme par le mari.
Enfin, lo mariage où la l'illo qui se mariait resUiil pnpille dans la maison de son jx'rc. Ce mariage est décrit ainsi qu'il suit par M. Lcgouvé, Histoire morale des Femmes, p. 163 :
a Mais à côté de ce mariage par Cofmption (par vente) et par CoNFAnuKATiON [acte religieux qui remplaçait la vente, mais sans rien changer aux elïels), se pratiquait une autre union liicn plus on rapport avec le principe de la lamille romaine; souvent la fcnuiic, au lieu d'entrer dans la l'amille de son mari, restait dans la tamille de son père. De là une étrange conséquence pour la femme; son indépendante comme épouse sortit de sa sujétion comme fille. D'abord, son père vivant, elle eut et dut avoir une dot pour subvenir à ses dépenses dans le ménage : première propriélé; puis, son père mort, les biens de l'hérédité vinreni l'enrichir; elle en jouissait, elle les régissait, et les régissait seule; le mari n'y avait aucun droit ni de gestion ni d'usage : généralement il se trouvait dans la maison un esclave afi'eclé à cette gérance, et qui ne dépendait que de l'épouse: c'est à elle qu'il rendait tous les comptes, à elle qu'il remettait le prix de vente, soit des bestiaux, soit des grains : on l'appelait l'esclave dotal. Posst'dant ainsi un patrimoine indépendant; libre et par le l'ail de sa fortune et par le lait de cette administration, la femme prenait rang d'égale, souvent même, et à tort, rang de supérieure dans le ménage. Parfois le mari, pour obtenir quelque somme d'argent, était forcé à des concessions qui diminuaient la puissance maritale... »
a l^hez les Romains, les dieux seuls inlervcnaient dans la célébration des mariages désignés sous les noms de confarréation, de concubinage et de justes noces. Wais, dans tous les temps, sous Juslinien encore, celte intervention l'ut purement religieuse, sans caractère légal : le mariage ne fut considéré que comme un contrat civil... Le mariage n'était assujetti à aucune solennité. Les Romains n'avaient pas érigé sa célébration en un acle public avec intervention de la société : ils avaient complètement laissé ce contrat dans la classe des actes privés.
« L'opinion généralement reçue est que h mariage chez eux se formait par le seul consentement. Je pense, au contraire, qu'il était du nondjre des contrats réels, et que, semblable à tous ces contrais, il n'exislait que par la tradition [re conlrahehatur). Il fallait nécessairement qu'il y eût eu tradition de la femme au mari; que la femme eût été mise à la disposition du mari ; jusque-là, il n'y avait que mariage projeté...
« La tradition de la femme pour le mariage était soumise aux règles ordinaires du droit sur la tradition.
« Quelquefois on dressait un acte , soit pour régler les conventions relatives aux biens, soit pour constater le mariage; mais ces actes n'étaient que des moyens de preuve, ils ne faisaient pas le mariage, si celui-ci n'avait pas eu lieu, et réciproquement le mariage contracté sans ces titres n'en existai pas moins. La preuve n'eu était soumise à aucune forme particulière. L'attestation des amis, des voisins, suffisait au besoin...
« Le concubinage était le commerce licite d'un homme et d'une femme, sans qu'il y eût mariage entre eux. Dans les mœurs des Romains, le concubinage était permis, même commun; les lois le distinguaient du stuprum et ne le frappaient d'aucune peine.
« Le concubinage n'était nullement un mariage; ainsi il n'y avait ni diV, ni uxor, ni dot .. Le concubinage ne produisait point de lien. Il cessait à quelque époque que ce fût par la volonté des deux parties ou d'une seule, sans qu'il y eût divorce, et qu'il lût nécessaire d'envoyer l'acte de répudiation .
« Quoiqu il ne fùl point un mariage, il produisait néanmoins un effet ))ar rapport aux enfants : il indiquait la paternité. Les enfants n'étaient point jusli liberi, puisqu'il n'y avait pas eu justes noces; mais ils n'étaient pas non plus spurii vulgo concepti, on les nommait Ubcri iiaturales: ils avaient pour père 1 homme vivant en concubinage avec leur mère... On pourrait, sous quelque rapport, les comparer à nos enfants naturels reconnus...
Xulle formalité', en règle générale, n'était observée pour se mettre en concubinage. Et comme ii. en ÉT.viT DE MÊME pour Contracter un mariage, comme dans les deux unions il y avait cohabitation avec une seule femme, à laquelle on pouvait s'unir sans crime, il s'ensuit que la concubine ne se distinguait de l'épouse que d'après l'inlention des parties. [Sola uninii desdnatione.)
a La manière d'être dans la famille et dans la société dislinguiit bien le concubinage des justes noces.
« Les enfants nés hors justes noces sont hors de la puissance et de la funille du père. « (Ortolan, Explication histori-jue des Substitutes, t. 1, pages 82 et suiv.)
526 CIIAI'ITUK XX.
Les citoyens romains pouvaient, conli'acter tleux difU'rcnles espèces de mariages. On appelait l'une justss nuplix et d'autre concubinatus.
« Ce qui diliérenciait le concubinatus du mariage légitime appelé juslx nuptï-x , c'est que par ce mariage l'homme ne prenait pas la femme avec laquelle il se mariail pour l'avoir à titre de légitime épouse [jus ta uxor), mais il la prenait pour l'avoir seulement à titre de l'emnie et de concubine. Les enfants qui naissaient de ce mariage n'avaient pas les droits de famille; ils n'étaient pas jusli liberi. Ils n'étaient pas néanmoins bâtards. On les appelait liberi naturales. On appelait nolhi et spurii les enfants qui étaient nés ex scorto et d'unions défendues. » (Potliier, Contrat de mariage.)
« Sous l'empereur Justinien, le concubinage n'était point encore aboli. Il était permis d'avoir une concubine. » (Mi;rlin, R. de Jur.)
L'espèce de mariage connue sous le nom de concubinatus est comparée par Polhier aux mariages connus sous le nom de mariages de la main gauche.
Mariage de la main gauche. On appelle ainsi le mariage qu'un prince ou un noble veuf contracte avec une femme d'un état inférieur en lui donnant dans la cérémonie nuptiale la main gauche au lieu de la main droite; par là le mari indique l'intention qu'il a de ne pas élever sa femme jusqu'à son propre rang et de refuser aux enfants qui naîtront de ce mariage l'héritage de son pouvoir, de sa dignité et de sa fortune.
On appelle encore ce mariage mariage à In morganatique. (Répertiurf. hk juBispRiiriENCK. Concubinage.)
Le contuberniuin , mariage des esclaves, était complètement libre.
LES MARIAGES LIBRIÎS SOUS LOUIS XIV
« Sous Louis XIY il se trouvait, dans plusieurs diocèses de France, des personnes qui vivaient comme dans des mariages véritables, sous la foi d'actes qu'ils s'étaient donnés d'un consentement réciproque, sans avoir contracté un mariage légitime en face d'Eglise. » (Maleshcibes, Mémoire présent au conseil du roi en 1785, page 11.)
LK MARIAGE i:N A^GLETERRE.
« En Angleterre, à l'exception des quaUers et des juifs, qui, selon leurs dogmes religieux, doivent, pour être aptes à se marier, justifier qu'ils font partie de la Société des amis, ou bien qu'ils professent le juda'isme, les parties peuvent adopter telles formes de mariage qu' elles jugent convenables, aucune déclaration de foi, aucune observance des rites particuliers n'étant requises. Les mariages peuvent être célébrés selon les formes civiles, selon les formes religieuses ou selon les deux lormes. Il y
quatre manières différentes de contracter légalement : 1" par li vole habituelle, c'est-à-dire licence donnée par l'archevêque ou son suppléant, selon les rites de l'église d',\nglelerre; 2° sur publication des bans, selon les rites; 3° par certificats sans ces bancs; 4" enfin, les mariages peuvent être contractés dans quelque lieu consacré au culte, ou dans le bureau du fonctionnaire préposé à l'inscription. » (Laya, Droit anglais, t. I, Mariages.)
Ce n'est que depuis le 1" janvier 1846 qu'un bill a déclaré. que les mariages célébrés à Cn'tna- Green cesseraient d'être considérés comme valablement contractés.
Pendant plus d'un siècle, une famille de forgerons, du nom de Bonil'ace, avait exercé dans ce village la profession facile et lucrative de marieurs. Le récit suivant donnera une idée des mariages consacrés par le forgeron Boniface. Le 6 novembre 1845, deux jeunes gens arrivèrent à Grctna : l'un était capitaine dans la garde royale; l'autre était une jeune (ille qui n'avait pu déterminer ses ])arenls à consentir à son mariage, et qui n'avait pas encore l'âge voulu pour leur taire les sommations légales. Lorsque le capitaine Ibbcison et lady Adèle Villiers arrivèrent à Greina, le forgeron pontife présidait un banquet au(|uol assistaient des ingénieurs occupés à faire des tracés dans ce pays. Un message secret ayant été remis au |)résidenl, il se leva in usquement de table et monta au salon où l'attendaient ces deux visiteurs Interrogé par le capitaine, qui lui demanda s'il célébrait des mariages, le |)ontif(' déclara qu'il était dans l'habitude de le faire depuis des années, et ipi'il continuerait, à moins (pi'il n'en fiit empêché par lord lirougham, (pii, l'année précédente, avait tenté de s'altaipier à son privilège.
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Boiiit'itce, ayaiil deinaii'lé la peniiissiou de se relircr (|ueliiiics inslanls, reparut bieulôl en costume.
Lady Adèle Yillicrs. interrogée sur ses prénoms, éprouva quelque eniharras ; elle ne se rappel lit que trois prénoms et croyait en avoir d'autres. « l'eu importe, dit Doniface, tous les prénoms ne sont pas néccssiires. témoin le prince de Capoue, marié par mon ministère; il avait une kyrielle de seize piviioms; il ne s'en rappela que la moitié, ce qui ne m'empèclia pas de le marier. »
Les postillons de Carlisle, qui avaient l'iiabiludc de servir de témoins dans cetlc occasion (c'était leur privilège), lurent mandés au salon.
Les deux futurs déclarèrent qu'ils étaient célibataires tous deux, et (ju'ils étaient venus à Gretna librement et spontanément, sans aucune contrainte. Bonifacc, se tournant vers le capitaine : « Prenezvous celte fennnc pour votre femme légitime? — Oui. »
lîonil'ace reprenant : « Vous la prenez pour vivre suivant les commandements de Dieu, dans le saint étal du mariage? Vous promettez de l'aimer et de la secourir, de la chérir en santé comme en maladie, el. négligeant toutes autres femmes, de lui rester fidèle tant que vous vivrez tous deux? »
Le capitaine prêta ce serment avec le plus grand empressement, el lit une protestation des plus vives à lady .\dèlc Villiers.
Lady Adèle ayant fait des réponses et promesses identiques, le capitaine passa l'an i au demariaiie au doigt de lady .\(lèle Villiers, et Bonifacc dit d'un ton solennel : « Attendu que cet liomnie et ctle femme ont consenti devant Dieu et les témoins à être mari et femme, en recevant cet anneau, je déclare qu'ils sont unis en la présence de Dieu et des témoins. »
Il .1 été dressé acte dudit mariage sous cette rubrique et sur feuille imprimée :
Royaume d'Ecosse, comté de Dumfries, paroisse de Grelna.
a Certilions à tous ceux qui les présentes verront, Charles Parke Ibbetson, de la paroisse de Saint- « Paneras, comté de Middiesex, et Adèle-Corisanda Villiers, de la paroisse de Saint-Georges, à Lou- « dres, comté de Middiesex, ici présents, et déclarant cire tous deux célibiilaircs, ont été mariés au- « jour.l'hui conformément aux lois de l'Église d'Angleterre et aux lois de Tlicosse.
« Dont acte, à Gretna-Hall, ce 6 novembre 1845. » (Suivent les signatures.)
(xii) — Lt; buoiT D iiiiismiii.
a La loi naturelle ordonne aux pères de nourrir leurs enfants, mais elle ne les oblige pas de les faire héritiers. Le partage des biens, les lois sur le partage, les successions après la mort de celui qui a eu ce partage, tout cela ne peut avoir été réglé que par la société, et, par conséquent, par des lois politiques ou civiles.
« Il est vrai que l'ordre politique ou civil demande souvent que les enfants succèdent aux pères, mai* il ne l'exige pas toujours.
i( Maxime générale : Nourrir ses enfants est une obligation du droit naturel ; leur donner sa succession est une obligation du droit civil ou2)olitique. De là dérivent les différentes dispositions sur les bâtards dans les différents pays du monde. Elles suivent les lois civiles ou politiques de chaque pays. » (Montesquieu, Esprit des Lois, liv. XXVL ch. vi.)
(Mil) — U: TRAVAIL UliS FEMMES.
"Il est à remarquer que dans tous les métiers exercés par les hommes et les femmes, on paye l.i journée de l'ouvrière moitié moins que celle de l'ouvrier, ou, ji elle travaille îi la tâche, son salaire est moitié moindre. Ne pouvant pas supposer une injustice aussi flagrante, la première pensée qui nou^ frappe est celle-ci : — A raison de ses forces musculaires, l'homme fait sans doute le double i\c travail lie la femme. Eh bienl il arrive justement le contraire. — Dans tous les métiers où il faut de l'adresse
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et l'ai^ililc lies iloigls, les reiiiiiies lonl presque le double d'ouvrage que les liommes. — l'ar exemple, dans l'imprimerie, pour composer (à la vérité elles l'ont beaucoup de fautes, mais cela tient à leur manque d'instruction); dans les fdatures de coton, fil ou soie, pour rattacher les fils; en un mot, dans tous les métiers où il faut une certaine légèreté de mains, les femmes excellent. — Un imprimeur me disait un jour avec une naivclé caractéristique : — « On les paye moitié moins, c'est très-juste, puisqu'elles vont plus vile que les hommes; elles gagneraient trop si on les payait le même prix. » — Oui, on les paye, non en raison du travail qu'elles font, mais en raison du peu de dépemes qu'elles font, par suite des privations qu'elles s'imposent. — Ouvriers, vous n'avez pas entrevu les conséquences désastreuses qui résulteraient pour vous d'une semblable injustice laite au détriment de vos mères, de vos sœurs, de vos femmes, de vos filles. — Qu'est-il arrivé? Que les inJuslricIs, voyant les ouvrières travailler plus vile et à moitié prix, congédient chaque jour les ouvriers de leurs ateliers et les remplacent par des ouvrières. — Aussi l'homme se croise les bras et meurt de faim sur le pavé ! — C'est ainsi qu'ont procédé les chefs de manufactures en Angleterre. — Une fois entré dans celte voie, on congédie les femmes pour les remplacer par des enfants de douze ans. Économie de la moitié du salaire ! — Enfin on arrive à ne plus occuper que des enfants de sept ou huit ans. — Laissez passer une injustice, vous clés sûrs qu'elle en engendrera des milliers. » Fl.)ra Tristan.)
« Certaines industries semblent organisées tout exprès pour faire du viie une iiécessilé.Cesontcelle qui sont sujetles à des chômages périodiques un [leu prolongés, et plus particulièrement h s manuiactures d'ajiprcts de toile, de colon, qui oceupeni, aux époques de commnnde, des jeunes femmes qu'on renvoie aux époques périodiques de repos. Quand la nuinufaclurc refuse le travail qui donne le pain, on s'adresse à d'autres voies pour l'obtenir.
« Le lien sacré des familles, s'il est jamais formé, est bientôt rompu par la dissolution et 1 indiscipline des enfants, el par la négligence des parents. Les sentiments de la paternité et de l'amour filial ne résistent pas aux rudes épreuves de la misère.
« Qui ne sait que la femme isolée n'est pas en état de gagner de quoi vivre honnêtement dans notre société? Nous parlons, bien entendu, du grand nombre. Le vice, ou du moins la facile galanterie, est a ressource régulière de beaucoup de jeunes ouvrières de la ville de Paris. On nous accusera d'exagi'ration si nous affirmons qu'à un certain degré de misère, dans certaines professions, la jeune fille pauvre est nécessairement vouée au mal, et qu il lui faudra plus qu'une volonté humaine, qu'il lui faudra de riiéro'isme pour résister aux séductions qui l'entraînent dans le vice. » (Buret, Misère des classes laborieuses.)
« L'industrie force généralement les jeunes filles à recourir à de vicieux moyens d'existence. A Sedan, dont la population ouvrière est supérieure en caractère et en ressources à celle des autres vilbs nianufaclurières, on déplore généralement la mauvaise conduite prématurée des filles, la tendance qui les entraîne à de mauvaises mœurs. Il est de notoriété publique que les jeuiies omrières des grandes villes ont recours, pour aider à leur entretien, à la subvention qu'elles retirent d'une conduite honteuse. On assure qu'à Lyon les connnis de fabricants, qui sont les intermédiaires des commandes, auraient abusé plus d'une fois de leur position vis à vis des ouvrières pour prix du travail qu'ils accordaient.
« Le fait le plus remarquable el le plus trisie en même temps, c'est le nombre des femmes indigentes comparé à celui des hommes. 11 est presque généraienirnt une fois plus élevé. Dans notre société, la femme a beaucoup plus de peine à vivre que l'homme, bien qu'elle ail moins de besoins et des habitudes généralement plus S(djres. rs'ousnc voulons point faire de déclamation sentimentale, mais un tel résullal n'est-il pas déplorable?
« La condition de la femme pauvre, de la femme, ouvrière est affreuse; son travail, moins assuré que celui de l'homme, est aussi moins rétribué. Elle n'est pas moins habile, elle est plus faible. Seule, il lui est presque i-mpossilde de subvenir à ses besoins. Il faut que l'homme s'associe à elle el lui accorde sur ses salaires un supplément indispensable. Quand elle est jeune, elle ne manque guère d'a|)|)ui : si un mariage légitime ne l'unit jias à un époux, le vice se charge toujours de lui jiayer une suiivenlion d'autant pins large qu'elle est jilus lionleuse. l'ius lard, quand sa jeunesse est passée, elle reste seule à porter sa misère, et le poids t-st trop lourd pour ses forces. Le l'i" arrondissement de Paris, porté au table lu pour un lot il de 11,557 indigents, conqilc sur ce nombre 4, (iij femmes adultes. » (Villei'mé, Existence plujsique el morale des ouvriers.)
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Dans lu livio i[uo j'ai ^lublic eu 1850, sous ce titre VAbolilioit île la inisèrc par l'élévation du salaire, jai émis et formulé ainsi la proposition que je crois devoir rappeler ici :
« Le ti'avail a ses lois naturelles, qu'on doit se garder de fausser.
« La première et la suprême fonclion de la femme est de mettre au monde des enfants fortement constitués, sains, robustes, de les nourrir et de les élever.
il C'est donc à l'homme de travailler et de pourvoir le ménage;
« .\ la femme, d'épargner et de l'administrer.
V Elle ne doit faire que ce qu'elle peut faire sans quitter le loit maternel quand elle est lille, le toit conjugal quand elle est femme, le berceau de ses enfants quand elle est mère.
« L'admission des femmes au.ï travaux de l'alelier, de l'usine, de la fabrique, de la maimfacturc, devrait être prohibée de la manière la plus absolue, jusqu'à ce que celle règle, devenant un usage, ait passé des lois dans les mœurs.
n Le mariage est une association dans laquelle l'Iionmie doit représenter le Travail, el la femme V Économie.
'( La femme qui travaille dans l'atelier, la fabrique, la manufacture, loin d'ajouter aux ressources du ménage, les tarit, car elle fait baisser le salaire. Quand l'homme, la femme et l'enfant travaillent concurreomient, ils sont trois qui gagnent pour un; si l'homme seul travaillait, un gagnerait pour trois. «
[S.l\} — .^HTllUDE AD.M1MSTRATIVE DKS rEi■«.^iES.
u Si la fenniie ne peut jamais stipuler le droit d'aliéner ses biens sans une autorisation spéciale du mari, elle peut très-bien stipuler, au contraire, le duoit de les administre!; el d'en jouir, et elle le peut sous tous les régimes. Klle le peut, d'abord, aux termes formels de la loi, soit en prenant le ré"inie de séparation de biens (Code civil, art. 1536), soil pour ses biens paraphernaux sous le régime dotal (art. 1576). Or. dès que ce droit d'administration et de jouissance des biens de la femme peut être attribué à cette femme dans certains cas, c'est donc qu'il n'est pas altaché à la qualité même du mari, et qu'il peut lui être enlevé sans qu'aucune atteinte soit portée à sa suprématie connne chef. Cela étant, ce droit pourra donc être attribué à la femme dans tous les cas, et aussi bien sous le régime de communauté ou d'exclusion de communauté que sous le régime de séparation de biens ou le régime dotal.
K Celte convention peut avoir lieu, disons-nous, sous le régime de communauté. Il est vrai que l'effet ordinaire de la stipulation de communauté est d'allribuer au mari l'administration des biens personnels de la femme art. 1428:, el à la communauté la jouissance de ces mêmes biens (art. 1401); mais tout ce qui suit de là, c'est qu'il y aura alors modilicalion au système de communauté que la loi organise, et adoption d'une communauté conventionnelle au lieu d'une communauté légale. » (Marcadé, Éléments du droit civil français, 3° édition, l. V, p. 410.)
« Les femmes prennent une si grande part aux affaires, qu'elles parviennent à les connaître aussi bien que les hommes. Dans la classe agricole, et parmi les ouvriers, c'est sur les femmes que, pour la plupart du temps, retombe la charge de vaquer aux affaires. L'expérience prouve qu'elles possèdent l'esprit et l'intelligence nécessaires pour bien apprécier les différents rapports qui résultent de la vie sociale... D'ailleurs la connaissance des lois s'acquiert plus aisément, surtout dans les pays qui sont dotés d'une législation codiliée et lucide ; les femmes ne rencontrent donc plus de difficulté pour s'aider de conseils qui peuvent leur devenir nécessaires. Dans ces circonstances, le système des nouveaux codes allemands, par exemple celui du code autrichien, qui n'exige pas l'autorisation du mari, semble préférable au système français. . . Ne doit-on pas être étonné de voir, dans un pays aussi éclairé que la France, les femmes moins libres qu'en Autriche, pour gérer leurs affaires?» (Miltermaïer, professeur de la faculté de droit de Heidelberg; Revue de législation, t, IX, p. 95 et 96.)
Chez les Phéniciens, peuple navigateur, les femmes tenaient les comptes, les écritures, et étaient chargées de différentes transactions.
Les druides admettaient les femmes dans leurs conseils.
Gaules. — Dans les temps aiUérieiirs à César, la femme gauloise était en grand honneur. Un conseil, composé de lemmes tirées de chaque canton, tut appelé pendant longtemps à délibérer sur la paix et 1.1 guerre et à juger les différends. Dans un traité avec Annibal, il fut stipulé que si un Gaulois commettait quelque offense contre un Carthaginois, le coupable compiraîtrait devant ce tribunal. » (Plularque, De Yirlule ntidierum; Thierry, Histoire des Gaules, U, \.)
A Java, l'empereur n'emploie jamais que des femmes dans ses ambassades.
Ln Ibérie, les fenmies avaient la faculté déjuger dans les affaires pour fait d'injure, soit dans leur propre intérêt, soit dans celui des hommes. On retrouve ce droit chez les Malais de l'ilede Java. A Bantam, capitale d'un ancien royaume malais, les différends survenus entre les fenmies ne sont pas jugés par les hommes, mais sont soumis à l'appréciation d'une princesse du sang élue à cet effet.
Dans les Indes, on se trouve très-bien du gouvernement des femmes, et il est établi que si les mâles ne viennent pas d'une mère du même sang, les filles qui ont une mère du sang royal succèdent. [Lettres édifiantes.] Selon M. Smith [Voyage de Guinée), on se trouve très-bien aussi des femmes en Afrique. Si l'on ajoute à cela l'exemple de la Moscovie et de l'Angleterre, on verra qu'elles réussissent également et dans le gouvernement modéré et dans le gouvernement despotique, (Montesquieu, Esprit des Lois, liv. VII, ch. VI.)
(xv) — l'achat des FEM.MliS.
Les l'emm^'s furent vendues par leurs parents aux maris en Espagne et en Thessalie Strabon';. Même coutume dans la Thracc (Héraclide) et parmi les premières peuplades grecques (Aristote).
Les anciens habitants des bords du Gange achetaient leurs femmes (Strabonj .
L'achat des femmes se retrouve dans toute l'Asie. Les Babyloniens, les Arméniens, les Syriens, les Clialdéens, les Hébreux, n'ont pas eu d'autres formes de miritge.
Lisez la Bible, prenez le mariage de Lia et de Bachel : qu'y voyez-vous? Un fiancé qui demande, un père qui répond; quelqu'un qui donne, quelqu'un qui reçoit ; mais, quant à la fille, elle est absente ou muette. Dénombrement des troupeaux, cnumération des parures, riea n'est omis dans cette affaire que le consentement de celle qui est l'objet de la transaction.
Chez les Assyriens, la vente des filles était une affaire de commerce et d'ordre public.
«. Ch.ique année, à un jour fixé, on se réunissait sur la place publique : là toutes les filles en âge d'être mariées étaient exposées, et un crieur public mettait les plus belles à l'enchère, en sorte qu'elles étaient accordées aux plus riches. Les jeunes gens du peuple, à qui la beauté importe moins, prenaient les autres, qui, suivant leur laideur, étaient ailjugées avec une dot plus ou moins considérable, prélevée sur l'argent qui avait payé les plus belles. » (Hérodote, liv. 1, v, 195.)
Dans les législations actuelles des Turcs et des Persans, l'ancienne forma d'achat se retrouve, ([uoiquc modifiée, dans l'exislcnce du don du matin.
KUe existe encore dans l'Asie orientale et centrale.
Lu Chine, l'achat est la seule forme du mariage; les fiançailles sont consommées aussitôt que le futur époux a fixé le cadeau qu'il donnera à sa fiancée, et ce prix n'est nullement syml)oli(iue comme à Rome.
La coutume d'acheter les feunnes existait non-seuli-ment parmi les Germains, mais encore parmi d'autres peuples, comme les Saxons et les Bourguignons. On le voit parles lois des uns et des autres; celle des Saxons porte : « Celui qui iloil épouser une femme dunnern- ."^00 soh a si:s paufnts. »
Le principe de l'achat des feunnes chez les Francs n'est point douteux.
La loi des Allemands exige que l'épouse légitime soit achetée par le mari.
Le principe de Tacbat .le la mariée sost conservé dans les premières lois des Islandais, des Norvégiens, des Suédois et des Danois.
En Poméranie el en Bohème, la irace de, lâchât des icnimes s'est longtemps conservée.
< Les anciens Russes achetaient également leurs femmes. Le prix s'appelait ja loeno, el il appartenait tantôt aux parents, tantôt à la mariée seule. » (Kœniiiswarter, hlndes fnir h développement des xocietés humaines.]
Tel que je le conçois, le douaire universel dilïérerait peu de ce qui existe sous les noms suivants : Douaire, dou du matiu;ce que les Saxons appelèrent moniengabe; les Germains dos; les Anglo-Saxons [œderiiig feoh ; les liuri^ondos ti-itlenwn :\es Visigoths dos ou arrx; les peuples celtiques a').icabyr cowillk et egweddi; les Slaves przyiriatKk; les Hongrois daroirnizn.- les Lithuaniens podarunek zi u-ienec ^donation pour la couronne virginaleV
M. Kœnigswarter. dans ses Études historiques sur le développement de ht soriété h^imaixe, s'exprime ainsi :
« Le prix d'achat, le don d-i malin el le douaire représentent trois époques successives de l'émancipation de la femme.
« Dans la première, si le prix donné n'est plus la composition du rapt, ou la valeur de la fdle même, il est au moins payé pour la garde, pour le pouvoir que le mari acquiert sur son épouse. Si la femme n'est plus esclave, elle est au moins encore l'inférieure de l'homme.
« Dans la deuxième phase, le don du malin révèle déjà des sentiments plus dignes et plus tendres; le mnri cherche à indemniser l'épouse de la perte de sa virginité. C'est l'expression du honheur, de la passion satisfaite.
« Enfin le douaire vient révéler le véritable amour conjugal, qui, étendant sa sollicitude au delà de la tombe, donne à la veuve, à la mère de famille, une position digne et indépendante.
« Edmond régna sur les Anglo-Saxons de 940 à 946. Ses lois témoignent du progrès de la civilisation à cette époque.
« Le futur est obligé, à l'époque de ses fiançailles, de fixer ce qu'il donnera à sa femme, lorsqu'elle se sera prêtée à ses désirs : le don du matin; et ce qu'il lui destine, si elle venait à lui survivre, le douaire. Ainsi, au lieu du prix d'acquisition qu'on donnait aux parents de la mariée, c'est la dot qui revient à la femme elle-même.
« L'achat des femmes fut la première formule du mariage du genre humain. 11 remplaça l'élat sauvage, où l'homme ravissait l'objet de ses désirs. ■>.,
« Ce que l'homme paya d'abord aux parents était le prix d'une chose, car la femme commença par être considérée comme objet de volupté, avant de s'élever, par une émancipation lenle et graduelle, à être la compagne el l'égale de l'homme; ou bien, c'était la composition du rapt, si le consentement des parents n'avait pas d'abord été obtenu. Devenu ensuite le prix du consentement, les parents sont obligés de le partager avec la fiancée même, là oii son propre consentement commence à être nécessaire. L'amour fait naître le morgengabe, le don du malin; la reconnaissance et la prévoyance de l'époux et du père de famille, le douaire. Le christianisme, ayant donné au mariage la nature du sacrement, fit complètement disparaître l'ancienne forme de contrat; l iilée de l'achat disparut, mais le douaire, que les capilulaires, les conciles el toutes les lois des nations modernes ont considéré comme un des points les plus essentiels du régime des biens entre époux, est né de l'ancien prix de l'achat et du don du matin. »
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'2014. — 0 femmes! dit madame de Staël en parlant de l'amom', vous les victimes du temple où l'on vous dit adorées, écoulez-moi.
La nature et la société ont déshérité la moitié de l'espèce humaine : force, courage, génie, indépendance, tout appartient aux hommes; et, s'ils environjient d'hommages les années de notre jeunesse, c'est pour se donner l'amusement de renverser un trône; c'est comme on permet aux enfants de commander, certains qu'ils ne peuvent forcer d'obéir. Il est vrai, l'amour qu'elles inspirent donne au\ femmes nn moment de ponvoir absolu; mais c'est dans l'ensemble de la vie, dans le cours même d'un sentiment, que loin- destinée déplorable reprend son inévitable empire.
L'amour est la seule passion des femmes; l'ambition, l'amour de la gloire même leur vont si mal, qn'avec raison un très-petit nombre s'en occupent. Pour une qui s'élève, mille s'abaissent au-dessous de leur sexe en en quittant la carrière; à peine la moitié de la vie peut-elle être intéressée par l'amour, il reste encore trente ans à parcourir quand l'existence est déjà finie. L'amour est l'histoire delà vie des femmes; c'est un épisode rians celle des hommes; réputation, honneur, estime, tout dépend de la conduite qu'à cet égard les femmes ont tenue, tandis que les lois de la moralité même, selon l'opinion d'un monde injuste, semblent suspendues dans l(;s rapports des hommes avec les femmes; ils peuvent passer pour bons, et leur avoir causé la plus affreuse douleur que la puissance humaine puisse produire dans une autre àme; ils peuvent passer pour vrais, et les avoir trompées; enfin, ils peuvent avoir reçu d'une femme les services, les marques de dévouement qui lieraient ensemble deux amis, deux compagnons d'armes, qui déshonoreraient l'un des deux s'il se montrait capable de les oublier; ils peuvent les avoir reçus d'une femme, et se dégager de tout en attribuant tout à l'aniour, comme si un sentiment, un don de plus, diminuait le prix des autres. Sans doute il est des hommes dont le caractère est nue honorable exception ; mais telle est l'opinion générale sous ce rapport, cju'il en est bien peu qui osassent, sans craindre le ridicule, annoncer dans les liaisons du cœur la délicatesse de principe qu'une i emme se croirait obligée d'affecter. >i elle no l'éprouvait pas.
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On tlira que peu ini[)orle au sentiment litlée du devoir, qu'il n'en a pas besoin tant qu'il existe, et qu'il n'existe plus dès qu'il en a besoin. Il n'est pas vrai du tout que, dans la moralité du cœur humain, un lien ne confirme pas un penchant; il n'est pas vrai qu'il n'existe pas plusieurs épocpies dans le cours d'un attachement où la moralité ne resserre pas les nœuds qu'un écart de l'imagination pouvait relâcher; les liens indissolubles s'opposent nu libre attrait du cœur, mais un complet degré d'indépendance rend presque impossible une tendresse durable; il fimt des souvenirs pour ébranler le cœur, et il n'y a point d(! souvenirs profonds, si l'on ne croit pas aux droits du passé sur l'avenir, si quelque idée de reconnaissance n'est pas la base immuable du goût qui sn renouvelle : il y a des intervalles dans tout ce qui appartient à l'imagination, et, si la moralilé ne les rempht pas, dans l'un de ces intervalles passagers on se séparera pour toujours. Enfin, les femmes sont liées par les relations du cœur, et les hommes ne le sont pas : cette idée même est encore un obstacle à la durée de l'attachement des hommes; car là où le cœur ne s'est point fait de devoir, il faut que l'imagination soit excitée par l'inquiétude, et les hommes sont sûrs des femmes, par des raisons même étrangères à l'opinion qu'ils oui de leur plus grande sensibilité; ils en sont surs, parce qu'ils les estiment; ils en sont sûrs, parce que le besoin qu'elles ont de l'appui de l'homme qu'elles aiment se compose de motifs indépendants de l'attrait même. Cette certitude, cette confiance, si douce à la Aiiblesse, est souvent importune à la force; la faiblesse se repose, la force s'enchaîne; et dans la réimion des contrastes dont rhomnie veut former son bonheur, plus la nature l'a fait pour régner, plus il aime à trouver d'obstacles : les femmes, au contraire, se défiant d'un empire sans fondement réel, cherchent un maître et se plaisent à s'abandonner à sa protection ; c'est donc presque une conséquence de cet ordre fatal que les femmes détachent en se livrant, et perdent par l'excès même de leur dévouement.
Si la beauté leur assure des succès, la beauté n'ayant jamais une supériorité certaine, le charme de nouveaux traits peut briser les liens les plus doux du cœur; les avantages d'un caractère élevé, d'un esprit remarquable, attirent par leur éclat, mais détachent à la longue toutcec[ui leur serait inférieur. Et, comme les femmes ont besoin d'admirer ce qu'elles aiment, les hommes se plaisent à exercer sur leur maîtresse l'ascendant des lumières, et souvent ils hésitent entre l'ennui de la médiocrité et l'importunité de la distinction.
L'amonr-propre, que la société, que l'opinion publi(jue a réuni fortement à l'amour, se fait à peine sentir dans la situation des hommes vis-à-vis des femmes : celle qui leur serait infidèle s'avilit en les offensant, et leur cœur est guéri par le mépris. I,a fierté vient encore aggraver dans une femme les malheurs de l'amour; c'est le sentiment qui fait la blessure, mais l'amour-propre y jette des poisons. Le don de soi, ce sacrifice si grand aux yeux d'une femme, doit se changer en remords, en souvenir de honte, quand elle n'est plus aimée; et lorsque la douleur, (jui d'abord n'a qu'une idée, appelle enfiji à son secours tous les genres de réflexions, les hommes condamnés à souffrir l'inconstance sont consolés par chaque pensée qui les attire vers im nouvel avenir; les femmes sont replongées dans le désespoir par toutes les combinaisons qui multiplient rétendue d'un tel malheur.
Il peut exister des femmes dont le cœur ait perdu sa délicatesse : elles sont aussi étrangères à l'amour qu'à la vertu ; mais il est encore, pour celles qui méritent seules d'être
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comptées parmi leur sexe, il est encore une inégalité profonde clans leurs rapports avec les hommes; les alïeetions de leur cœur se renouvellent rarement; égarées dans la vie, quand leur guide les a Iraliies, elles ne savent ni reuoncer à un sentiment qui ne laisse après lui que l'abîme du néant, ni renaître à l'amour dont leur àme est épouvantée. lue sorte de (rouble sans lin, sans but, sans repos, s'empare de leur existence; les imes se dégradent , les antres sont plus près d'imc dévotion exaltée que d'une vertu calme ; toutes au moins sont marquées du sceau fatal de la douleur ; et pendant ce temps les bonunes eonnnandeut les armées, dirigent les empires, et se rappellent à peine le nom de celles dout ils ont lait la destinée. Un seul mouvement d'amitié laisse plus de traces dans leur cœur que la passion la plus ardente; toute leur vie est étrangère à cette époque, cbaque instant y rattache le souvenir des femmes; l'imngination des hommes a tout coutiuis en étant aimé ; le cœur des femmes est inépuisable en regrets; les hommes ont un but dans l'amour, la durée de ce sentiment est le seul bonheui' des femmes; les honuues enlin sont aimés parce qu'ils aiment; les femmes doivent craindre à chaque mouvement qu'elles éprouvent, et l'amour qui les entraîne, et l'amour qui ya détruire le prestige qui enchaînait leurs pas.
Etres malheureux ! êtres sensibles : vous vous exposez, avec des cœurs sans défense, à ces combats où les hommes se présentent entourés d'un triple airain; restez dans la carrière de la venu, restez sous sa noble garde; là il est des lois pour vous, là votre destinée a des appuis indestructibles ; mais, si vous vous abandonnez au besoin d'être aimées, les hommes sont maîtres de l'opinion, les bonnncs ont de l'empire sur euxmêmes, les honnnes renverseront votre existence pour (|uelques instants de la leur.
Ce n'est pas en renonçant au sort que la société leur a lixé que les femmes peuvent échapper au malheur; c'est la nature qui a marqué leur destinée, plus encore que les lois des hommes : et, pour cesser d'être leurs maîtresses, faudrait-il devem'r leurs rivaux et mériter leur haine, parce qu'il faut sacrilier leur amour? Il reste des devoirs, il reste des enfants, il reste aux mères ce sentiment subhme dont la jouissance est dans ce qu'il donne, et l'espoir dans ses bienfaits.
Sans doute, celle qui a rencontré un homme dont l'énergie n'a point ellacé la sensibilité; un homme qui ne peut supporter la pensée du malheur d'un autre, et met riionneur aussi dans la bonté; un homme fidèle aux serments que l'opinion publique ne garantit pas, et qui a besoin de la constance pour jouir du vrai bonheur d'aimer; celle qui serait l'unique amie d'un tel homme pourrait triompher, au sein de la félicité, de tous les systèmes de la raison. Mais, s'il est un exenqjle qui puisse donner à la vertu même des instants de mélancolie, quelle femme toutefois, quand l'époque des passions est passée, ne s'applaudit pas de s'être détournée de leur route'? Qui pounait comparer le calme qui suit le sacrilice, et le regret des espérances lrom[»ées'? A quel prix ne voudrait-on pas n avoir jamais aimé, n avoir jamais connu ce sentiment dévastateur qui, semblable au vent bî'ùlaiit d'Afrique, sèche dans la fleur, abat dans la force, courbe enfin vers la ferre la tiqe qui devait et croître et dominer 'f
Avis (l'un père à son fils.
5015 — Comme les femmes font une partie agréable et nondjreuse de la société, et que leur suffrage sert beaucoup à établir le caractère d'un homme, il est nécessaire
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(le leur plaire : je veux [)ar couséqueiil vous initier clan> (iiieKiues seerels qui vous seloiil Irès-iitiles , mais que vous devez garder en vous-même et cacher avec le plus grand soin.
Les FEMMES sont (les enlianls d'une large et bonne crue : elles ont la parole, de Fesprit quelquefois; mais le bon sens ou le raisonnement, je n'en ai jamais connu de ma vie qui en eût. on qui agît et raisoimàt vingt-quatre heures de suite. La moindre passion, le moindre goût, rompt sur-le-champ leurs meilleures résolutions. Leur beauté négligée on contredite,' quelques années de plus, enflamment à Linstant leurs petites passions, et dérangent tout le système moral de leur conduite qu'elles avaient :irrangé dans leurs moments raisonnables. Un homme de sens joue avec elles, lesllatte, les amuse, comme il ferait avec un enfant, mais ne les consulte jamais, ni ne leur confie des secrets intéressants, quoiqu'il leur persuade souvent qu'il le fait; c'est la chose du monde qui flatte le plus leur vanité : elles aiment beaucoup à se mêler dans les affaires, qu'elles embrouillent et gâtent [uesquc toujours. Justement pei'suadées que les hommes en général ne les regardent que comme de jolis bijoux, elles adorent cet honuTie qui leur parle sérieusement, et qui paraît se conOer à elles et les consulter; je dis qai paraît, car les honnnes faibles les consultent en eflet, le sage n'en fait que le semblant. Aucune flatterie n'est trop forte ni trop dégoûtante pour elles. Elles avalent tout avec avidité : vous pouvez flatter une femme sur son goût supérieur dans le choix de son éventail.
Les femmes qui sont ou très-belles ou très-laides aiment ([u'on les flatte sur leur esprit ; celles qui ne sont ni laides ni belles aiment mieux (ju'on leur parle de leur* grâces et de leur beauté.
Ces secrets doivent être inviolables si, connue Orphée, vous ne vouiez être mis en pièces par tout le sexe. (Cheslcrlield.)
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